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Les  Idées  maritimes 
de  Richelieu  \ 


En  1624,  le  cardinal  de  Richelieu  entrait  au  conseil  du  roi  ; 
il  avait  alors  trente-neuf  ans.  Environ  douze  ans  plus  tard,  dans 
le  premier  chapitre  de  son  Testament  politique,  il  rappelait  à 
Louis  XIII,  en  quelques  lignes  énergiques,  la  situation  dans  laquelle 
il  avait  trouvé  les  affaires  et  les  idées  qui  avaient  inspiré  sa 
conduite  2. 

«  Lorsque  Votre  Majesté  se  résolut  de  me  donner  en  même  temps 
et  l'entrée  de  ses  conseils  et  grande  part  en  sa  confiance  pour  la 
direction  de  ses  affaires,...  la  dignité  de  la  majesté  royale  était 
tellement  ravalée  et  si  différente  de  ce  qu’elle  devait  être...  qu’il 
était  presque  impossible  de  la  reconnaître...  Je  promis  à  Votre 
Majesté  d’employer  toute  mon  industrie  et  toute  l’autorité  qu’il  lui 
plaisait  me  donner  pour...  relever  son  nom  dans  les  nations 
étrangères  au  point  où  il  devait  être.  » 

Richelieu,  qui  tenait  ce  fier  langage,  eut  au  suprême  degré  le 
sentiment  de  la  grandeur  du  pays  :  l’histoire  de  ses  relations  avec 
les  puissances  voisines,  en  particulier  avec  la  maison  d’Autriche, 
en  est  une  preuve  assez  connue  ;  mais  il  faut  savoir  aussi  qu’il  fut 
toujours  résolu  à  ne  pas  souffrir  d’ «  insolence  »,  pour  parler  comme 
lui,  d’où  qu  elle  vint.  Il  a  reproduit,  à  ce  propos,  dans  son  Testa¬ 
ment  politique ,  une  anecdote  que  Sully  rapporte  aussi  dans  les 
Œconomies  royales  3. 

1.  Ces  pages  seront  reprises  et  complétées  dans  un  ouvrage  qui  doit  paraître  pro¬ 
chainement  &  la  librairie  Champion  :  La  Marine  militaire  de  la  France  sous  les  règnes 
de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 

2.  Le  Testament  politique  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  1688;  mais  il  avait 
été  composé  vers  1635-1638.  On  sait  qu'il  n'y  a  plus  à  douter  aujourd’hui,  depuis  les 
articles  de  M.  Hanotaux  ( Journal  des  Savants,  1879),  de  l'authenticité  de  cet  écrit 
de  Richelieu. 

3.  Testament  politique,  seconde  partie,  chapitre  IX,  section  v;  Œconomies  royales , 
chapitre  116.  Les  deux  récits  offrent  quelques  différences  de  détail. 
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L’ami  de  Henri  IV,  chargé  en  1603  d’une  ambassade  extraordi¬ 
naire  auprès  du  nouveau  roi  d'Angleterre  Jacques  Ier,  s’était  embar¬ 
qué  à  Calais  sur  une  ramberge  anglaise  1  ;  de  Vie,  gouverneur  de 
Calais  et  vice-amiral  de  France  2,  montait,  avec  les  personnes  de  la 
suite,  un  vaisseau  français  qui  portait  le  pavillon  de  France  au 
grand  mât.  Le  commandant  de  la  ramberge,  irrité  de  voir  flotter 
sur  la  mer  les  couleurs  françaises,  donna  ordre  au  vaisseau  français 
de  «  mettre  bas  »  son  pavillon.  De  Vie,  qui  «  avait  quelque  dent  de 
lait  contre  les  Anglais,  à  cause  des  pirateries»,  refusa.  Alors  trois 
coups  de  canon  à  boulets  partirent  de  la  ramberge  qui  percèrent  le 
vaisseau  et  qui  aussi,  suivant  le  mot  de  Richelieu,  «  percèrent  le 
cœur  aux  bons  Français  ».  Mais  Sully  intervint  et  donna  l’ordre  de 
faire  descendre  le  pavillon.  «  Sans  cela,  ajoute-t-il  avec  mélancolie, 
il  n’y  a  point  de  doute  qu'il  y  eût  eu  de  la  batterie,  où  apparem¬ 
ment  la  France  eût  été  la  plus  faible.  »  Toutes  les  explications  que 
le  commandant  anglais  voulut  bien  donner  ensuite  se  réduisirent  à 
ceci  :  si  son  devoir  l’obligeait  à  honorer  la  qualité  d’ambassadeur, 
il  l’obligeait  aussi  à  faire  rendre  au  pavillon  de  son  maître  «  l’hon¬ 
neur  qui  était  dû  au  souverain  de  la  mer  ». 

Henri  IV  avait  senti  l’injure  ;  mais,  comme  il  n’avait  pas  sous 
la  main  les  moyens  d’action  nécessaires,  il  dissimula,  résolu  de 
remettre  à  un  temps  plus  favorable  la  punition  de  cette  «  insolence  ». 
La  mort  le  surprit  avant  qu’il  ait  eu  le  temps  d'acquérir  les  moyens 
de  donner  une  leçon  de  politesse  internationale  à  ceux  qui  se  disaient 
les  souverains  de  la  mer.  Ses  successeurs  immédiats,  Marie  de 
Médicis  et  de  Luynes,  tout  occupés  de  leurs  intrigues  et  des  guerres 
civiles,  ignorèrent  la  marine,  comme  ils  ignorèrent  peut-être  l’inci¬ 
dent;  pour  un  Français  comme  Richelieu,  à  qui  l'on  peut  appliquer 
ce  qu'il  dit  lui-même  de  Sully,  le  mal  était  «  cuisant  »  et  la  plaie 

1.  La  ramberge  est  définie  par  le  Père  Fournier,  Hydrographie ,  1643  :  «  Un  vaisseau 
de  120  à  200  tonneaux  allant  à  voiles  cl  à  rames,  destiné  pour  le  service  et  sûreté  des 
grands  navires,  comme  la  patachc  »  ;  —  et  par  Dksroc.hbs,  Dictionnaire  propre  des 
termes  de  marine ,  1687  :  «  C’est  le  nom  [Rambègc,  sic]  de  certains  vaisseaux  de  guerre 
que  l'on  faisait  autrefois  en  Angleterre.  Ce  nom  est  encore  donné  à  de  petits  bâti¬ 
ments  qui  servent  dans  les  rivières  de  ce  pays  ».  D’après  Jaim  Glossaire  nautique. 

2.  Dominique  de  Vie,  seigneur  d’Ermenonville,  d’une  ancienne  famille  de  Guyenne, 
compagnon  d’armes  de  Henri  IV,  connu  d’abord  sous  le  nom  de  capitaine  Sarred  : 
gouverneur  de  la  Bastille  ;  en  1602,  gouverneur  de  Calais  et  vice-amiral  :  mort  à  Paris, 
le  15  août  161 0. 
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«  incurable  ».  Aussi  il  entreprit  d’y  porter  remède  par  des  moyens 
énergiques. 

Une  autre  plaie  de  la  France  maritime,  c’était  la  piraterie  barba- 
resque  qui  venait  commettre  ses  déprédations  jusqu’en  vue  même 
de  nos  ports  de  Provence  et  de  Languedoc.  Les  corsaires  sortis  de 
Tripoli,  de  Tunis,  d’Alger,  ou  de  Salé,  qu’on  appelait  tous  des 
Barbaresques,  —  comme  au  moyen  âge  tous  les  écumeurs  de 
l’Océan  étaient  des  Normands  et  ceux  de  la  Méditerranée  des 
Sarrasins,  —  procédaient  à  des  rafles,  pour  ainsi  dire  quotidiennes, 
d’hommes  et  de  bâtiments.  Au  seizième  siècle,  quand  les  lys  et  le 
croissant  avaient  réuni  leurs  couleurs  contre  la  maison  d’Autriche, 
la  paix  avait  régné  tant  bien  que  mal  entre  Français  et  Algériens. 
En  1609,  à  propos  de  deux  canons  que  les  Barbaresques  disaient 
avoir  été  injustement  saisis,  les  pirates  avaient  recommencé  leurs 
brigandages.  Us  passaient  pour  avoir  enlevé,  dans  les  quatorze 
premières  années  du  règne  de  Louis  XIII,  «  plus  de  trente  mille 
bonshommes  et  deux  mille  cinq  cents  vaisseaux  ».  Bien  que  ce 
dernier  mot  ne  puisse  s’appliquer  qu’à  des  bâtiments  de  commerce 
et  à  des  barques  de  pêche,  il  est  certain  que  les  dommages  subis 
par  le  commerce  provençal  devaient  s’évaluer  par  plusieurs  millions 
de  livres. 

Un  curieux  récit  de  l’année  1605  donne  une  image  vivante  de  la 
piraterie  barbaresque;  il  est  dû  à  un  voyageur  qui  avait  pris  la  voie 
de  mer  pour  aller  de  Marseille  à  Narbonne;  c’était  la  plus  rapide  et 
la  moins  fatigante,  mais  non  pas  la  plus  sûre.  L’auteur  de  cette 
lettre  est  un  prêtre*  M.  Vincent  ;  l'histoire  et  la  reconnaissance 
nationale  le  connaissent  sous  le  nom  de  saint  Vincent  de  Paul. 

«  Le  vent,  dit-il,  nous  fut  aussi  favorable  qu’il  fallait  pour  nous 
rendre  ce  jour  à  Narbonne,  qui  était  faire  cinquante  lieues,  si  Dieu 
n'eût  permis  que  trois  brigantins  turcs,  qui  côtoyaient  le  golfe  de 
Lion  pour  attraper  les  barques  qui  venaient  de  Beaucaire,  où  il  y 
avait  foire,  que  l’on  estime  être  la  plus  belle  de  la  chrétienté,  ne 
nous  eussent  donné  la  chasse  et  attaqués  si  vivement  que,  deux  ou 
trois  des  nôtres  étant  tués  et  tout  le  reste  blessé,  et  même  moi,  qui 
eus  un  coup  de  flèche  qui  me  servira  d’horloge  tout  le  reste  de  ma 
vie,  n’eussions  été  contraints  de  nous  rendre  à  ces  félons  et  pires 
que  tigres.  Les  premiers  éclats  de  la  rage  desquels  furent  débâcher 
notre  pilote  en  cent  mille  pièces,  pour  avoir  perdu  un  des  principaux 
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des  leurs,  outre  quatre  ou  cinq  forçats  que  les  nôtres  leur  tuèrent. 
Ce  fait,  nous  enchaînèrent,  après  nous  avoir  grossièrement  pansés, 
poursuivirent  leurs  pointes,  faisant  mille  voleries,  donnant  néan¬ 
moins  liberté  à  ceux  qui  se  rendaient  sans  combattre,  après  les 
avoir  volés;  et,  enfin  chargés  de  marchandises,  au  bout  de  sept  ou 
huit  jours,  prirent  la  route  de  Barbarie,  tanière  et  spélongue 
(caverne)  de  voleurs  sans  aveu  du  grand  Turc...  » 

Depuis  que  les  marins  de  Duperré  et  les  soldats  de  Bourmont  ont 
planté  le  drapeau  de  la  France  à  Sidi-Ferruch  et  à  Alger,  le  com¬ 
merce  de  la  Méditerranée  ne  court  plus  d'autres  risques  que  ceux 
qui  sont  inhérents  à  toute  navigation,  sur  toutes  les  mers  du  globe. 
Jusqu’à  l’année  1830,  les  dangers  qui  venaient  des  éléments  n’étaient 
rien  pour  les  navires  des  Provençaux  à  côté  de  ceux  qui  venaient 
de  la  piraterie  des  Algériens.  Aux  époques  de  notre  histoire  où  le 
gouvernement  renonçait  non  seulement  à  faire  la  police  du  large, 
mais  même  à  protéger  les  eaux  territoriales,  comme  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis  XIII,  la  vie  maritime  se  trou¬ 
vait  totalement  suspendue,  car  elle  devenait  matériellement  impos¬ 
sible. 

On  vient  de  rappeler  le  récit  de  l’aventure,  banale  d’ailleurs,  dont 
fut  victime  le  futur  aumônier  général  des  galères  de  France  ;  on 

peut  en  rapprocher  un  document  de  nature  analogue  :  c’est  une 

_  » 

requête  officielle  rédigée  par  un  des  grands  corps  de  l’Etat  et  pré¬ 
sentée  à  Louis  XIII  en  1626,  au  moment  même  où  Richelieu 
tournait  vers  la  mer  l’attention  de  son  maître  et  du  pays. 

Le  parlement  de  Provence,  qui  avait  dans  sa  juridiction  toute 
l’étendue  de  côtes  comprise  entre  le  delta  du  Rhône  et  Antibes, 
députa  alors  vers  le  roi  deux  de  ses  membres,  les  conseillers  Boyer 
et  P.  de  Cormis;  ils  étaient  chargés  de  lui  transmettre  ce  vœu  : 

«  Votre  parlement  de  Provence  vous  supplie  très  humblement, 
sire,  de  lui  permettre  qu'en  toute  soumission  il  vous  représente  les 
grands  et  inestimables  avantages  que  vous  recevrez  en  tenant  des 
galères  en  v.os  mers  de  Levant  en  nombre  suffisant  et  digne  de  la 
puissance  de  votre  nom.  » 

Le  texte  de  cette  «remontrance»  mérite  d’être  analysé1.  Il 

1.  Il  sc  trouve  dans  le  Mercure  françois ,  t.  XII,  année  1626,  p.  56-73. 

L'année  1626,  qui  vit  l'assemblée  des  notables  (voir  plus  bas),  fut  féconde  en 
mémoires  maritimes.  A  cétc  de  la  requête  du  parlement  de  Provence  on  pourrait  citer 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LES  IDÉES  MARITIMES  DE  RICHELIEU 


9 


témoigne,  chez  ces  gens  de  robe,  qui  habitaient  la  paisible  ville 
d’Aix,  d’un  sentiment  très  vif  des  intérêts  maritimes  du  pays  et  du 
rôle  propre  à  une  marine  de  guerre  ;  de  plus,  si  cette  requête  eut 
les  honneurs  d’une  présentation  officielle  faite  au  roi,  c’est  qu’elle 
avait  été  approuvée  par  le  premier  ministre,  dont  elle  ne  faisait  en 
somme  que  traduire  les  idées. 

«  Quelle  honte,  s’écrient  les  magistrats  provençaux,  est-ce  à  toute 
la  chrétienté  que  cette  troupe  d’écumeurs  de  mer,  par  la  fréquence 
de  ses  courses,  tyrannise  tant  de  belliqueuses  nations,  se  joue  bar- 
barement  de  leurs  biens  et  de  leurs  vies,  et  qu’avec  un  petit  nombre 
de  vaisseaux  faisant  trembler  toute  l’Europe,  ils  réduisent  les 
peuples  à  composer  avec  eux  pour  la  sûreté  de  leurs  fortunes  !  » 

Le  seul  moyen  de  sortir  de  cet  état  d’humiliation,  de  purger  la 
mer  des  pirates  et  de  venger  de  cruelles  injures,  c’est  de  construire 
une  flotte  de  galères.  Ces  galères,  «  comme  des  armées  pleines 
d’ailes  et  de  bras,  porteront  votre  nom  et  la  crainte  de  vos  armes 
partout».  Les  conseillers  d’Aix  estimaient,  à  juste  raison,  que  la 
défense  des  côtes  n’est  point  dans  les  ouvrages  des  côtes  elles-mêmes  ; 
elle  est  au  large,  dans  le  rempart  mobile  d’une  escadre  de  guerre, 
qui  a  le  triple  office  d’aller  à  la  recherche  de  l'ennemi,  de  lui  barrer 
la  route  et  de  le  poursuivre  après  lui  avoir  fait  rebrousser  chemin. 
Plus  habitués  à  trancher  des  procès  de  murs  mitoyens  qu’à  spéculer 
sur  les  problèmes  de  la  stratégie  navale,  ils  tenaient  cependant  un 
langage  auquel  Suffren,  le  marin  de  l’ofTensive  à  outrance,  aurait 
donné  toute  son  approbation.  «  Il  n’y  a  ni  garnisons,  ni  forts  qui 
puissent  donner  telle  assurance  que  les  galères...  Elles  ne  serviront 
pas  seulement  de  garde  et  de  défense  à  votre  royaume,  mais  aussi 
de  flèches  toutes  prêtes  pour  les  décocher  contre  tous  ceux  qui 
provoqueront  votre  indignation,  et  réprimeront  les  pirates  non  seu¬ 
lement  dans  vos  mers,  mais  les  poursuivront  jusque  dans  leurs 
propres  ports.  » 

Plaidant  auprès  de  Louis  XIII  la  cause  de  la  marine  sous  ses 


un  mémoire  anonyme  de  1626,  consacré  plutôt  d’ailleurs  &  l’expansion  coloniale  de 
la  France  qu'à  sa  rénovation  maritime,  et  un  mémoire,  du  26  novembre  1626,  dont 
l'auteur,  Lauson,  plus  tard  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  demandait  au  roi  de 
faire  construire  des  vaisseaux  en  France  pour  «  l’assistance  des  navires  marchands  ». 
L.  Dbschamps,  LA  Question  coloniale  en  France  au  temps  de  Richelieu  et  de  Mazarin 
( Revue  de  Géographie ,  t.  XVII,  1885;  p.  367,  441). 
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divers  aspects,  les  députés  du  parlement  de  Provence  montraient 
que  le  royaume  «  étant  flanqué  de  deux  mers  »,  l’autorité  du  roi 
«  ne  se  peut  dignement  maintenir  sans  une  force  maritime  non 
plus  que  sans  une  force  terrestre».  Cette  force  maritime,  il  faut 
l’avoir  toujours  prête  à  l’avance,  pour  parer  tout  de  suite  à  tout 
événement.  «  En  la  mer,  on  ne  peut  y  construire  des  galères  avec 
cette  promptitude.  Il  y  faut  beaucoup  de  temps;  dans  la  longueur 
il  est  malaisé  qu’il  n’arrive  quelque  inconvénient.  >»  Ce  serait  une 
œuvre  vaine  que  de  vouloir  que  la  France  «  montre  le  front  bien 
muni  et  bien  armé  à  vos  ennemis,  si  les  flancs  maritimes  sont 
découverts,  nus  et  désarmés,  comme  ils  sont  ». 

Les  grands  Etats  «  qui  ont  aimé  leur  grandeur  »  ont  toujours 
compris  que  l’empire  de  la  mer  était  la  première  condition  de  leur 
puissance  :  ainsi  Home,  Venise,  Malte,  l’Espagne,  le  Portugal,  la 
Hollande.  La  France  a  en  elle  toutes  les  conditions  requises  pour 
être  une  grande  puissance  maritime  :  des  côtes  très  étendues  au 
Levant  et  au  Ponant;  —  des  ressources  pour  la  construction  des 
vaisseaux,  qui  lui  permettent  de  ne  rien  emprunter  aux  étrangers; 
—  une  population  faite  pour  la  vie  maritime;  —  et  le  beau  pays  de 
Provence. 

Reproduisons  cet  éloge  de  la  furia  francese  et  des  avantages  de 
la  côte  provençale  : 

«  Dieu  a  donné  à  vos  sujets  des  mouvements  et  des  instincts 
grandement  propres  et  convenables  aux  combats  de  mer  :  c’est  à 
savoir  une  impétuosité  et  une  première  saillie  invincible  et  inévi¬ 
table.  Or  les  conflits  maritimes  se  décident  en  un  instant  et  en  un 
clin  d’œil  ;  la  vigueur  et  la  pointe  de  l’abord  et  de  l’investissement 
donnent  la  loi  et  emportent  ordinairement  le  dessus.  »  Encore  une 

maxime  stratégique,  à  laquelle  Suflren  aurait  souscrit  de  tout 

» 

cœur. 

«  La  constitution  de  votre  royaume,  sire,  est  telle  du  côté  de  votre 
pays  de  Provence  qu'il  semble  que  la  nature,  qui  vous  l’a  donnée 
si  favorable,  sente  justement  quelque  déplaisir  de  vous  voir  si 
longtemps  mépriser  ses  faveurs  et  perdre  l’occasion  de  tant  de 
puissants  avantages  qu’elle  vous  offre  si  absolument.  Il  y  a  plus  de 
ports,  plus  de  retraites  et  plus  de  logements  pour  les  galères  en 
cette  côte  qu’en  toute  l’Italie  et  l’Espagne  ensemble  ;  elle  est  située 
entre  l  une  et  l’autre,  vis-à-vis  de  cette  partie  d’Afrique  qu’on 
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appelle  communément  Barbarie,  et  semble  que  Dieu  ait  voulu  retirer 
ses  faveurs  des  autres  côtes  pour  les  ramasser  toutes  en  cette  pro¬ 
vince,  et  y  rendre  la  mer  souple  et  tranquille,  comme  elle  est,  pour 
transporter  plus  facilement  les  merveilles  de  votre  royaume  aux 
yeux  des  autres  nations  et  les  convier  de  les  venir  voir  de  plus 
près  par  l’opportunité  et  la  sûreté  de  tant  d’abords.  11  y  a  des 
ports  capables  de  loger  dix  mille  vaisseaux  et  de  les  loger  si  sûre¬ 
ment  qu’il  n’est  en  la  puissance  ni  des  vents,  ni  de  la  mer,  ni  des 
hommes  mêmes,  de  les  faire  périr.  » 

François  Ier  avait  entretenu  en  Provence  cinquante-cinq  galères  ; 
Henri  IV  voulait  les  rétablir;  Louis  le  Juste  exécutera  la  pensée  de 
son  glorieux  père.  La  dépense  sera  de  quatre  à  cinq  cent  mille 
livres  par  an.  «  11  y  a  tant  de  gloire. à  gagner  en  cette  action,  tant 
de  blâme  à  fuir,  tant  de  commodité  pour  vos  sujets  et  tant  de 
terreur  à  vos  ennemis,  qu’il  n’y  a  sorte  de  dépense  qui  ne  puisse 
égaler  le  moindre  des  avantages  qui  en  reviendront.  » 

A  la  fin  de  leur  remontrance,  les  deux  conseillers  provençaux 
avaient  trouvé  des  arguments  inattendus  pour  plaider  la  cause  de 
la  Méditerranée  :  ils  rappelaient  au  roi  que  les  flots  de  cette  mer 
avaient  conduit  en  France  les  premiers  propagateurs  du  christia¬ 
nisme...  et  «  l’auguste  princesse  à  qui  nous  devons  votre  naissance. 
Reconnaissez,  sire,  toutes  ces  obligations  que  vous  lui  avez,  et  lui 
rendez  en  quelque  sorte  ce  qu’elle  vous  a  donné.  Elle  vous  a  fait 
chrétien;  rendez-la  chrétienne.  Elle  vous  a  apporté  une  mère...; 
servez-lui  de  père  et  étendez  sur  ses  ondes  les  ailes  de  votre  pro¬ 
tection.  Vous  savez,  sire,  que  Dieu  lui  a  défendu  de  passer  ses 
bornes;  sans .  cela,  nous  oserions  croire  qu’elle  viendrait  se  jeter  à 
vos  pieds  pour  vous  conjurer  de  plus  près,  voire  pour  y  commettre 
à  votre  refus  une  amoureuse  violence...  » 

Toute  cette  rhétorique  peut  faire  sourire,  les  derniers  arguments 
qu’elle  emploie  sont  bien  passés  de  mode;  mais  la  cause  demeure 
toujours  excellente,  car  c’est  la  cause  de  la  marine  française  en 
général  et,  en  particulier,  de  sa  puissance  sur  la  Méditerranée.  Ce 
plaidoyer  qui  a  près  de  trois  siècles  peut  avoir  encore  son  intérêt 
d’actualité. 
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* 

*  * 

Pour  réprimer  sur  la  Manche  les  insolences  des  Anglais,  pour 
délivrer  les  côtes  de  Provence  de  la  piraterie  des  Barbaresques,  il 
fallait  que  la  France  se  rendît  redoutable  sur  mer;  sa  dignité  était 
à  ce  prix.  D’autre  part,  pour  résoudre  la  grande  question  qui  domi¬ 
nait  alors  toute  sa  politique  étrangère,  la  question  de  sa  rivalité 
avec  la  maison  d’Espagne,  l’empire  de  la  mer  ne  lui  était  pas  moins 
nécessaire  :  maîtresse  de  la  mer,  elle  pouvait  descendre  sur  les  côtes 
des  Etats  du  roi  Catholique  ;  maîtresse  de  la  mer,  elle  coupait  les 
routes,  toutes  maritimes,  qui  reliaient  l’Espagne  aux  provinces  des 
Pays-Bas  et  d’Italie.  Autre  argument  encore.  11  était  dans  les  plans 
de  l’évêque  de  Luçon,  qui  avait  vu  de  près  la  puissance  militaire  de 
la  Rochelle,  de  «  ruiner  le  parti  huguenot  »;  la  destruction  de 
l’Amsterdam  française  avait  pour  condition  la  maîtrise  de  la  mer. 
Enfin,  si  la  France  songeait  à  reprendre,  comme  c’était  son  devoir 
et  son  intérêt,  les  tentatives  coloniales  qui  avaient  été  ébauchées 
par  François  Ier  et  par  Henri  IV,  des  forces  navales  ne  lui  étaient 
pas  moins  indispensables. 

En  un  mot,  pour  répondre  à  ses  destinées  et  à  son  rôle,  la  France 
devait  être  une  puissance  maritime. 

Voilà  ce  que  le  génie  de  Richelieu  sut  parfaitement  saisir  et  ce 
qu’il  voulut  faire  comprendre  à  ses  contemporains.  Si  l’on  compa¬ 
rait  son  œuvre  maritime  à  celle  de  Colbert,  on  trouverait  que 
l’œuvre  du  ministre  de  Louis  XIV  l’emporte  par  la  variété  et  l’utilité 
pratique  des  institutions,  qu’elle  embrasse  toutes  les  parties  de  l’ad¬ 
ministration,  qu’elle  est  à  la  fois  générale  et  spéciale.  Le  mérite  de 
Richelieu  est  moins  dans  des  institutions  qu’il  ne  fit  qu’ébaucher 
que  dans  la  vision  très  nette  qu’il  eut  du  rôle  maritime  de  la  France  ; 
il  est  encore  dans  le  vigoureux  effort  qu’il  fit  pour  donner  à  la 
France  la  marine  de  sa  politique. 

♦ 

*  * 

On  trouve,  dans  les  papiers  politiques  de  Richelieu,  dès  la  seconde 
année  de  son  ministère,  un  projet  intitulé  «  Règlement  pour  la 
mer  »L  Ce  document  de  1625  est  intéressant  comme  la  première 
révélation  de  ses  idées  personnelles  sur  la  marine  ;  plus  tard,  dans 
le  Testament  politique ,  elles  prendront  l’ampleur  d’un  manifeste. 

I.  Richelieu,  Lettres .  Instructions  diplomatiques....  éd.  Avhnbl,  t.  II,  p.  163. 
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»  Pour  garantir,  dit  le  cardinal,  ceux  de  nos  sujets  qui  trafiquent 
en  Levant  des  pertes  qu’ils  reçoivent  des  corsaires  de  Barbarie  et 
maintenir  la  réputation  et  la  dignité  de  notre  couronne  parmi  les 
étrangers,  nous  voulons  qu’à  l’avenir  il  y  ait  toujours  en  nos  ports 
quarante  galères,  bien  et  dûment  entretenues,  prêtes  à  servir  hiver 
et  été  pour  nettoyer  les  côtes.  » 

Ce  nombre  de  quarante  galères  rappelle  une  anecdote  que 
Richelieu  a  insérée  dans  son  Testament  *.  Henri  IV  avait  fait  faire 
des  représentations  au  grand-duc  de  Toscane  Ferdinand  Ier,  dont  il 
avait  épousé  la  nièce,  sur  ce'  qu’il  conservait  toujours  des  liaisons 
avec  l’Espagne,  ennemie  de  la  France.  «  Le  grand-duc,  dit  Riche¬ 
lieu,  fit  une  réponse  qui  signifie  beaucoup  en  peu  de  mots,  et  qui 
doit  être  considérée  par  Votre  Majesté  et  par  ses  successeurs  :  «  Si 
«  le  roi  eût  eu  quarante  galères  à  Marseille,  je  n’eusse  pas  fait  ce  que 
«  j’ai  fait.  » 

Le  Règlement  de  162o  parle  aussi  de  bâtir  des  forts  sur  différents 
points  de  la  côte,  qui  seront  occupés  par  des  garnisons  permanentes. 

Il  en  résultera  plusieurs  avantages.  D’abord,  les  corsaires  seront 
tenus  en  respect.  Puis,  les  communications  de  l’Espagne  avec 
l’Italie,  si  importantes  en  temps  de  guerre,  seront  interrompues. 
«  Quarante  galères  fraîches  en  battront  quatre-vingt,  harassées 
d’un  grand  voyage,  principalement  quand,  les  ports  étant  fortifiés, 
elles  ne  pourront  prendre  terre  et  faire  aiguade.  »  Il  faudrait  que  les 
Espagnols  fissent  la  traversée  par  le  large  ;  mais  ce  genre  de  navi¬ 
gation  ne  peut  se  pratiquer  avec  leurs  galères.  Enfin,  les  peuples  de 
Naples  et  de  Sicile,  facilement  portés  à  la  révolte,  pourront  prendre 
les  armes  «  sur  la  connaissance  qu'ils  auraient  de  pouvoir  être 
secourus  par  l’armée  navale  de  France  ».  La  révolte  de  Masaniello 
et  plus  tard  celle  des  habitants  de  Messine  devaient  montrer  la  par¬ 
faite  justesse  des  prévisions  de  Richelieu. 

* 

*  * 

Pour  exécuter  dans  le  domaine  maritime  les  réformes  auxquelles 
il  songeait,  le  cardinal  devait  commencer  par  mettre  dans  sa 
dépendance  les  divers  services  de  la  marine.  L’esprit  féodal  régnait 


1.  Seconde  partie,  chap.  IX.  sect.  v. 
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encore  dans  cette  partie  des  institutions  du  pays,  en  ce  sens  qu  elles 
dépendaient  à  peu  près  uniquement  de  trois  ou  quatre  personnages, 
l'amiral  de  France,  l’amiral  de  Bretagne,  l’amiral  de  Guyenne, 
l’amiral  de  Provence.  Ces  grands  dignitaires  n’avaient  de  marin  que 
le  nom  de  leurs  charges  ;  ils  y  trouvaient  surtout  des  profits  finan¬ 
ciers,  qui  étaient  considérables.  Cela  même  fut  une  des  raisons 
qui  déterminèrent  le  premier  ministre  à  supprimer  ces  fonctions  : 
«  de  l’abus  de  ces  puissances,  disait-il,  sont  arrivés  les  désordres  qui 
ont  mis  en  arrière  les  finances  du  roi.  »  De  plus,  ennemi  par 
instinct  des  grandes  charges  qui  bornaient  l’action  du  souverain  et 
dont  les  titulaires  se  conduisaient  souvent  «  comme  s’ils  n’eussent 
pas  été  ses  sujets  »,  il  commença  par  faire  disparaître  ces  diverses 
amirautés  ;  cette  suppression  rentrait  dans  son  programme,  «  rabais¬ 
ser  l’orgueil  des  grands  1  ». 

Henri  de  Montmorency  remit  entre  les  mains  du  roi,  vers  le 
commencement  de  l’année  1G26,  sa  double  démission  d’amiral 
de  France  et  d’amiral  de  Guyenne,  en  échange  de  douze  cent 
mille  livres  ;  le  duc  Charles  de  Guise  reçut  neuf  cent  mille  livres 
pour  sa  charge  d’amiral  de  Provence  ou  du  Levant;  quant  à 
l’amirauté  de  Bretagne,  regardée  comme  une  dépendance  natu¬ 
relle  du  gouvernement  de  cette  province,  elle  devint  la  propriété 
du  premier  ministre  quand  il  se  fit  donner,  à  la  place  du  duc 
de  Vendôme,  le  gouvernement  de  la  Bretagne.  Commencée  en 
1626,  cette  révolution  administrative,  qui  fut  pacifique  et  qui  eut 
de  grandes  conséquences,  était  terminée  en  1627. 

Le  parlement  de  Paris  enregistrait,  au  mois  de  mars  1627,  à 
quelques  jours  de  distance,  deux  édits  :  l’un  supprimait  l’office 
d’amiral  de  France,  en  même  temps  que  celui  de  connétable  ; 
l’autre  créait,  en  faveur  de  Richelieu,  l’office  de  «  grand  maître,  chef 
et  surintendant  général  de  la  navigation  et  commerce  de  France  ». 

Voici  un  extrait  du  second  de  ces  édits,  publié  à  Saint-Germain 
en  octobre  1 626,  enregistré  en  parlement  le  1 8  mars  1 627  2  : 

«  Nous  voulons  et  entendons  que  notre  cousin  cardinal  de  Riche¬ 
lieu  pourvoie  et  donne  ordre  à  tout  ce  qui  sera  requis  et  utile  pour 
la  navigation  et  conservation  de  nos  droits,  avancement  et  établis- 

1.  Mémoires ,  livre  XVII  (année  1626).  Collection  Michaud,  p.  424. 

2.  IsAMniiiiT,  Recueil  yeneral  des  anciennes  lois  françaises,  t.  XVI,  p.  194. 
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sement  du  commerce,  sûreté  de  nos  sujets  à  la  mer,  ports,  havres, 
rades  et  grèves  d’icelle  et  îles  adjacentes,  observation  et  entre- 
tènement  de  nos  ordonnances  de  la  marine,  et  qu’il  donne  tous  pou¬ 
voirs  et  congés  nécessaires  pour  les  voyages  de  long  cours  et  tous 
autres  qui  seront  entrepris  par  nosdits  sujets,  tant  pour  ledit 
commerce  que  pour  la  sûreté  d’icelui...  Voulant...  que  lesdits  vais¬ 
seaux  et  gardes  côtes  prennent  de  notredit  cousin...  tous  ordres 
pour  nettoyer  nos  mers  de  pirates  et  corsaires,  faire  conserver  en 
sûreté  nos  marchands,  et  généralement  pour  toutes  choses  dépen¬ 
dantes  dudit  commerce,  navigation  et  entreprise  de  mer...  » 

En  un  mot,  la  grande  maîtrise  dont  Richelieu  venait  de  s’investir 
lui  conférait  les  pouvoirs  les  plus  étendus  sur  tous  les  services  de 
la  marine  de  France,  tant  de  la  marine  marchande  que  de  la  marine 
militaire.  Le  grand  maître  était  une  manière  de  ministre  de  la 
marine,  des  colonies  et  du  commerce  aux  attributions  souveraines 
et  illimitées.  Jusqu’alors  les  services  de  la  marine  avaient  eu  un 
caractère  féodal  et  fragmentaire,  en  un  mot  anarchique  ;  ils  cons¬ 
tituaient  désormais  une  institution  régulière  et  monarchique,  c’est- 
à-dire,  au  sens  propre  du  mot,  unitaire. 

* 

*  * 

La  nouveauté  du  titre  pris  par  Richelieu,  son  ampleur  même, 
la  situation  hors  de  pair  de  ce  ministre  tout-puissant  qui  venait  de 
faire  entrer  dans  son  domaine  jusqu’aux  océans,  inspirèrent  les 
auteurs  d’estampes  allégoriques. 

L’un  d’eux  1  a  représenté  le  cardinal  en  costume  de  chœur,  le 
cordon  et  la  croix  du  Saint-Esprit  autour  du  cou,  assis  sur  une 
sorte  de  char  dont  le  dossier  est  formé  d’une  gigantesque  coquille. 
Le  char  flotte  sur  l’eau,  traîné  par  deux  chevaux  marins  que 
conduit  Neptune  le  trident  dans  la  main  droite.  De  chaque  côté  du 
char,  un  génie  à  queue  de  poisson,  le  torse  hors  de  l’eau,  souille 
dans  une  conque  marine  et  porte  les  armes  de  Richelieu  encadrées 
de  lauriers  2.  On  ne  peut  méconnaître  dans  cette  estampe  l’influence 

1.  Cl.  Goyrand.  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothëque  Nationale  :  série  de  l'his¬ 
toire  de  France,  &  l’année  1627.  —  Les  trois  estampes  suivantes  sont  de  la  même 
collection. 

2.  Dans  le  fond  de  la  composition,  une  colline  avec  des  tours;  au  bas  de  la  colline, 
l'abside  &  deux  étages  d'une  grande  église,  flanquée  de  tours  quadrangulaircs. 
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des  grandes  compositions  que  Rubens  venait  de  faire  sur  la  vie  de 
Marie  de  Médicis. 

Un  autre  graveur  1  a  dessiné  la  «  Devise  pour  monseigneur  le 
cardinal  de  Richelieu,  généralissime,  grand  maître  et  surintendant 
de  la  marine  ».  L'écusson  du  cardinal-duc,  accompagné  d'ancres  et 
d'attributs  marins  de  toute  nature  2,  est  surmonté  de  cet  hémistiche 
de  Lucain  3  : 

Pelagi  decus  addidit  armis. 

Le  tout  est  signé  :  Pierre  de  Montmaur,  professeur  du  roi 4. 

Citons  encore  une  estampe,  de  grand  style,  qui  est  l’œuvre  de 
Grégoire  Huret b.  Neptune,  debout  sur  une  grande  coquille  que 
tirent  des  génies  marins,  prend  des  coraux  et  des  pierres  précieuses 
que  lui  tend  une  nymphe  marine  ;  une  autre  nymphe  à  sa  gauche 
fait  le  même  geste.  Le  dieu  de  la  mer  passe  devant  un  vaisseau 
dont  la  poupe  est  formée  par  le  blason  du  cardinal  6.  Cette  allégorie, 
d’allure  décorative,  signifie  que  Neptune  est  heureux  de  partager 
son  empire  avec  le  cardinal  de  Richelieu  ;  il  ramasse  ce  qu’il  peut 
des  richesses  de  la  mer  pour  les  lui  offrir. 

♦ 

*  * 

Entre  l’ancienne  amirauté  de  France  et  la  nouvelle  grande  maî¬ 
trise,  il  y  avait  une  différence  essentielle  ;  Richelieu  avait  beaucoup 
tenu  à  l’introduire  dans  la  fonction  nouvelle,  car  elle  était  de  nature 
à  accentuer  et  à  fortifier  le  caractère  nettement  administratif  de  la 
charge  qu’il  venait  de  faire  créer.  Le  grand  maître  n’était  plus 
chef  des  armées  navales,  comme  l’avait  été  l’amiral  ;  le  roi  pouvait 
désormais  donner  le  commandement  de  ses  escadres  à  qui  il  lui 
plairait  et  le  retirer  à  sa  guise  7  :  la  disgrâce  de  Sourdis  devait 

1.  Rabel.  Mariette  parle  de  Daniel  Rabel  dans  Y  A  becedario. 

2.  Une  autre  estampe,  non  signée,  représente  Richelieu  assis  sur  sa  chaire  épiscopale, 
dans  une  grande  niche  entre  des  pilastres  corinthiens  à  cannelures  ;  l'écusson  du  car¬ 
dinal  est  soutenu  par  deux  ancres  placées  en  croix. 

3.  Pharsale ,  livre  III,  dernier  vers. 

4.  Professeur  de  langue  grecque  au  Collège  de  France  (1623). 

5.  Sur  ce  graveur  lyonnais,  notice  dans  VAbecedario  de  Maribttb.  Il  loue  sa 
manière  :«  Elle  est  harmonieuse  et  sans  raideur;  elle  fait  de  l'effet.  »  Ce  sont  les 
caractères  mêmes  de  cette  estampe. 

6.  Le  bord  d’une  voile  qui  flotte  au  vent  porte  cette  inscription,  qui  est  gravée  à 
l'envers,  comme  le  nom  de  l'artiste  :  Nescit  cui  domino  pareat  unda  maria. 

7.  Richelieu,  Mémoires ,  livre  XVIII,  année  1627.  Collection  Michaud,  p.  437. 
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être  un  exemple  éclatant  de  cette  autorité  vraiment  souveraine  que 
le  roi  exerçait  dès  lors  sur  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  navale. 

Richelieu  a  rappelé,  à  propos  de  la  grande  maîtrise,  —  cela,  en 
effet,  était  à  son  honneur  personnel  et  à  l’avantage  de  la  fonction,  — 
que  tous  les  grands  appointements  qui  étaient  attachés  à  la  charge 
d’amiral  étaient  retournés  au  profit  de  Sa  Majesté  ;  lui-même, 
disait-il  ',  n’avait  point  voulu  qu’on  lui  attribuât  des  gages  de  ce 
fait  «  ni  aucune  utilité  qui  tombât  sur  les  coffres  du  roi  ».  11  rap¬ 
porte  qu’à  l’époque  même  où  il  inaugurait  ces  fonctions  deux 
grandes  caraques  portugaises  -  vinrent  se  jeter  et  se  briser  sur  les 
côtes  de  Guyenne  ;  leurs  épaves  ne  valaient  pas  moins  de  deux  cent 
mille  livres,  qu’on  regardait  comme  son  droit.  <*  Mais  lui,  recon¬ 
naissant  que  cet  accident,  arrivé  à  son  entrée  en  charge,  était 
comme  un  témoignage  que  la  puissance  maritime  d’Espagne  venait 
rendre  hommage  à  celle  qui  commençait  à  naître  en  France  », 
décida  que  tout  ce  qui  pouvait  lui  revenir  de  cet  accident  serait 
employé  «  en  l’établissement  de  cette  puissance-là  ».  Le  roi  insista, 
le  grand  maître  opposa  un  refus  continuel,  et  Sa  Majesté  «  se 
sentit  obligée  de  condescendre  en  cela  à  son  désir  ». 

* 

*  * 

Le  mot  «  marine  »,  dans  la  langue  administrative  du  temps, 
s’opposait  au  mot  «  galères  »,  le  premier  s'appliquant  aux  vaisseaux 
ronds  des  mers  du  Ponant,  aux  bâtiments  à  voiles,  le  second  s’ap¬ 
pliquant  aux  vaisseaux  longs  des  mers  du  Levant,  aux  bâtiments 
à  rames.  La  charge  de  général  des  galères  était  l’une  des  charges  de 
la  couronne  ;  comme  l’amirauté  de  France,  elle  conférait  à  son  titu¬ 
laire  une  grande  situation,  de  nature  plus  honorifique  que  propre¬ 
ment  maritime.  Richelieu  la  fit  passer  de  la  famille  des  Gondi,  pour 
lequels  elle  était  devenue  comme  héréditaire,  dans  sa  propre 

1.  Le  18'novcmbrc  1626.  Lettre»,  Instructions  diplomatiques,...  éd.  Avemîl.  I.  II, 
p.  292. 

2.  La  caraquc  ou  carrnquc  était  le  nom  de  grands  batiments  portugais  qui  servaient 
aux  voyages  du  Brésil  et  des  Indes.  On  désignait  aussi  de  ce  nom  les  bâtiments  d'un 
fort  tonnage.  Le  grand  navire  de  guerre  que  commandait  Hervé  Porlzmoguer  (Pri- 
mauguet),  Marie-la-Cordelière,  dans  le  célèbre  duel  contre  le  Régent,  devant  le  cap 
Saint-Mathieu,  le  10  août  1512,  était  une  caraque. 

3.  Mémoires,  même  endroit. 
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famille  1  :  son  neveu,  François  de  Vignerot,  marquis  du  Pont  de 
Courlay2,  reçut,  en  mars  1635,  le  généralat  des  galères.  Richelieu 
avait  vu  avant  tout  dans  cette  nomination  l’avantage  d’assurer 
l'unité  et  l'obéissance  dans  tous  les  services  de  la  marine  de  guerre. 


* 

*  * 


Au  moment  même  où  Richelieu  venait  de  prendre  la  grande 
maîtrise  de  la  navigation,  une  assemblée  de  notables  s’ouvrait  à 
Paris.  Devant  les  cinquante-cinq  membres  qui  la  composaient,  pré¬ 
lats,  nobles  d’épée  et  de  robe,  qui  avaient  été  choisis  par  le 
roi  pour  leur  science  des  affaires  et  pour  leur  dévouement  à  la  cou¬ 
ronne,  Richelieu  lit  poser  la  question  de  la  marine.  Il  voulait  en 
saisir  en  quelque  sorte  l'opinion  publique,  convaincu  que  l'œuvre 
qu’il  méditait  répondait  aux  intérêts  essentiels  du  pays,  mais  qu’elle 
n’aurait  toute  sa  valeur  que  si  elle  s’appuyait  sur  une  sorte  de  col¬ 
laboration  nationale.  Il  fallait  avant  tout  faire  comprendre  à  ces 
Français  d’élite  que  la  puissance  maritime  n’était  pas  moins  néces¬ 
saire  au  royaume  que  la  puissance  continentale.  Les  propositions  ^ 
leur  soumettre  étaient  «  nécessaires,  utiles  et  glorieuses,  non  tant 
pour  remettre  la  marine  en  sa  première  dignité,  que  par  la  marine 
—  on  remarquera  cette  grande  idée  —  la  France  en  son  ancienne 
splendeur  3  ».  A  cet  effet,  il  avait  pris  soin  de  rédiger  lui-même  des 
instructions  4,  qui  étaient,  dans  sa  pensée,  le  canevas  du  discours 
officiel  que  le  garde  des  Sceaux  devait  prononcer  devant  l’assemblée 
au  nom  du  roi  et  du  premier  ministre. 

«  Ç’a  été  jusqu’à  présent,  disait  Richelieu,  une  grande  honte  que 


1.  Le  dernier  des  Gondi  qui  eut  le  titre  de  général  des  galères  fut  Pierre  de  Gondi, 
duc  de  Retz,  qui  avait  succédé  en  1616  dans  celte  charge  à  son  père  Philippe-Emma¬ 
nuel  de  Gondi.  Pierre  de  Gondi,  mort  en  1676,  eut  pour  frère  le  fameux  coadjuteur, 
cardinal  de  Retz. 

2.  Fils  de  René  de  Vignerot,  seigneur  du  Pont  de  Courlay  ton  Poitou  ;  aujourd'hui 
département  des  Deux-Sèvres),  et  de  Françoise  Du  Plessis,  sœur  du  cardinal  ;  marquis 
du  Pont  de  Courlay,  gouverneur  du  Havre  de  Grûcc;  créé  chevalier  du  Saint-Esprit 
en  1633;  mort  à  Paris  le  26  janvier  1646,  à  l’ûge  de  37  ans. 

Dans  des  documents  sur  les  galères  de  1636,  il  signe  ainsi  :  «  Le  Pont  de  Courlay  » 
Archives  de  la  Marine,  R4  1,  fol.  135. 

3.  Mémoires ,  même  endroit. 

4.  «  Mémoire  touchant  la  marine  envoyé  à  M.  le  Garde  des  Sceaux  le  18  novembre 
1626.  .*  Ru.iiio.ibc,  Lettres ,  Instructions  diplomatiques,.,,  éd.  Aye.nbl,  l.  11,  p.  290-292 
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le  roi,  qui  est  l’aîné  de  tous  les  rois  chrétiens,  ait  été,  en  ce  qui  est 
de  la  puissance  de  la  mer,  inférieur  aux  moindres  princes  de  la 
chrétienté.  Sa  Majesté,  voyant  le  mal  qui  en  arrivait  à  son  royaume 
et  à  ses  sujets,  s’est  résolue  d’y  mettre  ordre,  en  se  rendant  aussi 
puissant  en  mer  comme  elle  l’est  en  terre.  Sans  cette  résolution,  il 
ne  fallait  plus  faire  état  d’aucun  trafic.  Les  sujets  du  roi  étaient 
tous  les  jours  non  seulement  privés  de  leurs  biens,  mais  de  liberté  ; 
nos  voisins  pensaient  avoir  droit  de  nous  vendre  leurs  denrées  à 
leur  mot  et  prendre  les  nôtres  pour  ce  que  bon  leur  semblait. 
Maintenant  ces  misères  cesseront,  Sa  Majesté  s’étant  résolue  d’enr 
tretenir  trente  bons  vaisseaux  de  guerre  pour  tenir  les  côtes  nettes, 
ses  sujets  dans  les  bornes  où  ils  doivent  demeurer  et  ses  voisins 
en  la  considération  qu’ils  doivent  avoir  d'un  si  grand  Etat. 

<«  La  dépense  de  cet  armement  sera  de  quinze  cent  mille  livres 
par  an...  » 

On  s'étonnera  peut-être  que  le  restaurateur  de  la  marine  française 
ait  confié  à  autrui  la  manifestation  d’idées  qui  lui  étaient  person¬ 
nelles  et  qui,  exprimées  publiquement  par  lui,  auraient  emprunté 
à  sa  haute  situation  une  autorité  de  plus  ;  mais  il  ne  faut  point 
oublier  les  difficultés  de  tout  genre  contre  lesquelles  le  cardinal 
avait  alors  à  lutter.  Pour  le  perdre  dans  l’esprit  de  son  maître, 
ses  ennemis  exploitaient  contre  lui  l’ardeur  même  qu’il  apportait 
aux  choses  maritimes.  Dans  un  mémoire  que  l'un  d’eux  avait  com¬ 
posé  à  ce  moment  même,  le  roi  était  averti  de  «  prendre  garde  au 
cardinal,  vu  qu’outre  le  Havre  il  voulait  avoir  Brest,  Brouage  et 
autres  places  maritimes,  et  qu’il  voulait,  par  le  moyen  de  la  charge 
qu'il  avait  au  commerce  et  ces  places,  brider  la  France.  Toutes  ces 
choses,  continue  Richelieu  *,  mettaient  l’esprit  du  cardinal  en 
inquiétude.  S’il  pensait  au  dessein  de  la  mer,  ils  essayaient  de  le 
faire  passer  pour  un  crime  ;  cela  faisait  qu’il  n’y  osait  travailler  si 
fortement  qu’il  l’eût  fait.  » 

Il  le  fallait  cependant.  «  De  la  puissance  de  la  mer,  disait-il  encore, 
dépend  l’abaissement  de  l’orgueil  d’Angleterre  et  de  Hollande 
contre  nous,  et  la  ruine  des  huguenots...  On  n’osait  y  travailler 
fortement  à  cause  des  calomnies.  » 

Pour  prévenir  les  intrigues  et  déjouer  les  calomnies,  Richelieu 

1 .  Mémoires,  livre  XVII  (année  1626}.  Collection  Miehatid,  p.  428. 
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estima  qu’il  était  plus  sage  de  ne  point  jouer  le  premier  rôle,  ou 
plutôt  de  ne  point  paraître  le  jouer  dans  l’assemblée  qui  allait  se 
réunir  ;  c’était  le  moyen  le  plus  sur  de  faire  triompher  un  programme 
politique,  aussi  cher  à  lui-mème  que  nécessaire  à  la  gloire  et  à  la 
prospérité  du  royaume.  Le  garde  des  Sceaux,  Michel  de  Marillac, 
fut  donc  le  porte-parole  du  premier  ministre,  lors  de  la  séance 
d’ouverture  de  l’assemblée  des  notables,  aux  Tuileries, le  2  décembre 
1626. 

A  ce  discours  officiel,  prononcé  en  présence  du  roi  et  du  cardinal, 
et  dont  l’auteur  se  disait  lui-même  l’interprète  de  la  pensée  du  pre¬ 
mier  ministre,  on  emprunte  les  passages  suivants  1 2 * *  : 

«  Vous  aurez  aussi  à  travailler  sur  1’établissement  du  commerce. 

—  Le  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  de  commerce  maritime  et,  par 
suite,  de  marine.  —  C’est  chose  digne  de  compassion  ou  d’indi¬ 
gnation,  de  voir  la  léthargie  en  laquelle  nous  avons  vécu  depuis 
plusieurs  années. 

«  Nos  voisins  nous  assujettissent  à  toutes  les  rigueurs  de  leurs 
lois...  Les  pirates  et  les  Turcs  et  autres  déguisés  en  Turcs5, 
viennent  ravager  nos  côtes,  enlèvent  les  sujets  du  roi  captifs  en 
Barbarie...  Ils  vous  ôtent  la  pêche  des  morues  aux  Terres- Neuves, 

—  on  voit  que  le  débat  séculaire  entre  la  France  et  l’Angleterre  sur 
la  pêche  à  Terre-Neuve  est  bien  antérieur  au  traité  d’Utrecht  —  ; 
et,  par  l'aide  de  plusieurs  de  nos  voisins,  on  a  déjà  retranché 
de  beaucoup  la  pêche  des  harengs.  On  vous  a  ôté  celle  des  baleines 
en  Spilsbergue,  et  peu  à  peu  ce  qui  reste  à  la  France  se  perdra  si 
nous  demeurons  davantage  en  cet  endormissement.  En  quoi  nous 
sommes  d’autant  plus  blâmables,  que  nous  avons  dans  le  royaume 
toutes  les  commodités  nécessaires  pour  nous  rendre  forts  sur  la 
mer...  Nous  avons  les  grands  bois  et  le  fer  pour  la  construction 
des  vaisseaux,  les  toiles  et  les  chanvres  pour  les  voiles  et  cordages, 
dont  nous  fournissons  toutes  les  provinces  voisines.  Nous  avons... 
les  matelots  et  mariniers  en  abondance,  qui,  pour  n’être  pas 
employés  par  nous,  vont  servir  nos  voisins.  Nous  avons  les  meil- 


1.  Le  Mercure  françois,  t.  XII  ;  p.  757. 

2.  «  Le»  Hollandais,  plus  audacieusement  encore,  s'entendent  avec  les  infidèles,  cl 

souvent,  après  nous  avoir  volés,  prennent  des  turbans  pour  feindre  qu'ils  sont 

Turcs.  »  Richfmri’.  Mémoires,  livre  XVIII  (année  1627).  Collection  Michaud,  p.  43x. 

—  Ce  passage  des  Mémoires  est  consacré  ù  rassemblée  des  notables  de  1626-1627. 
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leurs  ports  de  l’Europe,  et,  ce  qui  est  grandement  remarquable, 
nous  tenons  la  clef  de  toutes  les  navigations  de  l’Est  à  l’Ouest,  et 
du  Sud  au  Nord.  »  Les  galères  d’Espagne  ou  d’Italie  sont  obligées 
de  passer  «  à  la  vue  et  sous  la  coulevrine  des  îles  de  Provence  »  ; 
les  vaisseaux  qui  vont  d’Espagne  dans  les  mers  du  nord  «  passent 
le  ras  Saint-Mahé  à  la  miséricorde  de  nos  canons... 

«  Toutes  ces  considérations  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  a 
représentées  au  roi,  entre  les  grands,  honorables  et  généreux  con¬ 
seils  qu’il  lui  donne,  ont  fait  résoudre  Sa  Majesté  de  mettre  à  bon 
escient  la  main  au  commerce,...  dont  il  vous  fera  représenter  les 
articles,  sur  lesquels  il  attend  aussi  vos  avis...  » 

Les  membres  de  l'assemblée  s’associèrent  pleinement  aux  projets 
du  gouvernement  par  la  décision  suivante  (8  février  1627)  : 

«  L’assemblée  remercie  Sa  Majesté  de  l’intention  où  elle  est  de 
vouloir  rendre  à  ce  royaume  les  trésors  de  la  mer,  que  la  nature 
lui  a  si  libéralement  offerts,  et  la  supplie  de  continuer  une  entre¬ 
prise  si  importante  par  l’établissement  d’une  flotte  de  quarante- 
cinq  vaisseaux  de  guerre,  d’y  destiner  un  fonds  annuel  de  douze  cent 
mille  livres,  d’entretenir  un  nombre  de  galères  suffisant,  qu’il  ne 
soit  fait  aucun  divertissement  sur  ce  fonds,  étant  assez  notable  que 
le  moindre  retardement  peut  détruire  en  un  moment  ce  que  l'on 
aurait  établi  avec  beaucoup  de  temps,  de  peines  et  de  dépenses.  » 
Une  députation  fut  choisie  pour  présenter  ce  vœu  au  roi  ;  l’un  de 
ses  membres,  l’évêque  de  Chartres,  Léonor  d’Estampesde  Valençay, 
prononça  à  cette  occasion  des  paroles  qui  méritent  d’être  rappelées  ’  : 

«  Après  avoir  pensé  par  quel  moyen  on  pourrait  parvenir  à  ces 
fins-là  [la  puissance  et  la  richesse  de  l’ Etat j ,  ils  [les  politiques] 
n’en  ont  point  trouvé  de  plus  prompt  et  de  plus  utile  et  de  plus 
glorieux  que  Ja  navigation.  Je  ne  dis  pas  celle  que  le  particulier 
exerce,  mais  celle  qui  a  l'État  pour  chef  et  pour  soutien,  étant 
certain  2  qu'on  ne  peut  avoir  sans  la  mer  ni  les  choses  qui  servent 
absolument  pour  l’ornement  de  la  paix  ni  pour  le  défrai  et  l’entre- 
tènement  de  la  guerre  3.  Ce  qui  ayant  été  très  bien  considéré  par 

1.  Ardibr,  L 'Assemblée  des  notables  tenue  h  Paris  ès  années  ifiiH  et  1627,  1632  ; 
p.  206  et  suiv. 

2.  Le  texte  porte  par  erreur  :  incertain. 

3.  On  reconnaît  ici  l'origine  de  la  phrase  célèbre  qu'on  attribue  d'ordinaire  A 
Richelieu  :  «  On  ne  peut,  sans  la  mer.  ni  profiter  de  la  paix  ni  soutenir  la  guerre.  »> 
Il  faut  rendre  à  l’évêque  de  Chartres  le  mérite  d'avoir  le  premier  exprimé  une  pensée 
qui  résume  &  merveille  les  deux  parties  essentielles  du  rôle  de  toute  marine. 
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Votre  Majesté,  elle  s’est  aussitôt  résolue  de  rétablir  en  son  royaume 
la  navigation  délaissée  et  abandonnée  depuis  un  si  long  temps, 
résolution  certes  digne  de  la  grandeur  de  son  nom  et  de  son  cou¬ 
rage,  puisqu’il  n’y  a  rien  qui  serve  davantage  à  l’augmentation  de 
cette  monarchie  et  qui  la  rende  plus  redoutable  aux  nations  étran¬ 
gères  que  de  se  rendre  fort  et  puissant  sur  la  mer  ;  et,  comme  ces 
choses  sont  véritables  et  plausibles,  aussi  ayant  été  jugées  telles  en 
l’assemblée  des  notables  sur  les  mémoires  qui  ont  été  lus  et  proposés 
de  la  part  de  Votre  Majesté,  elles  y  ont  été  si  bien  reçues  de  tous 
en  général  que  ces  messieurs,  pour  témoigner  le  zèle  et  l’affection 
qu’ils  ont  au  bien  de  votre  service  et  de  votre  royaume,  nous  ont 
députés  pour  en  venir  faire  très  humbles  remerciements  à  Votre 
Majesté,  et  la  supplier  de  continuer  le  dessein  qu’elle  a  d’exécuter 
une  si  haute  et  si  louable  et  si  généreuse  entreprise.  » 

L’évêque  de  Chartres  continuait  en  citant  des  exemples  histo¬ 
riques,  pour  convaincre  Louis  XIII  que  la  mer  est  la  source  de  la 
richesse  et  de  la  puissance  : 

«  Ne  perdez  point,  sire,  l’occasion  de  tant  de  gloire.  Ne  méprisez 
point  les  avantages  que  la  nature  vous  a  donnés  :  toutes  choses 
concourent  à  ce  dessein,  ces  deux  grandes  mers  vous  tendent  les 
bras...  » 

D’où  venait  à  cet  avocat  de  la  France  maritime,  qui  fut  toute  sa 
vie  un  homme  d’Église  1 ,  ce  sentiment  si  profond  des  véritables 
destinées  de  son  pays?  Il  était  de  ces  Français  dont  le  patriotisme 
était  aussi  large  que  clairvoyant  et  qui  étaient  dignes  de  seconder 
les  nobles  aspirations  du  cardinal.  Peut-être  aussi  devait-il  une 
partie  de  son  intelligence  des  choses  de  la  mer  à  ses  relations  de 
famille  ;  car  deux  de  ses  proches  parents,  l’un  de  ses  frères  ~  et  l’un 

de  ses  neveux  3,  s’illustraient  h  la  même  époque  au  service  de 

* 

l’ordre  de  Malte. 


1.  Léonor  d’Estampcs  de  Valençay  fui  évêque  de  Chartres  de  1621  à  1641,  puis 
archevêque  de  Reims  de  1643  k  1651  (8  avril),  dale  de  sa  mort. 

2.  Son  frère,  Achille  d'Kslampes,  grand-croix  de  Malte  ;  servit  au  siège  de  la 
Rochelle  comme  vice-amiral  ;  général  des  galères  de  la  Religion,  il  se  signala  à  la 
prise  de  Sainte-Maure  dans  l'Archipel  ;  cardinal  ;  mort  en  1646. 

3.  Son  neveu,  Henri  d'Estampcs,  chevalier  de  Malle  ;  commandant  général  de 
l'armée  navale  sous  Richelieu  en  1632;  ambassadeur  à  Rome  ;  grand  prieur  de  France; 
mort  à  Malte  en  1678. 
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♦ 

♦  * 

La  cause  était  gagnée  auprès  du  roi  et  des  notables  ;  Richelieu 
voulait  aussi  la  gagner  auprès  du  public.  Les  circonstances  étaient 
critiques  :  les  Anglais  venaient  de  conclure  une  alliance  avec  les 
protestants  de  la  Rochelle.  Etait-il  admissible  «  qu'en  un  besoin  de 
guerre  »  le  roi  fût  obligé  «  d’avoir  recours  à  mendier  l’assistance 
de  ses  voisins  1  »  ?  Le  Mercure  françois  publia  alors,  à  propos 
même  des  événements  de  l’Aunis,  un  long  Discours  «  pour  mon¬ 
trer  qu'il  est  expédient  au  roi,  pour  le  bien  et  la  sûreté  de  son 
Etat,  de  se  rendre  fort  et  puissant  sur  mer,  sans  avoir  besoin  du 
secours  de  ses  voisins  2  » . 

L’auteur  anonyme  de  ce  Discours ,  «  ancien  serviteur  de  la  cou¬ 
ronne  de  France  »,  était  certainement  l’écho  direct  de  la  pensée  du 
cardinal.  Il  rappelait  la  parole  de  Thémistocle  et  de  Pompée  : 
«  Celui  qui  est  maître  de  la  mer  est  aussi  maître  de  la  terre  »  Il 
parlait  en  patriote  qui  souffrait  de  voir  la  France  manquer  à  ses 
destinées  maritimes.  «  Ce  manquement  ou  cette  faiblesse  dessus 
l’Océan  nous  fait  mal  au  cœur...  Dieu  a  logé  la  France  au  lieu  le 
plus  commode  et  avec  les  plus  grands  avantages  de  mer  qu’il  ait 
départis  à  autre  royaume  qui  soit  il  lui  a  voulu  donner  pour  main 
droite  l’Océan  et  pour  gauche  la  Méditerranée,  et  moyen  par  là  de 
se  servir  puissamment  de  toutes  les  deux  pour  sa  défense  nécessaire 
et  une  juste  offensive,  étant  provoquée...  » 

On  peut  faire  remarquer  que  les  avantages  de  la  situation  double¬ 
ment  maritime  de  la  France  ne  vont  pas  sans  des  inconvénients, 
comme  la  dispersion  de  nos  forces  navales  et  la  difficulté  de  leur 
concentration  4.  Mais  avantages  ou  inconvénients,  c’est  une  loi  de 
l’existence  de  la  France  :  elle  ne  peut  pas  s’y  soustraire.  «  C’est  un 


1.  Hir.itF.LfBU,  Mémoires.  Collection  Michaud.  p.  S3X. 

2.  Mercure  françois ,  t.  XIII,  1627  ;  p.  209-25R. 

3.  Le  chevalier  de  Razilly,  dans  son  mémoire  du  26  novembre  1626.  adressé  à 
Richelieu,  établit  par  des  exemples  historiques  «  que  tous  les  princes  chrétiens  ne 
subsistent  que  par  leur  force  de  mer,...  que  quiconque  est  maître  de  la  mer  a  un 
Krand  pouvoir  sur  la  terre  ».  Mémoire  publié  par  L.  Dkschamps,  Revue  de  Géogra¬ 
phie ,  t.  XIX,  1886;  p.  377. 

4.  On  peut  voir,  à  ce  sujet,  notre  Marine  militaire  de  la  France  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  deuxième  édition,  p.  3-4. 
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fait,  comme  Lamartine  l  a  dit  avec  raison  et  avec  force  ;  c’est  un 
fait,  nous  n’y  pouvons  rien.  Dieu  et  la  force  des  choses  nous  ont 
donné  la  France  ainsi  constituée.  Toutes  les  constitutions,  toutes  les 
déclamations  n  v  changent  rien  ;  nous  changerons  cent  fois  de 
gouvernement,  nous  ne  changerons  point  de  nature.  Les  pays  les 
plus  libres  subiront  toujours  la  dictature  de  leur  situation  géogra¬ 
phique.  » 

Richelieu  sentait  avant  tout,  en  Français  épris  de  la  marine,  les 
bienfaits  de  cette  «  dictature  »  *,  quand  il  écrivait  ceci  :  «  Il 
semble  que  la  nature  ait  voulu  offrir  l'empire  de  la  mer  à  la  France 
pour  l’avantageuse  situation  de  ses  deux  côtes,  également  pourvues 
d’excellents  ports  aux  mers  Océane  et  Méditerranée.  » 

* 

*  * 

Ces  mots  sont  empruntés  au  chapitre  de  son  Testament  politique 
qui  a  pour  titre  «  De  la  Puissance  sur  la  mer  »  *  ;  il  devrait  être  cité 
ici  et  commenté  d’un  bout  à  l’autre.  Bornons-nous  à  donner  une 
courte  analyse  de  ces  pages  de  bon  sens,  de  clarté  et  de  vérité. 

Le  titre  même  est  à  remarquer  :  «  la  Puissance  sur  la  mer  »; 
c’est  ce  mot  magique  de  Se  a  Potver ,  sans  cesse  répété  et  commenté 
aujourd'hui  sur  les  bords  de  la  Tamise  et  de  l’Hudson.  Richelieu,  il 
y  a  près  de  trois  siècles,  avait  déjà  trouvé  la  formule  expressive  et 
féconde. 

«  La  puissance  des  armes,  dit  le  cardinal  en  manière  d'axiome, 
requiert  non  seulement  que  le  roi  soit  fort  sur  la  terre,  mais  aussi 
qu'il  soit  puissant  sur  la  mer.  »  Rome,  le  Conseil,  la  Mer,  Borna, 
Consejo ,  Pielaqo  :  avec  ces  trois  mots  Antonio  Perez  avait  donné  à 
Henri  IV  «  trois  conseils  qui  ne  sont  pas  de  petite  considération...  » 

«  La  mer  est  celui  de  tous  les  héritages  sur  lequel  les  souverains 
prétendent  plus  de  part,  et  cependant  c'est  celui  sur  lequel  les  droits 
d’un  chacun  sont  moins  éclaircis...  Les  vrais  titres  de  cette  domi¬ 
nation  sont  la  force  et  non  la  raison  ;  il  faut  être  puissant  pour  pré¬ 
tendre  à  cet  héritage.  »  On  reconnaît  ici  l’argumentation  du  ministre 


1.  L.  Drappyron  a  étudie  «  le  Sens  géographique  du  cardinal  de  Richelieu  »,  dans 
la  Hevnede  Géographie,  t.  XVII.  18H3;  p.  271-288. 

2.  Seconde  partie,  chapitre  IX,  section  v. 
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qui  avait  fait  inscrire  sur  les  pièces  de  canon  ces  mots  de  défi  : 
Ultima  ratio  regum. 

Parlant  d’abord  de  l’Océan,  Richelieu  écrit  ce  passage  où  sa  clair¬ 
voyance  patriotique  avait  prévu  les  malheurs  maritimes  qui  ont  tant 
de  fois  frappé  notre  pays  : 

«  Jamais  un  grand  État  ne  doit  être  en  état  de  recevoir  une  injure 
sans  pouvoir  en  prendre  revanche.  Et  partant,  l’Angleterre  étant 
située  comme  elle  l’est,  si  la  France  n’était  puissante  en  vaisseaux, 
elle  [l'Angleterre]  pourrait  entreprendre  à  son  préjudice  ce  que  bon 
lui  semblerait  sans  crainte  de  retour.  Elle  pourrait  empêcher  nos 
pêches,  troubler  notre  commerce,  et  faire,  en  gardant  l’embouchure 
de  nos  grandes  rivières,  payer  tel  droit  que  bon  lui  semblerait  aux 
marchands.  Elle  pourrait  descendre  impunément  dans  nos  îles  et 
même  dans  nos  côtes.  Enfin,  la  situation  du  pays  natal  de  cette 
nation  orgueilleuse  lui  ôtant  tout  lieu  de  craindre  les  plus  grandes 
puissances  de  la  terre,  l’ancienne  envie  qu  elle  a  contre  ce  royaume 
lui  donnerait  apparemment  lieu  de  tout  oser,  lorsque  notre  fai¬ 
blesse  nous  ôterait  tout  moyen  de  rien  entreprendre  à  son  préju¬ 
dice.  » 

Le  récit,  qui  a  été  rapporté  plus  haut,  de  l’affront  fait  à  Sully  en 
1603,  amène  Richelieu  à  étudier  la  question  des  saluts  sur  mer 
entre  Français  et  Anglais;  ceux-ci  sont  «  tellement  aveuglés  en 
telle  matière  qu’ils  ne  connaissent  autre  équité  que  la  force  ». 

Nos  relations  avec  l’Espagne  nous  font  aussi  une  loi  d’être  puis¬ 
sants  sur  mer.  Nos  vaisseaux  à  la  bataille  de  Gattari,  nos  galères  à 
la  reprise  des  îles  Sainte-Marguerite  et  Saint-Honorat  et  au  combat 
de  Gênes,  n’ont-ils  pas  contraint  «  cette  superbe  et  altière  nation  » 
à  «  souffrir  l’abaissement  de  son  orgueil  »  ? 

La  France  a  des  alliés  très  éloignés  avec  lesquels  elle  ne  peut  com¬ 
muniquer  que  par  mer.  Si  ses  forces  maritimes  sont  considérables, 
ils  lui  «  demeureront  étroitement  unis  de  cœur  et  d’affection  ». 

Par  sa  position  géographique,  le  royaume  Très  Chrétien  est  des¬ 
tiné  au  rôle  de  puissance  maritime.  De  plus,  il  commande  les 
communications  entre  les  diverses  parties  de  la  monarchie  espagnole. 

«  Si  votre  Majesté  a  toujours  dans  ses  ports  [de  l’Océan]  quarante 
bons  vaisseaux,  bien  outillés  et  bien  équipés,  prêts  à  mettre  en  mer 
aux  premières  occasions  qui  se  présenteront,  elle  en  aura  suffisam¬ 
ment  pour  se  garantir  de  toute  injure  et  se  faire  craindre  dans  toutes 
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les  mers  par  ceux  qui  jusques  à  présent  y  ont  méprisé  ses  forces.  » 

La  nature  de  la  côte  provençale,  le  régime  même  des  vents  sur 
la  Méditerranée,  dont  le  cardinal  parle  en  détail  avec  les  termes 
mêmes  des  marins  provençaux,  sont  pour  les  Français  autant  de 
causes  de  supériorité  maritime  sur  les  Espagnols.  Trente  galères, 
demeurant  en  corps  à  Marseille  ou  à  Toulon,  permettront  au  roi  Très 
Chrétien  de  faire  la  police  de  cette  mer. 

Si  à  ces  trente  galères  le  roi  ajoute  dix  galions,  «  vraies  citadelles 
de  la  mer  »,  c’est-à-dire,  en  langage  moderne,  si  à  ces  trente  torpil¬ 
leurs  de  haute  mer  on  ajoute  dix  cuirassés  d’escadre,  il  n’y  a  rien 
que  des  forces  pareilles  ne  puissent  entreprendre  avec  un  plein  suc¬ 
cès  ;  elles  pourront  attaquer  l’ennemi  jusque  dans  ses  ports,  car 
«  les  forteresses  flottantes  prévalent  aux  plus  assurées  de  la  terre, 
lorsqu’on  sait  s’en  servir  hardiment  ». 

Donc,  avec  ces  forces  sur  les  côtes  de  Provence,  la  France  tien¬ 
dra  l’Espagne  en  bride,  elle  assurera  la  liberté  des  princes  d’Italie, 
elle  fera  respecter  son  pavillon  par  les  Harbaresques,  elle  rappellera 
l’observation  des  traités  au  Grand  Seigneur,  «  qui  ne  mesure  la  puis¬ 
sance  des  rois  éloignés  que  par  celle  qu’ils  ont  à  la  mer  ». 

La  dépense  nécessaire  à  l’entretien  de  ces  forces  de  Ponant  et  de 
Levant  sera  de  deux  millions  cinq  cent  mille  livres.  «  Pour  grande 
qu  elle  soit,  elle  doit  être  estimée  petite,  en  comparaison  des  avan¬ 
tages  que  nous  en  recevrons.  »  Heureuse  époque  où  l’on  pouvait  se 
contenter  de  moins  de  trois  millions  pour  assurer  à  la  France  la 
liberté  et  même  l’empire  de  la  mer  ! 

Ce  chapitre  du  Testament  politique ,  si  plein  de  choses  et  d’idées, 
si  propre  à  faire  penser,  dans  lequel  les  vues  les  plus  hautes  s’allient 
à  des  indications  précises,  où  l’on  entend  à  la  fois  le  langage  d’un 
homme  d’Etat,  d’un  patriote  et  d’un  marin,  suffirait  à  la  gloire  de 
Richelieu  grand  maître  de  la  navigation.  Son  puissant  génie  venait 
d’ouvrir  les  yeux  des  Français  à  des  perspectives  nouvelles  ;  éduca¬ 
teur  national,  il  venait  de  leur  montrer  le  monde  de  la  mer  avec 
ses  horizons  illimités,  et  il  les  conviait  à  s’y  élancer  à  pleines  voiles. 
C’est  pour  cette  raison  que  la  marine  française  conservera  toujours 
au  cardinal-duc  son  admiration  et  sa  reconnaissance. 

G.  Lacour-Gayet. 
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V 

Linois  s’établit,  quelques  jours,  en  croisière  à  l’entrée  du  détroit 
de  la  Sonde  ;  en  effet,  il  résultait  des  indications  recueillies  que  le 
convoi  de  Chine  se  partageait,  parfois,  en  deux  flottes  :  l'une,  allant 
à  Madras;  l'autre,  en  Europe  par  le  détroit  de  la  Sonde.  Partie  dans 
les  derniers  jours  de  décembre  ou  les  premiers  de  janvier,  celle-ci 
se  trouverait  au  beu  de  sa  croisière  vers  la  mi-janvier.  Ayant  acquis 
la  certitude,  ne  l’ayant  pas  vu  paraître  dans  les  délais,  que  le  con¬ 
voi  entier  passerait,  cette  fois,  par  le  détroit  de  Malacca,  il  résolut 
de  s’établir  au  S. -E.  des  îles  Anambas,  au  large  de  l 'île  Pulo-Aor. 
«  Aucun  navire  ne  peut  pénétrer  dans  le  détroit  sans  en  passer 
très  près  *.  »  Il  s’engagea  donc  dans  les  détroits  de  Gaspard  dont 
«  un  préjugé  routinier  et  des  craintes  chimériques  avaient  jusqu’à 
lui  interdit  la  fréquentation  à  de  grands  navires  *  ».  Il  dérobait  sa 
marche  :  aucun  marin  ne  soupçonnerait  qu’il  eût  osé,  avec  un  vais¬ 
seau,  s’engager  dans  ce  bras  de  mer  formé  par  les  îles  Banca  et 
Billington,  passage  parsemé  d’îlots,  d’écueils,  et  cela  pendant  la 
période  des  ouragans  dévastateurs. 

Ce  fut  chose  inouïe  que  les  peines  et  les  fatigues  éprouvées. 
«  Equipages,  officiers,  commandants,  tout  le  monde,  raconte  Bonne- 
foux,  était  harassé  !  Les  calmes,  les  vents  contraires,  les  grains  se 


!.  BoNNF.Fnrx,  Mémoires,  p.  117. 

2.  Dfi.ari  e.  Précis  historii/ue  de  la  campagne....  précité. 
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succédaient,  sans  interruption;  les  courants  étaient  contre  nous... 
Joignons-y  que  nous  naviguions,  sans  cesse,  sur  des  hauts-fonds,  au 
milieu  d’îles  et  de  bancs  mal  déterminés  sur  nos  cartes... 

«  Nous  appareillions  et  mouillions  jusqu’à  quinze  fois  par  jour, 
quêtant,  recherchant  sans  cesse,  le  moindre  souffle  d’un  bon  vent 
ou  quelque  lit  de  courant  moins  rapide  ;  aussi,  souvent,  n’avancions- 
nous  pas  d’une  lieue  par  jour  '.  >» 

S’il  eût  pris  la  route  habituelle  du  détroit  de  Banca,  il  se  fut, 
probablement,  heurté  à  une  force  ennemie.  A  Madras,  on  n’osait 
espérer  que  Linois  fût  resté  au  détroit  de  la  Sonde  ;  on  estimait  donc 
que,  s’il  ne  s’était  pas  attardé  à  Batavia  et  avait  pris  la  route  habi¬ 
tuelle,  il  ne  doublerait  pas  Pedro-Blanco,  à  la  sortie  du  détroit  de 
Banca,  avant  le  15  janvier  2.  Au  reçu  des  nouvelles  de  Bencoolen, 
Rainier  avait  détaché  de  son  escadre  deux  vaisseaux,  1  Albion  et  le 
Sceptre ,  de  74.  Ils  furent  aperçus,  le  24  janvier  1804,  de  Pulo-Pinang 
(détroit  de  Malacca).  Les  vaisseaux  anglais  venaient  surveiller 
le  détroit  de  Banca,  pensant  que  Linois  n’avait  pas  encore  pu  en 
déboucher. 

Linois  croisait,  alors,  au  large  de  Pulo-Aor;  le  6  pluviôse  (27  jan¬ 
vier),  il  était  entré  dans  la  mer  de  Chine,  ayant  mis  quinze  jours  à 
franchir  les  détroits  de  Gaspard.  En  questionnant  les  insulaires,  on 
eut  la  certitude  que  le  convoi  n’était  pas  passé.  Le  7  pluviôse 
(28  janvier),  la  division  prit  un  brick,  l'Amiral  Rainier;  le  22  plu¬ 
viôse  (12  février),  ce  fut  le  tour  du  trois-mâts,  V Henriette,  riche 
capture  qui  fut  expédiée  pour  Batavia  :  l'amiral  ne  voulut  pas  lui 
faire  courir  le  risque  de  la  sortie  des  détroits,  ni  le  faire  escorter, 
afin  d'avoir  toutes  ses  forces  avec  lui.  Le  canot  qui  avait  été  l’amar- 
riner,  disparut  en  revenant  à  son  bord  ;  les  recherches  furent  vaines. 
Contre  toute  espérance,  le  lieutenant  Martel,  l’enseigne  de  la  Noue, 
l’agent  Robinot  et  leurs  hommes,  après  avoir  erré  une  quarantaine 
de  jours,  furent  secourus  par  le  sultan  de  Bantam,  et  purent  gagner 
Batavia  ;1. 

Outre  ces  deux  prises,  nos  navires  visitèrent  plusieurs  neutres 


1.  Bonnbfoitx,  Mémoires ,  p.  115. 

2.  Annual  asi&tic  register  for  the  year  1X04,  loc.  cil.,  p.  95. 

3.  Tombe,  op.  cil .,  contient  le  récit  de  leurs  aventures.  Martel  succomba  aux  suites 
de  ses  fatigues. 
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venant  de  Canton  et  Macao.  Un  bâtiment  de  la  compagnie  danoise 
«  donna  différentes  nouvelles  relatives  au  convoi  de  Chine 1  ».  C'est  à 
lui,  sans  doute,  que  Linois  (ait  allusion  dans  son  rapport  quand  il 
écrit  :  «  J’obtins  des  renseignements  positifs  sur  la  flotte  anglaise; 
un  brick  était  arrivé  récemment  et  annonçait  une  escorte  de  deux 
vaisseaux  et  de  deux  frégates.  Plusieurs  bâtiments  de  la  compagnie 
s'armaient  de  leur  première  et  deuxième  batteries.  Le  plus  grand 
secret  était  gardé  sur  l’époque  du  départ  de  ces  bâtiments  qui  devaient 
faire  tous  route  ensemble2.  »  Renseignement  exact  mais  qui,  incom¬ 
plet,  allait,  à  l’heure  décisive,  causer  une  erreur  d’appréciation  de 
l'amiral,  aux  conséquences  fatales  pour  lui  et  pour  les  intérêts  de 
notre  marine  et  de  nos  colonies. 

Le  24  pluviôse,  an  XII  (14  février  1804),  le  temps  s’était  un  peu 
amélioré  ;  néanmoins,  mer  agitée,  rafales  et  grains  intermittents  ;  le 
vaisseau  le  Marengo  était  mouillé  dans  le  S.-E.  de  Pulo-Aor,  à  la 
distance  de  sept  lieues  :  «  le  mauvais  temps  et  la  force  des  courants 
l’avaient  affalé  à  près  de  deux  lieues  de  distance  des  frégates  a.  »  A 
huit  heures,  ses  vigies  signalèrent  trois  voiles,  dans  le  N.-N.-E. 
Linois  fit  aussitôt  appareiller.  A  neuf  heures,  le  temps  s'était 
éclairci  ;  les  frégates  la  Belle-Poule  et  la  Sémillante  signalèrent  onze 
voiles,  puis  treize,  et  se  replièrent  sur  le  Marengo  qui  laissa  arriver 
sur  elles,  vent  arrière.  A  bord  de  nos  bâtiments,  ce  cri  de  :  Navires  î 
des  vigies,  le  nombre  de  voiles  signalées  ont  retenti  et  fait  courir  un 
long  frémissement  ;  les  haubans  se  garnissent  d’hommes  scrutant 
l’horizon  ;  les  malades  eux-mêmes  s’arrachent  de  leurs  cadres  et 
accourent  sur  le  pont.  Une  même  émotion,  du  mousse  aux  comman¬ 
dants,  a  fait  battre  les  cœurs  :  c’est  le  convoi  de  Chine  qui  donne 
droit  dans  l’embuscade.  C'est  la  gloire,  c’est  la  fortune  !  Comme 
jadis  les  conquistadores  en  vue  des  terres  du  nouveau  monde,  nos 
marins,  eux  aussi,  voyaient  leur  beau  rêve  de  richesses  et  d’honneurs 
s’avancer  vers  eux,  réel,  vivant. 

Le  convoi  de  Chine,  sous  les  ordres  du  commodore  Dance,  avait 
quitté  Canton  le  31  janvier  1804,  Macao,  le  6  février;  il  se  compo¬ 
sait  de  dix-sept  indiamen ,  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes, 

1.  Archive»  mi'mcipalbs  d’Honflbur  :  Journal  de  la  Sémillante. 

2.  Rapport  de  Linois  sur  sa  première  croisière,  A.  M.,  BB*  208. 

3.  Rapport  de  Delarue,  ihid. 
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du  port  moyen  de  douze  cents  tonneaux,  plusieurs  même  en  jau¬ 
geant  treize  et  quinze  cents  (c'était  la  dimension  d’un  vaisseau  de 
guerre)  et  de  onze  counlry-ahips  qui  avaient  jugé  prudent  de  se 
joindre  au  convoi,  connaissant  la  guerre  et  l'apparition  de  Linois 
dans  les  mers  de  Chine. 

Le  Boyal-Gcoryes ,  chef  de  lile,  signala,  le  premier,  quatre  voiles 
suspectes  au  commodore  qui  lui  donna  l'ordre,  ainsi  qu’à  Y  Alfred, 
au  Bombay -Caatle  et  au  Hope  de  chasser  en  avant,  pour  les  recon¬ 
naître  K  Ils  n'eurent  aucune  hésitation  :  c'est  Linois. 

S'ils  avaient  tenté  de  s’enfuir,  les  bateaux  anglais  eussent  proba¬ 
blement  été  pris;  Dance  sauva,  par  son  sang-froid  et  son  énergie, 
les  richesses  qui  lui  avaient  été  confiées.  Loin  de  songer  à  la  retraite, 
il  signale  à  ses  navires  de  former  la  ligne  de  bataille,  en  ordre  serré, 
et  de  se  préparer  à  combattre.  Les  équipages  furent  à  la  hauteur  de 
leur  chef  ;  la  ligne  fut  formée  correctement  ;  on  dégagea  les  ponts  et 
les  batteries  en  jetant  à  la  mer  cages  et  caisses  ;  des  pièces  de  canon 
furent  sorties  des  cales  et  mises  en  place  *. 

La  petite  escadre  française  avait  pris  l’ordre  de  bataille  naturel  ; 
le  temps  redevint  brumeux,  des  grains  forcèrent  à  diminuer  de 
voiles 1 2  3.  Les  bâtiments  du  convoi  restaient  en  panne,  à  une  grande 
distance,  au  vent.  Passant  en  poupe  du  Marenyo,  Bruillac  sollicita 
et  reçut  l’ordre  de  reconnaître  la  force  de  l'ennemi.  «  J’en  approchai 
à  deux  tiers  de  lieue,  conformément  aux  ordres  du  général.  Je  le 
ralliai  à  cinq  heures  et  demie  et  lui  rendis  compte  que  j’avais  par¬ 
faitement  reconnu  deux  vaisseaux  armés  de  leurs  deux  batteries  et 
que  j'en  avais  distingué  quinze  ou  seize  autres  dumêmé  rang,  aux¬ 
quels  je  n’avais  pas  aperçu  de  canons  dans  leurs  batteries  basses  ; 
que  quatre  ou  cinq  paraissaient  destinés  à  la  protection  du  convoi, 
mais  je  ne  les  présumais  par  très  forts  4.  »  Bruillac  passant  en  poupe 
du  Marenyo  avait  fait  ce  rapport,  à  la  voix,  à  son  chef,  ajoutant 
gaiement  :  «  C'est  aujourd’hui  le  jour  de  gloire  et  de  fortune  5.  »  Ce 

1.  W.  J  A. MHS,  op.  cil.,  t.  3,  p.  248. 

2.  Mahryat,  Newton  Forster ,  t.  2,  p.  16t.  Marryat,  auteur  de  romans  maritimes,  a 
raconté,  dans  Newton  Forster ,  la  rencontre  de  Pulo-Aor,  récit  exact,  décrit  d'apres 
les  souvenirs  d'officiers  anglais,  ses  collègues. 

3.  Archives  municipales  d'IIonflbur  :  Journal  de  la  Sémillante. 

4.  Rapport  de  Bruillac,  A.  M.,  BB4  208. 

1),  Bonne  roi. y,  Mémoires ,  p.  118. 
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rapport,  loin  de  décider  Linois  qui  se  trouvait  alors  dans  les  eaux 
du  convoi  à  brusquer  l’attaque  que  Dance  s’attendait  à  voir  se  pro¬ 
duire  sur  les  navires  de  queue,  accrut  ses  hésitations.  On  lui  avait 


annoncé  vingt-cinq  batiments,  il  en  comptait  vingt-huit  ;  il  inclinait 


donc  à  penser  que  l’escorte  attendue  avait  rallié  la  flotte  marchande. 


11  n’y  avait  aucun  vaisseau  du  roi, 


mais  lui  avait  beau  observer,  il 


ne  démêlait  pas  la  force  exacte  de  l’ennemi.  Se  rappelant  ses  instruc¬ 
tions,  il  ne  voulut  pas  exposer  sa  division,  surtout  dans  un  combat 
de  nuit  que  son  expérience  lui  faisait  redouter.  11  signala  donc  à  ses 
capitaines  qu’il  n'engagerait  l’ennemi  que  le  lendemain  *. 

Hommes  et  officiers  furent  consternés  ;  leur  ardeur  et  leur  opiniou 
les  portaient  à  l’action  ;  l’enthousiasme  de  la  jeunesse  avait,  cette 
fois,  raison  contre  l’expérience  de  son  chef.  «  La  physionomie  bou¬ 
leversée  de  nos  matelots,  leur  silence  respectueux,  mais  glacial, 
indiquèrent  qu’ils  auraient  préféré,  de  beaucoup,  attaquer  immédia¬ 
tement;  cependant  leur  moral  se  remonta  pendant  la  nuit  ?.  »  Vri- 
gnaud,  poussé  par  l’instinct  que  Linois  commettait  une  faute,  se 
précipita  vers  lui  et,  oubliant  toute  discipline,  lança  cette  exclama¬ 
tion  :  «  Tombons  fièrement  au  milieu  d'eux  ;  il  n'y  a  pas  de  nuit  qui 
tiepne,  et  feu  des  deux  bords  3.  »  «  Toute  la  nuit  la  division  courut  de 


petits  bords,  pour  être  toujours  à  même  d’observer  la  flotte  anglaise 
et  lui  gagner  le  vent  »  Citons,  en  outre,  ces  quelques  lignes  du 
Journal  de  bord  de  la  Sémillante  ;  dans  leur  sécheresse,  elles  nous 
renseignent  brièvement  :  «  Après  avoir  changé  d’amures,  rectifié 
l’ordre  —  à  huit  heures  et  demie  et  onze  heures,  viré  par  la  contre¬ 
marche  —  la  dernière  fois  près  de  quelques-uns  des  bâtiments  du 
convoi  qui  conservaient  des  feux  allumés  *•.  » 

Cette  ferme  contenance  affermissait  les  doutes  de  Linois  ;  son 
capitaine  de  pavillon,  Delarue,  les  partageait  et  contribua  à  les  affer¬ 
mir,  dit-on,  dans  l’esprit  de  son  supérieur.  Celui-ci  pensait  que, 
«<  si  leur  contenance  était  une  ruse,  ils  se  déroberaient,  pendant  la 
nuit  et,  dans  cette  occasion,  il  pourrait  profiter  avec  avantage  de 


1.  Annual  asiatic  regisler  for  the  yen r  iSOi ,  p.  129. 

2.  Boxnbfoux,  Mémoires,  p.  118. 

3.  Ibid. 

■ 

4.  Dblarub,  Précis  historique  de  la  campagne,  etc.,  précité. 

j.  AitcuivKs  Mr.MciPA les  i>’IIoNKi.KiK  :  Journal  de  la  Sémillante. 
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leurs  mouvements  1  ».  Espérance  vaine  :  le  convoi  se  tenait  en  panne, 
en  ordre  de  bataille,  ses  feux  toujours  allumés. 

Ces  heures  de  répit,  Dance  en  profita  pour  réunir  ses  capitaines  à 
son  bord  sur  le  Earl  Carnbden.  Ils  adoptèrent  unanimement  son  avis: 
si  les  navires  se  séparaient  et  cherchaient  à  fuir,  les  Français  les 
atteindraient,  les  attaqueraient,  les  uns  après  les  autres,  et  s'en 
empareraient.  11  fut  décidé  qu’on  renforcerait  les  équipages  des 
navires  en  marins  anglais,  les  lascars  et  les  Chinois  étant  de 
médiocres  combattants  ;  le  lieutenant  Robert  Fowler,  de  la  marine 
royale,  ex-commandant  de  la  Porpoise  récemment  naufragée,  et  pas¬ 
sager,  se  rendit  sur  le  Gange s2.  Il  visita  les  «  counlry  ships  »  aux¬ 
quels  il  porta  l'ordre  de  former  toujours  une  colonne  sous  le  vent, 
leur  prit  des  volontaires,  pour  renforcer  les  équipages 3.  Ces 
matelots  ne  durent  être  répartis  que  sur  un  petit  nombre  d' «  india- 
men  »;  le  rôle  joué,  le  lendemain,  par  un  petit  groupe  d’entre  eux 
permet  de  le  croire  avec  certitude,  comme  aussi  que  les  autres 
vaisseaux  de  la  Compagnie  auraient  fourni  des  hommes  pour  mettre 
sur  un  bon  pied  ce  même  groupe.  Au  jour,  la  division  avait  gagné 
le  vent  au  convoi  qui  restait  à  une  lieue  environ  ;  la  brise  était 
faible.  Linois  en  profita  pour  appeler  à  son  bord  ses  commandants  ; 
il  leur  fit  part  «  de  son  intention  expresse  de  n'attaquer  qu’avec  une 
brise  décidée  4  »  et  de  se  porter  alors  sur  le  centre,  pour  couper 
les  vaisseaux  de  queue. 

A  sept  heures  et  demie,  on  hissa  les  couleurs.  Linois,  quoique  à 
portée  de  distinguer  les  bâtiments  de  la  flotte  ennemie,  n’arrivait 
pas  à  reconnaître  leur  force  réelle  :  vingt  de  ces  bâtiments  avaient 
l’apparence  de  vaisseaux  à  deux  batteries  ;  ils  naviguaient  sur  deux 
lignes,  dont  l’une  de  huit  navires  ;  cinq,  plus  fortement  armés  sans 
doute,  se  tenaient  à  peu  près  à  la  hauteur  du  centre  du  convoi  5. 

A  huit  heures,  les  Anglais  hissèrent  leurs  couleurs  ;  trois  vaisseaux 
ainsi  que  le  brick,  arborèrent  pavillon  à  queue  bleue  et  flamme  de 
guerre.  Dance  a  compris  que  sa  ferme  attitude  a  impressionné  son 
adversaire;  il  faut  lui  en  imposer  davantage  et,  sachant  qu'à  la 

1.  Rapport  de  Linois,  précité. 

2.  Marbyat,  op.  cit.,  p.  160, 

3.  W.Jambs,  op.  cit.,  t.  3,  p.  248. 

4.  Rapport  de  Motard,  AM.,  BB4  208. 

5.  Rapports  de  Linois  et  de  Bruillac,  précités. 
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guerre  il  faut  parfois  coudre  la  peau  du  renard  à  celle  du  lion,  il 
a  eu  recours  à  une  ruse  qui  va  lui  réussir  parfaitement  *.  La  flotte 
anglaise  était  alors  partagée  en  trois  escadres,  comme  au  temps  du 
duc  d’York  et  du  prince  Rupert.  «  L’escadre  blanche  prend  poste  à 
l’avant-garde  ;  l’escadre  rouge  compose  le  corps  de  bataille  ;  l’escadre 
bleue  forme  l’arrière-garde.  Chacune  a  son  pavillon  qui  la  distingue 
des  deux  autres.  Elle  le  porte  dans  toutes  les  mers  et  dans  toutes 
les  missions.  Ce  pavillon,  en  effet,  n’est  pas  affecté  au  bâtiment  même  ; 
c'est  le  pavillon  de  l’officier  général  qui  commande.  L’ancienneté, 
cette  grande  loi  de  la  marine  anglaise,  fait  successivement  passer 
les  officiers  généraux  de  l’escadre  bleue  à  l’escadre  blanche,  à  l’es¬ 
cadre  rouge.  Le  pavillon  à  queue  rouge  demeure  le  pavillon  national 
par  excellence  -,  »  Rainier,  commandant  dans  les  mers  de  l'Inde, 
appartient  à  l'escadre  bleue  ;  c’est  pourquoi  Dance  a  fait  arborer  le 
pavillon  à  queue  bleue.  Linois  croira  avoir  devant  lui  des  vaisseaux 
du  roi  ;  pour  que  le  succès  de  la  ruse  soit  plus  complet,  Dance  l’a 
fait  arborer  par  le  nombre  de  navires  annoncé  comme  escorte.  Il  réus¬ 
sit  pleinement. 

«  Les  présomptions  de  la  présence  de  l’escorte  se  réunissaient  et 
devaient  me  rendre  circonspect  et  m'empêcher  de  me  livrer;  néan¬ 
moins,  j’attaque  pour  mieux  juger  de  la  force  de  ces  bâtiments.  . .  3  » 
Toutes  les  présomptions  sont,  pour  lui,  qu’il  est  en  présence  d'une 
flotte  marchande,  capable  de  se  défendre,  et  d’une  division  ennemie. 
II  attaquera  pour  en  avoir  la  certitude;  la  marche  supérieure  de  son 
escadre  lui  donnant  la  confiance  de  pouvoir  se  soustraire  à  temps 
aux  manœuvres  de  l’ennemi  r‘.  Il  semble  bien  que  ses  capitaines 
n’eurent  pas  les  mêmes  doutes.  Dans  leurs  rapports  bienveillants 
pour  leur  chef  malheureux,  ils  constatent  qu’il  n’y  avait  aucun 
vaisseau  du  roi  ;  Halgan  déclare  même  qu’une  partie  des  batteries 
qu’on  leur  voyait  devait  «  sans  doute  être  peinte,  puisqu’on  savait 
avoir  affaire  à  un  convoi  de  vaisseaux  anglais  de  la  Compagnie  ...  •’  ». 

A  sept  heures  quarante,  le  Marenyo  laissa  arriver  sur  la  tête  du 


1.  W.  Jambs,  op.  et  loc.  cil. 

2.  Jimip.N  db  la  Ghavièkb,  L'amiral  Roussin,  p.  39. 

3.  Lettre  de  Linois  à  Bruix,  Gantheaume,  etc.,  «  A  bord  du  Marenyo  :  12  thermi¬ 
dor»  an  XIII  (31  juillet  1805),  reproduite  par  Saint-Elmb-lb-Dc»:,  BN\,  .Vfss.  1.  p.  1291. 

4.  JtmiBN  db  la  GRAViènB,  op.  cil.,  p.  41. 

5.  Rapport  Halgan,  AM  ,,BB‘  208. 
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convoi,  suivi  par  la  Sémillante  et  la  Belle-Poule;  le  Berceau  et  l'Aven¬ 
turier  se  tenaient  auvent  k  petite  distance.  La  brise,  faiblede  LO.  à 
rO.-N.-O.  et  mollissant,  ne  permit  pas  de  porterplusau  vent  que  sur 
le  centre,  restant  au  sud.  Les  rivages  du  détroit  de  Singapore  se  des¬ 
sinaient  à  l'horizon.  «  A  midi  vingt,  rapporte  Linois,  je  fis  arriver, 
tout  plat,  pour  couper  les  vaisseaux  à  la  queue  de  l'ennemi  1  .  »  Les 
Anglais  n'avaient  pujusqu’alors  démêler  les  intentions  de  l’amiral. 
«  La  situation  des  vaisseaux  de  l’arrière  devenait  très  critique  et 
s’ils  eussent  été  coupés  de  l’avant-garde  et  du  centre  »,  ils  eussent 
entraîné  la  perte  de  la  flotte.  Le  capitaine  John  Timmins  du  Royal 
Georges,  héla  Dance  que  l’ennemi  allait  attaquer  son  arrière-garde  ; 
que  la  première  ligne,  à  son  avis,  devait  virer  sous  toutes  voiles  et 
engager  l’ennemi.  Dance  approuva  le  mouvement  qui  fut  immédia¬ 
tement  exécuté  par  les  huit  vaisseaux  de  la  première  ligne,  en  virant 
vent  devant  parla  contre-marche,  avec  une  précision  remarquable  -. 
Linois  revint,  tout  de  suite,  au  vent  pour  combattre  les  deux 
premiers3.  Le  Marengo  envoie  sa  bordée  au  Royal  Georges.  Celui-ci 
plie,  mais  soutenu  par  le  Gangcs  et  le  Earl  Cambden,  il  soutient 
le  feu.  Le  Warley  et  l'Alfred  viennent  prendre  part  au  combat.  La 
Belle-Poule  et  la  Sémillante  soutenaient  leur  chef  de  file.  Le  feu 
des  Anglais  qui  était  bien  entretenu  tendrait  k  prouver  qu’ils  avaient 
des  équipages  nombreux  Plusieurs  navires  avaient  levé  leurs  filets 
d’abordage  et  tiraient  de  leurs  deux  batteries  qu'ils  n’avaient  démas¬ 
quées  qu’en  combattant,  ce  qui  fit  supposer  k  Linois  que  l’ennemi 
lui  avait  tendu  un  piège,  pour  l'entraîner  k  combattre. 

La  lutte  se  poursuivit  k  grande  distance.  La  tactique  des  Anglais 
apparaît  comme  tendant  k  éviter  le  combat  k  courte  portée,  où  la 
supériorité  de  l’artillerie  du  Marengo  aurait  pu  leur  être  fatale.  Ils 
tiraient  k  démâter.  L' Aventurier  et  le  Berceau  trop  éloignés  ne 
prenaient  pas  part  k  l’action  5.  Tous  les  navires  anglais  avaient 
successivement  viré  ;  deux  «  couraient  au  plus  près,  pour  porter 
au  vent,  dans  l’intention  sans  doute  de  doubler  la  division  au  calme, 


1.  Rapport  Linois,  précité. 

2.  Annual  asiatic  regisler  for  lhe  year  IAO-'i,  p.  129. 

3.  Rapport  de  Linois,  précité. 

4.  Rapport  de  Motard,  précité. 

5.  Rapport  de  Van  Sandc,  AM.,  BR1  20S. 
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tandis  qu’eux  recevaient  encore  la  brise  1  ».  Bruillac  aperçoit  le 
danger,  présente  le  travers  et  couvre  l’arrière  du  Marengo  mais,  en 
même  temps,  Linois  «  virant  lof  pour  lof  pour  venir  sur  bâbord  »  se 
couvre  de  voiles  et  s’éloigne  signalant  à  ses  navires  de  l’imiter  *. 

La  fière  contenance  de  l’ennemi,  la  correction  de  ses  manœuvres, 
son  feu  soutenu,  son  dessein  de  l'envelopper  l’avaient  convaincu  qu'il 
lui  était  supérieur,  et,  conformément  à  ses  instructions  qui  lui  pres¬ 
crivaient  de  ne  pas  compromettre  ses  navires,  il  s'était  résolu  à  la 
retraite. 

Trois  heures  durant,  les  vaisseaux  de  la«  vieille  lady  3  »  poursui¬ 
virent  les  nôtres;  ils  faillirent  enlever  V Aventurier .  Dance  leva  la 
chasse,  et  rejoignit  le  reste  de  son  convoi  qui,  pendant  le  combat, 
avait  gagné  l’entrée  du  détroit.  Le  28  février,  le  convoi  de  Chine 
mouillait  à  Pulo-Pinang,  en  même  temps  que  l'Albion  et  le  Sceptre. 
Nous  n'avions  eu  que  des  avaries  de  mâture  ;  la  flotte  britannique 
eut  un  tué  et  un  blessé.  L’affaire  avait  duré  environ  une  demi-heure. 

«  Telle  fut  la  fin  déplorable  d'une  tentative  qui  assombrit  pour 
longtemps  nos  marins,  qui  acheva  d’aigrir  le  général  Decaen,  qui 
jeta  une  teinte  de  ridicule  sur  nos  subséquentes  opérations,  qui  agit 
sur  les  conceptions  futures  ou  sur  les  décisions  de  l’amiral  et  qui 
indisposa  vivement  le  Ministre  de  la  marine  et  l’empereur.  Les 
officiers  de  la  division  en  furent  consternés  4.  »  «  C’était,  aussi,  un 
fait  très  grave  qu’une  flotte  marchande  mettant  en  fuite  une  division 
de  guerre  5.  »  Le  retentissement  qu’eut  cette  rencontre  fut  immense. 
«  Fuvards  du  convoi  de  Chine  »  criait-on  à  Batavia,  à  nos  marins. 
La  réputation  de  Linois  fut  gravement  atteinte  :  «  il  fut,  pendant 
une  courte  période,  le  jouet  des  deux  hémisphères  6  ». 

Les  Anglais  poussèrent  des  cris  de  triomphe  ;  le  cabinet  de 
Saint- James,  la  presse  exploitèrent  l’événement.  Notre  division 
s’était  retirée,  imprimait  la  Gazette  de  Madras ,  «  après  un  combat 
honteux  contre  la  courageuse  défense  de  trois  vaisseaux  de  compa- 

1 .  Rapport  de  Bruillac,  précité . 

2.  Rapport  de  Linois,  précité. 

3.  Sobriquet  anglais  pour  désigner  la  Compagnie  des  Indes . 

4.  Bonnefoux,  Mémoires,  p.  119. 

j.  Fclgbmcb  Girard  et  Lecomte,  Chronique  de  la  Marine  française  depuis  1789, 
t.  IV,  p.  307. 

6.  Maman,  The  influence  of  sea  poiver  upon  the  french  révolution  and  empire. 
t.  II,  p.  214. 
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gnie  *  ».  Dance  fut  acclamé,  créé  chevalier  ;  il  reçut  un  don  de 
deux  mille  guinées.  C'était  justice.  Il  sut  allier  la  fermeté,  la 
décision,  à  un  légitime  souci  des  richesses  dont  il  avait  la  garde. 
Ses  capitaines  reçurent  des  dons  importants. 

Decaen,  au  retour  de  Linois,  écrivit  à  Decrès,  soulignant  ce  que 
ce  retour  avait  d'inattendu  ;  il  marquait  son  étonnement  de  l'échec, 
observant  l’indécision  de  l'attaque,  la  faute  de  combattre  à  grande 
distance,  l'erreur  de  l’amiral  qui  avait  cru  avoir  affaire  à  des 
vaisseaux  de  guerre.  Son  jugement  était  sévère.  Celui  de  la  colonie 
11e  l’était  pas  moins.  Linois  commit  la  faute  d  envoyer  Delarue  en 
France,  pour  y  apporter  sa  justification.  Malencontreux  avocat  î 
son  rapport  emphatique,  exagéré,  ne  pouvait  qu'indisposer  l’em¬ 
pereur,  irrité  qu’il  eut  abandonné  son  commandement.  «  11  est 
également  contre  mon  intention  que  le  capitaine  Larue  (sic)  reste 
plus  de  vingt-quatre  heures  à  Paris.  Ce  capitaine  m’a  écrit,  je  ne 
lui  répondrai  pas....  2  »  Decrès  informait  Linois  de  ce  refus;  c’était 
gros  d'orage  ;  la  fin  de  la  lettre  n’était  pas  rassurante  :  «<  Ën 
envoyant  à  S.M.  vos  dépêches,  j’ai  dii  m’abstenir  de  préjuger 
l’opinion  qu’elle  se  formera  de  vos  opérations  ;  mais  j’ai  particuliè¬ 
rement  fixé  son  attention  sur  la  durée  de  la  croisière  que  vous 
avez  faite,  les  fatigues  et  l’expérience  qu’ont  dû  acquérir  les  équi¬ 
pages  3.  » 

Lefèvre,  aide  de  camp  de  Decaen,  parti  en  même  temps  que 
Delarue,  fut  reçu  par  Napoléon  ;  il  lui  remit  ses  dépêches  et  les 
commenta  dans  le  sens  indiqué  par  son  général.  L’amiral  Gan- 
theaume,  consulté,  avait  porté  un  jugement  sévère.  «  Si  Linois 
s'était  approché,  à  portée  de  pistolet,  l'ennemi  n'eût  pu  résister  à 
une  seule  de  ses  volées  4.  »  La  colère  impériale  fut  terrible.  Le 
ridicule  qui  rejaillissait  sur  sa  marine  le  blessait,  en  pareil  moment, 
au  plus  vif  de  son  orgueil.  11  écrivit  à  Decrès  qui  avait  cherché  h 


excuser  Linois  :  «  Si  Linois  eût  attaqué  le  convoi,  il  eût  été  accueilli 


1.  Gazelle  de  Madras  :  arliclc  reproduit  dans  le  Monileur  universel ,  n°S59,  29  fruc¬ 
tidor,  un  XII  (16  septembre  1804). 

2.  Napoléon  à  Deerès,  10  vendémiaire,  an  XIII  (2  octobre  1801),  Corresp.  .\ap., 
t.  X.  —  Delarue  ne  repartit  pas  :  il  était  gendre  du  célèbre  Sanc,  ingénieur  des 
constructions  navales,  créateur  de  la  marine  k  voiles  de  l’Empire  et  de  la  Restau¬ 
ration,  membre  de  l'Académie  des  Sciences.  Celte  parenté  explique  cet  oubli.' 

3.  Decrès  à  Linois.  10  vendémiaire,  an  XIII  2  octobre  1801',  A.  M.,  BR2  98. 

i.  Tmoiuiî.  Batailles  navales,  t.  III.  p.  424. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LA  DERNIÈRE  CAMPAGNE  DE  L  AMIRAL  DK  L1N0IS 


37 


par  tout  le  monde  à  l’île  de  France  avec  des  applaudissements  et 
de  la  considération.  Decaen  mérite  des  remerciements  pour  avoir 
pris  part  à  la  gloire  nationale _  il  n’a  été  que  l’organe  des  habi¬ 

tants  et  de  ses  équipages,  d’une  partie  de  l’escadre  elle-même. 
Certes,  je  ne  dis  pas  trop  que,  si  un  pareil  événement  fût  arrivé  à 
une  escadre  anglaise,  l’amiral  eût  perdu  la  tête  sur  un  échafaud, 
et  mon  opinion  est  franchement  que  je  préférerai  la  perte  du 
\farencjo  à  la  tache  que  reçoit  le  caractère  national.  Je  ne  reviendrai 
jamais  là-dessus,  car  mon  opinion  se  fonde  sur  le  propre  rapport 

de  l'amiral . Ecrivez  à  Linois,  faites-lui  sentir  toute  la  force  de 

sa  faute  ;  combien  est  erronée  son  opinion  qu’il  est  la  ressource  de 
la  marine  aux  Indes.  Tant  qu’il  y  aura  du  bois  dans  les  forêts  et 
des  matelots  sur  les  côtes  de  France,  personne  ne  pourra  se  dire 
la  ressourcé  de  la  marine...  Après  avoir  établi  tout  ce  qu’eût  fait, 
à  sa  place,  le  plus  médiocre  officier  anglais  et  le  lui  avoir  dit, 
sèchement  et  rudement,  car  cette  lettre  doit  être  connue  de  la 
postérité,  vous  lui  direz  qu’il  a  manqué  de  courage  d’esprit,  courage 
que  j’estime  le  plus  dans  un  chef  ;  qu’il  s’en  faut  bëaucoup  qu’il 
ait  perdu  dans  mon  esprit  sous  le  point  de  vue  de  son  courage 
physique  ;  que  j’espère  qu’avant  de  rentrer  en  France,  il  trouvera 
l’occasion  de  rendre  à  son  pavillon  quelque  éclat...  Faites  imprimer, 
dans  le  Moniteur ,  la  relation  delà  rencontre...  par  l’amiral  Linois; 
car  il  ne  serait  pas  juste  qu'on  voulût  entacher  son  honneur  sur  le 
simple  rapport  du  général  Decaen  qui  n’y  était  pas.  Malheureuse¬ 
ment,  ce  qu’il  en  dit  n’en  fera  pas  concevoir  une  meilleure 
opinion  *.  »  Jugement  bien  sévère  !  Napoléon  oubliait  même  les 
instructions  qu’il  avait  données  de  ne  pas  compromettre  la  division. 
Il  adoptait  l’opinion  établie,  celle  de  gens  non  présents  à  1  affaire 
et  qui,  comme  Decaen,  se  chargeaient  inconsciemment  de  faire  le 
jeu  des  Anglais  :  ridiculariser  et  démoraliser  notre  marine.  «  Il  n’a 
manqué  qu’une  chose  au  vainqueur  d’Austerlitz  :  le  sentiment  exact 
des  difficultés  maritimes  2.  »  Decrès  transmit  à  Linois  ce  blâme, 
en  l’accompagnant  d’observations  sévères.  Il  lui  reprochait  :  le 
combat  à  distance,  ses  hésitations,  sa  crainte  d'être  enveloppé, 
quand  ses  frégates  eussent  pu  couvrir  son  arrière  ;  enfin,  de 

1.  Napoléon  à  Decrès,  5  vendémiaire,  an  XIII  (27  septembre  1804).  op.  cit.,  t.  IX. 

2.  JüRlBN  DH  LA  GrAVIKRR.  Op.  Cit ..  p.  43-44. 
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n'avoir  pas  eu  l'idée,  s'il  marchait  mieux  que  les  bâtiments  du 
convoi,  de  le  harceler,  et  s’ils  étaient  meilleurs  marcheurs  et  qu'ils 
l’abandonnassent,  qu’ils  avaient  intérêt  à  ne  pas  combattre  *. 
Linois  et  Decaen  étaient  blâmés  pour  l’emploi  de  YAtalante. 
Napoléon  ne  revint  pas  sur  son  opinion  ;  il  laissa  encore  insérer 
au  Moniteur ,  dans  le  rapport  annuel  du  Ministre  de  l'intérieur, 
cette  phrase  :  «  Les  îles  de  France  et  de  la  Réunion  seraient 
aujourd’hui  le  dépôt  des  richesses  de  l’Asie .  Londres  serait 
dans  les  convulsions  du  désespoir  si  l’inexpérience  et  la  faiblesse 
n’avaient  trompé  le  projet  le  plus  habilement  concerté.  » 

Quand  Linois  connut  cette  dernière  flétrissure,  il  écrivit  une  lettre 
à  ses  pairs  (Bruix,  Gantheaume,  Morard  de  Galles,  etc.).  Le  ton 
en  était  très  digne  et  les  raisons  sérieuses.  Il  observait  que  des  offi¬ 
ciers,  comme  Sercey,  Renaud,  pratiques  des  mers  de  l’Inde,  avaient 
commis  la  même  erreur  que  lui,  prenant  des  vaisseaux  de  la  Com¬ 
pagnie  pour  bâtiments  de  guerre  ;  il  montrait  que  ces  vaisseaux 
n’étaient  pas  de  simples  navires  de  commerce  ;  il  faisait  valoir 
que  ses  renseignements  lui  permettaient  de  supposer  que  l’accrois¬ 
sement  des  voiles  du  convoi  provenait  d’une  escorte.  Il  ajoutait 
que  sa  petite  escadre  était  très  faible  :  «  Devais-je  en  venir  à  une 
action  décisive  lorsque  mes  instructions  me  prescrivaient  d’éviter 
d’exposer  à  des  chances  défavorables  les  forces  qui  m’étaient 
confiées...  Si  l’on  suppose  que  j’aie  manqué  de  courage  en  attaquant 
la  flotte  de  Chine,  la  sévérité  des  lois,  exercée  contre  moi, 
deviendra  un  exemple  utile  ;  si  l’on  juge  que  l’apparence  et  l’appa¬ 
reil  important  de  cette  flotte  m’avaient  abusé  sur  sa  force  réelle, 
je  n’ai  commis  qu’une  erreur  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  sous  le 
coup  de  la  loi;  il  serait  trop  dangereux  d’admettre  une  telle  excuse  : 
elle  justifierait  une  véritable  faiblesse  ?.  »  C'était  poser  nettement 
la  seule  question  qui  permette  de  porter  un  jugement  autorisé. 

Avait-il  eu  devant  lui  une  force  supérieure  ? 

0 

Ecartons,  d’abord,  cette  allégation  de  Decaen  qu’il  avait  été 
chassé  par  des  bâtiments  de  commerce,  dont  une  partie  n'était 
armée  que  de  canons  en  bois  3.  En  parlant  ainsi,  le  capitaine  danois, 

1.  Decrès  à  Linois,  14  vendémiaire,  an  XIII  (60ctobre  1804),  A.  M.,  BB*  98. 

2.  Linois  &  Bruix,  elc.,  12  thermidor,  an  XIII  (30  juillet  1805),  citée  par  Saint-Ei.ne- 
Le- Duc,  op.  et  loc.  cit. 

3.  Decaen,  op.  cil.,  P.  D.,  t.  X  ;  Phentout,  op.  cil.,  p.  353. 
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interrogé,  s’était  servi  d’une  expression  technique,  signifiant  que 
les  pièces  étaient  dans  la  cale.  Decaen  l’avait  pris  à  la  lettre.  Le 
silence  des  documents  anglais,  et  ils  n’eussent  pas  manqué  de  le 
proclamer,  en  est  une  preuve. 

Les  vaisseaux  de  Compagnie  n’étaient  pas  simples  vaisseaux  de 
commerce,  mais,  «  en  réalité,  pour  une  grande  part,  navires  de 
guerre  ;  les  équipages  étaient  exercés,  très  souvent,  avec  les  armes 
légères  et  à  la  manœuvre  de  l’artillerie,  autant  que  l’occasion 
s’ofTrait 1  ».  Il  y  avait  à  leurs  bords  cent  soixante  hommes,  matelots 
indigènes  compris  et,  depuis  1801,  leur  artillerie  renforcée  se 
composait  de  trente-six  pièces  de  18,  dont. 26  dans  la  batterie. 
En  était-il  ainsi  au  moment  de  la  rencontre?  On  l’a  contesté. 
Aucun  n’aurait  été,  alors,  un  adversaire  pour  une  frégate  comme 
la  Sémillante,  et  quelques-uns  même  pour  le  Berceau.  A  cette 
simple  affirmation,  on  ajoute  qu’il  est  difficile  de  combiner,  dans  le 
même  espace,  l'arrimage  d’une  riche  cargaison  et  la  puissance 
militaire  ;  les  batteries  et  les  ponts  sont  encombrés  2. 

Une  lettre  à  Linois,  de  Lemême,  corsaire  estimé  de  l’île  de 
France,  va  nous  fournir  quelques  données  d’appréciation  :  «  J'ai 
l’honneur  de  vous  transmettre,  suivant  vos  désirs,  la  déclaration 
que  m’a  faite  M.  Cook,  officier  américain,  pris  par  moi  sur  le 
navire  anglais,  la  Pomona,  lequel  est  venu  de  Chine  sur  le  convoi 
que  vous  avez  attaqué.  Voici  son  expression  (sic)  :  «  Sur  le  désir 
«  que  le  contre-amiral  Linois  a  de  connaître  les  forces  du  convoi  de 
«  Chine,  je  vous  fais  savoir  que  je  me  trouvais  sur  le  navire  le 
«  Canon  de  Bombay  (?)  (probablement,  le  Bombay  Castle),  en  com¬ 
te  pagnie  depuis  Macao  de  28  voiles,  dont  cinq  montaient  50  canons, 
«et  17  autres,  depuis  28  jusqu’à  44.  Le  reste  n’était  pas  armé  ou 
«  l’était  peu.  Il  n’y  avait  aucun  vaisseau  du  Roi.  Lemême  3.  »  Ce 
témoignage,  que  Decaen  qualifiait  de  complaisance,  nous  paraît 
être  exact,  si  on  le  rapproche  avec  d’autres  données.  Il  corrobore 
avec  les  renseignements  fournis,  avant  l'affaire,  par  des  neutres; 

1.  K.  G.  Cobnbwali.  Jonks,  The  british  merchant  jserrtces,  p.  75. 

2.  W.  James,  op.  cil.,  t.  III,  p.  251  ;  Mahan,  o/j.  cil.,  I.  II,  p.  21  i  ;  Ciibvamkii, 
Histoire  de  la  marine  française  sous  le  Consulat  et  l’Empire ,  p.  297.  Cos  deux  derniers 
ne  fonl,  à  vrai  dire,  que  reproduire  les  assertions  de  W.  James. 

3.  Lemême  à  Linois,  13  prairial,  an  XII  (2  juin  180  ij,  citée  par  Saint-Ki.sif.-Lk-D!t. 
H.  N.,  Mss.  1,  p.  1289. 
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que  plusieurs  vaisseaux  s’armaient,  à  Canton,  de  leurs  deux  batte¬ 
ries  ;  avec  les  rapports  d’Holgan  et  de  Motard,  parlant  l’un  de 
quatre  vaisseaux  avant  soixante  canons  ;  1  autre,  de  plusieurs 
navires  ayant  plus  ou  moins  de  pièces  à  leurs  deux  batteries.  Bien 
de  plus  vraisemblable  si  l’on  se  rappelle  que  la  guerre  avait  été 
connue,  en  Chine,  au  mois  d’octobre  et  la  présence  de  Linois,  en 
janvier,  que  Dance  ait  cru  devoir  renforcer  l’armement  de  sa  flotte. 
D’après  ses  déclarations,  seize  navires  avaient  2.259  hommes  et 
652  pièces  ;  les  autres  portaient  ce  dernier  chiffre  à  784.  Les  équi¬ 
pages  étaient  faibles,  a-t-on  dit  :  sans  doute,  mais  en  enlevant  sur 
la  plupart  des  batiments  les  marins  européens,  on  avait  pu  sérieu¬ 
sement  armer  les  vaisseaux  de  la  première  ligne.  Quoi  qu’en  ait 
écrit  W.  James,  qu’aucun  n’était  de  taille  à  lutter  contre  une  fré¬ 
gate,  le  Warren  Iiastings,  l’un  des  vaisseaux  du  convoi,  ne  fut 
capturé,  plus  tard,  par  la  Piémontaise  (1806)  qu’après  quatre  heures 
de  combat,  à  courte  distance,  son  équipage  et  son  armement 
n’étant,  cependant,  plus  alors  renforcés. 

Le  Marengo  avait  le  14  février,  quatre-vingts  malades,  et  quatre- 
vingt-huit  lascars  ;  les  frégates,  la  même  proportion.  La  petite 
escadre  ne  portait  que  192  pièces.  Il  semble  donc  que  le  second 
jour  le  succès,  sans  être  improbable,  n’était  pas  certain.  En  se 
tenant  à  longue  portée,  pour  contrebalancer  la  supériorité  de  calibre 
de  notre  artillerie,  les  navires  ennemis  eussent  pu  nous  désemparer. 
La  manœuvre,  cherchant  a  nous  envelopper,  n’indique-t-elle  pas. 
d’ailleurs,  des  gens  prêts  à  une  lutte  sérieuse  ? 

La  Gazette  de  Madras,  qui  parlait  d’un  combat  honteux  (subbv- 
fight),  faisait  cette  remarque,  à  retenir  :  «  Si  la  division  fût  restée 
assez  longtemps  pour  que  le  reste  de  la  flotte  ait  pu  joindre...  il 
n'est  pas  improbable  que  l'amiral  français  aurait  été  pris,  car  le 
vaisseau  français  était  d'une  marche  indifférente  et  était,  d’ailleurs, 
fort  mal  manœuvre.  » 

Si  Linois  eut  attaqué  le  24  pluviôse  (14  février),  ses  chances 
eussent  été  plus  grandes  :  c’est  l’opinion  admise.  «  En  parlant  de 
votre  combat  avec  un  homme  qui  a  beaucoup  navigué  dans  ces 
mers,  écrivait  Saint-Elme-le-Duc  quarante  ans  plus  tard,...  mon 
interlocuteur  me  donnait  à  entendre  que,  lors  de  la  renoontre,  le 
résultat  aurait  été  différent.  C’est  que  le  délai  d’un  jour  à  l’autre  a 
laissé  aux  capitaines  le  temps  de  faire  monter  leurs  pièces  de  la 
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cale  et  de  les  mettre  en  batterie  !.  »  C'était  l’avis  de  Decaen  ; 
celui  de  Bonnefoux.  Pour  se  prononcer  avec  certitude,  il  faudrait 
connaître,  exactement,  l’état  de  la  flotte  de  Chine  au  départ  de 
Macao.  Nos  équipages  étaient-ils  assez  aguerris  pour  un  combat 
de  nuit?  Le  doute  persiste  donc. 

«  M.  de  Linois  a  manqué  le  convoi  de  Chine...  Y  a-t-il  de  sa 
faute  ?  Je  ne  le  pense  pas,  persuadé  que  cet  officier  général  est  un 
des  plus  braves  de  la  guerre  de  la  révolution  ;  mais  il  avait  une 
mauvaise  vue  et  n’était  pas  bien  secondé...  Le  général  Decaen  était 
un  excellent  homme,  mais  violent.  Il  donna,  peut-être,  trop  de 
carrière  à  sa  mauvaise  humeur.  Une  erreur  ne  méritait  peut-être 
pas  autant  de  bruit  qu’il  en  fit  ;  une  erreur  pouvait  être  réparée 
plus  tard  ?  .» 

Terminons  l’affaire  de  Pulo-Aor  sur  cette  opinion  de  Bouvet,  avec 
une  réserve  sur  l'erreur  pour  lui  commise  par  Linois,  et  achevons 
le  récit  de  la  première  croisière. 

Après  avoir  franchi,  à  nouveau,  les  détroits  de  Gaspard,  la  divi¬ 
sion  fut  ralliée  par  V  Atalante,  le  2  ventôse  (22  février)  ;  elle  mouilla 
à  Batavia,  le  6  ventôse  (28  février).  Linois  jugeait  une  croisière  à 
Pulo-Aor  désormais  inutile  ;  quant  à  aller  sur  les  côtes  de  l’Inde, 
le  Marengo  «  n’avait  pas  une  marche  assez  avantageuse  pour  ne  pas 
craindre  de  le  compromettre,  et  même  la  totalité  de  la  division,  en 
le  faisant  naviguer  dans  des  parages  où  il  avait  la  certitude  qu'il 
existait  des  forces  supérieures  :1.  »  Il  avait  appris  par  Siberg,  qu’il 
y  aurait  bientôt  douze  vaisseaux  anglais  dans  les  mers  de  l’Inde. 
Il  avait  des  malades  et  des  réparations  à  effectuer  ;  il  renonça 
donc  aux  projets,  dont  il  avait  entretenu  Decaen.  Celui-ci  ne 
manqua  pas  de  lui  en  faire  grief. 

Il  avait  rencontré,  sur  la  rade  de  Batavia,  l’amiral  Hartzinck, 
arrivé  du  Ferrol,  le  1er  février,  avec  les  vaisseaux  de  70,  Resolutre 
et  Schrickvernekker  (le  Terrible ),  la  frégate  Pallas  (36  canons)  et 
Scipio  (20  canons)  Lui  et  ses  commandants  étaient  des  hommes 
de  valeur  •*’.  Linois  pensa  à  une  opération  combinée  des  deux  forces 

.  # 

1.  Saint-Elme-Le-Duc  &  Linois,  fils,  26  août  1840,  B.  N.,  Mss.  2,  p.  83. 

2.  Bouvet  à  Saint-EIme-Le-Duc,  17  octobre  1843,  ibid .,  p.  307. 

3.  Linois  &  Decrès,  25  germinal,  an  XII  (15  avril  1804).  A.  M.,  BB4  208. 

4.  Tombe,  op.  cit.,  t.  I,  p.  207. 

5.  Rapport  i  S.  M.  le  Roi  de  Hollande  par  l’amiral  Verhuell.  La  Haye.  29  sep¬ 
tembre  1806.  A.  N.,  AF»v,  1797. 
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contre  Bencoolen  qu’il  voulait  détruire  et  contre  Balambang,  au 
nord  de  Bornéo  *.  Malheureusement,  si  «  le  gouvernement  hollan¬ 
dais,  dès  qu'il  avait  vu  la  guerre  inévitable,  s’était  empressé  de 
faire  usage  de  toutes  les  ressources  dont  il  pouvait  disposer  pour 
secourir  l’île  de  Java  2  »,  il  n’avait  envoyé  que  des  navires  mal 
armés,  devant  naviguer  dans  les  mers  d’Europe,  expédiés  du  Ferrol 
où  ils  étaient  en  relâche,  et  donné  à  Hartzinck  des  instructions 
inspirées,  soit  par  une  fausse  conception  de  son  emploi,  soit  par 
sa  duplicité  politique  qui  rendaient  cette  force  inutile.  «  Les 
ordres  les  plus  sévères  et  déterminés  avaient  été  donnés  par  le 
gouvernement  batave  à  l’amiral  Hartzinck  pour  l’obliger  à  ne 
pas  quitter  l’île  de  Java,  pour  aucune  raison  quelconque 3.  »  Il 
déclina  donc  toute  expédition. 

«  Je  plains  l’amiral  Hartzinck,  écrivait  Linois,  avec  des  vaisseaux 
aussi  mal  armés  que  les  siens,  d’être  subordonné  à  des  instructions 
qui  le  compromettront  et  l’empêcheront  de  ne  consulter  que  son 
courage,  pour  se  porter  dans  des  parages  où  il  puisse  nuire  à 
l’ennemi 4.  »  Dans  ses  conversations  avec  les  autorités,  il  acquit  la 
conviction  que  l'amiral  Dekker  ne  reviendrait  pas,  que  la  colonie 
n'était  pas  en  état  de  pourvoir  aux  besoins  d’une  force  maritime, 
qu’il  n'existait  pas  une  seule  rade  où  elle  pût  s’abriter  :  Sourabaya, 
bien  protégée,  n’était  pas  assez  profonde  pour  des  frégates  ;  Batavia 
avait  sa  rade  ouverte  et  pas  une  seule  disposition  n’avait  été  prise 
pour  la  protection  des  navires  contre  une  attaque.  11  fallait  le  besoin 
de  vivres  «  pour  ancrer  dans  cette  rade  sans  défense  et  si  perni¬ 
cieuse,  par  la  malignité  du  climat.  C’est  en  vérité  aller  chercher 
des  vivres  à  l’assaut  5  »,  concluait-il. 

Le  1er  mars,  Hartzinck  quittait  Batavia,  laissant  à  Linois  un  petit 
brick  pour  le  piloter  dans  le  détroit  de  la  Sonde  ®.  Celui-ci  quitta 
Batavia  le  11  ventôse  (4  mars).  La  traversée  du  détroit  fut  péril¬ 
leuse.  Entraînés  par  des  courants  violents,  les  navires  furent, 
plusieurs  fois,  en  péril  ;  la  Sémillante  faillit  rester  sur  de  hauts 
fonds.  La  fermeté  des  officiers  arrêta  des  paniques  naissantes  7. 

1.  Linois  à  Decrès,  25  germinal,  an  XII  (15  avril  1804),  précitée. 

2.  Janssens  à  Decaen,  12  janvier  1804.  A.  C.,  103, 

3.  Siberg  à  Decaen,  27  novembre  1804,  A.  C.,  107. 

4.  Linois  à  Dccrès,  25  germinal,  an  XII  (15  avril  1804),  précitée. 

5.  Id. 

6.  Tombb,  op.  cit .,  t.  I,  p.  199. 

7.  Bon.nbvocx,  Mémoires ,  p.  127. 
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Le  15  ventôse  (7  mars),  à  la  sortie  du  détroit,  Linois  se  sépara 
de  V  Atalanle  et  de  la  Belle-Poule  qui  avaient  peu  de  malades.  Il 
les  envoya  croiser  à  l'entrée  du  golfe  de  l’Inde,  avec  ordre  de 
revenir  à  l’île  de  France,  en  visitant  les  abords  de  la  Nouvelle- 
Hollande  (Australie)  *.  Quant  à  lui,  il  reprit  directement  le  chemin 
des  possessions  françaises.  Il  avait  infligé  quinze  millions  de  pertes 
au  commerce  ennemi,  mais  il  rentrait  sans  avoir  réalisé  les  grandes 
opérations  rêvées.  11  avait  fait  une  fructueuse  mais  banale  croisière 
de  course.  Il  revenait  diminué  aux  yeux  du  monde,  peut-être  même 
à  ceux  de  ses  subordonnés. 


(A  suivre.) 


André  Auzoux. 


1.  Boxnefovx,  Mémoires,  p.  128. 
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t 

(T un  document  pontifical  important 

•  * 

sur  le  serment  de  Liberté-Egalité  . 


Ceux  qui  ont  étudié  de  près  la  question  religieuse  pendant  la 
grande  Révolution  savent  que  la  manière  différente  d’envisager  et 
d’interpréter  le  petit  serment  ou  serment  de  Liberté-Egalité,  voté  le 
14  août  1792  ( Je  jure  d'être  fidèle  à  la  Nation  et  de  maintenir  la 
Liberté  et  V Egalité  ou  de  mourir  en  les  défendant ),  divisa  beaucoup 
les  catholiques  de  France,  et  qu'on  discuta  trop  sur  la  pensée  de 
Rome  à  ce  sujet. 

Une  réponse  de  Pie  VI,  publiée  de  bonne  heure,  parut  obscure  à 
un  grand  nombre  et  fut  à  peu  près  négligée  ;  on  n’en  saisissait  pas 
bien  le  but  et  la  portée  :  c’est  qu’on  n’en  avait  pas  le  texte  intégral. 
Nous  avons  trouvé  ce  document  aux  Archives  de  l’Archevêché  de 
Chambéry  et  nous  le  publions  en  l’accompagnant  de  quelques  notes. 
Nous  espérons  qu’il  jettera  un  peu  de  lumière  sur  cette  question 
importante  qui,  aujourd’hui  encore,  reste  à  l'ordre  du  jour.  Pour  pro¬ 
céder  avec  ordre,  nous  ferons  connaître  tout  d’abord  les  premières 

formules  de  serments  votés  pendant  la  Révolution,  puis  nous  dirons 

» 

quelle  fut  l’attitude  des  catholiques  de  France  et  de  M.  Emery  en 
particulier  1 ,  enfin  nous  donnerons  le  texte  intégral  des  quatre 

0 

réponses  2  de  Pie  VI  sur  le  serment  de  Liberté-Egalité,  et  nous 
montrerons  comment  elles  se  complètent  l’une  l'autre. 


1.  M.  Émery  personnifie  aux  yeux  de  tous  la  soumission  conditionnelle  au  petit 
serment. 

2.  Ces  quatre  réponses  ont  etc  données,  nous  le  verrons,  à  des  époques  un  peu  dif¬ 
férentes. 
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I 

LES  DIFFÉRENTS  SERMENTS 

La  question  du  serment  imposé  aux  ecclésiastiques,  si  on  la  con¬ 
sidère  dans  son  ensemble,  fut  une  des  plus  graves  et  des  plus  com¬ 
plexes  de  la  Révolution.  De  bonne  heure,  elle  jeta  le  trouble  dans 
les  consciences,  désorganisa  les  catholiques  et  les  empêcha  de  s'en¬ 
tendre  pour  constituer  un  parti  de  résistance.  Le  serment  refusé 
fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  l’exil,  de  l’emprisonnement,  de  la 
déportation  et  de  la  mort  d’un  grand  nombre  de  victimes.  Les  for¬ 
mules  nombreuses,  votées  successivement  par  les  différentes  assem¬ 
blées  nationales,  devinrent  entre  les  mains  des  ennemis  de  l’Eglise 
des  armes  perfides  et  leur  permirent  d’interdire  les  emplois  publics 
à  des  hommes  d’ordre  et  de  principes  qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
entrer  aveuglément  dans  le  mouvement  plein  d’inconnu  et  d’incer¬ 
titudes  de  la  Révolution.  Le  premier  serment  dont  nous  allons  parler 
tout  à  l’heure  n’eut-il  pas  pour  efTet  immédiat  d’exclure  de  la  Con¬ 
stituante  des  évêques  et  des  prêtres  généreux  qui,  élus  députés, 
avaient  fait  les  plus  grands  sacrifices  pour  le  bonheur  du  peuple  ? 

Le  premier  serment.  —  Voté  dès  le  12  juillet  1790,  il  était  ainsi 
conçu  :  Je  jure  de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles  du  diocèse  ou  de 
la  paroisse  qui  m'est  confiée ,  d'être  fidèle  à  la  Nation ,  à  la  Loi,  au 
Jioi  et  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  constitution  civile  du 
clergé ,  décrétée  par  V Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  roi. 

11  était  imposé  aux  évêques  et  aux  curés  nouvellement  élus  *,  «  aux 
évêques  et  aux  curés  conservés  dans  leurs  fonctions,  »  tout  d’abord 
pour  toucher  leur  traitement 3  puis  purement  et  simplement  2,  aux 
vicaires  des  évêques,  aux  supérieurs  et  directeurs  de  séminaires,  aux 
vicaires  des  curés,  aux  professeurs  de  séminaires  et  de  collèges  et 
en  général  à  «  tous  autres  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics 4.  » 

1.  Décret  du  12  juillet  1790  sur  la  Constitution  civile  du  clergé,  titre  II,  articles  XXI 
et  XXXVIII.  Les  textes  législatifs  cités  dans  cette  étude  sont  tirés  du  Recueil  géné¬ 
ral  du  droit  civil  ecclésiastique  français ,  par  G.  db  Champeaux,  2*  éd. 

2.  Décret  du  24  juillet  1790,  article  XXXIX. 

3.  Décret  du  27  novembre  1790,  art.  i. 

».  Mémo  décret,  art.  XI. 
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Parmi  les  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics,  furent  bientôt 
comptés  les  prédicateurs  qui  ne  pouvaient  prendre  la  parole  dans 
n’importe  quelle  église  sans  avoir  au  préalable  justifié  de  la  presta¬ 
tion  du  serment  *. 

La  sanction  édictée  pour  le  refus  ou  la  rétractation  de  ce  serment 
prévoit  la  privation  de  «  tous  traitements  et  pensions  2  et,  un  peu 
plus  tard,  l’exclusion  même  des  emplois 

La  loi  votée  doit  être  rapidement  exécutée.  L’article  1er  du  décret 
du  27  novembre  1790  donne  huit  jours  de  délai  «  à  ceux  qui  sont 
actuellement  dans  leurs  diocèses  ou  dans  leurs  cures  »,  un  mois  «  à 
ceux  qui  sont  absents,  mais  qui  sont  en  France  »,’deux  mois  à 
«  ceux  qui  sont  en  pays  étrangers  »  ;  «  le  tout  à  compter  de  la 
publication  du  présent  décret  ».  L’objet  de  ce  serment  est  la  fidé¬ 
lité  à  la  Constitution  civile  du  clergé  qui  nie  la  primauté  du  pape, 
livre  l’élection  des  évêques  et  des  curés  à  une  assemblée  laïque  où 
peuvent  dominer  juifs,  protestants,  athées,  et  menace  d’entraîner 
l'Eglise  de  France  dans  le  schisme  et  dans  l’impiété  ;  la  presque 
unanimité  des  évêques  4  et  la  majorité  des  prêtres  b  n'hésitent  pas 
et  préfèrent  au  schisme  la  pauvreté  et  la  destitution.  Le  4  janvier 
1791,  au  sein  de  l’Assemblée  nationale,  la  tribune  retentit  éloquem¬ 
ment  du  refus  douloureux  de  plus  des  deux  tiers  6  des  députés  ecclé- 


1 .  Décret  du  5  février  1791. 

2.  Décret  du  24  juillet  1790,  art.  XXXIX. 

3.  Décret  du  27  janvier  1791,  art.  I.  Cf.  en  outre,  décret  du  4  avril  1791,  art.  II,  et 
du  19-20  juin  1791. 

4.  Quatre  seulement  jurèrent  :  Talleyrand  évêque  d’Autun,  Briennc  archevêque  de 
Sens,  Jarente  évêque  d’Orléans,  Lafont  de  Savines  évêque  de  Viviers.  En  outre,  trois 
coadjuteurs  :  Gobel,  coadjuteur  de  l’évêque  de  Bâle,  Martial  de  Bricnne,  coadjuteur 
de  son  oncle  â  Sens,  Dubourg  Mirandot  évêque  de  Babylone. 

5.  «  Quelle  fut  celte  majorité?  De  la  comparaison  des  états  officiels,  des  déclara¬ 
tions  consignées  çà  et  là,  de  l’étude  attentive  des  monographies  provinciales,  j'incli¬ 
nerais  à  conclure  que  le  chiffre  des  prêtres  fidèles,  si  on  pouvait  en  arrêter  la  liste  six 
mois  après  la  loi  du  serment,  trois  mois  après  le  bref  de  Pie  VI,  varierait  entre  52  et 
55  pour  100.  C’est  une  majorité  faible,  trop  faible  et  qui  autorise  bien  des  regrets, 
bien  des  remords  aussi.  Mais  si  j'hésite  6ur  la  proportion  exacte  de  cette  majorité,  si 
je  crois  qu'elle  fut  modeste,  très  modeste,  je  suis  persuadé  qu’elle  existe  et  si  jamais 
le  dépouillement  de  toutes  les  Archives  départementales  livre  des  chiffres  précis,  je 
ne  doute  guère  que  l'enquête  définitive  ne  confirme  celte  conclusion.  »  Pierre  de  La 
Gorce,  Correspondant,  25  avril  1909.  Comme  proportion,  Pisani  admet  :  1a  moitié  de 
jureurs  pour  le  clergé  paroissial  et  un  tiers  pour  l’ensemble  du  clergé  séculier.  L’Église 


de  Paris  et  la  Révolution,  I.  1789-1792.  p.  189.- 

6.  «  Le  vole  du  4  janvier  inuugurait  l'ostracisme  pour  le  clergé  de  France.  La  con- 
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siastiques  qui  déclarent  ne  pouvoir  jurer  contre  leur  conscience,  ni 
méconnaître  l'institution  divine  de  l’Eglise  et  de  la  papauté. 

En  mars  1791,  Pie  VI,  profondément  ému,  élève  la  voix  pour  les 
approuver,  condamne  le  serment  et  frappe  de  suspense  a  divinis 
ceux  qui  l’ont  prêté  et  qui  ne  l’auront  pas  rétracté  dans  quarante 
jours  *. 

Deuxième  serment.  —  La  Législative,  inaugurée  le  1er  octobre 
1791,  s’occupa  dès  le  mois  de  novembre  de  la  même  question  et 
adopta  le  texte  du  serment  civique  promulgué  dans  le  titre  II,  art.  V 
de  la  Constitution  du  Royaume  que  Louis  XVI  accepta  le  14  sep¬ 
tembre  1791  (Je  jure  d'être  fidèle  à  la  loi  et  au  roi ,  et  de  maintenir 
de  tout  mon  pouvoir  la  constitution  du  royaume  décrétée  par  V As¬ 
semblée  Nationale  Constituante,  aux  années  1789 ,  1790  et  1791). 

La  constitution  imposait  cette  formule,  dans  le  délai  de  huit 
jours,  à  tous  les  ecclésiastiques  sans  exception  qui  n’avaient  pas 
prêté  le  serment  de  la  Constitution  civile  du  clergé.  Comme  sanc¬ 
tion,  elle  confirmait  la  privation  de  pension  ou  de  traitement  votée 
par  la  Constituante  et  ajoutait  des  peines  nouvelles  d’une  gravité 
exceptionnelle.  Les  ecclésiastiques  qui  refusaient  le  serment  civique 
ou  qui  le  rétractaient  après  l’avoir  prêté  étaient  par  le  fait  même 
«  réputés  suspects  de  révolte  contre  la  loi  et  de  mauvaises  intentions 
contre  la  patrie...  ». 


duite  de  l'Assemblée  vis-à-vis  du  clergé,  a  écrit  Montlosier  dans  scs  Mémoires,  ne  fut 
pas  seulement  inique  mais  atroce.  Du  moins  la  séance  qui  venait  de  finir  avait  sau¬ 
vegardé  et  au  delà  l’honneur.  Ce  jour  a  honoré  la  religion,  écrivait  'le  lendemain 
l'évêque  d'Uzés  et  nous  nous  sommes  retirés  fiers  de  notre  glorieuse  pauvreté  ».  Sur 
quarante-quatre  évêques  ou  archevêques,  deux  seulement  firent  défection  î  Talley- 
rand  et  Gohel.  Parmi  les  curés,  quatre-vingt-onze  faiblirent.  A  cette  liste,  il  faut 
ajouter  seize  prêtres,  les  uns  engagés  dans  renseignement,  les  autres  libres  de  tout 
lien.  L’addition  de  tous  ces  chiffres  faisait,  pour  les  membres  ecclésiastiques  de  la 
Constituante,  un  total  de  cent  neuf  jureurs.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants  ce 
nombre  diminua  par  une  vingtaine  de  rétractations,  les  unes  portées  à  l'Assemblée* 
qui  ne  voulut  point  les  recevoir,  les  autres  consignées  en  des  lettres  aux  journaux. 
Ces  défalcations  ramenèrent  à  quatre-vingt-neuf,  c’est-à-dire  à  un  peu  moins  du  tiers 
de  la  représentation  ecclésiastique  le  nombre  des  jureurs.  »  Ihid. 

1.  «  .Tenore  præsentium  in  primis  edicimus  ut  quotquot  sunt  S.  R.  E.  Cardina¬ 
les,  archiepiscopi,  Abbates,  vicarii,  canonici,  parochi,  præsbyteri,  cunctiquc  cccle- 
siastiæ  milia;  adscripti,  sivc  sæcularcs.  sive  regulares  qui  civicum  juramentum  pure 
etsimplicitcr prout  a  conventu  nationali  prœscriptura  fuit,  emiserunt  errorum  omnium 
venenatum  fontem  et  originem,  catholicæque  gallicanæ  ecclesiæ  mœroris  prœcipuam 
çausam,  nisi  inlra  quadraginta  dics  ab  hac  die  numerandos  hujusmodi  juramcnlum 
retraclaverint,  a  cujuscumque  ordinis  exercitio  sint  suspensi  et  irrcgularitati  obnoxii, 
si  ordines  cxcrcuerint  ».  Litterœ  P.  P.  Pii  VI ,  Charita «,  13  apr.  1791. 
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«  En  conséquence,  dit  l'article  VII,  tout  ecclésiastique  ayant  refusé  le 
serment  ou  l'ayant  rétracté,  qui  se  trouvera  dans  une  commune  où  il  sur¬ 
viendra  des  troubles  dont  les  opinions  religieuses  seront  la  cause  ou  le 
prétexte,  pourra,  en  vertu  d’un  arrêté  du  directoire  du  département,  sur 
l’avis  de  celui  du  district,  être  éloigné  provisoirement  du  lieu  de  son 
domicile  ordinaire  sans  préjudice  de  dénonciation  aux  tribunaux. 

«  Art.  VIII.  En  cas  de  désobéissance  à  l’arrêté  du  directoire  du  départe¬ 
ment,  les  contre  venans  seront  punis  de  l’emprisonnement  d’un  an  dans  le 
chef-lieu  du  département.  Tout  ecclésiastique,  convaincu  d'avoir  provoqué 
la  désobéissance  à  la  loi  et  aux  autorités  constituées,  sera  puni  de  deux 
années  de  détention.  » 


Le  27  mai  1792,  l’Assemblée  alla  plus  loin  encore  et  vota,  comme 
sanction  de  sa  loi,  le  fameux  décret  de  déportation,  dont  voici  les 
passages  qui  se  rapportent  à  la  question  étudiée  ici  : 


«  L’Assemblée  Nationale  considérant  que  les  efforts  auxquels  se  livrent 
constamment  les  ecclésiastiques  non  assermentés  pour  renverser  la  Con¬ 
stitution  ne  permettent  pas  de  supposer  à  ces  ecclésiastiques  la  volonté 
de  s’unir  au  pacte  social,  et  que  ce  serait  compromettre  le  salut  public 
que  de  regarder  plus  longtemps  comme  membres  de  la  société,  des 
hommes  qui  cherchent  évidemment  à  la  dissoudre,  considérant  que  les 
lois  pénales  sont  sans  force  contre  ces  hommes  qui,  agissant  sur  les  con¬ 
sciences  pour  les  égarer,  dérobent  presque  toujours  leurs  manœuvres  cri¬ 
minelles  au  regard  de  ceux  qui  pourraient  les  réprimer;  après  avoir 
déclaré  l’urgence,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  ...Art.  III.  Lorsque  vingt  citoyens  actifs  d’un  même  canton  se 
réuniront  pour  demander  la  déportation  d'un  ecclésiastique  non  sermenté, 
le  directoire  du  département  sera  tenu  de  prononcer  la  déportation,  si 
l'avis  du  directoire  du  district  est  conforme  à  la  pétition. 

«  Art.  IV.  Lorsque  l’avis  du  directoire  du  district  ne  sera  pas  conforme 
à  la  pétition,  le  directoire  du  département  sera  tenu  de  faire  vérifier  par 
des  commissaires  si  la  présence  des  ecclésiastiques  dénoncés  nuit  à  la 
tranquillité  publique,  et  si  l'avis  des  commissaires  est  conforme  à  la  péti¬ 
tion,  le  directoire  sera  également  tenu  de  prononcer  la  déportation. 

«  Art.  V.  Dans  le  cas  où  un  ecclésiastique  non  sermenté  aurait  par  des 
actes  extérieurs  excité  des  troubles,  les  faits  pourront  être  dénoncés  au 
directoire  du  département  par  un  ou  plusieurs  citoyens,  et,  après  vérifi¬ 
cation  des  faits,  la  déportation  sera  pareillement  prononcée.  » 
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Rendu  plus  redoutable  par  la  menace  de  peines  si  exorbitantes,  le 
second  serment  était  aussi  impie  que  le  premier,  car,  sans  le  men¬ 
tionner  expressément,  il  maintenait  le  schisme.  La  Constitution 
civile  du  clergé  se  trouvait,  en  effet,  implicitement  renfermée  dans 
le  titre  septième  de  la  Constitution  du  royaume  ainsi  conçu  :  «  Les 
décrets  rendus  par  l'Assemblée  Constituante  qui  ne  sont  pas  compris 
dans  l’acte  de  Constitution  seront  exécutés  comme  lois,  tant  qu’ils 
n’auront  pas  été  révoqués  ou  modifiés  par  le  pouvoir  législatif  ». 
Le  roi  opposa  son  veto  et  au  décret  sur  le  serment  civique  et  au 
décret  sur  la  déportation  qui  restèrent  lettre  morte  pendant  quelques 
mois. 

Troisième  serment ,  première  formule  *.  —  Un  troisième  serment, 
assez  anodin  en  apparence,  ne  tarda  pas  k  être  imposé.  Fendant  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août  1792,  les  événements  se  précipitèrent 
à  Paris,  l’insurrection  victorieuse  resta  maîtresse  des#  Tuileries  le 
1  0  août,  et  Louis  XVI,  chassé  de  son  palais,  enfermé  dans  le  Temple, 
dépouillé  du  pouvoir  royal,  quitta  la  scène  politique. 

L’Assemblée  Législative  se  hâta  de  faire  disparaître  de  la  formule 
du  serment  tout  ce  qui  impliquait  ou  rappelait  la  fidélité  au  roi. 
Dans  cette  vue,  elle  décréta,  le  soir  du  10  août  1792,  que  ses 

membres  prêteraient  le  serment  de  maintenir  de  tout  leur  pouvoir 

» 

la  Liberté  et  l’Egalité  ou  de  mourir  à  leur  poste.  Quatre  jours  après, 
elle  étendit  son  décret  à  tout  Français  recevant  traitement  ou  pen¬ 
sion  de  l'Etat  et,  le  lendemain,  à  tous  les  fonctionnaires  publics. 
C’est  le  fameux  serment  connu  dans  l’histoire  sous  le  nom  de  petit 
serment  ou  serment  de  Liberté-Egalité,  qui  ne  faisait  mention  ni 
de  Louis  XVI,  ni  de  la  Constitution  civile  du  clergé  ;  il  était  formulé 
dans  ces  termes  :  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  Nation  et  de  maintenir 
la  Liberté  et  l'Egalité  ou  de  mourir  en  les  défendant  *. 

Des  mesures  législatives  nombreuses  ne  tardèrent  pas  à  presser 
l’application  du  nouveau  serment. 

Le  18  août  1792,  dans  le  vote  de  la  loi  relative  à  la  suppression 
des  congrégations  séculières  et  des  confréries,  la  question  du  trai- 

1.  Au  chapitre  neuvième  de  L'Église  de  Paris  el  la  Révolution ,  1789-179i ,  I,  Pisani 
a  une  étude  intéressante  sur  ce  serment. 

2.  Il  y  a  plusieurs  versions  de  la  seconde  partie  du  serment.  M.  Gosselin  dit  :  «  ou 
de  mourir  i  mon  poste.  »  Les  deux  formules  sont  équivalentes  :  c’est  de  la  phraséologie 
pure.  Pisani.  L'Église  de  Paris  et  la  Révolution. 

Revue  des  Études  historiques.  —  XII.  4 
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tement  ramena  celle  du  serment  :  «  Aucun  des  pensionnaires  dési¬ 
gnés  dans  le  présent  décret,  à  l’exception  des  femmes,  ne  pourra 
recevoir  le  premier  terme  de  son  traitement  s’il  ne  rapporte  du 
receveur  du  district  l’extrait  de  sa  prestation,  devant  sa  municipa¬ 
lité,  du  serment  d'étre  fidèle  à  la  nation  et  de  maintenir  la  liberté 


et  l’égalité  ou  de  mourir  en  les  défendant....  » 

Le  28  août,  renouvellement  du  décret  de  déportation.  Tout  ecclé¬ 
siastique  assujetti  aux  serments  prescrits  par  les  lois  des  26  décembre 
1790  et  17  avril  1791  et  qui  a  refusé  ou  rétracté  ces  serments  doit 
quitter  le  département  dans  les  huit  jours  et  le  territoire  français 
dans  les  quinze  jours.  Si,  après  les  quinze  jours  fixés,  il  est  sur¬ 
pris  sur  le  territoire,  il  sera  déporté  à  la  Guyane  française  ;  s’il 
ne  part  pas  après  avoir  fait  une  déclaration  de  départ  et  obtenu 
un  passeport,  il  sera  condamné  à  la  peine  de  détention  pendant  dix 
ans  ;  les  malades  et  sexagénaires  seront  réunis  dans  une  maison 
commune  au  chef-lieu  du  département. 

Troisième  serment ,  seconde  formule.  —  Avant  qu’on  eût  pu  assurer 
l’exécution  de  ces  décrets,  le  2  septembre  1792,  commencèrent  tout  à 
coup  dans  les  prisons  delà  capitale  les  fameux  massacres  qui  se  pro¬ 
longeant  plusieurs  jours  firent  des  centaines  de  victimes.  L’Assem¬ 
blée  ne  sut  pas  ou  ne  voulut  pas  les  empêcher,  mais,  dès  le  lende¬ 
main,  3  septembre,  tandis  que  le  sang  continuait  à  couler,  elle 
élabora  un  décret  ironique  sur  la  sûreté  des  personnes  et  des  pro¬ 
priétés  et  y  introduisit  cette  nouvelle  formule  de  serment,  qui 
modifie  ùn  peu  en  l’aggravant  celle  du  14  août  :  «  Je  jure  d'être 
fidèle  à  la  Nation ,  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  Liberté , 
V Égalité ,  la  Sûreté  des  personnes  et  des  propriétés ,  et  de  mourir  s'il 
le  faut  pour  l'exécution  de  la  Loi.  » 

Cette  seconde  formule  qui  devait  être  exigée  de  tous  les  citoyens, 
fut  assez  vite  oubliée  et  laissa  la  place  à  la  première,  édictée  le  14  août 
précédent. 

La  Convention,  réunie  le  20  septembre  1792,  ne  pouvait  manquer 
de  s’occuper  des  serments.  Le  18  mars  1793,  elle  porta  la  peine  de 
mort  contre  les  prêtres  soumis  à  la  déportation  qui  seraient  surpris 
sur  le  territoire  de  la  République. 

Les  21,  23,  24  avril,  an  I  (1793),  elle  décréta  la  déportation  à  la 
Guyane  française  contre  les  «  ecclésiastiques  séculiers,  réguliers, 
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tenir  la  liberté  et  l'égalité  conformément  à  loi  du  lo  août  1792.  » 

«  Le  serment  prêté  postérieurement  au  23  mars  (1793),  (était) 
regardé  comme  non  avenu.  »  Les  déportés,  qui  en  vertu  de  cette 
loi,  «  rentreraient  sur  le  territoire  de  la  république  (devaient  être) 
punis  de  mort  dans  les  vingt-quatre  heures.  » 

Le  23  octobre  1793,  l’Assemblée  s’en  prenait  aux  Congrégations 
de  femmes  : 

«  Art.  I.  Les  lilles  attachées  aux  ci-devant  congrégations  de  leur  sexe 
et  attachées  au  service  des  pauvres,  au  soin  des  malades,  à  l'éducation 
ou  à  l'instruction,  qui  n'ont  pas  prêté  dans  le  temps  le  serment  déterminé 
par  la  loi,  sont  dès  cet  instant  déchues  de  toutes  fonctions  relatives  à  ces 
objets. 

«  Art  II.  Celles  qui  ont  déjà  abandonné  leurs  fonctions  ou  qui  en 
ont  été  ou  en  seront  exclues  pour  n’avoir  pas  prêté  le  dit  serment  ne  rece¬ 
vront  aucune  pension  de  retraite. 

«  Art.  III.  —  Les  corps  administratifs  sont  tenus  sous  leur  responsabi¬ 
lité  de  faire  remplacer  de  suite  les  dites  filles  par  des  citoyennes  connues 
par  leur  attachement  à  la  révolution.  » 

Le  9  nivôse,  an  II  (29  décembre  1793),  un  nouveau  décret 
aggrave  le  précédent  : 

«  Art.  I.  Les  filles  ou  femmes  attachées  aux  ci-devant  congrégations 
ou  ordres  religieux  de  leur  sexe  sont  assujetties  au  serment  ordonné  par 
le  décret  du  14  août  1792,  et  celles  qui  n'ont  pas  encore  prêté  le  serment 
seront  tenues  de  le  faire  dans  la  décade  qui  suivra  la  publication  du  pré¬ 
sent  décret. 

«  Art.  II.  Seront  tenues  au  même  serment  et  dans  le  même  délai  toutes 
personnes  qui  ont  obtenu,  depuis  la  promulgation  de  la  loi  du  14  août 
jusqu'à  ce  jour,  des  secours,  pensions  ou  traitements  de  retraite,  à 
quelque  litre  que  ce  soit;  elles  ne  pourront  toucher  aucune  somme  de  ces 
pensions  ou  traitements  sans  justifier  d'un  certificat  de  civisme,  ainsi 
que  celles  dont  les  pensions  de  retraite  ne  seraient  pas  encore  réglées,  et 
qui  le  seraient  à  l'avenir. 

«  Art.  III.  Les  personnes  ci-dessus  dénommées  et  celles  qui  sont  main¬ 
tenant  employées  dans  les  maisons  de  charité,  hospices  ou  autres  établis¬ 
sements  publics,  au  soin  des  pauvres,  au  soulagement  des  malades  et  à 
toutes  autres  fonctions  publiques,  qui  ne  justifieront  pas  avoir  satisfait  à 
la  présente  loi  dans  le  délai  fixé  par  l'article  premier,  seront  dès  à  présent 
privées  des  pensions  ou  traitements  qui  auraient  pu  leur  être  accordés, 
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même  pour  ce  qui  pourrait  leur  être  dû  jusqu'à  ce  jour  ;  elles  seront 
exclues  des  places  qu'elles  occupent,  regardées  comme  suspectes  et  trai¬ 
tées  comme  telles. 

«  Art.  VI.  11  sera  pourvu  sans  délai  à  leur  remplacement  par  les  corps 
administratifs  et  sous  leur  responsabilité.  » 

» 

La  connaissance  des  divers  textes  législatifs  qui  appliquèrent  et 

# 

aggravèrent  le  serment  de  Liberté-Egalité  nous  permettra  de  le  mieux 
juger  et  de  comprendre  à  la  fois  les  angoisses  des  catholiques  et  la 
grande  réserve  de  Pie  VI  hésitant  jusqu’à  la  fin  à  se  prononcer  sur 
sa  légitimité.  Notons,  tout  d'abord,  que  la  formule  du  3  septembre, 
avec  sa  promesse  de  mourir  s’il  le  fallait  pour  l’exécution  de  la  Loi, 
était  plus  mauvaise  que  celle  du  14  août  qui  demandait  simplement 
de  maintenir  la  Liberté  et  l’Egalité,  mais  le  texte  du  3  septembre, 
peut-être  parce  qu’il  parlait  de  la  sûreté  des  personnes  et  des  pro¬ 
priétés,  fut  vite  oublié  et  la  Convention  elle-même  revint  à  celui 
du  14  août  qui  doit  seul  nous  occuper.  Remarquons  aussi  que, 
pendant  quelque  temps,  il  fut  loisible  à  chacun  d’ajouter  à  la  for¬ 
mule  du  serment,  des  explications  qui  en  précisaient  et  même  en 
restreignaient  la  portée,  mais  ces  additions  furent  bientôt  rigoureu¬ 
sement  défendues. 


II 

Attitude  des  catholiques.  —  M.  Emery  L 

» 

Le  petit  serment  ou  serment  de  Liberté-Egalité  du  14  août  1792 
était-il  licite  ?  * 

Entre  catholiques,  les  avis  furent  partagés  :  des  discussions  vives 
et  passionnées  s’engagèrent  et,  chez  un  grand  nombre,  l’embarras 
devint  très  grand  sur  la  conduite  à  tenir.  Le  serment  du  14  août 
parut  à  plusieurs  ecclésiastiques  susceptible  d’une  interprétation 
civile  et  politique.  Ils  le  regardèrent  comme  un  moyen  légitime 
d’éviter  les  serments  plus  explicitement  mauvais,  de  rester  plus 

I  Les  lettres  de  M.  Emery  sur  le  serment  ont  été  publiées  par  Gosselin  :  Vie  de 
M.  Emery ,  neuvième  supérieur  du  séminaire  et  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice . 
(Paris,  I8G2,  2  vol.  in-8). 
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longtemps  à  leur  poste  et  de  ne  pas  abandonner  sans  prêtres  les 
nombreux  fidèles  privés  de  leurs  pasteurs. 

Le  clergé  de  Paris  entra  résolument  dans  cette  voie,  à  la  suite  de 
M.  Emery,  vicaire  général  -et  supérieur  de  Saint-Sulpice.  Celui-ci 
raconte  lui-même  dans  une  lettre  importante  1  comment  il  fut  amené 
à  prêter  le  serment  : 

«  J’ai  différé  d’asseoir  mon  opinion,  jusqu’à  ce  que  je  visse  si  on  ne 
pouvait  pas  la  fixer  par  l’autorité.  Les  évêques  qui  étaient  à  Paris  furent 
partagés  d’opinion  ;  et,  avant  de  pouvoir  conférer  ensemble,  ils  furent 
obligés  de  sortir  du  royaume.  Il  fallut  prendre  son  parti ,  et  nous  ne  le 
prîmes  au  séminaire  qu  après  la  plus  mûre  et  la  plus  sage  délibération. 
Ceux  qui  disent  qu'il  fallait  attendre  le  jugement  du  Pape  raisonnent 
comme  des  hommes  qui  viendraient  du  Monomotapa;  il  aurait  fallu  au 
moins  deux  mois  pour  avoir  une  réponse  de  Rome,  et  le  glaive  était  levé 
à  Paris  sur  la  tête  des  ecclésiastiques  ;  il  menaçait  de  se  promener  sur 
toutes  les  têtes  dans  le  royaume.  Si  le  serment  pouvait  être  fait  en  con¬ 
science  il  fallait  donc  ne  point  tarder  à  le  dire.  Persuadé  qu'on  pouvait 
le  faire,  je  ne  le  fis  cependant  que  pour  ne  point  me  séparer  des  directeurs 
qui  avaient  des  raisons  de  ne  pas  tarder  davantage,  et  pouh  ne  point  me 
mettre  dans  la  nécessité  d'abandonner  le  séminaire,  où  la  Providence 
m'avait  conservé  jusqu’à  présent,  et  où  j'espérais  pouvoir  encore  être 
utile  aux  membres  dispersés  de  la  Compagnie.  » 

Ainsi  M.  Emery  eut  un  instant  la  pensée  de  surseoir  et  de  fixer 
son  opinion  par  l'autorité  ;  mais  les  communications  avec  Rome 
trop  lentes  et  trop  difficiles  ne  lui  permettaient  pas  de  recevoir  à 
temps  une  direction  efficace  du  Saint-Siège;  d’autre  part  les  évêques 
de  France  menacés  dans  leur  liberté  avaient  dû  passer  la  frontière 
avant  de  s’être  concertés  sur  la  conduite  à  tenir.  M.  Emery,  livré 
à  lui-même  et  résolu  d'aller  de  l’avant,  ne  négligea  rien  pour  agir 
avec  prudence  dans  une  affaire  aussi  grave.  Il  entra  même  en  rela¬ 
tions  avec  Gensonné,  rapporteur  du  décret  sur  le  petit  serment,  et  lui 
envoya  un  commentaire  de  ce  même  serment  pour  en  avoir  comme 


1.  A  M.  Giraud,  son  confrère,  résidant  è  Rome,  21  avril  1793.  Les  lettres  adressées 
à  Maury,  archevêque  de  Nicée,  développent,  quoique  sur  un  autre  ton,  les  mêmes 
arguments,  elles  ne  font  pas  connaître  M.  Emery  aussi  bien  que  les  lettres  adressées 
à  M.  Giraud.  Cf.  GossBt.ro. 
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une  interprétation  officielle  et  authentique  ;  voici  ce  document  dont 
l'importance  domine  toute  cette  question  : 

«  1°  J’ai  envisagé  et  j'envisage  ce  serment  comme  renfermé  purement 
dans  l'ordre  civil  et  politique. 

«  2°  J'entends  par  liberté  en  général,  tout  ce  qui  exclut  le  despotisme 
d’un  côté  et  la  servitude  de  l'autre;  et  plus  particulièrement,  j'entends  par 
liberté  cet  état  où  l'on  est  gouverné  par  des  lois  et  non  par  des  volontés 
arbitraires. 

«  3°  J'entends  par  égalité,  premièrement  la  répartition  des  impôts  entre 
les  citoyens,  en  raison  de  leurs  facultés,  sans  aucun  privilège  ;  seconde¬ 
ment,  l’application  des  mêmes  peines  aux  mêmes  délits,  sans  aucune 
distinction  de  personnes  ;  troisièmement  le  droit  pour  chaque  citoyen 
d'aspirer  et  de  parvenir  aux  dignités  et  aux  emplois  par  le  mérite  et  les 
services,  sans  qu'aucun  puisse  en  être  exclu  sous  le  prétexte  seulement 
de  l'obscurité  de  sa  naissance  ou  de  la  modicité  de  sa  fortune. 

«  4°  J'entends  par  les  lois  dont  il  s'agit  dans  ce  serment,  les  lois  qui  ont 
pour  objet  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité  ainsi  entendues.  » 

Gensonné  assura  que  cette  quadruple  déclaration  rendait  parfai¬ 
tement  le  sens  du  serment  et  M.  Emery  la  fit  consigner  dans  le 
greffe  de  l’officier  public  comme  correctif  ou  explication  de  sa 
manière  d’agir.  Il  écrivit  à  ce  sujet  : 


«  La  déclaration  authentique  que  j'ai  faite  du  sens  dans  lequel  j'ai 
entendu  et  prêté  le  serment  suffit  pleinement  pour  moi  et  pour  mes  con¬ 
frères,  le  sens  dans  lequel  j'ai  dit  que  j'avais  prêté  le  serment,  ne  fût-il 
pas  le  sens  propre  et  véritable.  Cette  déclaration  est  consignée  daus  le 
greffe  de  l’officier  public  qui  l'a  reçue.  Je  n'en  fais  point  mystère,  cepen¬ 
dant  je  ne  l'affiche  ni  ne  la  publie  h  son  de  trompe  parce  qu'une  étin¬ 
celle,  au  milieu  des  matières  inflammables  qui  nous  environnent,  pourrait 
exciter  un  grand  incendie,  attirer  d'autres  serments  et  d’autres  formules 
plus  astreignantes.  Dans  l’état  d’oppression  où  sont  les  prêtres,  le  parti 
le  plus  sage  pour  eux  est  de  ne  pas  parler,  ni  remuer  dans  leurs  places.  1  » 


I.  Dans  la  lettre  à  Maurv,  M.  Emery  dit  :  «Ce  serment  considéré  en  lui-même  n'a 
aucun  trait  à  la  religion  et  ne  présente  rien  de  mauvais.  Il  semble  même  qu'on  pour¬ 
rait  le  prêter  dans  un  état  purement  monarchique.  »  Cf.  Gossem.x. 
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M.  Emery  avait  donc  agi  prudemment,  en  prenant  une  décision 
hardie  sans  consulter  Rome,  qui  ne  pouvait  parler,  et  sans  s’adresser 
à  l’épiscopat  français  devenu  impuissant  du  fond  de  l'exil  à  diriger 
efficacement  le  mouvement  catholique  dans  notre  pays.  Lui  et  les 
directeurs  du  séminaire  attendaient  un  grand  bien  de  la  prestation 
du  serment,  ils  espéraient  par  cette  formalité  pouvoir  continuer 
auprès  des  fidèles  le  ministère  sacerdotal  ;  ils  donnèrent  donc  à  leur 
serment  un  sens  parfaitement  orthodoxe,  le  firent  reconnaître  par 
le  rapporteur  du  décret  et  adjoignirent  à  la  formule  du  serment 
leur  explication  ou  restriction.  Un  peu  plus  tard,  cette  dernière 
précaution  aurait  été  rejetée,  mais,  en  attendant,  on  ne  pouvait 
s’entourer  de  plus  de  garanties. 

Cependant,  il  y  a  une  question  de  fait  très  importante,  sur 
laquelle  M.  Emery  mal  renseigné  s’était  laissé  induire  en  erreur;  il 
croyait  qu’en  France  le  petit  serment  avait  été  prêté  à  peu  près 
partout.  Il  dit,  en  effet,  à  son  confrère  1  :  «  Faites  attention  que 
tout  le  royaume  a  prêté  le  serment  :  j’entends  ici  par  le  royaume  la 
multitude  des  fidèles  qui  ont  conservé  la  communion  avec  le  Saint- 
Siège  et  la  fidélité  à  leurs  pasteurs.  »  Ceci  pouvait  être  vrai  à 
Paris  2,  mais  en  dehors  de  la  capitale,  il  en  était  autrement  3. 

1 .  M.  Giraud,  retiré  A  Rome. 

2.  A  Paris  même  les  jureurs  n'étaient  pas  aussi  nombreux  qu’on  a  bien  voulu  le 
dire.  M.  Emery  écrit  que  «  le  général  de  Saint-Lazare  et  tous  les  Lazaristes...  »  avaient 
cru  •  qu'on  pouvait  le  prêter  dans  les  circonstances  ».  Or  le  général  de  Saint-Lazare 
ne  prêta  point  le  serment  et  vingt-deux  sur  trente  de  ses  confrères  le  refusèrent  ega¬ 
lement  (Arch.  Nat.,  S.  6590). 

3.  Mgr  de  la  Luzerne,  évêque  de  Langres,  dit  que  «  l'unanimité  des  ecclésiastiques 
de  Tours,  de  Cambrai,  de  Troyes,  de  Nancy,  de  Langres  a  prononcé  »  le  serment  de 
Liberté-Égalité.  Or,  à  Tours,  sur  cent  quarante-huit  prêtres  dénoncés  en  mars  1793, 
vingt-neuf  seulement  justifièrent  de  l’avoir  prêté  (BRBT.\rr>K.\t?.  Un  martyr  de  la  Révo¬ 
lution  :  Pierre-René  Roy  nés. 

A  Nancy,  le  20  mars  1794  «  près  de  deux  cents  ecclésiastiques  ou  religieux,  la 
plupart  insermentés  et  sexagénaires  ou  infirmes  languissaient  depuis  onze  mois  dans 
les  maisons  religieuses...  converties  en  prisons  »  quand  le  ministre  de  la  justice  pressa 
l'application  longtemps  différée  de  la  déportation  des  insermentés  (Manc.fnot,  Les 
ecclésiastiques  de  la  Meurlhe,  martyrs  et  confesseurs  de  la  foi  pendant  la  Révolution 
française,  Nancy,  1895,  p.  137). 

A  Cambrai,  Mgr  de  Rohan,  retiré  A  Mons,  en  Belgique,  autorisa  la  prestation  du 

0 

petit  serment  avec  des  explications  restrictives.  Cinquante  prêtres  ayant  prêté  le 
serment  sans  restrictions  suffisantes,  l'archevêque  les  soumit  A  une  espèce  de  péni¬ 
tence  publique.  Cf.  Dbhaut,  Prêtres  victimes  de  la  Révolution  à  Cambrai,  p.  293-5. 

A  Tournai  le  petit  serment  était  interdit  egalement.  Ibid.,  p.  295. 

Voir  aussi  Guillon,  Les  Martyrs  de  ta  Foi.  4  vol.  in-8.  1X21,  passim. 
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Une  seconde  assertion  deM.  Emery  n’est  pas  mieux  fondée  :  «  Le 
publ  ic,  dit-il,  est  en  général  persuadé  que  le  serment  n’a  aucun 
rapport  aux  opinions  religieuses.  » 

A  Paris  peut-être,  mais  sûrement  pas  en  province.  Le  peuple 
simpliste  ne  distinguait  pas  entre  serment  et  serment  et  Rome 
voulait-elle  distinguer  ? 

Du  reste,  il  fallut  du  courage  à  M.  Eniery  pour  s’engager  et  se 
maintenir  dans  cette  voie  : 


«  Je  n’ignorais  pas,  écrivait-il  à  l'abbé  de  Tournely,  un  de  ses  anciens 
élèves  retiré  en  Allemagne  4,  que  l’opinion  que  j'ai  embrassée  déplairait 
à  bien  du  monde,  et  m’exposerait  au  reproche  de  faiblesse  et  de  relâche¬ 
ment.  Celle  crainte  m’a  fait  hésiter  longtemps  à  examiner  la  question  et 
ensuite  à  faire  connaître  mon  opinion  après  l’avoir  formée.  Mais  j’ai  cru 
à  la  fin  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Eglise  exigeaient  de  moi  que 
je  ne  la  dissimulasse  pas  à  ceux  qui  venaient  en  foule  demander  mon  sen¬ 
timent.  J'ai  donc  eu  le  courage  de  la  dire,  avec  la  pleine  persuasion  qu’elle 
serait  improuvée  de  beaucoup  de  personnes  dont  je  révère  la  doctrine  et 
la  vertu  et  qu’elle  m'attirerait  des  reproches  et  des  outrages.  Mais  Dieu 
m’a  fait  la  grâce  d’acquiescer  à  ce  que  ce  genre  de  persécution  fût  ajouté 
à  tous  les  autres,  et  qu’après  avoir  tant  souirert  et  tant  travaillé  pour  la 
cause  de  l'Eglise,  je  passasse  encore  pour  en  être  un  déserteur.  » 


L’attitude  noble  et  franche  de  M.  Emery  se  maintint  jusqu'au 
bout.  Quand  il  connut  le  sentiment  du  pape,  il  n'hésita  pas  à  se 
soumettre  sans  faire  cependant  une  rétractation  que  Pie  VI  ne  lui 
demanda  jamais  2,  et  ne  demanda  à  personne. 


1.  Cité  par  Même,  Histoire  de  M .  Emery ,  I,  p.  223-5. 

2.  «Vous  me  proposez  d'imiter  l'exemple  de  M.  de  Fénelon,  c'est-à-dire  de  me 
rétracter.  Mais.  1°  vous  connaissez  bien  peu  la  situation  actuelle  des  choses.  Ce  serait 
appeler  le  couteau  non  pas  sur  ma  tète  (grâce  à  Dieu  je  ne  crains  pas  la  mort),  mais 
sur  la  tête  de  tous  les  prêtres  qui  voudraient  imiter  mon  exemple.  Persuadé  que  le 
serment  n'est  que  purement  civil,  le  public  regarderait  la  rétractation  comme  un 
signal  de  contre-révolution.  Ce  serait  mettre  le  trouble  dans  les  consciences  de  ceux 
qui  sauraient  ce  que  j  ai  fait,  qui  ne  m’imiteraient  pas  tous,  et  qui  très  certainement 
ne  se  reprochent  rien,  et  n'ont  point  commis,  dans  l'émission  du  serment,  la  faute  la 
plus  légère  parce  qu'ils  se  sont  déterminés  sur  des  raisons  et  des  autorités  respec 
tables.  On  peut  se  tromper  sans  être  coupable ...  »> 


4"  «Si  le  Saint-Siège  ou  les  évêques  prescrivaient  un  mode  d’agir  pour  ceux  qui  ont 
prêté  le  serment,  il  n'y  a  /tas  de  <toute  qu'alors  je  devrais  être  le  premier  à  le  suivre 
et  qu  alors  je  donnerais  l'erempie  1 .  »  Lettre  à  M.  Giraud  déjà  citée. 
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«  Vous  pouvez  être  tranquille  sur  l'article  qui  tient  à  l'anecdote  du 
Saint-Père.  J'ai  fait  dire  à  Sa  Sainteté  que  la  distinction  du  Pape  qui 
parle  ex  cathedrâ  et  du  Pape  qui  parle  comme  personne  particulière, 
n'était  par  rapport  à  moi,  d'aucun  usage;  que  je  ne  soutiendrais  jamais 
une  opinion  que  je  saurais  n'èlre  pas  la  sienne  et  que  dans  le  cas  présent, 
je  pourrais  dire  :  Causa  finita  est. 

«  Effectivement  je  ne  prendrai  plus  la  défense  du  serment  ;  et  j'ai 
toujours  décidé  que  dans  les  lieux,  où  il  causait  du  scandale,  c’est-à-dire 
où  le  public  croirait  qu'il  entraîne  quelque  chose  de  contraire  aux  bons 
principes,  il  ne  devait  pas  être  émis,  même  par  ceux  qui,  en  leur  particu¬ 
lier,  le  croiraient  licite.  Je  n'ai  jamais  conseillé  de  le  faire ,  je  n'en  ai 
jamais  parlé  qu'aux  personnes  qui  m'ont  consulté.  J’ai-  été  très  persuadé 
que  le  serment  était  licite,  j’ai  cru  même  que,  dans  les  circonstances,  il 
était  bon  de  le  faire.  Des  personnes  très  intelligentes  et  très  instruites 
sont  même  persuadées  que  le  clergé  de  Paris,  par  la  prestation  qu'il  en  a 
faite,  a  prévenu  de  grands  maux. 

«  Puisque  la  plupart  des  évêques  et  notre  Saint-Père  répugnent  au 
serment ,  si  aujourd'hui  il  fallait  le  faire,  je  ne  le  ferais  point  »  1 . 

III 

PIE  VI  ET  LE  PETIT  SERMENT  OU  SERMENT  DE  LIBERTÉ-ÉGALITÉ  '. 

Quand  Pie  VI  apprit  que  M.  Emery  avait  prêté  le  petit  serment, 
il  lui  fit  dire  par  son  confrère  M.  Giraud  3  qu’il  en  avait  de  la  peine 
et  il  reçut  bientôt  du  supérieur  de  Saint-Sulpice  les  explications 
franches  et  loyales  que  nous  avons  données  tout  au  long.  11  ne  se 
pressait  pas  lui-même  de  se  prononcer,  l’opinion  courante  à  Rome 
était  contraire  au  serment,  les  émigrés  évêques,  prêtres,  religieux 


1.  Meme  lettre  à  M.  Giraud. 

2.  Le»  originaux  des  premiers  documents  cités  dans  cette  troisième  partie  sont 
conservés  aux  Archives  de  l’Archevêché  de  Chambéry. 

Georges  Bourgin  dans  la  France  et  Rome  de  1788  à  1797  cite  plusieurs  dépêches  du 
Cardinal  Secrétaire  d'Étal  relatives  au  petit  serment;  ces  dépêches  n'apportent  aucun  . 
élément  nouveau  à  là  question,  car  elles  se  réfèrent  toutes  aux  réponses  que  nous 
allons  donner. 

3.  Maury,  archevêque  de  Nicée;  écrivit  aussi  à  ce  sujet  à  M.  Emery,  mais  les  exagé¬ 
rations  et  les  variations  dans  lesquelles  il  tomba  plus  tard,  quand  il  prit  malgré  le 
pape,  possession  du  siège  de  Paris,  enlèvent  beaucoup  de  leur  autorité  à  ses  affirma¬ 
tions;  tous  ne  les  acceptent  pas.  Scs  jugements  sur  le  serment  de  Liberté-Égalité 
sont  passionnés  et  ne  peuvent  être  pris  à  la  lettre. 
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lui  étaient  opposés,  le  refus  mis  par  les  pouvoirs  publics  d'accepter 
des  préambules,  explications  ou  restrictions  en  rendait  le  sens  plus 
obscur  et  le  faisait  voir  plus  mauvais. 

Cependant,  le  31  juillet  1793,  une  demande  officielle  fut  faite  par 
le  clergé  du  diocèse  de  Chambéry,  annexé  depuis  peu  à  la  Répu¬ 
blique  française,  sous  le  nom  de  département  du  Mont-Blanc.  Le 
8  février  précédent,  la  Convention  avait  fait  publier  dans  le  nouveau 
département,  sous  forme  de  déclaration,  la  Constitution  civile  du 
clergé.  «  11  importe,  disait-elle,  de  faire  connaître  à  tous  les  citoyens 
les  lois  qui  imposent  aux  ecclésiastiques  l'obligation  de  prêter  le 
serment  civique.  » 

Le  serment  civique  exigé  était  le  petit  serment  :  «  L'évêché  et  les 
cures  seront  réputés  vacants,  jusqu'à  ce  que  les  élus  ayent  prêté  le 
serment  de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles  du  Diocèse  ou  de  la 
paroisse  qui  leur  est  confiée  et  de  maintenir  la  Liberté  et  l’Egalité 
ou  de  mourir  en  les  défendant  (art.  XVI).  »  11  devait  être  «prêté 
purement  et  simplement  »,  sans  qu'on  pût  «  se  permettre  de  préam¬ 
bules,  d’explications  ou  de  restrictions.  »  Y  étaient  astreints  «  les 
supérieurs  et  directeurs  de  séminaires,  les  vicaires,  prédicateurs,  les 
professeurs  de  séminaires  et  collèges,  et  tous  autres  ecclésiastiques 
employés  au  service  du  culte.  » 

Grand  fut  l’embarras  du  clergé  de  Chambéry  devant  cette  mise 
en  demeure,  d'autant  que  l’évêque  du  diocèse  avait  été  jeté  en  pri¬ 
son  et  son  vicaire  général  avait  dû  se  réfugier  à  Turin  avec  plusieurs 
chanoines.  Quelques  prêtres  prêtèrent  le  serment,  mais  leur  acte  fut 
mal  interprété  et  on  demanda  contre  eux  la  fulmination  de  peines 
canoniques.  Le  vicaire  général  et  les  chanoines  retirés  à  Turin 
exposèrent  le  cas  à  Rome  sous  forme  de  doutes  à  résoudre. 

Ils  s’étaient  entendus  auparavant  avec  les  autres  évêques  de 
Savoie  et  avec  les  évêques  de  Nice  et  de  Genève  dont  les  diocèses 
étaient  traités  comme  celui  de  Chambéry  ;  chacun  de  ces  prélats 
écrivit  au  pape  en  son  nom  une  lettre  conforme  pour  le  fond  à  celle 
de  ses  collègues  et  reçut  une  réponse  identique  *. 

Pour  Chambéry  les  diverses  questions  posées,  étaient  divisées 
en  trois  catégories  ; 


1.  Voir  dans  la  Collection  générale  des  Brefs  de  Pie  VI  { 2  in-8,  Paris,  1798),  au  nom 
de  révoque  de  Genève,  la  reproduction  partielle  de  la  réponse  envoyée  au  Vicaire 


général  de  Chambérv. 

t.  i* 
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Dans  la  première,  deux  doutes  portaient  sur  la  nature  même  du 
petit  serment  et  sept  autres  sur  les  différents  cas  plus  ou  moins 
graves  dans  lesquels  s’étaient  mis  les  jureurs.  Dans  la  deuxième, 
quatre  doutes  avaient  pour  objet  l'administration  publique  des 
sacrements  et  la  sépulture  chrétienne.  Enfin,  dans  la  troisième,  un 
seul  doute  résumait  des  difficultés  spéciales  relatives  au  sacrement 
de  mariage. 

Pour  nous  maintenir  dans  les  limites  de  notre  étude,  nous  ne 
donnerons  que  les  deux  premiers  doutes  avec  leurs  réponses  res¬ 
pectives  qui  regardent  la  nature  du  petit  serment. 


«  Premier  doute  *.  Comment  doit  procéder  l’évêque  et  à  quelles 
peines  doit-il  soumettre  les  curés  et  autres  ecclésiastiques  tant  séculiers 
que  réguliers,  exempts  ou  non  exempts,  qui  ont  prêté  le  serment  civique  : 
«  Je  jure  d’être  fidèle  à  la  Nation,  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité, 
ou  de  mourir  en  les  défendant,  »  soit  dans  les  réunions  appelées  clubs, 
soit  dans  les  assemblées  primaires,  antérieurement  à  la  proclamation  qui 
a  clairement  rattaché  ce  serment  à  l'ensemble  des  autres  décrets  ? 

«  Second  doute.  Comment  doit-il  procéder  avec  ceux  qüi  ont  prêté  le 
serment  ci-dessus  ou  un  serment  à  peu  près  semblable  par  exemple  : 

.  *•  Je  jure  de  veiller  avec  soin  sur  les  Fidèles  de  mon  diocèse  ou  de 
ma  paroisse....  »  «  Je  jure  de  bien  remplir  mes  fonctions  et  de  maintenir 
la  Liberté  et  l'Egalité...  »,  pour  obéir  à  la  Proclamation  publiée  au  mois 
de  février,  soit  qu’ils  l’aient  émis  purement  et  simplement,  soit  qu'ils  l'aient 
fait  suivre  d’explications  illusoires  ou  de  restrictions  insuffisantes?  » 


Pie  VI  répondit  le  5  octobre  1793.  Avant  d’examiner  en  détail 
chaque  point  en  particulier,  il  dit  dans  une  lettre  en  forme  de  Bref 


1.  «  Nonnulla  proponunlur  dubia,  in  très  diversas  classes  distincta  quarum  prima  : 
Qua  scilicet  rationc  procedere  debeat  Episcopus  et  quibus  poenis  subjicere  Pas- 
tores  aut  clericos  tum  sæculares,  tum  regulares,  sive  exemptos,  sive  non  exemptos 
«  I.  Qui  praestiterunt  juramentum  civicum  :  «  juro  me  nalioni  fldem  servaturum  liber- 
tatemque  et  æquatitatem  tuilurum,  aut  in  carum  defensione  moriturum  *  in  coïtioni- 
bus  quas  vocant  Clubs,  aut  in  conventibus  primariis  ante  proclamationem  quœ  illud 
manifeste  cum  decretorum  universitatc  colligavit?» 

«  II.  Qui  præfatum  vel  parum  absimile  juramentum  istud  nimirum  :  «juro  me  super 
Diœccsis,  aut  parœciæ  me®  Kidcles  accurate  vigilaturum  »  vel  alia  forma  «  me  func- 
tiones  meas  adamussim  impleturum,  libertatem  et  æqualitatem  etc.»  emiserunt  ex 
præscripto  dictfe  Proclamationis  mense  februario  cvulgatæ  sive  illud  pure  et  sim- 
plicilcr  enunciatum  fuerit.  sive  cum  ementitn  vel  insufflcicnti  expositionum  aut 
restrictionum  adjectione?  » 
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sa  douleur  immense  d’apprendre  le  triste  état  auquel  les  ennemis 

» 

de  l’Eglise  ont  réduit  le  célèbre  diocèse  de  Chambéry  et  le  sort 

» 

lamentable  qu’ils  ont  fait  subir  au  Vénérable  Evêque  jeté  par  eux 
dans  une  étroite  prison.  Il  se  consple  pourtant  en  constatant  que  les 
auteurs  de  la  supplique  n'ont  rien  cédé  au  schisme  envahissant  et 
que  par  sa  générosité  admirable  dans  l’épreuve,  l’évêque  captif 
maintient  ses-  diocésains  dans  une  fidélité  inébranlable  à  la  religion 
catholique. 

Ce  qui  le  console  surtout  et  réjouit  son  cœur  —  ce  point  est  a 
relever  —  c’est  la -déférence  du  demandeur  envers  le  Siège  Aposto¬ 
lique  à  qui  il  soumet  différents  doutes  et  questions  pour  en  recevoir 
une  ligne  de  conduite  plus  sûre  et  des  remèdes  plus  appropriés  à  la 
guérison  des  maux  qu’un  malheureux  schisme  a  entraînés  avec  lui. 

Les  réponses  qu’il  va  donner  ont  été  étudiées  avec  soin  et  pleine¬ 
ment  mûries  dans  une  réunion  spéciale  de  cardinaux  de  la  sainte 
Église  *. 

«  Au  premier  doute.  11  n’y  a  pas  lieu  en  ce  moment  d’appliquer  des 
peines  canoniques,  puisqu'aucun  jugement  n'a  été  porté  par  nous  sur 
la  formule  du  second  a  serment  votée  par  la  Convention  nationale,  mais 
il  faut  avertir  les  curés  ou  ecclésiastiques  tant  séculiers  que  réguliers, 
exempts  ou  non  exempts,  qui  ont  prêté  le  serment  en  question  avant  la 
proclamation  du  8  février  dernier,  de  se  mettre  en  règle  avec  leur  con¬ 
science,  car  dans  le  doute  il  n'est  pas  permis  de  jurer. 

«  Au  second  doute  *.  Quant  à  ceux  qui  ont  prêté  ce  serment  d'après 


1.  «  Hesp.  ad  Dubium  I.  —  Non  esse  locum  pro  nunc  pœnis  canonicis,  nondum 
edito  per  nos  judicio  super  formula  secundi  juramenti  a  Convcntu  nalionali  prtc- 
scripli,  sed  monendos  esse  Pastores  aut  Clericos  tum  sæculares,  tum  Repulares,  sive 
exemptos,  sive  non  exemptos,  qui  præfalum  juramentum  præstiterunt  antb  procla- 
malioncm  diei  8  fckruarii  anni  currentis  ul  consolant  conscientiæ  sur*,  cum  in  dubio 
jurare  non  liceat.  » 

2.  A  Rome,  on  ne  distinguait  pas  le  serment  du  12  juillet  1790  et  celui  du  14  sep¬ 
tembre  1791;  dès  lors,  le  serment  du  14  août  1792  ou  serment  de  Liberté -Égalité 
était  le  second. 

3.  «  Resp.  ad  Dubium  II.  —  Eos  qui  præstiterunt  præfatum juramentum  juxtapræs- 
criplum  dictœ  Proclamationis  diei  8  Februarii  prælcrili,  in  qua  expresse  requiritur 
observantia  Decretorum  Conventionis  Xationalis,  cum  eadem  décréta  a  Nobis  per 
Litteras  in  forma  Brcvis  diei  13  aprilis  1791  $  His  peractin,  pap.  3  declarata  fucrinl 
partim  hæretica,  parlim  schismatica  :  incurrissc  in  pœnas  a  jure  statutas  contra 
fautores  et  adhærcntes  hæresi  et  schismati  :  adcoquc  adimplerc  deberc  couditioncs 
præscriptas  in  Nostris  Apostolicis  Litteris  diei  10  Martis  Anni  1792  siabaolvi  velint.  » 
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les  prescriptions  de  la  proclamation  du  8  février  dernier,  qui  exige 
expressément  l'observation  des  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  décrets 
qui,  dans  des  lettres  en  forme  de  Bref  du  13  avril  1791,  paragraphe  His 
peraclis ,  p.  3,  ont  été  déclarés  en  partie  hérétiques  et  en  partie  schisma¬ 
tiques,  ils  ont  encouru  les  peines  décernées  de  droit  contre  les  fauteurs 
d’hérésie  et  de  schisme  et  leurs  adhérents,  aussi  doivent-ils  remplir  les 
conditions  imposées  dans  nos  lettres  apostoliques  du  19  mars  1792,  s'ils 
veulent  être  absous...  ». 

Voilà  la  première  réponse  donnée  officiellement  par  Rome  sur  le 

0  _ 

petit  serment  ou  serment  de  Liberté- Egalité.  Toutes  les  fois  que 
dans  la  suite,  le  Saint-Siège  fut  encore  interrogé  sur  ce  serment,  il 
renouvela  la  réponse  déjà  faite  au  vicaire  général  de  Chambéry,  en 
omettant  toutefois  le  second  doute  tout  entier  et  en  supprimant 
dans  le  premier,  l’allusion  à  la  proclamation  du  8  février  i  793  qui 
ne  regardait  que  les  départements  annexés. 

La  réponse  abrégée  donnée  au  moins  trois  fois,  les  1er  avril  et 
26  juillet  1794  et  le  22  avril  1795,  fut  communiquée  par  le  Cardinal 

0 

Secrétaire  d'Etat  à  l’archevêque  de  Fise  et  à  l’évêque  de  Gaëte  le 
23  mai  1794,  à  l'évêque  d’ Asti  le  23  mai  1795,  à  l’évêque  de  Noyon 
résidant  à  Londres  le  13  mai  1797  1  ;  elle  était  applicable  aux  laïques 
comme  aux  ecclésiastiques. 

0 

«  Réponses  données  par  le  S.-Père ,  sur  l'avis  d'une  Congrégation  spé¬ 
ciale  de  cardinaux ,  à  diverses  questions  qui  lui  ont  été  proposées. 

«  Question  12.  A  quelles  peines  faut-il  soumettre  les  ecclésiastiques  et 
les  laïques  qui  ont  prêté  le  serment  de  Liberté-Égalité? 

R.  «  11  n'y  a  pas  lieu  pour  le  moment  de  faire  application  des  peines 
canoniques,  Sa  Sainteté  n’ayant  pas  encore  émis  de  jugement  sur  le  ser¬ 
ment  en  question,  mais  il  faut  avertir  les  laïques  et  les  ecclésiastiques 
qui  l’ont  prêté,  de  se  mettre  en  règle  avec  leur  conscience,  car  dans  le 
doute,  il  n'est  pas  permis  de  jurer  2  ». 

1 .  Georges  Bounoin,  op.  cit. 

2.  «  Responsadata  a  SSmo  Domino  Nostro,  de  consilio  selcctæ  Cardinalium  Congrc- 
galionis  diversis  quaestionibus  eidem  Sanctitaii  Sua:  propositis. 

«  Quaestio  12  :  Quibus  pœnis  subjiciendi  sint  sive  Ecclesiastici,  sivc  Laici,  qui 
præsliterunt  juramentum  de  libertate  el  æqualitate  servanda? 

«  Resp.  fuit  :  «  Non  esse  locum  pro  nunc  pœnis  canonicis,  nondura  edito  per  Sanc- 
tissimum  Dominum  Nostrum  judicio  super  praefato  juramento,  sed  monendos  esse 
et  T<aicn*  et  Reclesiasticos,  qui  idem  juramentum  praestiterunt  ut  consulant  conscien- 
iûm  sua:,  cum  in  dubio  jurare  non  liceat.  » 
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Lé  26  juillet  1794,  on  1  revient  à  la  charge  : 

«  Comment  faut-il  agir  avec  ceux  qui  ont  eu  la  faiblesse  de  prêter  le 
second  2  serment  de  Liberté-Égalité,  s'ils  demandent  le  sacrement  de 
pénitence  et  s'ils  ne  peuvent  sans  craindre  de  graves  conséquences  faire 
une  rétractation  publique?  » 

R.  «  Ceux  qui  ont  prêté  le  serment  en  question  doivent  se  mettre  en 
règle  avec  leur  conscience,  puisque  dans  le  doute  il  n'est  pas  permis  de 
jurer  et  pour  le  moment  il  faut  s’en  tenir  là,  car  Sa  Sainteté  n'ayant  pas 
encore  porté  son  jugement,  aucune  loi  n'impose  la  rétractation.  » 

Autre  question  posée  le  même  jour  et  sur  le  même  sujet  : 

«  Ceux  qui  ont  prêté  ce  serment  pour  éviter  d'être  privés  du  traite¬ 
ment  annuel  qui  leur  était  dû,  pourront-ils  percevoir  et  réclamer  ce 
même  traitement  sans  avoir  fait  une  rétractation  publique  qui  les  expo¬ 
sera  au  danger  d’en  être  privés?  C’est  le  cas  d'un  grand  nombre  de 
chevaliers  de  l’ordre  de  Saint-Louis  qui  ont  juré  pour  conserver  leur 
pension  militaire  acquise  par  de  longues  années  de  service,  et  aussi  de 
religieuses  qui,  menacées  de  perdre  le  traitement  fixé  par  la  loi  et  n’ayant 
pas  d’autres  moyens  de  vivre,  ont  prêté  le  serment.  » 

«  R.  Ce  troisième  doute  est  suffisamment  résolu  par  la  réponse  faite  au 
précédent. 

«  Du  Palais  du  Quirinal,  le  26  juillet  1794. 

F.  X.  Card.  de  Zelada.  3  » 

Le  8  mars  1795,  nouvelle  demande  et  réponse  identique  envoyée 
le  22  avril  suivant. 

«  Réponse  au  mémoire  remis  en  même  temps  que  votre  lettre  du 
8  mars  1195. 

«  La  Congrégation  particulière  chargée  d’étudier  les  affaires  ecclésias¬ 
tiques  de  France  a  pris  en  considération  le  contenu  de  ce  rfiémoire  et  a 

1.  Les  trois  réponses  que  nous  insérons  à  la  suite  de  celle  plus  importante  envoyée 
au  vicaire  général  de  Chambéry  sont  rapportées  dans  la  Collection  général e  des 
Brefs  de  Pie  VI  (2  in-8,  Paris,  1798).  Les  auteurs  des  questions  posées  ne  sont  pas 
nommés. 

2.  A  Rome,  on  ne  distinguait  pas  le  serment  du  12  juillet  1790  et  celui  du 
14  septembre  1791;  dès  lors,  le  serment  du  14  août  1792  ou  serment  de  Liberté-Éga¬ 
lité  était  le  second,  nous  lavons  déjà  remarqué. 

3.  «  1°  Quid  agendum  cum  parocho...,  »  ce  n*  1  ne  parle  pas  du  serment. 
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résolu  avec  l’approbation  du  Saint-Père  de  faire  connaître  à  l'auteur  de 
l'instance  les  résolutions  qu’elle  a  prises.  La  première  regarde  le  ser¬ 
ment  de  Liberté-Égalité  :  Relativement  à  ce  point,  il  vous  suffit  de 
savoir  que  Sa  Sainteté  n'a  pas  encore  prononcé  son  jugement  solennel  et 
définitif,  sur  le  petit  serment.  Elle  s’est  contentée  d’avertir  les  laïques  et 
les  ecclésiastiques  qui  l’ont  prêté  «  de  se  mettre  en  règle  avec  leur 
conscience  puisque  dans  le  doute  il  nest  pas  permis  de  jurer  »  comme 
il  résulte  de  la  réponse  à  la  12e  question  imprimée  parmi  les  «  Réponses 
données  par  Sa  Sainteté  sur  le  Conseil  d'une  Congrégation  choisie  de 
cardinaux,  a  diverses  questions  qui  lui  ont  été  soumises  »  et  dont  nous 
vous  envoyons  un  exemplaire  comme  règle  de  conduite  1  ». 


Ces  quatre  réponses  pontificales,  qui  se  complètent  l’une  l’autre, 
permettent  de  saisir  la  pensée  de  Pie  VI  sur  le  fameux  serment  de 
Liberté-Egalité.  Dans  les  trois  dernières,  le  pape  affirme  n’avoir 
pas  encore  porté  de  jugement  solennel  et  définitif  sur  la  question 
et,  le  27  juillet  1794,  il  constate  officiellement  qu’aucune  loi  n’im¬ 
pose  auxjureurs  la  moindre  rétractation.  Ce  n’est  pas  sans  inten¬ 
tion  qu’il  revient  ainsi  plusieurs  fois  sur  des  déclarations  si  impor¬ 
tantes.  Des  hommes  méritants,  bons  serviteurs  de  l’Église  et  qui 
se  trouvent  alors  aux  prises  avec  les  plus  grandes  difficultés,  ont 
cru  sincèrement  le  serment  légitime,  lont  prêté  de  bonne  foi,  et 
voient  de  grands  inconvénients  à  le  rétracter,  peut-on  vraiment  les 

condamner?  D’autre  part,  l’angoisse  du  grand  nombre  persiste  et 

•  • 

1.  «2*  Quid  agcndum  cum  sccundi  æqualitatis  cl  libcrtatis  juramenti  labe  pollutis, 
si  pænitentiam  pelant,  nec  tute  praestitum  juramentum  publice  retractandi  spes 
ulla  affulgeat?  » 

«  R.  Ad  sccundum  dubium,  rescribcndum  mandavit  :  salis  esse  quod  qui  praestilc- 
runt  juramentum  liberlatis  et  æqualitatis  consulanl  conscientiæ  suœ,  cum  in  dubio 
jurare  non  liceat,  ncque  ulla  lege  usque  modo  obstringi,  nondum  prolalio  judicio 
Sanctitatis  Suæ,  ad  emittendam  hujusmodi  juramenti  retractationem. 

«  3°  Qui  secundum  illud  juramentum  emiscrunt,  ne  annua  sibi  débita  pensione 
carerent,  poteruntne  absque  publica  retractatione  illius,  diclam  pensionem  rccipere 
et  requirere,  quia  non  persolveretur,  si  innotcsceret  retractatio.  In  hoc  casu  sunt  lum 
mulli  équités  ordinis  militaris  sancti  Ludovici,  qui  ad  conservandam  castrenscm  pen¬ 
sionem  jampridem  obtentam,  tum  moniales  quæ,  ne  constitutum  nunc  ipsis  vitali- 
tium  censum  amitterent,  dictum  juramentum  cmiserunt  ?  » 

m  R.  Ad  tertium,  rescribcndum  mandavit  salis  provisum  in  responsione  ad  secun- 
dum. 

*  Ex  aedibus  Quirinalibus,  die  xxvi  julii  1*79 1. 

K.  X.  Cardinalis  de  Zelada.  » 
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réclame  du  Saint-Siège  une  ligne  de  conduite  à  tenir;  il  est  impos¬ 
sible  de  se  taire  complètement. 

•  ê 

Rome  fait  deux  hypothèses  *.  Ou  le  serment  de  Liberté-Egalité  se 
trouve,  de  par  les  circonstances,  faire  corps  avec  les  autres  décrets 
hérétiques  et  schismatiques  qui  ont  pour  lin  d'anéantir  l’Eglise  de 
France,  et  il  est  tenu  comme  mauvais  ;  ceux  qui  le  prêtent  sont 
soumis  aux  peines  canoniques  prévues  par  le  droit.  Ou  le  serment 
de  Liberté-Egalité  ne  se  trouve  pas  rattaché  à  ces  même  décrets, 
cl  sa  légitimité  est  douteuse  ;  ceux  qui  l’ont  prêté  doivent  se  mettre 
en  règle  avec  leur  conscience,  mais  aucune  peine  canonique  ne 
peut  leur  être  appliquée. 

Dans  cette  seconde  hypothèse,  Pie  VI  considère  le  passé  seule¬ 
ment,  il  ne  condamne  personne,  n’impose  aucune  rétractation, 
semble  mettre  hors  de  cause  ceux  qui  se  sont  formé  la  conscience 
au  préalable,  en  donnant  au  serment,  par  des  déclarations  ou  res¬ 
trictions  opportunes,  un  sens  parfaitement  orthodoxe.  Mais  il  évite 
de  prononcer  la  moindre  parole  d'approbation,  il  rappelle  avec 
insistance  la  règle  connue  :  In  dubio  jurare  non  licel ,  pour  l’avenir 
il  se  contente  de  dire  qu’il  l'a  assez  prévu  en  jugeant  le  passé.  Ne 
peut-on  pas  dire  comme  conclusion  finale  que,  tout  en  respectant 
les  personnes  de  ceux  qui  ont  juré,  le  pape  est  nettement  contraire 
au  serment  lui-même?  C’est  le  sentiment  de  plusieurs  et  c’est  le 
nôtre. 

L.  Misermont. 


1.  •  Risposta  alla  Memoria  transmessa  con  la  di  Lei  Lcttera  degli  8  Marxo  1795  : 

«  Presosi  in  considcrazionc  dalla  parlicolar  Congrcgazione  deputata  sugli  afTari 
ecclcsiastici  di  Francia,  il  contenuto  délia  delta  memoria,  è  venuta  nella  determina- 
zione  coll'approvazione  di  Noslro  Signore  di  rendere  inteso  chi  ha  promosse  l'istauze 
nella  delta  memoria,  delle  risoluzioni  presc  rapporto  aile  medcsime. 

«  1°  Riguarda  la  prima  il  giuramenlo  di  Liberté  e  di  Eguaglianza. 

«  R.  Circa  questa  istanza,  basta  che  sappia,  che  Sua  Santità  non  ha  ancora  pro- 
nunciato  il  suo  solenne  dcflnitivo  giudizio,  rapporto  al  giuramenlo  suddetto;  ma  ha 
aoltanto  ammonito  i  Laici  e  gli  Ecclcsiastici,  che  hanno  prestato  tal  giuramenlo, 
ut  consulant  conscientise  suæ,  cum  in  dubio  jurare  non  liceat  corne  rilevssi  dalla  ris¬ 
posta  alla  qucstione  12“  imprcssa  fra  le  risposte  date  da  Sua  Santità  «  de  consilio 
selectæ  Cardinalium  Congregationis  diversis  quaestionibus  eidemSanctitati  Suæ  pro- 
posilit  »  delle  quali  risposte,  per  norma,  se  ne  acclude  un  esemplare.  •  22  aprile  1795. 
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René  Waltz.  Vie  de  Sénèque.  —  Paris,  Perrin,  1909  ;  in-8  de  462  p. 

Le  seul  titre  de  cette  copieuse  thèse  de  doctorat  indique  bien  ce  que 
l'auteur  a  voulu  écrire.  Sénèque  avait  eu  jusqu’ici  des  panégyristes  et 
des  détracteurs,  mais  point  de  biographe.  On  étudiait  principalement  le 
philosophe,  l'écrivain,  le  précepteur  de  Néron  ;  en  ce  moment  même, 
M.  Jules  Martha  donne  à  la  Sorbonne  une  élégante  vulgarisation  sur  les 
ouvrages  de  Sénèque.  M.  Waltz  a  préféré  considérer  l'homme  politique. 
Ne  faisait-on  pas  tort  aussi  à  Cicéron  de  l'étudier  uniquement  comme  lit¬ 
térateur?  Ce  qui  comptait  le  plus  aux  yeux  du  grand  orateur,  c’était  son 
rôle  politique. 

Marcus  Annaeus  Seneca  était  né  à  Cordoue  vers  l'an  4  après  Jésus- 
Christ.  Son  père,  le  célèbre  rhéteur,  qui  était  vexé  de  voir  Marcus  se  faire 
philosophe,  ne  se  doutait  pas  que  ce  Bis  serait  l’homme  lé  plus  illustre  de 
la  famille.  Le  stoïcisme,  qui  ne  niait  pas  le  patriotisme,  n’était  d’ailleurs 
pas  un  obstacle  à  la  vie  publique.  Les  débuts  de  la  carrière  de  Sénèque 
sont  incertains  ;  il  alla  sûrement  en  Égypte  et  fut  questeur  vers  l’an  33. 
Caligula,  qui  traitait  ses  discours  de  «  sable  sans  chaux  »,  fut  cependant 
jaloux  de  sa  réputation  et  voulut  le  faire  périr;  dès  lors,  Sénèque  cessa 
de  plaider.  11  était  marié  en  premières  noces  et  père  de  deux  enfants 
qui  moururent  jeunes.  Au  début  du  règne  de  Claude,  Messaline  fît  un 
procès  à  Julie,  fille  de  Germanicus,  et  lui  attribua  Sénèque  comme  com¬ 
plice.  M.  Waltz  ne  croit  pas  à  cet  adultère.  Cité  devant  le  Sénat,  Sénèque 
fut  relégué  en  Corse,  tout  en  gardant  ses  droits  civils  et  politiques. 
M.  W.  discute  le  lieu  exact  de  l’exil  de  Sénèque  et  remarque  à  ce  propos 
qu'au  xve  siècle  une  tradition  était  fort  précise  à  ce  sujet  et  que  la  côte 
orientale  de  l'ile  n'est  malsaine  que  depuis  peu  de  siècles.  Plusieurs 
années  d’exil  abattirent  le  courage  du  philosophe  qui  supplia  en  vain 
Polybe,  intendant  des  requêtes  et  archiviste  de  Claude.  Au  début  de 
49,  Agrippine,  ayant  épousé  son  oncle,  rappelle  Sénèque,  l’enrôle  dans 
son  parti  et  lui  confie  l'éducation  de  Néron  qui  n'était  pas  encore  l'héri¬ 
tier  désigné  de  l’empereur.  Sénèque  n’apprit  pas  à  Néron  la  philosophie, 
mais  la  rhétorique  et  la  littérature.  Néron  ne  devint  cependant  jamais 
un  orateur.  Agrippine  fait  nommer  préfet  du  prétoire  Burrus  qui  sera 
Revue  de»  Étude»  hùtorique».  —  XII.  5 
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1  aller  ego  de  Sénèque.  Après  l'empoisonnement  de  Claude,  Sénèque 
écrit  cette  Facétie  qui  lui  a  été  si  souvent  reprochée  et  que  M.  W. 
trouve  plus  excusable.  D'accord  avec  Burrus,  il  réprime  l'ambition 
d'Agrippine,  il  tolère  la  liaison  de  Néron  avec  Acté.  M  W.  décrit  en 
détail  la  crise  de  l'an  55,  qui  se  dénoue  par  l'empoisonnement  de  Brilan- 
nicus.  Sénèque  accepte  des  biens  du  malheureux  prince,  peut-être  non 
sans  quelques  remords. 

Le  livre  III  est  consacré  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  ministère  de 
Sénèque  :  M.  W.  lui  rapporte  la  plupart  des  bonnes  mesures  prises  alors, 
bien  que  son  nom  y  figure  rarement.  Sénèque  n'était  que  sénateur,  mais, 
comme  conseiller  du  prince,  il  inspire  tous  les  bons  actes  dont  on  peut  faire 
honneur  à  Néron.  M.  W.  étudie  successivement  les  finances,  la  justice,  la 
législation,  la  police  et  l'armée  ;  on  aura  grand  profit  à  lire  tout  ce 
livre  III.  La  bonne  impression  du  quinquennium  Neronis ,  que  Trajan 
admirait,  est  encore  attestée  par  saint  Paul.  M.  W.,  qui  a  déjà  cité  les  Actes 
des  Apôtres,  à  propos  du  frère  de  Sénèque,  Gallion,  rappelle  les  louanges 
que  saint  Paul  donne  à  l'empereur  dans  son  Epîlre  aux  Romains. 

En  réalité,  M.  Waltz  allonge  un  peu  le  quinquennium  Neronis.  Poppée, 
le  mauvais  génie  de  Néron,  lui  inspirale  meurtre  de  sa  mère.  Burrus  et 
Sénèque  n’osèrent  déconseiller  ce  crime,  mais  Sénèque  fit  plus,  il  écrivit 
la  lettre  de  Néron  au  Sénat,  et  son  biographe  si  indulgent  reconnaît  qu'il 
passa  trop  facilement  l'éponge  sur  un  crime  monstrueux. 

Trois  ans  encore  Sénèque  et  Burrus  parvinrent  à  se  maintenir.  Tigel- 
lin  circonvint  enfin  Néron,  et  le  prince  ne  dissimula  plus  sa  cruauté  que 
Tacite  a  trop  véridiquement  retracée.  Burrus  meurt,  peut-être  empoisonné. 
Sénèque  attaque  le  premier  son  adversaire  Suiliius  Rufus  et  offre  en  vain 
à  Néron  de  se  retirer.  L'empereur  refuse,  mais  Sénèque  comprend  que 
son  influence  est  finie.  Son  gouvernement  avait  donné  au  monde  romain 
une  impression  de  sécurité  et  d'honnêteté.  Sa  politique  ne  fut  pas  aban¬ 
donnée  tout  de  suite. 

L'incendie  de  Rome  eut  lieu  le  PJ  juillet  6i  ;  M.  W.  ne  se  prononce 
pas  sur  la  culpabilité  de  Néron,  mais  nie  celle  des  chrétiens.  Sénèque 
donne  ses  jardins  pour  la  Maison  dorée  de  Néron.  Il  est  impliqué  dans  la 
conspiration  de  Pison  et  le  bruit  court  qu  on  le  juge  digne  de  l'Empire. 
Tout  le  monde  connaît,  d'après  Tacite,  le  récit  «le  sa  mort  courageuse;  sa 
femme  Pauline  voulut  le  suivre  et  lut  rappelée  à  la  vie  malgré  elle. 

Les  Anlonins  sont  les  héritiers  de  la  pensée  de  Sénèque  qui  lui-mème 
avait  pris  Auguste  comme  modèle  idéal.  Mais  Sénèque  voulait  accroître 
les  pouvoirs  du  Sénat  :  les  Anlonins  donnèrent  la  préférence  aux  cheva¬ 
liers.  M.  W.  ne  mentionne  pas  la  légende  des  rapports  de  Sénèque  avec 
saint  Paul  et  se  demande  ce  qu'il  eut  fait  à  l  égard  des  chrétiens.  11  lui 
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reconnaît  le  mérite  d'avoir  vécu  selon  ses  propres  préceptes,  même  au 
pouvoir.  Sénèque,  trop  loué  par  les  anciens,  fut  trop  dénigré  par  les 
modernes.  Son  nouveau  biographe  a  presque  toujours  su  éviter  ce  double 
écueil. 

Paul  Deslandres. 


Camille  Rbnaux.  Les  premiers  Comtes  de  Savoie.  Deuxième  mémoire  :  Le 
marquis  Odon  de  Savoie,  fils  d’Humbert  Ior.  L’Affaire  du  mariage  (1034). 

—  Chambéry,  Imprimerie  savoisienne,  1909  ;  in-8  de  9*2  p. 

Les  études  de  diplomatique  ne  se  poursuivent  fructueusement  qu'cn 
présence  des  textes  ;  aussi  le  premier  soin  de  tout  érudit,  appelant  ses 
lecteurs  à  discuter  avec  lui  l'authenticité  d’un  document,  est  de  mettre  à 
leur  portée  une  reproduction  fidèle,  d'après  l’original  ou  la  meilleure 
copie,  de  toute  pièce  contestée.  M.  Camille  Rénaux  nous  permettra 
d'exprimer  le  regret  qu'il  ne  se  soit  pas  soumis  à  cet  usage  dans  son 
second  mémoire  sur  les  Premiers  Comtes  de  Savoie. 

Le  mariage  d'Odon,  fils  d’Humbert  Pr,  soulève  un  problème  généalo¬ 
gique  dont  le  nœud  réside  dans  l'authenticité  de  quelques  actes  : 
l'absence  de  reproductions  intégrales  rend  singulièrement  délicat  l'exa¬ 
men  de  leur  valeur.  Nous  devons  reconnaître  que  les  arguments  de 
M.  Rénaux  en  faveur  de  ces  pièces,  visiblement  conlrouvées  ou  interpo¬ 
lées,  ne  semblent  pas  leur  avoir  conféré  l'invulnérabilité. 

Pour  prouver  qu'Odon  s’est  marié  dès  1034,  M.  Rénaux  invoque 
d'abord  une  charte  qui  le  cite  avec  sa  femme  Adélaïde  ;  c'est  la  donation 
à  l’abbaye  dé  Saint-Just  et  Saint-Maur  de  Suse,  du  quart  de  Ferrasco, 
datée  ainsi  :  «  Anno  dominice  incarnationis  MX XX  V7,  indictione  lercia, 
HH.  Kalendas  Januarii,  anno  aulem  domini  Conradi  regis  imperii  XI.  » 
Ces  éléments  chronologiques  sont  contradictoires  *.  Quant  au  contexte, 
il  impose  la  conviction  que  la  pièce  a  été  composée  vers  le  début  du 
xnp  siècle  :  le  jugement  défavorable  de  M.  Cipolla  à  son  égard  est  pleine¬ 
ment  justifié.  Un  des  motifs  de  la  rejeter  consiste  dans  la  juxtaposition  à 
Saint-Just,  unique  patron  du  monastère  lors  de  sa  fondation  en  1032,  de 


1.  M.  Rcnaux  traduit  cette  date  :  «  39  décembre  1031.  pour  nous  qui  ne  comptons 
pas  l'année  de  Noël,  mais  du  l*r  janvier  ».  Il  ajoute  :  «  L'indiction  est  exacte  ».  Or 
l’indiction  4  correspond  à  1036  et  non  à  103  i  ou  1035.  De  plus,  l'auteur  raisonne 
comme  si  les  années  de  Conrad  II  étaient  comptées  de  son  couronnement  en  qualité 
de  roi  de  Germanie  le  8  septembre  1024.  Mais  le  texte  porte  :  «  Anno  domini  Conradi 
regis  imperii  XI  ».  Le  scribe  vise  l'intronisation  impériale  de  ce  prince  à  Rome,  le 
26  mars  1027.  La  datation  toute  entière  est  donc  inexacte. 
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Sainl-Maur  qu'on  lui  associa  plus  tard,  quand  à  l'abbaye  de  Suse  fut  unie 
celle  de  Pulcherada. 

Pour  détruire  l’objection,  M.  C.  Rénaux  s'appuie  sur  une  charte  où 
celle  juxtaposition  se  présente  et  qui  serait  du  7  mars  1033,  «  dont  nous 
avons  un  exemplaire  que  M.  Cipolla  appelle  un  faux  original  fait  pour 
remplacer  le  véritable,  dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle  :  du  reste 
les  interpolations  se  réduisent  à  peu  de  chose  ».  Mais  s'il  y  en  a,  comment 
ne  pas  y  comprendre  la  juxtaposition  du  second  patron  ? 

Puis  M.  Rénaux  fait  état  d'un  passage  de  V Annaliste  Saxon  qui  relate 
l'abandon,  par  Otlon  de  Schweinfurt,  de  sa  liancée  Mathilde,  après  l'an¬ 
nulation  de  leurs  épousailles  par  le  synode  de  Tribur  en  1036.  L'anna¬ 
liste  ajoute  que  plus  tard  Utton  épousa  Ermengarde-Émilie,  sœur  d'une 
Adèle  qui  avait  épousé  le  marquis  Otton  (Odon)  d'Italie  *.  Selon 
M.  Rénaux,  ce  texte  signifierait  que  le  mariage  d'Odon  est  antérieur 
à  1036.  Nous  avons  peine  à  croire  que  cette  conclusion  soit  de  rigueur. 
L’Annaliste  Saxon  n'écrivait  pas  année  par  année ,  et  ses  mentions 
rattachent  souvent  à  un  épisode  daté  une  série  de  conséquences  qui  se 
déroulèrent  longtemps  après. 

Dès  lors,  il  ne  semble  nullement  nécessaire  de  distinguer  deux  Adélaïde 
contemporaines,  l'une  et  l'autre  filles  d'un  Oldéric  Manfred  et  d'une 
Berthe,  car  c'est  à  cette  conclusion  singulière  que  voudrait  nous  amener 
M.  Rénaux  a.  Nous  n'avons  pu  découvrir,  au  reste,  ces  «  exigences 
inexorables  de  la  chronologie  »,  qu’il  considère  comme  incompatibles 
avec  l'hypothèse  des  triples  noces  d'Adélaïde  3. 


1.  «  Otto  de  Suinvorda,  cogente  synodo,  Maclildim  sibi  dcsponsatam...  a  sc  aliena- 
vit.  Post  hanc  accepil  uxorem  quæ  Emilias...  seu  Irmingardis  dicta  fuit  ;  sororque 

itlius,  Adela  dicta,  nupserat  Oltoni  marchioni  de  Italie  ».  L’Annaliste  considère  le 

# 

mariage  d'Adèle  comme  anterieur  à  celui  d’Emilie,  et  ce  dernier  est  postérieur  à  la 
rupture  des  fiançailles  d’Otton  et  de  Mathilde  en  1036.  Voilà  tout. 

2.  Par  surcroît,  l’une  et  l’autre  Adélaïde  auraient  été  simultanément  copropriétaires 
du  château  de  Turin,  du  Val  d  Albcnga,  de  l’église  Notre-Dame  de  Suse,  etc.  ('.cia 
n'embarrasse  pas  M.  R...  «  Les  habitudes  connues  des  grandes  maisons  d'alors  font 
parfaitement  connaître  que  le  double  nom  d'OIdéric-Manfred  ait  pu  être  donné  à  deux 
cousins  ;  quant  aux  femmes ,  elles  s’appelaient  presque  toutes  Berthe  ou  Adélaïde.  » 
N'esl-cc  pas  un  peu  excessif? 

3.  Les  dernières,  avec  Odon,  auraient,  au  plus  tôt,  été  célébrées  à  l'automne  de 


1044.  Voici  les  objections  de  M.  R.  :  1°  Les  fils  d’Odon,  Pierre  et  Amé  II,  seraient 
morts  à  33  ou  34  ans  ;  «  c’est  un  fait  peu  naturel  ».  2“  Aux  environs  de  1080,  l’unique 


fille  de  Pierre  était  déjà  mariée.  3°  En  1090,  une  lülc  d'Amé  II 


était  veuve  avec  deux 


enfants.  M.  R.  regarde  comme  improbables  ces  <•  noces  précoces  ».  Que  dirait-il  des 
exemples  cités  dans  notre  étude  sur  les  conditions  du  mariage  en  France  et  en  Ger¬ 
manie,  du  IX*  au  XI*  siècle  ?  Le  plus  typique  est  celui  de  Godila,  filleule  de  l’évéque 
Vigfroi  de  Verdun,  mariée  vers  960  et  qui  mit  au  monde  son  premier  enfant  alors 
qu'elle  n'avait  pas  encore  accompli  sa  treizième  année  ( Bulletin  des  sciences  écono¬ 
miques  et  sociales  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  année  1904). 
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Plus  heureuse  est  la  défense  par  M.  Rénaux  d’un  passage  contesté  de 
l'Annaliste  Saxon,  attribuant  à  un  frère  d’Adélaïde,  femme  d’Odon,  le 
château  de  Montbardon  en  Italie.  Du  rapprochement  de  plusieurs 
documents  il  ressort,  en  effet,  que  la  dynastie  des  Azzon  d’Esle,  dont 
Adélaïde  était  issue,  avait,  dès  le  xe  siècle,  des  domaines  importants  au 
comté  de  Parme  tout  aussi  bien  que  dans  d’autres  comtés  voisins  ;  rien 
ne  s’oppose  à  ce  que  Montbardon  fût  du  nombre. 

Le  mémoire  sur  Odon  de  Savoie  est  rempli  de  citations  qui  prouvent 
la  documentation  consciencieuse  de  l’auteur. 

J.  Depoin. 


Emile  Gehuart.  La 


Église.  —  Paris,  Bloud,  1910,  in- 18  de  296  p. 


0 

•  E.  Gebhart  a  toujours  aimé  avec  tendresse  la  «  Vieille  Eglise  »  :  il 
appelait  ainsi  le  charmant  christianisme  d’avant  le  xve  siècle,  un  christia¬ 
nisme  plus  doux  et  moins  étroit,  où  l’on  pouvait  à  l’aise  circuler,  à  son 
heure  et  à  son  gré;  où  l’on  vénérait  Joachim  de  Flore  et  Jean  de  Parme, 
bien  qu’ils  eussent  quelque  peu  côtoyé  l’hérésie  ou  le  schisme,  et  à  la 
porte  duquel  se  lisait  la  parole  magnitique  de  saint  Paul  :  «  Là  où  est 
l’esprit  de  Dieu,  là  est  la  liberté.  >»  —  C’est  à  cette  religion  qu’il  avait 
consacré  jadis  le  plus  parfait  peut-être  de  ses  ouvrages,  V Italie  mystique, 
où  l’on  sent  l’émotion  d’une  confession  intime.  Attente  mvstérieuse  d’une 

V 

quatrième  et  définitive  Révélation,  légendes  consolantes  du  Poverello , 
rationalisme  arabe  de  la  cour  de  Frédéric  II,  autant  d’expériences  succes¬ 
sives  qui*  avaient  façonné  la  conscience  italienne  du  xme  siècle,  et  dont  il 
jugeait  la  discipline  excellente.  Sans  cesse  il  y  revenait;  les  Fioretfi  et 
le  Novellino  furent  sans  doute  ses  livres  de  chevet  les  plus  chers. 

Les  mêmes  préférences  se  retrouvent  dans  ce  nouveau  volume,  où 
défilent  les  figures  les  plus  attachantes  ou  les  plus  pittoresques  des  temps 
héroïques  du  christianisme  :  les  derniers  empereurs  de  Byzance,  «  théolo¬ 
giens  féroces,  sophistes  infatigables,  grands  politiques  souvent,  grands 
massacreurs  de  Bulgares  »,  traînant  à  leur  suite  «  tout  un  monde  bizarre, 
grotesque  ou  terrible,  de  patriarches  et  d’eunuques,  de  fonctionnaires 
hiératiques,  de  prétoriens  cuirassés  de  plaques  d’or,  d’évêques  chamarrés 
de  pierreries  »  ;  saint  Léon  IX,  un  pape  étrange,  «  ambulant  »,  qui  fit  en 
personne  la  police  de  la  chrétienté,  et  dont  le  bâton  de  pèlerin,  durant 
les  cinq  années  de  sou  pontificat,  passa  et  repassa  sur  les  sentiers  des 
Alpes  ;  Raymond  Lulle,  à  la  fois  «  chevalier  et  ermite,  scolastique  et 
visionnaire,  arabisant,  hébraïsant,  prodigieux  voyageur  que  le  xiii*  siècle 
vit  cheminer,  l’Evangile  à  la  main,  à  travers  le  monde  connu  presque 
entier  »:  Pétrarque,  pratiquant,  près  de  la  Chartreuse  de  Milan,  «  un 
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monachisme  bien  doux,  où  le  chanoine  parfois  faisait  tort  à  l'ascète  »»  : 
saint  François  d'Assise  enfin,  dont  la  vie  exhale  «  une  fraicheur  exquise, 
comme  la  senteur  d'une  antique  chapelle  ombrienne,  un  clair  malin  du 
dimanche  des  Hameaux  ». 

Les  histoires  édifiantes  abondent.  Voici  l'une  d'elles  ;  je  l'abrège  à  regret. 
Les  Vénitiens,  fort  dévots  à  saint  Nicolas,  patron  des  gens  de  mer,  enva¬ 
hirent  un  jour,  sur  les  côtes  d’Anatolie,  un  couvent  grec  où  ils  comp¬ 
taient  découvrir  les  reliques  du  bon  évêque.  A  grands  coups  de  hache  ils 
démolirent  l'autel.  Ils  y  trouvèrent  deux  corps  saints,  dont  l’un  pouvait 
appartenir  au  thaumaturge.  Ils  les  emportèrent  tous  les  deux,  sans  dire 
merci.  Mais,  en  pleine  mer,  ils  rencontrèrent  la  flotte  des  Pisans  qui,  eux 
aussi,  cherchaient  un  saint  Nicolas.  On  se  battit,  tout  un  jour,  sans  grand 
dommage.  Alors  les  Vénitiens  dirent  aux  Pisans  :  «  On  peut  s'arranger; 
nous  en  avons  deux;  prenez  celui-ci,  et  faisons  la  paix  ».  Et  les  deux 
grandes  communes  maritimes  eurent  chacune  le  corps  du  patron  des  navi¬ 
gateurs.  —  N'est-ce  pas  un  exemple  à  recommander  aux  intransigeants 
de  tout  parti  et  de  toute  secte  ?  Le  but  de  toute  politique  ne  devrait-il 
pas  être  de  donner  ou  de  laisser  à  chacun  le  saint  Nicolas  qu’il  désire  ? 
Mais  voudront-ils  le  comprendre?  Hélas!  il  y  a  si  longtemps  qu'on  a 
oublié  le  chemin  de  la  Vieille  Eglise  !  Il  n'est  pas  très  certain  que  le 
moyen  âge  lui-méme  l’ait  toujours  bien  connu. 

Robert  Refoulé. 


Etienne  Dbjr.vn.  Un  Prélat  indépendant  au  XVIIe  siècle  :  Nicolas  Pavillon. 

évéque  d’Alet  (1637-1677).  —  Paris,  Plon,  1900;  in-8°  de  xvi-394  p. 

M.  Dejean  a  entrepris  de  raconter,  grâce  à  des  documents  peu  connus, 
la  vie  de  ce  prélat  modeste  qu'il  juge  avoir  été  peut-être  «avec  Pascal 
l’âme  la  plus  vraiment  chrétienne  de  son  siècle  »,  qui  «  fut  sûrement 
dans  le  haut  clergé  l’âme  la  plus  épiscopale»,  supérieure  aux  Bossuet, 
aux  Fénelon,  voire  à  Vincent  de  Paul  lequel,  connaissant  son  courage  et 
sa  charité,  l’avait  signalé  à  Richelieu  pour  un  évêché. 

Arrivé  dans  le  coin  reculé  et  désert  du  Languedoc  qu’est  Alet.  Pavil¬ 
lon,  en  vrai  disciple  de  Charles  Rorromée  et  de  François  de  Sales,  ses 
modèles,  relève  les  ruines  morales  et  matérielles  de  ce  pauvre  diocèse.  11 
prend  le  bâton  du  pèlerin,  parcourt  les  paroisses,  réforme  le  clergé, 
améliore  les  mœurs,  fonde  des  écoles,  met  à  la  raison  les  gentilshommes 
pillards  assurés  de  l’impunité,  fait  réviser  l’assiette  des  impôts  perçus 
abusivement,  non  sans  de  grandes  difficultés,  mais  avec  le  secours  efficace 
d’un  pénitent  illustre,  le  prince  de  Conti,  gouverneur  du  Languedoc.  Il 
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ne  se  faut  donc  pas  étonner  qu'il  ait  eu  bien  vile  pour  adversaires  ceux 
qui  bénéficiaient  de  ces  désordres.  Ils  fomentèrent  contre  lui  une  cabale 
et  on  l'accusa  même  de  pousser  le  rigorisme  jusqu'à  interdire  le6  danses 
du  pays.  Mais  le  Roi  prit  le  parti  du  prélat  qui  faisait  exécuter  ponctuel¬ 
lement  ses  ordonnances  et  évoqua  l'aflaire  en  Conseil  devant  des  commis¬ 
saires  mi-partie  ecclésiastiques,  mi-partie  laïques.  Pavillon  se  refusa  à 
accepter  cette  juridiction,  n’admettant  point  de  tels  juges  pour  les  affaires 
spirituelles  et  réclamant  la  tenue  d’un  concile  provincial  devant  lequel 
produire  ses  justifications.  Néanmoins,  et  malgré  qu’il  fût  desservi  à  la 
Cour,  les  commissaires  se  prononcèrent  en  faveur  de  l’évêque  qui  eut  la 
générosité  de  pardonnera  des  adversaires  condamnés  à  lui  faire  amende 
honorable. 

Il  semble  donc  que  Pavillon  se  doive  ranger  du  côté  du  Roi.  Port- 
Royal,  en  effet,  éprouva  quelque  surprise  de  ne  le  point  compter  parmi 
ses  amis  dans  l’affaire  du  Formulaire  mais,  en  1663,  à  cette  époque  où, 
comme  l’a  montré  Sainte-Beuve,  il  cesse  d’être  une  doctrine  pour  devenir 
un  parti,  à  la  recherche  d’un  patron,  il  verra  le  prélat  incliner  vers  les 
solitaires  qui  l’érigeront  en  un  nouveau  Saint-Cyran.  Pavillon  a  hésité, 
c'est  vrai,  mais,  une  fois  son  parti  pris,  quand  il  verra  dans  le  jansénisme 
ce  qu'il  croit  être  la  doctrine  de  l’indépendance  apostolique,  il  dépassera 
ses  alliés  au  point  d’être  suivi  seulement  par  quelques  religieuses  des 
Champs.  Il  avait  une  haute  conception  du  gouvernement  de  l'Église  et 
de  l’autorité  des  évêques  contre  le  Saint-Siège. 

De  même  cet  esprit  d’indépendance  le  portera  à  se  dresser  contre  le 
Roi  quand  celui-ci  voudra  toucher  aux  droits  antiques  de  l'épiscopat  de 
France.  La  Régale  était  pure  simonie  à  ses  yeux  et,  avec  une  rigueur 
inflexible,  il  engagera  la  lutte  contre  le  pouvoir  royal  pour  sauvegarder 
les  droits  de  l’épiscopal. 

M.  Dejean  étudie  ces  deux  questions  dans  le  détail.  Il  suit  la  célèbre 
querelle  de  la  Régale  jusqu'à  la  Déclaration  de  1682,  après  la  mort  de 
Pavillon,  et  montre  quelle  influence  ont  dû  exercer  sur  Bossuet  et,  à  vrai 
dire,  sur  le  clergé  français  jusqu'à  la  Révolution  les  idées,  les  exemples 
de  Pavillon. 

Telle  fut  la  vie  de  ce  prélat  qui,  selon  les  termes  de  sa  lettre  du 
30  juillet  1677  au  pape  Innocent  XI,  poursuivait  ce  triple  but  :  défendre 
la  doctrine  de  la  grâce  ;  établir  les  règles  de  la  morale;  maintenir  les 
droits  et  immunités  de  l'Église.  C’est  le  pur  gallicanisme  qu'affirmait 
nettement,  dès  1667,  le  Rituel  cl'Alel  publié  avec  les  instructions  et  les 
rubriques  en  français.  Il  repose  dans  un  cimetière  de  village  au  pied  de 
la  croix  où  l’on  vient  «  prendre  un  peu  de  la  terre  moussue  qui  entoure 
la  vieille- pierre  »  pour  la  conserver  «  pieusement  comme  une  relique». 
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car,  pour  son  historien,  Pavillon  est  «  le  saint  des  Corbières  »  et  c'est 
une  page  d'hagiographie  qu'il  a  écrite  avec  un  zèle  pieux.  Il  a  visité  en 
pèlerin,  pour  le  mieux  décrire,  le  diocèse  d’Alet  ;  il  a  interrogé  les 
documents  de  nos  archives;  il  a  eu  la  précieuse  faveur  de  voir  s’ouvrir 
devant  lui  les  trésors  jansénistes  à  Paris,  à  Utrecht  et  à  Amersfoort  où 
sont  conservés  avec  un  soin  jaloux  les  manuscrits  rares  du  xvn®  siècle 
que  Sainte-Beuve  feuilleta  pour  écrire  son  Port-Iioy&l.  Il  est  juste  de 
reconnaître  que  M.  Dejean  a  consacré  à  cet  humble  et  énergique  évêque 
de  campagne  le  réçit  que  comportait  son  rôle  dans  les  affaires  de  cette 
époque.  Mais  il  l'a  trop  fait  au  sens  janséniste,  j'entends  en  adoptant 
plus  que  de  raison  les  points  de  vue  jansénistes  dans  ses  jugements  sur 
les  personnes.  M.  Dejean  allègue  bien,  et  c'est  un  truisme,  qu'«  on  n'est 
historien  qu'à  la  condition  de  comprendre  les  hommes  du  passé,  d’entrer 
dans  leur  esprit  et  dans  leur  âme  »  ;  de  plus,  se  hâte-t-il  d'ajouter,  il 
convient  de  se  débarrasser  de  «  l'esprit  laïque  »,  —  nous  ajouterions  aussi 
de  l’esprit  janséniste  —  car  on  trouve  chez  ce  prélat  des  traits  qui  «  nous 
étonnent  et  froissent  notre  respect  de  l’indépendance  de  la  vie  privée  ». 
Ces  réserves  exprimées,  nous  devons  reconnaître  que  M.  Dejean  a  écrit 
une  œuvre  d'une  bonne  tenue  littéraire,  abondamment  documentée  et  de 
grand  intérêt. 

Louis  Batcave. 


Joseph  Dediku.  Montesquieu  et  la  tradition  politique .  anglaise  en  France. 
Les  sources  anglaises  de  l’«  Esprit  des  Lois  ».  —  Paris,  Gabalda,  1909  ; 
in-8°  de  396  p. 


L’histoire  littéraire  compte  beaucoup  d  études  de  détail  et  quelques 
vues  d'ensemble  sur  Montesquieu,  dont  les  auteurs  n’ont  guère  reconnu 
dans  les  œuvres  de  l'illustre  penseur  que  les  idées  d'un  génie  solitaire.  Tout 
au  contraire,  M.  Dedieu  voit  en  lui  l'homme  du  xviii0  siècle,  résumant  un 
grand  mouvement  d'idées  d'origine  anglaise  qui  ont  eu  une  portée  consi¬ 
dérable.  C'est  pourquoi,  afin  de  mesurer  l’étendue  de  l'influence  exercée 
par  la  littérature  politique,  d'Outre-Manche  sur  le  développement  de  la 
pensée  de  Montesquieu,  il  étudie  dans  quatre  chapitres  préliminaires 
(p.  15-130)  comment  la  Révolution  de  1648,  en  Angleterre,  et  le  mouve¬ 
ment  de  la  Fronde,  en  France,  favorisèrent  d’abord  en  ce  dernier  pays  la 
diffusion  de  certaines  idées  politiques,  idées  puritaines  surtout,  mais  pour 
peu  de  temps.  Les  premiers  ouvriers  de  la  tradition  parlementaire  chez 
nous,  journaux  politiques  et  littéraires,  journalistes,  sous  l'influence  des 
réfugiés  qui,  de  Londres  et  de  La  Haye,  jettent  l'anathème  au  pouvoir 
absolu,  sont  acquis  aux  idées  politiques  anglaises  qu'ils  divulguent  :  elles 
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deviendront  le  soutien  de  l'idée  politique.  Ils  exaltent  sans  répit  l'utilité 
de  ces  idées  sur  lesquelles  repose  le  bonheur  d’un  peuple,  à  preuve  l’An¬ 
gleterre.  La  Constitution  d’Outre-Manche  apparaît  dès  lors  comme  la 
vraie  solution  à  donner  au  problème  du  rapport  des  lois  avec  la  liberté. 
L’Italien  Leti,  les  Français  Larrey  et  Rapin-Thoyras  sont  les  initiateurs 
de  ce  mouvement  que  des  œuvres  anglaises,  entre  autres  celles  de  Mack- 
worth  et  de  Selden,  vont  propager.  Si,  en  France,  Voltaire  est  peu  pénétré 
par  les  idées  anglaises,  les  idées  politiques  de  Fénelon  s’en  rapprochent  et 
Rayoal  est  un  anglomane  décidé. 

Voilà  comme  un  premier  livre.  M.  Dedieu  montre  ensuite  comment 
Montesquieu,  désintéressé,  à  ses  débuts,  de  l'origine  anglaise,  vient  peu 
à  peu,  sous  l'influence  de  Locke,  à  s'en  pénétrer,  perfectionnant  son 
analyse  des  rapports  des  lois  avec  la  liberté  par  l'utilisation  de  l'œuvre 
politique  de  ce  philosophe.  De  source  anglaise  est  également  cette  ten¬ 
dance  du  génie  de  Montesquieu  à  fixer  ces  rapports  des  lois  avec  le 
climat  et  les  mœurs  d’un  peuple.  Ces  deux  idées  constituent,  en  effet, 
l’histoire  des  origines  anglaises  de  Y  Esprit  des  Lois  dont  l’auteur  est 
pénétré  à  ce  point  que  sa  pensée,  son  style  même  apparaissent  comme  le 
réflexe  des  auteurs  anglais,  qu’il  semble  avoir  écrit  une  œuvre  «  collec¬ 
tive  *».  Dans  le  chapitre  xi  (p.  328-329),  M.  Dedieu  résume  la  liste  des 


emprunts  qu’il  a  commentés  dans  les  chapitres  précédents  et  conclut 
qu'autour  de  quelques  idées  principales  :  haine  du  despotisme,  théorie 
de  la  guerre,  conception  de  la  liberté  individuelle,  influence  des  principes 
politiques,  du  climat  et  de  la  religion,  Montesquieu  groupe  des  idées 
secondaires  dont  la  plupart  paraissent  d'origine  anglaise  :  sa  propre 
originalité  n’est  entière  que  pour  treize  livres.  Mais  quelle  érudition  s’y 
manifeste  !  Mais  combien  aussi  il  féconde  les  idées  reçues,  combien  il  leur 
donne  et  vie  et  puissance  nouvelle  !  C’est  le  génie  dégrossissant,  affinant 
et  transformant  la  matière  brute. 

La  thèse  anglaise  n’a  eu  toutefois  qu'un  triomphe  passager  en  France. 
On  n’admit  pas  que  les  Anglais  soient  vertueux  parce  que  libres  et,  vers 
1760,  on  répondait  à  ces  théories  :  la  liberté  ne  produit  pas  la  vertu,  le 
régime  parlementaire  n’entretient  avec  les  mœurs  que  des  rapports  de 
corruption.  A  Montesquieu  qui  trouvait  dans  le  régime  parlementaire  la 
seule  façon  de  résoudre  le  problème  de  la  liberté,  ses  ennemis  objectent 
que  la  liberté  anglaise  est  un  vain  mot,  que  les  mœurs  n'exigent  pas  plus 
de  bonnes  lois  que  celles-ci  ne  maintiennent  les  mœurs.  Rousseau  n'avait 
qu'à  venir  pour  conquérir  aisément  des  esprits  privés  désormais  de  guide. 
Le  travail  de  M.  Dedieu  est  un  dépouillement  considérable  et  soigneux 
des  gazettes  du  xvme  siècle  pour  l'étude  des  idées  anglaises  en  France. 
Les  deux  derniers  chapitres  :  L'originalité  de  Montesquieu  et  l'hostilité 
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contre  les  idées  anglaises  de  Y  Esprit  des  Lois  sont  neufs.  L'auteur  a 
probablement  omis  de  consulter  le  catalogue  des  ouvrages  de  Montesquieu 
à  La  Brède  :  il  y  aurait  reconnu  bon  nombre  de  ceux  qu'il  a  recherchés 
et  retrouvés  comme  avant  été  lus  par  le  grand  écrivain.  Mais,  à  tout 
prendre,  ceci  même  est  une  preuve  en  faveur  de  sa  thèse  et  montre  com¬ 
ment  l'auteur  de  YEsprit  des  Lois  s’est  imbu  de  la  pensée  anglaise. 
Enfin,  et  nous  le  marquions  au  début  de  ce  compte  rendu,  on  pourra 
trouver  que  cet  ouvrage  se  compose  de  deux  livres  juxtaposés. 

C’est  un  louable  effort,  en  admettant  même  que  la  thèse  ne  soit  pas 
complètement  exacte,  entièrement  prouvée,  que  celui  de  M.  Dedieu.  Il  a 
écrit  une  œuvre  curieuse,  pénétrante,  d'une  plume  alerte  et  élégante.  Il 
ne  sera  plus  possible  de  s'occuper  de  YEsprit  des  Lois  sans  consulter  ce 
travail,  soit  pour  le  discuter,  soit  pour  itnprouver  ses  idées,  soit  enfin 
pour  les  adopter. 

Louis  Batcave. 


Fernand  Mittox.  Tortures  et  supplices  en  France. —  Paris,  Daragon,  1909  ; 
in- 18  de  384  p.,  avec  4  planches  hors  texte. 

N'avez-vous  jamais  vu  donner  la  question  ? 

Bon  !  Cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux  ! 


Telle  est  l’invitation  que  M.  F.  Mitton  adresse  à  ses  lecteurs;  et  il  leur 
fait  passer,  en  effet,  quelques  heures  agréables. 

Après  nous  avoir  renseignés  sur  la  justice  criminelle  sous  l'ancien  et  le 
nouveau  régime  et  sur  la  procédure  criminelle,  l'auteur  nous  conduit  à 
travers  les  prisons  célèbres  :  la  Bastille,  le  Grand  et  le  Petit  Châtelet,  la 
Conciergerie,  Bicêtre,  le  Temple,  le  Donjon  de  Vincennes,  etc...  Au 
cours  de  ces  visites,  il  nous  présente  quelques-uns  des  personnages 
illustres,  enfermés  dans  ces  «  tasnières,  cavernes,  fosses  et  spélunques 
plus  horribles,  obscures  et  hideuses  que  celles  des  plus  venimeuses  et 
farouches  bestes  brutes,  où  l’on  fait  roidir  de  froid,  enrager  de  male 
faim,  hannir  de  soif  et  pourrir  de  vermine  et  povreté  les  prisonniers  » 
(ordonnance  de  1560).  On  s'imagine  presque  entrer  au  paradis  lorsque, 
quittant  les  cachots  souterrains  et  entièrement  obscurs  de  Bicêtre,  on 
pénètre  dans  les  cellules  bien  aérées  et  éclairées  à  l’électricité  de  Fresnes- 
les-Rungis.  Nous  voyons  ensuite  donner  la  «  question  »  au  moyen  de 
tous  les  instruments  de  torture  employés  en  France  :  les  «  brodequins  ». 
les  «grésillons»,  les  «jarretières»,  le  «tour»,  l’«  huile  bouillante», 
l’«  eau  ingérée  par  le  voile  »,  les  «  chaussons  soufrés  au  feu  »,  etc...  La 
«  question  »,  qui  a  pour  but  de  provoquer  l’aveu  de  l'accusé,  s’applique 
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généralement  par  «extension».  Le  sang  coule  en  abondance,  les  os 
craquent,  la  moelle  s’en  échappe.  Parfois  le  patient  succombe  au  milieu 
des  tourments  ou  en  demeure  estropié  pour  le  restant  de  ses  jours. 
D’ailleurs,  ce  système  monstrueux  d’instruction  n’aide  guère  à  la  décou¬ 
verte  de  la  vérité  :  car  un  scélérat  très  nerveux  peut  obtenir  son  acquit¬ 
tement  par  des  dénégations  mensongères,  alors  qu'un  innocent  de  faible 
constitution,  ne  pouvant  résister  aux  souffrances,  se  perd  lui-même  par 
des  aveux  également  mensongers;  combien  d’innocents,  comme  Jean 
Calas,  ont  subi  de  semblables  tourments  ! 

Les  peines  et  châtiments  ne  sont  pas  moins  atroces.  Les  coupables  sont 
condamnés  à  la  «  marque  »,  à  la  «  pendaison  sous  les  aisselles  »,  au  «  che¬ 
valet  »,  à  lf«  ablation  des  oreilles  »,  à  l’«  extraction  des  dents  »,  à  l’«  aveu¬ 
glement  »  ;  souvent,  on  leur  coupe,  au  préalable,  la  langue  ou  le  poing 
et  le  pied.  Pour  d’autres,  c’est  le  «bannissement»,  le  «carcan»,  le 
«  pilori  »,  l’«  exposition  publique  ».  La  visite  des  galères  et  des  bagnes 
révèle  une  férocité  non  moins  grande.  Conduits  ensuite  au  dépôt  de  l'île 
de  Ré,  et  transportés  en  Guyane  et  en  Nouvelle-Calédonie,  nous  vivons 
quelques  instants  la  vie  des  relégués  et  des  déportés  ;  nous  réussissons 
heureusement  à  nous  évader  avec  plusieurs  d'entre  eux.  Enfin,  nous 
assistons  aux  derniers  supplices  :  la  «  potence  »  et  les  «  fourches  patibu¬ 
laires  »,  la  «  hache  »  ou  «  l'épée  »,  le  «  bûcher  ».  la  «  roue  »,  1'  «  écar¬ 
tèlement  par  quatre  chevaux  »,  la  guillotine. 

Le  livre  de  M.  Milton  intéressera  les  historiens,  et  aussi  tous  ceux  qui 
aiment  les  lectures  et  les  spectacles  un  peu  terrifiants.  Mais  c'est  surtout 
aux  condamnés  de  toutes  sortes  que  nous  recommandons  la  lecture  de 
cet  ouvrage,  car  il  sera  pour  eux  une  source  de  consolations.  Les  hôtes 
de  nos  prisons  cellulaires  et  maisons  centrales  apprécieront  mieux  leur 
sort  quand  ils  connaîtront  l'histoire  de  Dubourg;  au  bout  de  quelque 
temps  de  captivité,  «  ses  jambes  enflèrent  et  il  se  trouva  dans  l'impossi¬ 
bilité  de  les  remuer.  Puis  la  peau  se  fendit,  se  couvrit  d’ulcères...  Couvert 
de  vermine,  il  dut  languir  dans  cette  situation  épouvantable.  Bien  plus, 
les  rats  qui  pullulaient  en  ces  lieux  infects  lui  rongèrent  les  pieds... 
Dubourg  se  vit  peu  à  peu  dévoré  par  ces  quadrupèdes  »  (p.  141).  Les  rares 
condamnés  pour  crime  passionnel  —  l'acquittement  tendant  à  devenir  la 
règle  générale  —  se  consoleront  en  apprenant  le  sort  de  Marie  Gredeler, 
coupable  d’avoir  mutilé  son  amant,  soldat  aux  gardes  françaises  :  ses 
bourreaux  «  la  lièrent  à  un  poteau,  lui  clouèrent  les  pieds  au  sol,  lui 
tailladèrent  la  poitrine  à  coups  de  sabre  et  allumèrent  un  feu  de  paille 
entre  ses  jambes»  (p.  114).  Les  victimes  d'arrestations  arbitraires  pré¬ 
féreront  encore  le  «  mandat  en  blanc  »  à  la  «  lettre  de  cachet  »  ;  les 
condamnés  à  mort,  le  couperet  de  la  guillotine  à  la  hache  ou  à  l’épée 
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d'un  bourreau  maladroit.  Enfin  ceux  qui  osent  porter  ia  main  sur 
le  chef  de  l'Etal  trouveront  l’emprisonnement  doux  à  côté  du  supplice  de 
Damiens,  qui  avait  effleuré  la  poitrine  de  Louis  XVr  avec  un  misérable 

canif  :  après  avoir  subi  la  «  question  »,  ordinaire  et  extraordinaire,  il  fui 

■ 

condamné  à  «  l'écartèlement  par  quatre  chevaux  »  ;  «  on  attachait  l’arme 
meurtrière  à  la  main  droite  que  l'on  brûlait  avec  un  peu  de  soufre,  la 
chair  se  détachait,  les  os  se  calcinaient.  Ensuite,  à  l'aide  de  tenailles 
rougies,  le  bourreau  arrachait  des  lambeaux  de  chair  aux  mamelles,  aux 
bras,  aux  cuisses  et  au  gras  des  jambes.  Sur  les  plaies  béantes,  il  étendait 
une  composition  de  plomb  fondu,  d'huile  bouillante,  de  poix  raisinée,  de 
cire  et  de  soufre  en  fusion.  On  attachait  alors  une  corde  à  chaque  membre... 
Ces  cordes  se  reliaient  au  palonnier  de  chaque  cheval  auquel  on  faisait 
tirer  de  petites  secousses...  L'exécuteur  qui  cherchait  à  prolonger  le  plus 
possible  les  souffrances,  se  décidait  enfin  à  lancer  les  quatre  chevaux  au 
galop  et  en  tous  sens  afin  d'écarter  tous  les  membres.  Le  plus  souvent, 
les  tendons  et  ligaments  ne  cédaient  pas  sous  l'effort.  Le  bourreau  s’em¬ 
parait  alors  d’un  couperet  ou  d’une  hachette  et  coupait  les  os  aux  join¬ 
tures.  Les  chevaux...  s'emballaient  et  emportaient  chacun  leur  membre  » 
(p.  332). 

Nous  recommandons  aussi  la  lecture  du  livre  de  M.  Millon  aux  huma¬ 


nitaires  qui,  au  nom  de  la  civilisation,  réclament  l'abolition  de  la  peine 
de  mort.  Ils  comprendront  qu’en  matière  de  peines  et  de  châtiments  la 
civilisation  a  déjà  fait  son  œuvre  :  à  la  férocité  pénale  a  succédé  la  sévé¬ 
rité  pénale  :  y  substituer  le  désarmement  pénal  serait  peut-être  dangereux 
pour  la  société. 

M.  Wallon. 


Jean  Lorédan.  La  grande  Misère  et  les  voleurs  an  XVIIIe  siècle  :  Marion 
du  Faouêt  et  ses  «associés»  (1740-1770).  —  Paris,  Perrin,  1910;  in-8 
de  xvi-402  p.,  avec  gravures  et  plans. 

M.  Jean  Lorédan  ne  dédie  pas  seulement  à  M.  Frantz  Funck-Brenlano 
«  l'histoire  d'une  petite  voleuse  contemporaine  de  l'illustre  Mandrin  »  ; 
il  prend  comme  exemple  l’excellent  historien  de  Mandrin,  et  c’est  déjà 
garantir  que  son  livre  est  parfaitement  ordonné,  présenté. 

Avant  d'entreprendre  le  récit  des  campagnes  de  Mandrin,  M.  Funck 
Brentano  consacre  nombre  de  pages  à  l’étude  de  la  perception  des  impôts 
sous  l’ancien  régime,  élargissant  ainsi  le  sujet,  expliquant,  justifiant  même 
jusqu’à  un  certain  point  la  haine  du  contribuable  lésé,  excédé,  exaspéré 
dont  Mandrin  s’était  fait,  pour  son  intérêt  particulier,  le  défenseur  trop 
zélé  et  le  vengeur  trop  peu  recommandable.  De  même,  M.  Lorédan 
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consacre  le  premier  chapitre  de  son  livre,  le  plus  important  sans  doute 
et  le  plus  intéressant,  à  exposer  la  vie  des  paysans  jadis  en  Bretagne  : 
comme  la  misère  était  grande,  les  voleurs  étaient  nombreux,  d'autant 
plus  nombreux  que  les  imperfections,  les  complications  surtout  de  l’or¬ 
ganisation  judiciaire  leur  permettaient  souvent  de  passer  entre  les  mailles 
d’un  filet  mal  tendu. 

La  bande  de  voleurs  qui,  pendant  de  longues  années,  inquiéta  une 
partie  de  la  Bretagne,  surtout  aux  alentours  du  village  du  Faouët  où 
habitaient  ses  principaux  membres,  ne  se  signala,  en  vérité,  par  aucun 
excès  particulier  ni  par  son  originalité  dans  la  profession  de  détrousser 
les  passants.  Si  on  en  parle  encore,  dans  la  lande  bretonne,  si  elle  a 
maintenant  les  honneurs  de  l'histoire,  c’est  parce  qu'elle  exerça  durant 
de  longues  années,  en  dépit  de  diverses  vicissitudes,  et  surtout  parce 
qu’elle  eut  longtemps  à  sa  tête  une  femme,  Marie  Tromel,  dite  Marion 
du  Faouët,  qui  fut  plusieurs  fois  condamnée  et  plusieurs  fois  s'échappa 
avant  de  finir  au  bout  d'une  corde,  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  le  2  août 
1755,  sur  la  place  Saint-Corentin  à  Quimper. 

D’un  sujet  dépourvu  d’incidents  véritablement  pittoresques,  M.  Lorédan 
est  parvenu  à  faire  un  copieux  volume  et  à  le  rendre  intéressant.  Le 
récit  aurait  été  souvent  un  peu  terne  et  parfois  un  peu  confus  s'il  ne 
l'avait  rendu  plus  vivant  par  des  qualités  littéraires  qui  parviennent  à 
s'harmoniser  avec  la  sévérité  de  la  méthode  historique,  s'il  ne  s'était 
permis  d'heureuses  digressions  (sur  le  régime  des  prisons  bretonnes,  sur 
les  monitoires  et  réaggraves,  etc.).  Bref,  la  tâche  était  difficile.  Au 
premier  abord,  il  semble  qu'un  article  de  revue  suffisait  pour  rappeler 
l’histoire  de  «  Marion  du  Faouët  et  ses  associés  »  :  on  ne  regrette  pas 
que  M.  Lorédan  s’y  soit  davantage  attaché. 

Maurice  Boutry. 


Frantz  Fu.nck-Brentano.  Figaro  et  ses  devanciers,  avec  la  collaboration  de 
M.  Paul  d'Estrée.  —  Paris,  Hachette,  1909;  in-16  de  338  p.,  avec 
16  planches  hors  texte. 

Le  plus  actif  et  le  plus  fécond  des  historiens  contemporains,  M.  Frantz 
Funck-Brentano,  aidé  de  l’érudit  Paul  d’Estrée,  a  entrepris  —  entre  cent 
entreprises  historiques  auxquelles  nul  autre  que  lui  ne  pourrait  sufTire  — 
de  retracer  Y  Histoire  des  organes  de  l'opinion  publique  dans  l'ancienne 
France. 

Naguère,  il  nous  contait  les  faits  et  gestes  des  Nouvellistes ,  ces  journa¬ 
listes  sans  journaux  qui  informaient  oralement  le  public,  dans  les  cafés 
ou  dans  les  promenades  publiques,  de  tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser. 
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Demain,  il  nous  révélera  la  Presse  clandestine  de  jadis.  Aujourd'hui  c'est 
des  nouvellistes  à  la  main,  devanciers  de  Figaro ,  qui  est  le  type  du  genre, 
qu'il  nous  entretient.  Et  ce  livre  n’est  pas  moins  curieux,  pas  moins  plai¬ 
sant  à  lire,  dans  sa  forme  alerte,  vivante  et  pittoresque,  que  ne  le  fut  le 
précédent,  que  ne  sera  assurément  le  suivant. 

Ce  qu'il  contient  d'inédit  est  considérable  ;  il  est  surtout  composé  à 
l'aide  de  documents  manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
et  dans  quelques  autres  grands  dépôts  parisiens  et,  pour  la  plupart,  incon¬ 
nus  du  public  et  inutilisés  par  les  historiens  de  la  littérature,  des  mœurs 
et  de  la  société  sous  l'ancien  régime.  Le  deuxième  volume  de  la  trilogie 
ne  fait  nullement  double  emploi  avec  le  premier,  ce  qu'on  pourrait  craiudre 
en  l’ouvrant.  Dès  les  premières  lignes,  on  s’aperçoit  qu'il  y  sera  traité 
d'une  espèce  d’informateurs  bien  différents  des  nouvellistes  discoureurs. 

l^a  société  ne  pouvait  se  contenter  d'informateurs  de  place  publique  : 
la  transmission  des  nouvelles  entre  gens  habituellement  en  relations 
ensemble  s'imposait,  c'est  pourquoi  les  précurseurs  des  nouvellistes  de 
métier  sont  les  épistoliers,  de  la  marquise  de  Sévigné  à  M11*’  Aissé  pour 
les  dames  du  monde,  de  Balzac  et  Voilure  à  Voltaire  et  Diderot  du  côté 
du  sexe  fort.  Les  lettres  de  certains  particuliers  sont  de  vraies  gazettes  avec 
éditorial,  échos  mondains,  poésies,  feuilletons  dramatiques,  scientifiques 
et  bibliographiques.  Le  besoin  d’être  renseigné  les  transforme  un  jour  en 
lettres  au  public. 

Cela  ne  suffit  pas  à  certains  maîtres  de  grandes  maisons  qui  s’attachent 
des  nouvellistes  à  gages  chargés,  pour  des  appointements  fixes  et  la  fable, 
de  courir  les  nouvelles  et  de  les  rapporter  au  logis.  Ce  reporter  domes¬ 
tique  est  souvent  un  habile  homme  qui  sait  s'introduire  partout  et  jus¬ 
qu'auprès  des  ministres,  et  sert  plusieurs  maisons.  Les  plus  malins  ont 
des  auxiliaires  et  tiennent  un  véritable  bureau  de  nouvelles.  Ils  rédigent, 
sous  forme  de  lettres,  pour  échapper  à  la  censure  très  sévère  (Figaro  en 
sait  quelque  chose),  de  vraies  gazettes  où  tous  les  genres  de  sujets  sont 
abordés.  Le  nouvelliste  Chevrier  répand  un  prospectus  où  il  offre  sa 
feuille  au  public  qui  y  trouvera  tout  ce  qu'il  peut  souhaiter  de  savoir 
sous  trois  rubriques  : 

«  Le  premier  de  ces  objets,  dit-il,  roulera  sur  les  affaires  politiques  et 
autres,  relatives  au  gouvernement  de  tous  les  Etats  de  l'Europe.  Le 
second  renfermera  les  anecdotes  courantes,  les  aventures  singulières,  les 
événements  plaisants,  les  soupers  fins  des  agréables  de  Paris,  les  contes 
et  les  bons  mots  du  jour.  Le  troisième  sera  purement  littéraire.  Il  contien¬ 
dra  les  nouveautés  théâtrales  et  de  petites  pièces  de  vers  qui  n'ont  jamais 
paru.  »  Il  n'y  manque  que  les  sports  et  les  cours  de  la  Bourse  pour  que  ce 
soit  le  journal  comme  nous  l'entendons. 
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Des  bureaux  de  rédaction  existent,  d'ailleurs.  Les  nouvellistes,  associés 
par  contrat  en  branches,  se  réunissent  pour  composer  leur  feuille, 
comme  aujourd'hui,  avec  un  «  chef  de  nouvelles  »  et  un  secrétaire  de 
rédaction.  Chevrier,  sous  Louis  XIV,  a  soixante-douze  correspondants  et 
sert  un  nombre  d'abonnés  assez  grand  pour  retirer  240  livres  par  an  de 
son  industrie.  Il  y  a  toute  une  pratique  professionnelle  que  M.  K. -B.  nous 
décrit,  depuis  la  recherche  du  potin  du  jour  jusqu'à  l'expédition  de  la 
gazette  manuscrite  à  l’étranger.  Et  la  concurrence  sévit  et,  d'une  feuille  à 
l'autre,  comme  aujourd'hui,  on  se  plagie,  on  s'injurie,  on  se  dénonce,  on 
se  diffame.  Et,  comme  aujourd'hui  aussi,  tel  gazelier,  qui  veut  mener 
grande  vie,  cherche  à  trouver  des  profits  au  delà  des  frontières,  malgré 
le  danger  d'envoyer  des  nouvelles  hors  de  France.  On  voit  des  gazetiers 
devenir  espions.  Le  cas  si  intéressant  de  Mahudel,  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  enfermé  à  la  Bastille  pour  s'être  mis  aux 
gages  de  l'Espagne,  n'est  pas  unique.  De  véritables  campagnes  de  nou¬ 
velles  anti-françaises  se  font  aux  époques  de  guerre. 

De  tels  excès  amènent  naturellement  la  répression  de  la  part  du  gou¬ 
vernement.  Elle  est  sévère  pendant  les  guerres  de  religion,  la  Fronde  et 
tout  le  règne  de  Louis  XIV  ;  la  Régence  y  nul  quelque  adoucissement  et 
le  cardinal  Fleury  se  montre  bienveillant  pour  les  gazetiers.  Trop  :  le 
Parlement  est  obligé  de  sévir,  de  remettre  en  vigueur  les  anciennes  péna¬ 
lités.  L’un  des  plus  curieux  chapitres  du  livre  que  nous  analysons  est  celui 
qui  relate  les  exploits  d'une  société  de  contrebandiers  nouvellistes  dirigée 
par  Cabaud  de  Kainbaud,  ancien  conseiller  du  roi,  qui  occupait  .")0  copistes 
et  servait  ‘280  abonnés.  Ceux-ci  étaient  si  satisfaits  de  leurs  gazetiers  que 
quand  la  justice  les  arrêta  en  masse  pour  les  faire  juger  par  une  commis¬ 
sion  extraordinaire,  ils  firent  des  démarches  en  faveur  des  détenus. 

Le  public  était  d  ailleurs  généralement  ami  de  ces  gazettes  secrètes. 
Chaque  classe  de  la  société  était  avide  d'y  lire  le  genre  de  nouvelles  qui 
l'intéressait  et  tout  le  monde  y  trouvait  ce  qu  il  cherchait  :  le  grand  sei¬ 
gneur  et  la  grande  dame,  comme  le  bourgeois  et  le  commerçant.  La 
gazette  manuscrite  était  à  la  fois  un  bureau  d’adresse,  un  ollicc  de  rensei¬ 
gnement,  une  feuille  d  annonces.  Elle  avait  une  clientèle  princière  :  de 
tradition,  les  rois  et  les  ministres  la  lisaient.  Les  Cours  étrangères  entre¬ 
tenaient  des  nouvellistes  attitrés  à  Paris.  Le  chevalier  d'Eon  fut  nouvel¬ 
liste  à  Londres  pour  le  gouvernement  français,  Mirabeau,  en  Allemagne. 
Gustave  III  avait  des  gazetiers  à  Paris  et  le  grand  Frédéric  des  «  baliver- 
niers  ».  Marie-Thérèse  en  recevait  des  nouvelles...  que  faisait  épurer  le 
ministère  des  Affaires  Etrangères. 

Bien  entendu,  la  chronique  scandaleuse  n'était  pas  exclue  des  gazettes. 
On  y  exploitait  le  vice.  Charles  de  Julie,  officier  de  police,  publia  en 
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1752  el  1753  des  feuilles  où  il  révélait  tous  les  vilains  dessous  de  la  vie 


mondaine. 

La  police  secrète  faisait  tenir  par  des  nouvellistes  et  par  ses  agents  des 
a  gazelins  »  où  les  secrets  des  familles  étaient  dévoilés.  Le  plus  célèbre 
nouvelliste-policier  fut  le  chevalier  de  Mouhy  qui  se  mit  au  service  de 
la  police  après  avoir  été  à  celui  de  Voltaire.  Il  lit  plusieurs  séjours  a 
la  Bastille  et  mourut  dans  la  misère.  C'est  une  figure  singulière  qui  niéri~ 
tait  le  chapitre  que  M.  F. -B.  lui  a  consacré.  De  même,  ce  François 
Chevrier  qui,  de  nouvelliste  à  Paris,  devint  rédacteur  du  Gazetin  de 
Bruxelles  et  écrivit  un  pamphlet  célèbre,  le  Colporteur.  Il  mourut  subi¬ 
tement.  «  Juste  ciel  !  s'écria  Sophie  Arnould  à  qui  l'on  disait  qu'il  avait 
été  empoisonné,  il  aura  sucé  sa  plume  !  » 

Bien  curieuse  aussi  cette  association  de  nouvellistes  à  la  main  appelée 
la  Paroisse ,  créée  par  M010  Doublet  et  le  Président  de  Bachaumont  et 
contre  qui  dut  sévir  le  ministre  de  police  Sartine,  tant  les  nouvelles  que 
ses  diverses  «  branches  »  répandaient  agitaient  la  société.  Que  de  fois  d'ail¬ 
leurs  le  pouvoir  ne  dut-il  pas  se  préoccuper  de  ces  officines  où  l’on  for¬ 
geait  autant  de  libelles  dangereux  que  de  fausses  nouvelles,  et  dont  les 
collaborateurs  étaient  souvent  des  fonctionnaires,  tels  que  les  agents  des 
postes.  Pourtant  l’ancien  régime  ne  réussit  pas  à  détruire  les  nouvellistes 
à  la  main  et  leurs  gazettes  secrètes.  Figaro,  ingénieux  et  persévérant,  lassa 
les  agents  du  pouvoir.  Le  hardi  valet,  barbier  et  folliculaire,  incarne  à  la 
fois  le  nouvellisme  d’antan  el  le  journalisme  moderne  que  la  Révolu¬ 
tion  a  installé  en  fondant  la  liberté  de  la  Presse. 


Je  me  suis  étendu  sur  la  matière  du  nouveau  livre  de  M.  F.-B.  parce 
que  c'est  la  meilleure  façon,  à  mon  avis,  de  montrer  tout  l’intérêt  qu'il 
présente  et  toute  sa  valeur  de  fond,  unie,  comme  toujours  chez  cet  auteur, 
aux  plus  brillantes  qualités  de  forme. 

J.  Chavanon. 


Gaston  Boissier.  L’Académie  française  sous  l’Ancien  Régime.  —  Paris, 

Hachette,  1909;  in-16  de  x-270  p. 

Ce  volume,  publié  en  partie  sur  des  notes  posthumes  de  Gaston  Bois¬ 
sier,  a  le  défaut  de  n'être  pas  un  livre  et  de  mentir  aux  promesses  de  son 
titre.  On  attend  une  histoire  de  l'Académie  avant  89;  on  trouve  un 
chapitre  d’anecdotes  sur  ses  débuts  et  quelques-uns  de  ses  membres  du 
xvue  siècle,  une  étude,  qui  ne  semble  pas  définitive,  sur  la  suppression  de 
93,  de  longs  chapitres  sur  Chamfort,  dont  le  rôle  dans  l'affaire  n'est  pas 
essentiel,  enfin  un  petit  discours  prononcé  à  l'inauguration  d’un  monument 
de  Marmontel  à  S'-Aubin-sur-Gaillon. 
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C'est  tout  :  le  grand  sujet  promis  n'est  pas  eilleuré  et  l'Académie  de 
l'ancien  régime  reste  exactement  connue  comme  elle  l'était  auparavant. 
Peut-être  Gaston  Boissier  était-il  trop  académiste  d’ailleurs  pour  traiter 
avec  méthode  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'illustre  compagnie  dont 
il  était  le  pupille  attendri.  Nous  voudrions  qu'un  travailleur  désin¬ 
téressé  s’en  occupât,  non  pas  pour  récrire  à  ce  propos  1  histoire  littéraire, 
ce  qui  serait  immense,  ni  pour  fouiller  dans  les  répertoires  d'ana,  ce  qui 
serait  fastidieux,  mais  pour  mesurer  le  rôle  social  et  artistique  qu  elle  a 
joué  aux  différentes  époques.  Les  institutions  forment  ainsi  les  cadres 
naturels  de  travaux  originaux,  dont  les  vieilles  classifications  historiques 
ne  donnent  plus  l’occasion.  L'Académie  est  un  lien  entre  la  société  et  la 
littérature  :  elle  est  composée  d’écrivains,  de  gentilshommes,  de  prélats, 
dont  les  relations  ont  varié  avec  les  mœurs  et  les  idées.  Bussy  honorait 
l’Académie  de  sa  présence.  Le  duc  de  Nivernois  croit  utile  de  se  faire  par¬ 
donner  ses  grands  titres  par  de  petites  fables.  Luire  les  deux  attitudes  il 
y  a  toute  une  révolution,  dont  la  minuscule  histoire  académique  rend 
compte  avec  une  parfaite  précision  et  un  relief  frappant. 

On  regrette  que  Gaston  Boissier  n'ait  pas  esquissé  cette  étude,  fort 
complexe,  il  est  vrai,  au  lieu  de  répéter  les  raisons  qui  ont  empêché 
Molière  d’être  académicien  ou  de  conter  l’embarras  plaisant  de  nos  Qua¬ 
rante,  hésitant  entre  deux  candidats,  Ballesdens,  qui  est  au  Chancelier,  et 
Corneille,  qui  n'est  à  personne. 

Louis  ue  Lhéauueau. 


Km  île  Salon  k.  La  colonisation  de  la  Nouvelle  France.  Étude  sur  les  origines 
de  la  nation  canadienne  française.  —  Nouvelle  édition.  Paris,  Guilmoto, 
1909;  in-8  de  xii-468  p. 


Malgré  tout  ce  qui  a  été  écrit,  dans  ces  derniers  temps,  sur  le  Canada 
des  deux  côtés  de  l'Atlantique,  l'ouvrage  de  M.  Salone  est  vraiment  nou¬ 
veau.  L'histoire  de  la  colonisation  canadienne  n'a  jamais  encore  été  faite 
dans  son  ensemble  et  cette  histoire  présente  un  très  grand  intérêt  que 
l'auteur  a  su  exactement  faire  ressortir.  Les  problèmes  d’économie  politique 
ou  d’administration  coloniale  s’y  posent,  en  effet,  au  milieu  de  péripéties 
variées  et  dramatiques,  et  M.  S.  a  su  parfaitement  les  relever.  Il  se 
montre  dans  son  exposition,  original  et  simple,  savant  et  clair  :  s'appuyant 
sur  une  documentation  exacte,  abondante,  puisée  le  plus  souvent  de 
première  main  dans  les  dépôts  d'archives,  mais  soucieux  de  composer  et 
de  donner  la  vie  à  ce  qu'il  écrit,  il  a  fait,  à  la  fois,  un  livre  d'érudition 
spéciale,  capable  de  satisfaire  aux  desiderata  des  personnes  déjà  bien 

He vue  des  Etudes  historiques.  —  XII.  6 
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informées  et  un  livre  d'histoire  s'adressant  au  grand  public  qui  y  trouve  une 
lecture  agréable  aussi  bien  qu’instructive. 

Dans  cette  exposition  de  faits  économiques  où  les  forces  de  la  nature, 
les  règlements  d'administration  et  les  comparaisons  statistiques  auraient 
pu  tout  absorber,  l'auteur  montre  bien  quelle  a  été  l'influence  des  indi¬ 
vidus.  Nul  n'a  mieux  mis  en  lumière  la  hauteur  morale  et  intellectuelle 
de  Champlain  et  de  son  successeur  et  émule  Talon,  aussi  bien  que  le 
grand  rôle  des  collectivités  telles  que  les  Jésuites  et  les  Sulpiciens.  Par¬ 
tout  il  fait  preuve  de  la  plus  intelligente  impartialité.  Donnons  en  termi¬ 
nant  un  témoignage  de  l'étendue  de  sa  documentation.  Depuis  que  M.  S. 
a  publié  son  ouvrage,  M.  Rébelliau  a  donné,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes ,  des  articles  justement  remarqués  sur  l'association  assez  mysté¬ 
rieuse  appelée  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement  :  il  a  montré  que  celte 
compagnie  s'était  occupée  à  diverses  reprises  du  Canada  ;  or,  M.  S.,  sans 
connaître  spécialement  l'histoire  de  cette  Confrérie,  avait  déjà  relevé  les 
faits,  assez  peu  importants  en  eux-mêmes,  que  rappelle  M.  Rébelliau. 

R.  Pbyre. 


Maria  Hélène  Williams.  Le  règne  de  Robespierre.  Traduction  de  l'anglais 
et  introduction  par  Frantz  Finch- Brenta.no  (T.  I  de  la  collection  de 
Mémoires  et  Souvenirs  publiés  sous  la  direction  de  Fr.  Funck-Brentano  . 
—  Paris,  Fayard,  1909;  in-8  de  156  p.,  avec  nombreuses  illustrations. 

C'est  le  premier  volume  d'une  collection  historique  entreprise  par  la 
librairie  Fayard  avec  la  collaboration  de  nombreux  écrivains  éminents.  Il 
fait  pressentir  de  curieuses  publications  inédites  et  de  précieuses  trou¬ 
vailles  historiques. 

Hélène  Maria  Williams  est  une  anglaise  qui  a  beaucoup  écrit,  notam¬ 
ment  sur  la  Révolution  française,  a  connu  en  France  la  plupart  des 
hommes  célèbres  de  celte  époque,  a  publié,  dès  1795,  à  Londres,  en  quatre 
volumes,  le  récit  des  événements  dont  elle  venait  d'être  témoin,  et  qui, 
pourtant,  est  bien  peu  connue  de  nos  jours.  Dès  1781,  toute  jeune  encore, 
elle  se  fit  connaître  par  des  poésies  qui  eurent  beaucoup  de  succès  en 
Angleterre.  Elle  vint  en  France  pour  la  première  fois  en  1789,  puis  s'y 
fixa  définitivement  avec  sa  mère  et  sa  sœur  en  1791.  Elle  fut  d'abord 
enthousiasmée  des  idées  libérales  et  des  principes  de  la  Révolution,  mais 
bientôt  vit  avec  épouvante  les  excès  des  Jacobins.  Des  fenêtres  de  son 
logis,  rue  de  Lille,  elle  suivit  de  loin  les  péripéties  de  la  journée  du 
10  août  et,  entendit,  avec  horreur,  les  vociférations  des  massacreurs  de 
septembre.  Enfin,  en  octobre  1793,  elle  fut,  en  exécution  d'un  décret 
rendu  contre  tous  les  Anglais  résidant  en  France,  arrêtée  et  emprisonnée. 
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Ici  commence  le  récit  qui  nous  est  donné  par  M.  Funck-Brentano.  Maria 
Williams  décrit  minutieusement  son  séjour  dans  la  prison  du  Luxembourg, 
et  les  scènes  curieuses  ou  touchantes  dont  elle  y  fut  témoin,  jusqu'au 
moment  où  elle  fut  transférée  au  couvent  des  Dames  anglaises  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Incidemment,  se  rencontrent  dans  son  récit  d  intéressants 
détails  sur  M“*  Roland,  sur  Rabaut-Saint-Etienne  et  autres,  que  Maria 
Williams  a  connus  et  fréquentés,  et  aussi  beaucoup  de  passages  moins  nou¬ 
veaux  relatifs  à  Marie- Antoinette,  M,ne  Flisabeth,  Charlotte  Corday,  les 

%é  1 

Girondins  et  tous  les  événements  de  la  Révolution,  badin  la  jeune 
anglaise,  remise  en  liberté  aprèsunc  captivité  «le  deux  mois,  va  s'installer 
à  Marly  d’où  elle  raconte  la  chute  de  Robespierre  et  de  son  parti.  File 
vient  assister  le  1er  mai  179.)  au  procès  de  Fouquier- Tinville,  et  termine 
sa  relation  par  deux  courts  chapitres  sur  la  capitulation  de  Quiberon  et  la 
Constitution  de  l'an  III. 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  cette  analyse  très  sommaire,  cet  ouvrage 
de  Maria  Williams,  intitulé  le  Règne  de  Robespierre ,  contient  à  la  fois 
des  souvenirs  personnels,  et  une  sorte  d  histoire  générale  de  la  Révolution 
française.  A  ce  second  point  de  vue,  il  olIVe  moins  d  intérêt  qu'au  premier, 
et  l'on  peut  regretter,  à  notre  avis  au  moins,  que  la  narratrice  ne  se  soit 
pas  bornée  à  nous  faire  connaître,  avec  la  vivacité  qui  lui  est  propre,  ce 
qu  elle  a  vu  et  entendu  elle-même.  En  outre,  elle  est  loin  de  s'astreindre 
à  l'ordre  chronologique,  et,  constamment,  revient  en  arrière,  ou  anticipe 
sur  le  cours  des  événements.  En  revanche,  on  est  agréablement  surpris 
de  rencontrer,  à  propos  de  tel  ou  tel  personnage  de  la  Révolution,  des 
détails  ignorés,  des  révélations  imprévues  et,  à  l'occasion  d’un  fait  bien 
connu,  de  petits  tableaux  d  une  touche  très  line. 

Quelles  que  soient  les  critiques  que  I  on  puisse  peut-être  adresser  à 
l'œuvre  de  Maria  W  illiams,  il  faut  grandement  remercier  M.  Funck- 
Brentano  delà  faire  connaître.  Sa  traduction  très  claire,  très  alerte,  donne 
une  impression  saisissante  de  la  jeune  anglaise  transportée  au  milieu  des 
scènes  tragiques  de  notre  Révolution,  et  la  notice  excellente  qui  précède 
le  récit  est  un  délicieux  petit  roman.  Les  historiens  de  la  Révolution, 
aussi  bien  que  les  lecteurs  mondains  trouveront  grand  profit  et  plaisir  en 
ce  premier  volume,  merveilleusement  illustré,  d’une  collection  historique 
qui  paraît  appelée  à  un  grand  succès. 


P.  Fromageot. 
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Lettres  et  documents  pour  servir  à  l’histoire  de  Joachim  Murat  (1767-1815), 

publiés  par  S.  A.  le  Prince  Murat,  avec  introduction  et  notes  de  Paul 
Le  Brbthon,  archiviste-paléographe,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
nationale.  T.  III.  (Gouvernement  de  Paris ,  1804-1805). —  Paris, 
Plon,  1909;  in-8  de  490  p.,  avec  table  alphabétique,  portraits  et 
fac-similés. 


Nous  avons  signalé  les  deux  premiers  volumes  de  cette  importante 
publication  documentaire  (1908,  p.  508-515  et  1909,  p.  325).  Dans  le 
troisième,  comme  dans  les  précédents,  il  se  trouve  à  la  fois  beaucoup  de 
documents  déjà  connus  et  bon  nombre  de  pièces  inédites.  Mais  il  offre 
cette  particularité  que,  se  rapportant  à  L'époque  où  Murat  était  gouver¬ 
neur  de  Paris,  il  contient  un  dossier  relatif  à  l'affaire  du  duc  d’Enghicn. 

Dans  la  préface  du  l.  1,  on  nous  avait  promis  de  produire,  à  leur  date, 
des  pièces  établissant  nettement  que  Murat  s'était  opposé  à  l’exécution 
du  duc  d'Enghien.  C'est  un  point  de  la  biographie  du  roi  de  Naples  con¬ 
troversé.  La  plupart  des  historiens  ont  pensé  jusqu’ici,  M.  NVelschinger  en 
tête,  que  Mural  a  contribué  à  contre-cœur  à  l'exécution  des  terribles  ordres 
du  Premier  Consul,  mais  n'a  pas  dû  avoir  le  courage  de  s'y  refuser,  ni 
même,  peut-être,  de  protester  contre  ce  que  son  cœur  blâmait.  Le  prince 
Mural  prend  aujourd'hui  lui-même  la  plume,  pour  tenir  les  promesses  de 
l'éditeur  du  recueil,  M.  Le  Brelhon.  Il  insère  au  milieu  du  t.  III  un 
mémoire  dans  lequel  il  entend  prouver  que,  non  seulement  Murat  jugea 
sévèrement  la  décision  de  Bonaparte,  mais  même  qu’il  refusa  nettement 
de  la  faire  exécuter,  ne  contresigna  que  par  force,  la  convocation  de  la 
Commission  militaire,  qu'il  obligea  le  Premier  Consul  à  libeller  lui-même, 
et  lit  de  généreux  efforts  pour  sauver  le  malheureux  prince. 

Le  document  que  le  prince  Mural  invoque  et  produit  à  l’appui  de  sa 
dissertation,  louable  sous  la  plume  d'un  petit-fils,  est  une  note  rédigée 
par  Mosbourg  qui  fut  ministre  du  roi  de  Naples  et  s'efforça,  avec  une 
noble  ardeur,  de  réhabiliter  la  mémoire  de  son  maître  sur  ce  point  et  sur 
plusieurs  autres.  Ce  mémoire,  nous  en  convenons,  est  fort  impression¬ 
nant,  non  seulement  par  le  ton  de  conviction  avec  lequel  parle  cet 
homme  d'Etat  qui  paraît  digne  de  foi,  mais  encore  par  les  détails  cir¬ 
constanciés  et,  en  somme,  vraisemblables  qu'il  donne  sur  la  triste  aven¬ 
ture. 

Suivant  le  récit  de  Mosbourg,  Murat,  bouleversé  à  la  lecture  de  l’ordre  que 
Savary  lui  apportait  de  la  Malmaison  et  aux  termes  duquel  il  devait  nommer 
les  membres  de  la  Commission  qui  jugerait  le  duc  et  faire  exécuter  le 
jugement  qu’elle  rendrait,  s’écria  :  Bonaparte  veut  mettre  une  tache  à  mon 
habit  ’  mais  il  n'y  réussira  pas ,  et  se  rendit  à  la  Malmaison  pour  s’ex- 
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pliquer  avec  le  Premier  Consul.  La  discussion  fut  orageuse.  Bonaparte 
menaça  Murat  de  le  renvoyer  «  dans  ses  montagnes  du  Quercy  »,  s’il 
refusait  d’exécuter  ses  ordres.  Murat  persista  pourtant  dans  son  refus  et 
à  Berthier,  frère  du  ministre  de  la  guerre,  qui  venait,  quelques  heures 
plus  lard  recevoir  ses  instructions,  il  dit  :  «  Allez  dire  à  notre  frère  que 
je  viens  de  voir  le  Premier  Consul,  que  je  lui  ai  déclaré  ne  pas  vouloir 
nommer  la  Commission  militaire,  et  que  je  ne  la  nommerai  pas.  »  Il 
répéta  les  mêmes  paroles  au  ministre  et  ajouta  :  «  que  Bonaparte  la 
nomme  s’il  veut!»  Et  Bonaparte,  après  avoir  manifesté  une  fureur  extrême, 
la  nomma.  Murat  hésita  encore  à  mettre  sa  signature  au  bas  de  l'arrêté. 
Enfin,  sur  les  instances  de  Berthier  qui  lui  représenta  que  refuser  cette 
«formalité»  serait  se  brouiller  à  jamais  avec  son  beau-frère,  il  signa. 
«Ce  fut  là, ajoute Mosbourg,  toute  la  part  qu'il  prit  au  lugubre  événement 
de  cette  époque.  »  Murat  ne  voulut  pas  donner  aux  juges  les  explications 
qu'ils  vinrent  lui  demander  avant  de  se  réunir.  La  sentence,  non  plus 
que  l'interrogatoire,  ne  lui  fut  communiquée.  Mosbourg,  contredisant 
les  mémoires  du  duc  de  Rovigo,  assure  que  Savary  ne  reçut  aucun  ordre 
de  Murat  pour  l'exécution  de  la  sentence,  mais  de  Bonaparte  lui-même. 
Après  le  crime,  Mural  apprit  que  Savary,  qui  lui  en  voulait  à  mort,  faisait 
répandre  le  bruit  qu’il  avait  poussé  à  l’exécution  du  duc  d’Enghien.  Alors, 
toujours  d’après  Mosbourg,  il  écrivit  une  lettre  pleine  d'amertume  à 
Bonaparte  où  il  offrit  sa  démission  de  gouverneur  de  Paris  et  qui  se 
terminait  à  peu  près  ainsi  :  «  Je  me  retirerai  dans  mes  montagnes  du 
Querci ,  on  pourra  alors  librement  faire  circuler  que  Madame  Bonaparte 
s’est  jetée  à  vos  pieds  pour  demander  la  grâce  du  duc  d'Enghien  et  que 
c'est  moi  qui  ai  voulu  sa  mort.  » 

Malheureusement,  cette  lettre  est  perdue  de  même  qu'une  autre 
«  adressée  par  le  Premier  Consul  au  gouverneur  de  Paris,  la  veille  de 
l'arrivée  du  duc  d'Enghien  à  Vincennes».  Ce  sont  les  principales  pièces 
sur  lesquelles  Mosbourg  eût  voulu  pouvoir  appuyer  son  plaidoyer  et  dont 
il  a  bien  raison  de  regretter  la  disparition,  car  les  arguments  qu'il  invoque 
pour  prouver  que  Murat  résista  si  fermement  à  Bonaparte  ne  peuvent 
donner,  il  le  sent  bien,  que  des  présomptions  en  faveur  de  sa  thèse,  tandis 
que  ces  lettres  seraient  la  preuve  formelle  d'un  fait  dont  on  peut  encore 
douter  tant  que  l’on  n'aura  pour  s’éclaircir  que  la  défense  —  si  belle  soit- 
elle  —  de  Murat  par  Mosbourg. 

A  côté  des  pièces  de  ce  dossier  relatif  à  la  mort  du  duc  d'Enghien,  il 
en  est  beaucoup  d'autres  fort  intéressantes  dans  ce  volume  qui  embrasse 
une  année  importante  de  la  vie  de  Murat. 

J.  Chavanon, 
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Umberto  Mancuso.  Vincenzo  Mistrali,  ministro  e  poeta  parmigiano  (17BD- 

1846).  —  Pise,  Valenti,  1909,  in-12  de  112  p. 

Ce  fut  un  bon  fonctionnaire. 

11  était,  en  1806,  sous  la  domination  française,  secrétaire  de  la  mairie 
de  Parme,  aux  appointements  annuels  de  2.000  francs  et  passait  au  bureau 
des  heures  supplémentaires.  Il  y  veillait  même,  dit-on,  fort  avant  dans 
la  nuit.  J'ajoute,  pour  expliquer  une  application  si  singulière,  qu'il 
envoya,  dans  le  même  temps,  aux  périodiques  locaux,  un  nombre  respec¬ 
table  d’odes,  de  canzones  et  de  sonnets.  «  Ce  furent,  écrit  son  biographe, 
ses  meilleures  années  de  poète.  » 

Le  département  du  Taro  était  alors  administré  par  un  protégé  de  Joseph 
Bonaparte,  nommé  Nardon,  en  fort  mauvais  termes  avec  les  municipali¬ 
tés  de  la  région.  Sous  prétexte  de  concourir  à  l’auditoriat  au  Conseil 
d'Etat,  V.  Mistrali  se  rendit  à  Paris  pour  porter  plainte  au  ministère.  H 
comptait  en  rapporter,  pour  prix  de  son  zèle,  quelque  sous-préfecture 
confortable.  Ce  double  but  ne  fut  atteint  qu'à  moitié  :  il  obtint  la  destitu¬ 
tion  de  Nardon,  mais  ne  reçut  en  retour  que  la  direction  du  dépôt  de 
mendicité  de  Livourne  ! 

Les  événements  de  1814  le  jetèrent  en  de  cruelles  incertitudes.  11  s’at¬ 
tacha  d’abord  à  la  fortune  d’Élisa  Bacciocchi,  qu’il  accompagna  jusqu'à 
Grenoble  et  Montpellier.  Puis,  à  la  nouvelle  de  l'abdication  de  Napoléon, 
et  apprenant  que  Marie-Louise  allait  recevoir  le  gouvernement  de  Parme 
et  de  Plaisance,  il  court  à  Paris,  parvient  à  approcher  l'Empereur  d'Au¬ 
triche,  lui  remet  un  plan  de  réorganisation  des  duchés  (où  la  plupart  des 
lois  napoléoniennes  étaient  d'ailleurs  conservées),  et  se  fait  nommer  gou¬ 
verneur  de  Parme,  avec  un  traitement  fixe  de  9.000  francs. 

Les  premiers  rôles  lui  restèrent  cependant  fermés.  Metternich  veillait, 
et  la  direction  effective  des  affaires  appartint  toujours  à  ses  créatures, 
Neipperg  et  Werklein  d’abord,  puis  Bombelles.  Vmcenzo  Mistrali  fut 
bientôt  relégué  au  ministère  des  Finances.  Il  possédait  l'estime  et  la  con¬ 
fiance  de  sa  souveraine  :  il  ne  semble  même  pas  en  avoir  cherché  davan¬ 
tage.  Marie-Louise  le  consultait  souvent  avec  bienveillance,  mais  sans  lui 
donner  accès  au  Conseil  de  cabinet.  Les  lettres  qu'elle  lui  écrivait,  dont 
M.  Mancuso  publie  une  soixantaine,  sont  affectueuses  et  insignifiantes. 

Son  administration  fut,  parait-il,  honorable  et  prudente.  Il  réduisit 
notablement  la  dette  publique  des  duchés.  On  lui  prêtait  quelques  idées 
libérales,  qu’il  ne  crut  pas  devoir  manifester  avec  éclat,  même  en  1831. 

Il  était  juste  et  équitable  qu'une  brève  notice  lui  fût  consacrée  : 
M.  Mancuso  y  a  apporté  une  sympathie  intelligente  et  mesurée.  En  vérité, 
V.  Mistrali  a  reçu  sa  récompense. 

Robert  Refoulé. 
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Souvenirs  dn  chevalier  de  Cussy  (1795-1866),  publiés  par  le  comte  Marc  de 
Germiny.  —  Paris,  Plon,  1909;  2  vol.  in-8°  de  iv-418  et  426  p. 


Les  Souvenirs  du  chevalier  du  Cussy,  publiés  par  son  petit-gendre,  ont 
rencontré  un  accueil  favorable.  Certains  traits  sont  aussitôt  devenus  popu¬ 
laires  (l'araignée  mélomane  du  prince  Antoine  Radziwill,  le  quatrain  sur 
\jine  (jg  Staël),  les  médisances  sur  Mu,e  Récamier  ont  même  rencontré  une 


publicité  académique.  Ce  ne  sont  pas  les  gauloiseries  que  je  reprocherai 
le  plus  à  Cussy,  mais  plutôt  le  manque  de  tact  avec  lequel  il  raconte 
mainte  bonne  fortune.  Il  n’a  pas  voulu  composer  un  ouvrage  suivi  ;  il  a 
simplement  écrit  le  journal  de  sa  vie,  sans  s'interdire  les  digressions. 

Ferdinand  de  Cussy  était  né  près  de  Nantes  le  18  décembre  1795  ;  son 
père,  qui  n’avait  pas  émigré  et  était  inspecteur  des  Domaines,  fut  appelé 
à  organiser  l'administration  de  la  Hollande  en  1811.  Lejeune  homme  fut 
aide  de  camp  du  général  belge  Janssens  pendant  la  campagne  de  France, 


en  1814  ;  il  n'avait  alors  jamais  entendu  parler  des  Bourbons.  A  la  Res¬ 
tauration,  il  devient  garde  du  corps,  est  licencié  à  la  fin  de  1815  et  il  entre 


dans  la  diplomatie. 


Le  nouvel  ambassadeur  à  Berlin,  le  marquis  de  Bonnav,  marié  tardi¬ 
vement  à  une  jeune  femme,  l’emmène  avec  Lii  comme  attaché  (mars  1817), 
puis  second  secrétaire  (janvier  1820).  Cussy  transcrit  en  l'expurgeant  la 
chronique  scandaleuse  de  la  cour  de  Berlin,  par  le  comte  d'Eslerno,  qui 
a  tant  fait  pour  le  succès  actuel  de  ces  Souvenirs.  Il  voit  avec  horreur 
notre  grossier  vainqueur  Blücher,  qui  lui  montre  un  portrait  de  Pauline 
Bonaparte  volé  à  la  Malmaison.  Puis  il  a  comme  chef  Chateaubriand,  à 
qui  il  s'attache  sincèrement.  11  le  fait  beaucoup  causer,  talent  qu'il  aura 
toute  sa  vie,  et  lui  demande  pourquoi  il  a  été  si  cruellement  injuste  pour 
Decazes,  au  lendemain  de  l’assassinat  du  duc  de  Berry.  «  Quand  on  est 
dans  l'opposition,  dit  Chateaubriand,  il  faut  faire  claquer  le  fouet  plus 
haut.  »  Mais  Cussy  a  tort  de  dire  que  M0**  de  Chateaubriand  ne  lit  pas 
les  œuvres  de  son  mari  :  les  Cahiers  publiés  parM.  de  Lacharrière  prouvent 
l'intimité  intellectuelle  entre  les  époux. 

Cussy  passe  ensuite  h  Dresde  (1824);  la  Cour  est  catholique  et  le  Ven¬ 
dredi  Saint  les  grands  personnages  font  par  couples  l’adoration  de  la  Croix. 
En  l'absence  de  son  chef,  M.  de  Rumigny,  il  a  sur  les  bras  l'a  lia  ire  de 
Victor  Cousin,  brutalement  arrêté  par  le  gouvernement  saxon  et  livré  à 
la  Prusse  ;  la  veille.  Cousin  avait  passé  la  soirée  au  théâtre  avec  le  ministre 
de  Prusse,  M.  de  Jordan.  Cussy  proteste  contre  cette  erreur  policière.  Le 
marquis  de  Damas,  ministre  des  Affaires  étrangères,  veut  désavouer  Cussy 
avant  même  d'avoir  reçu  ses  explications,  puis  il  le  comble  d’éloges. 
M.  de  Chabrol  raconta  à  Cussy  les  incidents  de  ce  Conseil  des  ministres. 
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Le  chevalier  est  néanmoins  rappelé  à  Paris  et  nommé  chef  du  bureau 
des  consulats,  ce  qui  ne  lui  plaisait  guère  ;  il  comprenait  bien  que  hors  de 
France  était  sa  vraie  carrière.  Sur  la  Restauration,  il  ne  nous  apprend 
rien  d'extraordinaire;  on  sait  par  ailleurs  le  refus  de  Louis  XVIII  de 
recevoir  un  prêtre  et  les  prophéties  de  Chateaubriand  sur  Polignac.  Peu 
chrétien  (il  plaisante  les  ordres  pontilicaux),  Cussy  est  fort  lié  avec  le 
vaudevilliste  Désaugiers  dont  l'enterrement  donne  lieu  à  un  incident. 

En  18*28,  Cussy  est  nommé  consul  général  à  Corfou  et  épouse  Amélie 
Dulong  de  Rosnay,  fille  d'un  général.  Le  jour  de  son  mariage,  il  s'amuse 
de  l'étourderie  du  notaire  Castel  disant:  Monsieur!  au  roi,  eide  la  méta¬ 
phore  maritime  que  lui  adresse  le  duc  d'Angoulême.  Corfou,  la  princi¬ 
pale  des  lies  Ioniennes,  avait  été  administrée  par  Marmont,  et  était 
alors  sous  la  domination  anglaise  jusqu'à  1862.  Là  nait  le  fils  unique  de 
Cussy,  Henri,  qui  recevra  une  solide  instruction  religieuse  et  suivra  la 
carrière  paternelle.  De  là,  Cussy  est  envoyé  à  Dublin  (décembre  1833i. 
Très  exigeant  sur  le  protocole,  il  déclare  qu’il  faut  lutter  d’impolitesse 
avec  les  Anglais  pour  être  accepté  par  eux  ;  il  voit  le  célèbre  agitateur 
O'Connell  et  remarque  que  les  Anglaises  sont  pudibondes,  mais  non 
pudiques.  Le  mois  de  septembre  18351e  voit  arriver  à  Dantzig,  où  il  succède 
à  La  Boutraye,  «  le  consul  à  qui  les  Polonais  avaient  volé  une  montre  ». 
11  y  reste  dix  ans  et  s'y  fait  apprécier.  Il  est  convié  à  l'inauguration  de  la 
Walhalla  de  Ratisbonne  qui  célèbre  nos  défaites  !  Il  déteste  surtout  les 
Russes,  pour  leur  vénalité  et  leur  grossièreté.  Il  rapporte  de  curieux 
détails  sur  les  recrues  prussiennes  de  1827  à  1834,  qui  rappelaient  le  séjour 
des  officiers  français  à  Dant/.ig,  et  sur  la  secte  immorale  des  Miicker.  Sin¬ 
cèrement  attaché  à  Louis-Philippe,  il  apprend  avec  douleur  la  mort  tra¬ 
gique  du  duc  d'Orléans.  Nommé  à  Palerme,  il  trouve  le  souvenir  de  la 
reine  Marie-Amélie;  les  Bourbons  de  Naples  étaient, confinés  en  Sicile 
quand  la  princesse  épousa  le  duc  d'Orléans;  la  reine  Caroline,  mère 
dénaturée  et  scandaleuse  dans  ses  mu'urs,  est  nettement  accusée  d’avoir 
fait  tirer  un  coup  de  feu  sur  le  fiancé  de  sa  fille.  Cussy  a  une  entrevue 
avec  l’empereur  de  Russie  qu’il  excepte  seul  de  l'horreur  qu’il  éprouve 
pour  les  Russes. 

Après  trois  mois  passés  à  Trieste,  Cussy  va  terminer  sa  carrière  à 
Livourne.  La  révolution  de  Février  a  éclaté  et  la  seconde  République  a 
besoin  de  places,  comme  dit  Lamartine.  Le  poète  s'était  beaucoup  plu 
autrefois  en  Toscane,  d’où  il  avait  rapporté  les  Harmonies.  Il  avait  une 
nièce,  Valentine  de  Cessiat,  mariée  à  Sennevier  de  Jussieu  «  qui  était 
d'ailleurs  un  homme  propre  »  et  à  qui  il  destinait  la  place  de  Cussy.  Avant 
sa  révocation,  Cussy  ordonne  un  service  et  une  souscription  pour  les 
Messes  républicains  de  Février;  c'est  la  seule  lâcheté  qu'il  se  reproche. 
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11  dit  pis  que  pendre  de  Garibaldi,  de  l’infâme  République  et  du  gouver¬ 
nement  provisoire. 

11  se  retire  à  Agen  où  il  a  de  la  famille;  il  applaudit  au  coup  d'Élal  du 
'2  décembre  1851,  terni  par  le  vol  de  l'ai  (fie.  Son  père  meurt  alors;  il 
prend  le  titre  de  baron  et  vit  dans  la  retraite;  ses  Souvenirs  s’arrêtent  là. 

Cussy  composa  aussi  un  grand  nombre  d’ouvrages  sérieux  sur  la  diplo¬ 
matie.  Ses  Souvenirs,  qui  fourmillent  de  croquis  agréables  et  de  plaisan¬ 
teries  lestes,  sont  généralement  bien  écrits;  cependant  on  peut  y  lire  ;  «  Je 
savais  la  splendide  princesse  jouir  d’un  tempérament  passionné  !  »  Recon- 
naissons-lui  le  mérite  d’avoir  beaucoup  aimé  la  France  et  d’avoir  légué 
cette  affection  à  son  fils  qui,  consul  à  Luxembourg  en  1870,  eut  une  con¬ 
duite  courageusement  patriotique. 

Paul  Deslandrks. 


Albert  Navarre.  Histoire  générale  de  la  sténographie  et  de  l’écriture  à 

travers  les  âges.  —  Paris,  Institut  sténographique  de  France,  1909  ; 
in-8°  de  880  p.,  avec  une  table  onomastique  et  de  nombreuses  illus¬ 
trations. 

é 

Si  ce  livre  n'intéressait  que  les  professionnels  de  la  sténographie,  il  n’y 
aurait  pas  lieu  de  le  signaler  dans  une  revue  consacrée  à  l'histoire. 
Mais  il  est  trop  évident  que  l'écriture,  la  forme  graphique  des  documents 
importeà  ceux  qui  les  étudient,  pourque  nous  omettions  de  recommander 
le  travail  si  consciencieux  de  M.  Navarre.  Il  serait  sans  doute  difficile  de 
déterminer,  au  point  de  vue  des  écritures  anciennes  et  spécialement  des 
lachygraphies  employées  dans  les  âges  disparus,  la  part  d’inédit  ou  d’ori¬ 
ginalité  critique  apportée  ici  par  l’auteur.  Du  moins  peut-on  assurer  que, 
si  M.  Navarre  n'a  pas  ajouté  beaucoup  —  et  comment  cela  lui  aurait-il  été 
possible  ?  —  à  ce  qu’on  savait  par  tant  d'érudites  études  sur  l’écriture 
dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  il  a  condensé  dans  son  livre  avec  habileté 
et  précision  toutes  les  notions  publiées  et  judicieusement  utilisé  les 
meilleurs  écrits.  Il  fait  plus  et  mieux  pour  la  période  moderne,  pour 
l'époque  contemporaine  surtout  :  il  a  écrit,  le  premier,  une  histoire  exacte 
et  complète,  voire  détaillée,  de  la  sténographie  dans  tous  les  paÿs  du 
monde.  Nul  ouvrage  analogue  ne  pourra,  de  longtemps,  surpasser  celui-ci. 
On  pourra  y  ajouter  pour  le  tenir  au  courant  à  mesure  que  le  temps 
avancera.  Mais  il  sera  superflu  de  le  reprendre  et  téméraire  de  vouloir  le 
recomposer,  parce  qu’il  contient  en  indications  de  sources,  en  documen¬ 
tation  de  textes  ou  d’images,  en  tableaux,  fac-similés  etc.,  tout  ce  qu’il 
importe  de  connaître  et  qu’il  faudrait  lui  emprunter  pour  le  reproduire. 
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Le  livre  est  dédié  à  notre  érudit  confrère  M.  J.  Depoin,  dont  la  science 
et  le  talent  d'historien,  bien  connus  des  lecteurs  de  cette  revue,  sont 
doublés  d'une  érudition  et  d'un  talent  professionnel  de  sténographie  tout 
à  fait  hors  de  pair.  M.  Depoin  adresse  à  M.  Navarre,  en  remerciement 
de  sa  dédicace,  une  lettre-préface.  L'éloge  qu  il  y  fait  de  cet  écrivain, 
tant  comme  professionnel  que  comme  historien  de  la  sténographie,  en 
est  la  meilleure  caution  que  pouvait  souhaiter  \1.  Navarre.  M.  Depoin 
dit  que  Y  Histoire  de  la  Sténographie  «  telle  qu'elle  se  présente  est  des¬ 
tinée  à  faire  le  plus  grand  honneur  à  notre  pays  au  point  de  vue  de  la 
science  ».  Qu’ajouter  à  pareil  témoignage? 

J.  Chàvanon. 


Il  pouvait  sembler  présomptueux  de  vouloir  écrire,  après  Monluc  lui- 
même,  une  vie  de  Monluc.  Le  dessein  de  M.  Paul  Courteault  fut,  à  la 
fois,  plus  modeste  et  plus  utile.  Les  «  Commentaires  »  ne  constituent 
pas  seulement  une  œuvre  d'histoire;  ils  sont  encore  un  plaidoyer,  auquel 
une  accusation  grave,  suivie  de  disgrâce,  donna  l'occasion.  De  plus,  la 
mémoire  de  Monluc,  quelque  sûre  qu'on  la  suppose,  n'était  pas  infail¬ 
lible  ;  bien  des  erreurs  ou  des  omissions  ont  pu  se  glisser  dans  son 
récit.  Enfin,  comment  un  gacon  résisterait-il  complètement  à  l’attrait  des 
gasconnades  ?  Un  travail  de  mise  au  point  s’imposait  donc  ;  et  tout 
désignait  M.  P.  Courteault  pour  l'accomplir.  J’ai  rendu  compte,  il  y  a 
quelques  mois  (v.  la  Revue  de  1909,  p.  208-1 1),  de  la  thèse  qu'il  y  a 
consacrée,  et  à  laquelle  l'Académie  Française  décerna  le  grand  prix 
Gobert.  11  en  a  repris  les  conclusions  dans  un  volume  plus  rapide, 
dégagé  de  tout  appareil  critique,  et  mieux  adapté  aux  besoins  du  grand 
public  (Un  cadet  de  Gascogne  au  XVIe  siècle  :  Biaise  de  Monluc.  —  Paris, 
Picard,  1909,  in-16  de  n-308  p.). 

11  fallait  beaucoup  de  délicatesse  et  de  discrétion  pour  suivre  pas  à 
pas  Monluc  sans  lui  paraître  importun,  pour  le  contredire  parfois  sans 
le  fâcher,  pour  le  résumer  sans  le  chagriner  et  sans  lui  faire  tort. 
M.  Courteault  y  a  mis  un  tact  charmant.  Il  y  a,  dans  son  récit,  quelque 
chose  d'alerte,  de  vif,  une  sorte  de  belle  humeur  guerrière  qui  aurait  plu 
au  «  cadet  de  Gascogne  »  et  l’aurait  désarmé.  Et  la  ligure  de  son  héros, 
dégagée  du  léger  fard  dont  elle  était  parée,  en  ressort  plus  vivante,  plus 
«  humaine  »  à  tous  points  de  vue,  et,  partant,  plus  sympathique  à  nos 
yeux.  Après  réllcxion,  il  aurait  admis  les  corrections  de  son  nouveau 
peintre,  et  l’aurait  remercié.  —  H.  R. 
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Notre  confrère  de  Florence,  M.  Dombnico  Tordi,  a  publié  (Florence, 

i«-8-de  lâp.) une  étude, précédemment  parue  dans  la  Biblio- 
filia  (vol.  XI),  sur  Ser  Àgnolo  Ferrini,  legatore  d’incunaboli  (1743-1788). 
Agnolo  Ferrini  était  un  ecclésiastique;  ses  moyens  d'existence  insuffisants 
lui  suggérèrent  l'idée  de  devenir  relieur,  marchand  de  livres  et  de  manu¬ 
scrits.  M.  D.  Tordia  retrouvé  une  partie  de  ses  comptes  et  en  donne  des 
extraits  annotés.  On  sait  ainsi  quelles  sont  les  éditions,  rarissimes  aujour¬ 
d'hui,  qui  ont  passé  par  les  mains  de  Ferrini.  M.  D.  Tordi  a  essayé  de  les 

identifier  :  c’est  la  partie  la  plus  intéressante  de  sa  brochure.  —  G.  S. 

* 

M.  Urbain  Mbngin,  déjà  connu  par  un  beau  livre  sur  l 'Italie  des  roman¬ 
tiques,  nous  donne  aujourd'hui  à  la  librairie  Plon,  dans  la  Collection  des 
Maîtres  de  l'Art ,  un  volume  très  intéressant  et  agréablement  illustré  sur 
Benozzo  Gozzoli  (in-8  de  168  p.).  Tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Italie 
connaissent  les  fresques  du  palais  Riccardi  à  Florence  et  celles  du  Campo 
Santo  de  Pise,  les  plus  importantes,  à  vrai  dire,  qui  soient  sorties  du 
pinceau  de  Benozzo,  mais  ils  auront  tous  grand  plaisir  et  grand  profit  à 
suivre  le  commentaire  qu’en  donne  M.  Mengin.  Quant  aux  autres  grandes 
œuvres  du  peintre  Florentin  moins  connues  des  touristes,  comme  les 
scènes  de  la  vie  de  saint  François  à  Montcfalco  et  celles  de  la  vie  de 
saint  Augustin  à  San-Gimignano,  ce  livre  leur  donnera  certainement 
envie  de  les  voir,  malgré  les  restaurations  souvent  malheureuses  dont 
elles  ont  été  l’objet.  Ceux  enfin  qui  n’ont  pas  eu  la  joie  d’admirer  sur 
place  au  moins  quelques-unes  de  ces  pages  charmantes,  où  revivent 
si  aimablement,  si  énergiquement  aussi,  la  Toscane  et  l'Ombrie  du 
xv®  siècle,  apprendront  à  goûter  ce  peintre  qui  sut  traduire  avec  tant  de 
bonheur,  d’intelligence  et  de  vie  les  «  histoires  »  que  les  habitudes  de 
son  temps  lui  imposaient.  —  G.  S. 


L'intérêt  de  la  brochure  publiée  par  M .  Joël  d'Ezb  (Autour  du  trophée 
de  la  Turbie,  Draguignan,  48,  Bd  de  l’Esplanade,  in-8  de  iv-42  p.)  réside 
dans  une  bonne  photographie  du  monument  historique  de  la  Turbie 
(Alpes-Maritimes),  tel  qu'il  se  présente  après  les  travaux  exécutés  par 
la  Société  des  Fouilles  archéologiques.  Ce  monument  à  étages  devait, 
comme  l’a  fort  bien  exposé  M.  Dieulafoy,  se  terminer  par  un  cône 
supportant  la  statue  d’Auguste.  L’auteur  s’inspire  de  cette  opinion  pour 
proposer  une  reconstitution  discutable,  mais  en  tout  cas  incompatible 
avec  ses  théories  sur  l'utilisation  de  cet  édifice  pour  des  rites  phéniciens. 
11  a  emprunté,  il  est  vrai,  ses  hypothèses  à  feu  l'abbé  Pierrugues  ;  mais 
les  résultats  des  fouilles  në  les  justifient  point.  Quant  à  l'enlèvement  des 
colonnades  et  des  revêtements  extérieurs  attribué  à  saint  Honorât  de 
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Lérins,  le  fait  n'eut  rien  de  sectaire,  et  on  n’a  pas  besoin  de  défendre  sa 
mémoire  contre  d'enfantines  imputations.  Les  édifices  du  culte  païen, 
désaffectés,  et  les  monuments  de  la  domination  romaine,  renversés  par 
les  Barbares,  devenaient  des  carrières  publiques  exploitées  avec  la 
tolérance  ou  l'approbation  des  autorités.  La  Société  des  Fouilles  ne 
devrait  pas  oublier  qu’elle  a  son  siège  en  France,  un  pays  où  l’on  a  vu 
détruire,  en  pleine  Restauration  et  durant  tout  le  xix*  siècle,  une  mul¬ 
titude  d’églises,  d’abbayes  et  de  châteaux  historiques.  Accusera-t-on  de 
vandalisme  sectaire  les  démolisseurs  des  basiliques  mérovingiennes  et 
carolingiennes  qui,  au  cœur  du  Moyen  Age,  pour  satisfaire  à  la  piété 
d’un  nombre  croissant  de  fidèles,  ont  remplacé  ces  édifices  par  de  plus 
vastes,  en  se  servant  des  vieilles  pierres  sculptées  comme  de  matériaux  ? 
—  J.  D. 

Le  commandant  Richert  a  traduit  de  l'allemand  les  Souvenirs  d'on 
commandant  d’Étapes  (1870-1873),  par  le  major  baron  db  Lingk  (Paris, 
Chapelot,  1909,  in-8  de  xx-l3t>  p.,  avec  carte).  Çes  souvenirs  ne  pré¬ 
sentent  pas  d’intérêt  au  point  de  vue  technique  seulement.  Commandant 
d’étapes  à  Vitry-le-François,  puis  à  la  gare  de  Versailles  rive  droite,  puis 
enfin  à  Blesme  pendant  la  période  d’occupation,  le  major  de  Lingk 
accomplissait,  lui  aussi,  une  mission  qu'il  tenait  de  Dieu  et  de  son  Roi  : 
le  Gott  mil  uns  est  toujours  dans  sa  pensée,  quand  il  ne  vient  pas  à  sa 
plume  ;  il  apparaît  donc  un  peu  solennel  et,  aussi  gravement  qu’il  expose 
l’organisation  des  convois  auxiliaires,  il  rapporte  que  le  Prince  impérial 
lui  offrit  <  du  boudin  superbe  »  à  l’occasion  des  fêtes  de  Noël.  «  Dans 
ses  rapports  avec  les  Français,  écrit  le  commandant  Richert  qui  ne  s’est 
pas  borné  à  une  simple  traduction,  il  affectait  une  certaine  douceur  tant 
qu’il  les  voyait  soumis  et  prêts  à  servir  d’instruments,  mais,  dès  qu’ils 
relevaient  un  peu  la  tête,  il  ne  cachait  plus  son  antipathie  pour  l’ennemi 
héréditaire.  »  —  Ce  livre  est  un  de  ceux  qu’il  convient  de  lire  pour  mieux 
comprendre  certaines  choses  et  ne  pas  trop  oublier.  —  M.  B. 
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Séances.  Académie  française.  —  Dans  la  séance  publique  annuelle  du 
18  novembre,  a  été  lu  le  rapport  du  secrétaire  perpétuel  sur  les  concours  de 
l'année.  Parmi  les  œuvres  historiques  récompensées  par  l’Académie,  une  men¬ 
tion  spéciale  est  due  &  celle  qui  a  pour  litre  les  Sources  et  l'évolution  des  Essais 
de  Montaigne.  M.  Villhy,  «  l’auteur  de  ces  volumes  hérissés  de  notes,  monu¬ 
ment  d’érudition  et  de  patience,  où  sont  relevés  les  moindres  livres  que 
Montaigne  a  lus  ou  aurait  pu  lire,  n'a  jamais  vu  de  ses  yeux  un  seul  livre  et 
est  aveugle  depuis  l’ôge  de  trois  ans  ».  Après  avoir  énuméré  les  œuvres  d'éru¬ 
dition  que  l’Académie  a  couronnées,  le  secrétaire  perpétuel  a  fait  remarquer 
que  le  souci  de  l’exactitude  historique  entraînait  les  esprits  à  certaines  ten¬ 
dances  contre  lesquelles  on  doit,  d’après  lui,  réagir  :  «  Sous  prétexte  d’exacti¬ 
tude  on  se  croit  obligé  de  donner  tous  les  faits  et  toutes  les  preuves.  On  a 
rassemblé  des  milliers  de  fiches;  on  en  sacrifie  le  moins  possible.  De  là  un 
véritable  encombrement,  une  sorte  d’obscurité  dilTuse  et  une  monotonie  qui 
risque  de  devenir  ennuyeuse.  Et  pourtant,  entre  les  faits  connus,  il  en  est  de 
moindres  et  de  plus  importants  et  il  suffit  de  quelques  preuves  décisives  pour 
rendre  la  démonstration  convaincante.  Ce  choix  de  faits  et  de  preuves  est  le 
principal  acte  intellectuel  de  l’historien  et  cet  acte  exige  un  sérieux  effort 
de  l’esprit  et  de  la  conscience.  Il  importe  que  les  jeunes  gens  sachent  qu’il  y 
a  quelque  paresse  ou  tout  au  moins  un  défaut  d’énergie  à  s’épargner  cet  effort. 
11  faut  donner  aux  faits  leurs  proportions  dans  l’ensemble  et  distribuer  entre 
eux  les  lumières  et  les  ombres.  L’art  qui  se  donne  cette  peine  n’est  point  de 
1’artilice;  il  est  une  recherche  de  la  réalité  vivante  qui  se  présente  toujours  en 
divers  plans  inégalement  éclairés.  »  —  9  décembre.  Réception  de  M.  Ray¬ 
mond  Poincaré,  élu  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Gebhart.  M.  Ernest 
Lavisse,  directeur,  a  répondu  au  récipiendaire.  —  23  décembre.  Réception 
de  \1.  Jean  Aicàrd,  élu  à  la  place  vacante  par  la  mort  de  François  Coppée. 
Réponse  de  M.  Pierre  Loti,  directeur. 

Académie  des  Inscriptions.  —  Le  29  octobre,  l’Académie  a  fêté  le  80e  anni¬ 
versaire  du  marquis  de  Vogué  qui  est  né  le  18  octobre  1829  et  appartient  à  la 
Compagnie  en  qualité  de  membre  libre  depuis  l'année  1868.  On  lui  a  offert  un 
volume  intitulé  Florilegium  auquel  ont  collaboré  une  soixantaine  d’orienta¬ 
listes  ou  d’archéologues  et  auquel  est  jointe  une  bibliographie  des  travaux  du 
savant  académicien.  Le  président  a  rappelé  ensuite  les  services  rendus  à  la 
France  par  le  marquis  de  Yogüé  qui  l’a  représentée  comme  ambassadeur  à 
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Constantinople  et  à  Vienne.  Il  a  fait  l'éloge  de  son  érudition  qui  s’est  exércée 
sur  les  matières  les  plus  variées,  telles  que  l'archéologie  et  les  langues  orien¬ 
tales,  ainsi  que  l’histoire  du  xvne  siècle  français  à  laquelle  se  rapportent  de 
remarquables  études  sur  le  maréchal  de  Villars  et  sur  le  duc  de  Bourgogne. 
Enfin  il  a  rappelé  que  son  remarquable  talent  d'écrivain  lui  avait  ouvert  les 
portes  de  l'Académie  française.  —  5  novembre.  Vote  d’une  subvention  de 
500  francs  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  pour  continuer  les  fouilles  du 
cimetière Saint-Sernin.  —  12  novembre.  Mmc  Dubard-Ilamy  fait  hommage  d'un 
volume  renfermant  la  biographie  du  Dr  Ilamy  et  la  bibliographie  de  ses  travaux 
avec  portrait  et  illustrations.  —  26  novembre.  Séance  publique  annuelle.  Le 
président  rend  compte  des  prix  décernés  par  l’Académie.  Le  plus  important 
des  ouvrages  couronnés  est  Y  Histoire  de  Charles  V  de  M.  Delachenal  qui  a 
obtenu  le  tfr  prix  Gobert.  Le  Clc  Paul  Durrieu  fait  ensuite  une  lecture  sur  les 
petits  chiens  du  duc  de  Berry.  Il  donne  d'attrayants  détails  sur  la  passion  du 
duc  pour  ces  petits  animaux  et  explique  ainsi  comment  leur  représentation 
figure  dans  beaucoup  des  manuscrits  composés  pour  cet  illustre  bibliophile. 
La  fin  de  la  séance  est  consacrée  à  la  lecture  d'une  Notice  historique  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  William-Henry  Waddington  par  M.  Georges  Perrot.  — 
17  décembre.  Sont  élus  correspondants  étrangers  :  M.  Fr.  Delitzsch,  profes¬ 
seur  d'assyriologie  à  l'Université  de  Berlin;  M.  Alfred  Hôlder,  conservateur 
à  la  bibliothèque  de  Carlsruhe  ;  sir  James  Murray,  d’Oxford;  M.  Steenstrup, 
professeur  d'histoire  et  d’archéologie  à  Copenhague. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  30  octobre.  Réception 
de  M.  de  Foville,  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel  remplaçant  M.  Georges 
Picot.  L'Académie  met  au  concours  pour  le  prix  du  Budget  sur  la  morale 
(2.000  fr.)  à  décerner  en  1913  :  «Le  droit  électoral  doit-il  être  conféré  aux 
femmes?  Dans  quelles  matières  et  en  quelle  mesure?  Historique  et  application 
en  France  et  à  l’étranger.  »  —  Séance  publique  annuelle  du  4  décembre.  Dis¬ 
cours  de  M.  René  Stourm,  président,  sur  les  travaux  de  l’Académie,  sur  les 
ouvrages  couronnés  par  elle  et  sur  les  prix  qu'elle  a  distribués.  Lecture  d’une 
notice  historique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  Georges  Picot  par  M.  A.  de 
Foville.  secrétaire  perpétuel.  Après  avoir  rappelé  ce  que  l’histoire  lui  doit 
M.  de  Foville  ajoute:  «Les  hommes  de  son  espèce  au  cours  d'une  époque 
troublée  et  tourmentée  comme  la  nôtre  ne  sauraient  s’enfermer  à  perpétuité 
dans  la  tour  d'ivoire  où,  loin  des  bruits  du  forum  et  des  luttes  sociales,  la 
patience  des  archivistes  s'applique  à  ressusciter  le  passé.  L’étude  du  passé 
pour  un  Picot,  comme  pour  un  Guizot  ou  un  T  hiers,  doit  surtout  servir  à  mieux 
éclairer  le  présent  et  à  mieux  préparer  l’avenir.  Plus  encore  que  la  France 
d'autrefois,  la  France  d'aujourd’hui  sollicitait  le  dévouement  de  celui  qui 
fut  pour  elle  un  fils  si  aimant  et  si  généreux.  Servir  sa  France  à  lui,  la  servir 
de  son  mieux,  la  servir  sans  relâche,  dans  ses  heures  de  détresse  comme  dans 
ses  heures  de  gloire,  tel  était  et  tel  fut  surtout  au  lendemain  de  l’année  terrible 
l’idéal  de  ce  jeune  penseur  déjà  mûri  par  les  leçons  de  l’histoire  et  par  celles 
de  l’expérience.  »  —  il  décembre.  M.  Georges  Vidal,  professeur  à  la  faculté 
de  droit  de  Toulouse,  est  élu  correspondant  dans  la  section  de  morale,  en 
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remplacement  de  M.  Aubertin,  décédé.  —  18  décembre.  M.  Théodore  Roo¬ 
sevelt,  ancien  président  des  États-Unis,  est  élu  comme  associé  étranger. 

Académie  des  Beaux  Arts.  —  Séance  publique  annuelle  du  6  novembre. 
M.  Henri  Roujon,  secrétaire  perpétuel,  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
du  peintre  Ernest  Hébert  (1817-1909).  —  13  novembre.  M.  Lafenesthr  est 
présenté  par  l'Académie  des  Beaux-Arts  pour  succéder  à  M.  Gruyer,  en  qua¬ 
lité  de  conservateur  du  Musée  Condé  à  Chantilly. 

• 

Académie  des  Sciences.  — Séance  publique  annuelle  du  20  décembre.  Notice 
historique  par  M.  Gaston  Darhoux,  secrétaire  perpétuel,  sur  le  général  Meunier, 
membre  de  l’ancienne  académie  des  Sciences,  né  le  19  juin  1754,  blessé  à  mort 
le  5  juin  1793  au  siège  de  Mayence. 


Manuscrits  orientaux  découverts  par  M.  Pelliot.  —  Le  10  décembre,  la 
Société  de  Géographie  a  tenu  une  séance  solennelle  en  l'honneur  de  M.  Pelliot 
et  de  ses  collaborateurs  MM.  Vaillant  et  Nonette,  membres  de  la  mission 
archéologique  française  au  Turkestan  chinois. 

M.  Pelliot  a  fait  le  récit  de  son  exploration  et  a  raconté  en  particulier  la 
découverte  d'une  collection  merveilleuse  de  manuscrits  orientaux  antérieurs 
au  xi*  siècle,  qui  avait  été  enfouie,  au  moment  d'une  invasion,  dans  une  grotte 
située  près  de  Tonen-houang  à  l’extrémité  ouest  du  Kan-son.  Dans  cette  grotte 
qui  n’avait  pas  3  mètres  en  tous  sens  se  trouvait  un  amas  de  2  à  3  mètres 
d'épaisseur  de  manuscrits  chinois,  hindous,  thibétains,  sanscrits,  etc.  D'ac¬ 
cord  avec  le  moine  qui  gardait  ce  trésor  et  moyennant  une  somme  qui  devait 
servira  construire  des  pagodes,  M.  Pelliot  fit  pendant  trois  semaines  l’inven¬ 
taire  de  cette  bibliothèque  et  choisit  les  documents  qui  offraient  le  plus  d’in¬ 
térêt.  Il  put  ainsi  emporter  environ  un  tiers  de  la  collection  où  se  trouvent  des 
richesses  inappréciables  pour  la  sinologie,  l'histoire,  la  géographie,  la  littéra¬ 
ture,  sans  compter  un  nombre  considérable  d’actes,  baux  et  comptes,  précieux 
pour  l’étude  des  mœurs,  et  un  certain  nombre  de  spécimens  d'anciennes 
impressions  chinoises,  antérieures  de  plusieurs  siècles  à  l’époque  où  cet  art 
fut  connu  en  Europe. 


Documents  relatifs  à  la  vie  économique  delà  Révolution.  —  La  commission 
chargée  de  la  recherche  et  de  la  publication  de  ces  documents  vient  de  faire 
paraître  un  volume  intitulé  :  L' assistance  publique.  Instruction.  Recueil  de  textes 
et  notes  (Paris,  Impr.  nat.  in-8°  de  313  p.).  Ce  recueil,  dû  à  M.  Camille  Bloch, 
contient  le  texte  ou  l’analyse  des  lois,  décrets,  arrêtés  ou  circulaires  concer¬ 
nant  cette  matière.  L'indication  des  circulaires  ministérielles  est  particulière¬ 
ment  précieuse,  étant  donné  que  les  Archives  nationales  ne  possèdent  pas  de 
collection  complète  des  circulaires  de  l'Intérieur  et  qu’on  ne  peut  en  former  un 
corpus  qu’en  recherchant  les  exemplaires  conservés  dans  les  diverses  archives 
dépa  rtemen  taies. 
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Le  volume  se  termine  par  une  sorte  de  répertoire  des  sources  qu'on  peut 
consulter  aux  Archives  Nationales  pour  l’histoire  de  l'assistance  sous  la  Révo¬ 
lution.  Nous  nous  permettrons  d’y  signaler  une  lacune  :  en  ce  qui  concerne  la 
période  du  Directoire  il  eût  été  bon,  pour  cette  matière  comme  pour  toutes 
celles  qu'on  peut  avoir  à  étudier  à  cette  époque,  de  signaler  la  collection  des 
minutes  d’arrêtés  du  Directoire  auxquelles  sont  jointes  la  plupart  du  temps  des 
pièces  intéressantes. 

C'est  ainsi  qu'à  l’arrêté  du  25  ventôse  an  IV  est  annexé  un  état  des  secours 
distribués  par  le  ministre  de  l'Intérieur  pendant  la  première  décade  de  ventôse  : 
de  même  l'arrêté  du  23  prairial  an  V  est  accompagné  d'un  rapport  du  Bureau 
central  sur  les  besoins  pressants  des  hospices  de  Paris  et,  sous  la  date  du 
26  nivôse  an  VI,  se  rencontre  un  message  du  Directoire  auquel  est  joint  un  rap¬ 
port  du  ministre  de  l'Intérieur  sur  l'état  des  hospices  civils,  etc. 


Inventaire  des  Layettes  du  Trésor  des’ Chartes.  —  Les  Archives  natio¬ 
nales  viennent  de  faire  paraître  le  5e  et  dernier  volume  de  l’inventaire  chro¬ 
nologique  des  pièces  du  Trésor  des  Chartes  allant  jusqu’à  la  fin  du  règne  de 
saint  Louis.  Ce  volume  composé  par  M.  H. -François  Delaborde,  qui  professe 
actuellement  le  cours  des  sources  de  l’Histoire  de  France  à  l’Ecole  des  Chartes, 
est  consacré  à  l'aiicicnne  série  des  Sacs  dite  aujourd'hui  Supplément .  Il  est 
précédé  d'une  remarquable  introduction  sur  l’histoire  du  précieux  dépôt  où 
s’étaient  accumulés  les  titres  composant  les  archives  du  Roi  depuis  le  jour  où 
à  la  bataille  de  Fréterai,  en  1194,  le  chartrier  royal,  transporté  à  la  suite  du 
souverain  suivant  l’usage  de  l’époque,  était  tombé  entre  les  mains  des  Anglais, 
avec  les  autres  bagages  de  Philippe  Auguste.  Registres  et  layettes  (c'est-à-dire 
boîtes  de  bois  destinées  à  renfermer  les  chartes),  telles  étaient  les  deux  grandes 
divisions  du  Trésor.  La  première  série  reçut,  dès  le  temps  de  Charles  V,  un 
numérotage  qui  subsiste  encore  aujourd’hui;  quant  aux  documents  contenus 
dans  les  Layettes,  leur  classement  fui  repris  sur  de  nouvelles  bases  dans  le 
célèbre  inventaire  rédigé  par  Dupuv  au  xvn®  siècle  et  qui  a  consacré  l'ordre 
actuellement  établi  dans  ce  fonds.  Ce  sont  les  pièces  inventoriées  par  Dupuv 
qui  ont  fourni  la  matière  des  quatre  premiers  volumes  d’inventaires  publiés 
successivement  par  MM.  Tculcl,  J.  de  Laborde  et  Berger.  Mais  au  moment  où 
Dupuy  composa  son  travail,  un  certain  nombre  de  documents  qui  étaient  autre¬ 
fois  renfermés  dans  les  coffres  ou  layettes  ne  s’y  trouvaient  plus  matériellement 
parce  qu’ils  avaient  été  communiqués  au  procureur  général  pour  l'étude  de 
procès  où  étaient  engagés  les  droits  du  Roi.  Quand  on  les  fit  rentrer  au  Trésor, 
au  lieu  de  les  remettre  à  leur  place  primitive,  les  sacs  qui  les  contenaient  furent 
empilés  dans  une  grande  armoire  dite  aux  «  quarante-deux  guichets  »  et  ne 
furent  pas  compris  dans  le  classement  de  Dupuy  et  Godefroy.  Pour  que  l'in¬ 
ventaire  des  pièces  du  Trésor  jusqu'à  la  mort  de  saint  Louis  fût  complet,  il 
fallait  y  faire  figurer  les  chartes  antérieures  à  1270  comprises  dans  cette  série 
des  sacs  qui  avait  été  laissée  en  dehors  du  classement  de  Dupuy;  tel  est  l’objet 
du  travail  auquel  vient  de  se  livrer  M.  H. -François  Delaborde  et  qui  forme, 
avec  l’introduction,  un  volume  in-i°  de  ccxxiv-401  pages  publié  chez  Plon. 
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Paris.  —  Un  décret  du  1 1  octobre  1900  arrête  la  première  liste  des  donateurs 
ou  missionnaires  à  inscrire  sur  les  plaques  destinées  à  commémorer  ceux  qui 
ont  le  plus  concouru  à  l'enrichissement  du  musée  national  du  Louvre.  Ces 
listes  sont  disposées  par  ordre  chronologique.  Les  premiers  noms  inscrits 
sont,  pour  les  donateurs,  celui  du  général  Bertrand  Clauzel  (1799)  et,  pour  les 
missionnaires  ou  explorateurs,  celui  de  Louis-François-Sébastien  Fauvel  f  1818). 

Le  20  octobre  1909  a  été  découvert  sur  remplacement  de  l'Abbayeaux-Bois 
un  sarcophage  de  plomb,  renfermant  les  restes  de  dame  Anne  Pithou,  veuve 
de  Louis-Charles  de  La  Rochefoucauld,  marquis  de  Montendre,  décédée  le 
15  mai  1714  à  l'Age  de  80  ans. 

Par  décret  du  18  novembre,  les  bâtiments  de  l'ancien  séminaire  Saint-Sul- 
pice  sont  affectés  à  l'administration  des  Beaux-Arts  pour  servira  l'installation 
des  collections  d'ouvrages  d'artistes  vivants  actuellement  groupés  dans  les  salles 
du  Luxembourg. 

Les  travaux  entrepris  quai  des  Orfèvres  pour  l'agrandissement  du  Palais 
do  Justice  ont  amené  la  découverte  d'une  portion  de  la  muraille  du  \i\r  siècle 
qui  limitait  le  Palais  du  côté  des  Jardins.  On  a  mis  à  jour  l'escalier  qui  donnait 
accès  à  la  Seine  et  était  formé  de  marches  de  grandes  dimensions. 

La  commission  du  Vieux-Paris  a  émis  un  vœu  repoussant  la  demande  faite 
par  certains  habitants  du  quartier  de  changer  le  nom  de  la  rue  aux  Ours.  Cette 
dénomination  rappelle  en  effet  le  souvenir  d’une  des  plus  anciennes  rues  de 
Paris  qui  s'appelait  autrefois  rue  aux  Oi/es,  la  rue«  où  on  cuit  les  oues,  »  c'est- 
à-dire  les  oies. 

Un  arrêté  du  préfet  de  la  Seine  du  20  décembre  1909  a  institué,  à  la  Préfec¬ 
ture  de  la  Seine,  un  comité  ayant  pour  mission  d’émettre  un  avis  tant  au  point 
de  vue  esthétique  qu’au  point  de  vue  technique  sur  les  projets  de  toute  nature 
soumis  à  son  examen  par  le  préfet.  Le  Comité  est  dénommé  :  Comité  technique 
et  d'esthétique  de  la  ville  de  Paris . 

Étranger.  —  On  se  propose  d'organiser  à  Londres  une  École  des  langues 
orientales  qui  ferait  partie  de  l'Université  de  Londres.  Le  Sennle  de  l'Université 
formerait  le  Conseil  suprême,  mais  elle  serait  placée  sous  la  surveillance  immé¬ 
diate  d'un  Comité  dans  lequel  le  gouvernement  aurait  deux  représentants  et  où 
siégeraient  des  délégués  de  la  Corporation  of  the  City  of  London ,  du  London 
County  Council ,  de  la  Chambre  de  commerce  de  Londres,  de  la  China  Asso¬ 
ciation,  et  pour  la  partie  scientifique,  des  délégués  de  la  British  Academy  et 
de  la  Boyal  Asiatic  Society.  On  prévoit,  pour  la  future  École  un  budget  d'en¬ 
viron  320.000  fr.  Le  personnel  se  composera  d'un  directeur,  de  cinq  professeurs 
titulaires,  de  neuf  lecteurs,  de  seize  répétiteurs  indigènes,  d'un  bibliothécaire, 
d'un  secrétaire.  Les  langues  enseignées  à  l'École  seront  divisées  en  deux 
groupes  :  le  premier  comprendra  notamment  le  turc,  l'arabe,  le  persan,  l’hin— 
douslani,  le  bengali,  le  mahrathi,  le  gujarati,  le  tamoul,  le  birman,  le  malais 
le  chinois,  le  japonais,  le  souahéli  et  le  haoussa.  Chacune  de  ces  langues  sera 
enseignée  par  un  maître  européen  et  un  répétiteur  indigène.  Le  second  groupe 
comprendra  les  langues  dont  l’étude  sera  sans  doute  moins  recherchée,  l'ar- 
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ménien,  le  siamois,  les  langues  du  Tibet,  de  Ceylan,  de  l'Ouganda,  des  Somalis, 
des  Zoulous,  etc.  On  n  ouvrira  pas  immédiatement  des  cours  de  sanscrit  et  de 
pâli,  mais  on  espère  que  des  fondations  particulières  permettront  de  faire 
leur  part  aux  langues  classiques  de  l'Inde.  Ces  différents  cours  de  linguistique 
seront  complétés  par  des  conférences  sur  la  géographie,  l'état  politique  et  éco¬ 
nomique  de  l’Orient,  de  l'Extrême-Orient  et  de  l'Afrique.  Un  soin  particulier 
sera  apporté  à  la  composition  et  k  l'entretien  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
qui  devra  être  surtout  une  bibliothèque  de  littérature  orientale  contemporaine. 

Le  12  septembre  1900,  s’est  ouvert  à  Novi  Ligure  le  xne  congrès  de  la  société 
historique  Subalpine.  Les  discussions  ont  porté  en  grande  partie  sur  les 
moyens  de  protéger  plus  efficacement  les  souvenirs  du  passé.  On  a  émis  le  vœu 
de  faire  sanctionner  par  une  loi  l'obligation  pour  les  communes  de  photogra¬ 
phier  les  monuments  anciens  dont  les  besoins  de  l'édilité  moderne  exigent  la 
destruction  ou  la  transformation. 

A  l’occasion  du  congrès  tenu  à  Florence,  du  21  au  23  octobre,  par  la  société 
nationale  «  per  la  Storia  di  Risorgimento  Italiano  »  a  été  ouverte  au  public 
dans  l’Archivio  di  stato  une  exposition  de  documents  historiques  compris 
entre  1790  et  1800,  parmi  lesquels  on  peut  noter  :  les  pouvoirs  donnés  aux 
agents  diplomatiques  de  France  et  de  la  république  Cisalpine,  accrédités  en 
Toscane  et  de  ceux  de  Toscane  auprès  du  Directoire  et  des  gouvernements 
suivants;  —  un  registre  des  rites  et  constitutions  de  la  Maçonnerie  et  d’autres 
sociétés  secrètes  en  Italie  jusqu’en  1815;  —  une  carte  maçonnique  de  l'em¬ 
pire  français  en  1809  dédiée  au  roi  Charles  XIII  de  Suède;  —  des  diplômes 
d’initiation  maçonnique  et  les  actes  d'un  procès  contre  la  loge  florentine 
«  Napoléon  et  Élisa  »  ;  —  les  cartels  pour  le  duel  de  Gabriel  Pepe  avec  Lamar¬ 
tine  en  1826. 


Congrès  des  archivistes  et  bibliothécaires  en  1910.  —  Un  congrès  interna¬ 
tional  des  archivistes  et  des  bibliothécaires  se  tiendra  en  août  1910  à  Bruxelles, 
à  l’occasion  de  l’Exposition  Universelle  qui  s'ouvrira  en  cette  ville.  Il  a  pour 
but  :  1°  d’étudier  toutes  les  questions  théoriques  et  techniques  appartenant  au 
domaine  de  l’Archivéconomie  et  de  la  Bibliothéconomie;  2°  de  provoquer  une 
entente  internationale  en  vue  de  la  réalisation  des  vœux  du  Congrès  et  de  la 
réunion  périodique  de  congrès  similaires.  Pour  prendre  part  à  ce  congrès  il 
faut  envoyer  son  adhésion  à  la  commission  d'organisation.  La  cotisation  est 
fixée  à  dix  francs. 

Les  questions  h  traiter  au  Congrès  devront  être  soumises  préalablement  à  la 
commission  d’organisation,  qui  décidera  s’il  y  a  lieu  de  les  discuter  et  éven¬ 
tuellement  d’imprimer  les  rapports  rédigés  sur  ces  questions.  Les  rapports 
devront  parvenir  à  la  commission  d'organisation  avant  le  1er  février  1910.  Ce 
délai  passé,  aucun  rapport  ne  sera  plus  imprimé  avant  le  Congrès.  Les  princi¬ 
pales  questions  mises  à  l'ordre  du  jour  sont,  pour  les  Archives  :  Construction 
des  dépôts  d'archives.  —  Procédés  à  employer  pour  nettoyer  les  archives.  — 
Restauration  des  pièces.  —  Quelles  pièces  peut-on  détruire?  —  Conservation 
des  i>rti/rs  Archives  (non  pourvues  d'archivistes  .  —  Classement  des  archives 
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courantes  d'administration.  —  Versements  des  archives  des  administrations 
contemporaines.  —  Archives  d’histoire  économique  contemporaine  (grandes 
industries).  —  Législation  concernant  les  archives  de  notaires.  —  Registres 
paroissiaux.  —  Communication  au  dehors.  —  Pour  les  Bibliothèques  :  Prêt  des 
livres  et  manuscrits  par  voie  diplomatique.  —  Obligations  des  bibliothécaires 
pour  la  communication  des  renseignements.  —  Vente  et  échange  des  doubles. 
—  Disposition  des  salles  de  lecture  et  des  magasins  de  livres.  —  Bibliothèques 
pour  aveugles.  —  Timbrage  des  livres.  —  Dépôt  légal.  —  Les  présidents  du 
Congrès  sout  :  MM.  A.  Gaillahd  et  le  P.  G.  Van  den  Gheyn. 


Institut  catholique  de  Paris.  —  Le  cours  d’histoire  de  l’Église,  pendant  le 

second  trimestre  de  l’année  1909-10,  est  fait  par  M.  Paquier,  docteur  ès  lettres, 

en  philosophie  et  en  théologie,  qui  a  choisi  comme  sujet  :  Les  controverses 

doctrinales  au  XV II *  siècle.  Le  protestantisme  (Le  protestantisme  français  en 

1661,  L’Église  visible  et  l’Église  invisible,  L’Église  et  la  Bible,  Les  articles 

fondamentaux,  La  conception  protestante  de  la  vie  chrétienne  au  xvii"  siècle  : 

La  Rome  des  Papes  est  la  Babylone  de  l’Apocalypse,  Bossuet  et  Leibnitz).  — 

Pendant  le  troisième  trimestre,  le  cours  sera  fait  par  M.  le  chanoine  Pisani,  sur 
$ 

L'Eglise  de  Paris  pendant  la  Révolution. 


Nécrologie.  —  A  Bucarest,  est  mort  le  2  octobre  1909,  M.  Grégoire  Toci- 
lesco,  professeur  d’histoire  ancienne  et  d’épigraphie  à  l'Université,  directeur 
du  musée  d’antiquités  de  Bucarest,  auteur  d’un  grand  nombre  de  mémoires 
archéologiques,  notamment  Das  Monument  von  Adamklissi,  Tropœum  Traiani 
(Vienne,  1895). 

Le  24  octobre,  est  mort  à  Vienne,  à  l'àgc  de  54  ans,  M.  Robert  de  Schneider, 
directeur  de  l’Institut  archéologique  et  professeur  à  l’Université  de  cette  ville. 
Il  avait  pris  une  grande  part  aux  recherches  entreprises  par  l’Autriche  soit  sur 
son  propre  territoire,  soit  en  Asie-Mineure.  Il  travailla  à  l’installation  du 
Musée  des  Antiques  de  Vienne  dans  le  nouvel  édifice  réservé  à  cet  établisse¬ 
ment  et  présida  à  l'organisation  des  galeries  des  monuments  grecs  et  romains. 
Il  a  rédigé  les  catalogues  des  œuvres  d’art  retrouvées  à  Éphèse  et  a  organisé 
des  musées  d’antiquité  dans  les  villes  romaines  du  Danube,  de  l’istrie  et  de  la 
Dalmatie. 

Le  5  décembre,  mort  de  Sigismond  Lacroix,  ancien  député  de  Paris,  ancien 
président  du  conseil  municipal,  qui  avait  entrepris  la  publication  des  Actes  de 
la  Commune  de  Paris. 
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Revue  des  Questions  historiques,  octobre  1909  :  Léonce  Celier,  L'idée 
de  réforme  à  la  Cour  pontificale ,  du  concile  de  HAle  au  concile  de  La  Iran, 
418-435.  —  Henri  Froidevacx,  Les  préludes  de  l intervention  française  à 
Madagascar  au  XVII*  siècle.  A avigalenrs,  géographes  et  commerçants 
français  de  J 304  à  1640 .  436-479.  —  G.  Brcnet,  Recherchas  nouvelles 
sur  la  mort  du  chevalier  d'Assas,  480-521.  —  M.  Marion,  Les  partages 
de  présuccession,  522-558  i  Pour  les  biens  démigrésj.  —  Louis  Caileet, 
La  bataille  de  la  Drécinière  dite  de  la  Gravelle ,  d'après  une  lettre  du 
vainqueur ,  Jean  d'Harcourt  (26  sept.  1423),  566-571.  —  P.  I'bald 
d'Ai.knçon,  Notes  pour  la  recherche  d'œuvres  perdues  du  bon  roi  René 
d'Anjou,  572-583.  —  F.  G.,  l  ue  nouvelle  histoire  générale  des  religions , 
583-592.  [Critique  de  YOrpheus  de  M.  Salomon  Reinach.] 

Revue  d’histoire  diplomatique,  année  1909,  n°  2  :  J.  Martin,  La  prépa¬ 
ration  de  V Armada,  161-182.  — G.  Bagcenault  de  Piciiesse,  La  duchesse 
de  Dino ,  183-195.  —  P.  Goqueli.e,  La  mission  d’Alquier  à  Stockhol ni , 
16  10-18  1 1,  d'après  les  documents  inédits  des  affaires  étrangères ,  HN>- 
239.  —  Jacques  Laoreit  de  L  vcharrièhe,  Un  essai  de  pénétration  paci¬ 
fique  en  Algérie.  Les  négociations  du  général  Clauzel  avec  le  Retj  de 
Tunis  (1830-1831),  240-270;  fin  dans  le  '.V  numéro,  439-468.  — G.  Tnor- 
betzkoï,  Les  préliminaires  de  la  conférence  de  Londres  (suite),  271-290; 

fin  dans  le  3*  numéro,  359-396.  -—  M.  A.  de  Pitteihs,  Un  ambassadeur 

0 

d% Angleterre  en  France  sous  Flisabeth  (/ 570-1 Ô74),  291-305  AYalsîn- 
*jhcim].  =  N°  3  :  Un  témoin  de  la  /{évolution  française  à  l  étranger, 
d'après  la  correspondance  inédite  du  chevalier  de  Bray,  335-358.  — 
Léon  Adam,  L'œuvre  de  La  Ilaye  et  la  conférence  navale  de  Lom/res 
(  1908-1  909),  397-102  [Fixations  de  règles  internationales  sur  le  droit  do 
la  guerre  maritime].  —  J.  Ailneac,  .1/.  de  Bismarck  à  la  diète  de  Franc¬ 
fort  et  la  politif/nc  de  la  Prusse  pendant  la  rjuerre  de  Crimée .  403-438. 
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Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  avril-juin  1909  :  R.  Dezeimf.ris, 
Annotations  inédites  de  Michel  de  Montaigne  sur  les  «  Annales  et  chro¬ 
niques  de  France  »  de  Nicole  Gilles ,  *2 13-258.  —  Albert  Collignon, 
Victor  Hugo  et  Ju vénal,  259-284.  —  Jules  Haraszti,  La  comédie  fran¬ 
çaise  de  la  Renaissance  et  la  scène ,  285-301.  —  Paul  H'Estréb,  hn  auteur 
incompris ,  Pierre  de  Morand.  L'homme  et  l'œuvre  {1701-1101),  302- 
3*28.  —  Anatole  Feugère,  Fragments  inédits  des  «  Mémoires  d’Outre- 
' Tombe  ».  329-340.  —  Camille-Georges  Picavkt,  Une  lettre  inédite  du 
cardinal  de  Bouillon  sur  l'  «  Exposition  de  la  Foi  catholique  »  de  Bos¬ 
suet ,  347-349.  —  Aurélien  A.  Digeon,  L'origine  de  la  «  Mort  du  loup  », 
850-351.  —  Une  lettre  inédite  de  Bayle ,  352-353.  —  Dr  Armaingaud,  Le 
véritable  auteur  du  «  Discours  de  la  servitude  volontaire  »  ;  Montaigne 
ou  La  Boétie  ?,  354-370.  —  La  correspondance  de  Béranger  annotée  par 
Sainte-Beuve ,  371-393. 

Revue  d’histoire  moderne  et  contemporaine,  mai  1909:  Ph.  Sagnac, 
L'étal  des  esprits  en  France  à  l'époque  de  Varennes  [juin-juillet  1791), 
149-175.  —  Camille-Georges  Picavet,  Les  mémoires  de.  Primi  Visconti. 
Elude  critique,  170-188.  =  Juin-juillet  1909:  C.  Richard,  L'application 
de  la  constitution  civile  du  clergé  dans  le  département  du  Nord,  229-256. 
—  A.  Renaüdet,  Les  origines  de  la  Réforme  française  d'après  un  ouvrage 
récent,  257-273. 


Revue  historique,  mai-juin  1909  :  V.  Frmoni,  La  crise  arienne,  1-37.  — 
Lieut.-col.  Louis  Hartmann,  Les  officiers  de  l’armée  royale  à  la  veille  de 
la  Révolution  (fin),  38-79.  —  Bernard  Monod,  La  question  des  investi¬ 
tures  à  l'entrevue  de  Chûlons  (1 10 7),  80-87.  —  Juillet-août  :  François- 
Ch.  Roux,  La  Russie  et  l'alliance  anglo-française  après  la  guerre  de 
Crimée,  272-315.  —  Henri  Monod,  La  version  du  duc  d'Anjou  sur  la 
Saint-Barthélemy ,  310-326.  —  Frédéric  Barbey,  Les  mémoires  de  Fauche- 
Borel,  326-333.  =  Septembre-octobre  :  Henri  Harhissk,  Sébastien  Cabot, 
pilote-major  de  Charles-(Juint( 1 51 2-1 5  17),  1-16. —  Pierre  Lehautcourt, 
La  capitulation  de  Laon  (9  septembre  1870),  17-34;  fin  en  novembre, 
265-299.  —  Louis  Halpiien,  Les  biographes  de  Thomas  Becket,  35-45.  — 
Robert  Michel,  Les  chevaliers  du  château  des  arènes  de  Nîmes,  aux  XIP 
et  XIII" siècles,  45-61.  —  A.  Fsmein,  Encore  un  historien  de  Jeanne  d' Arc, 
62-87.  —  G.  Canton,  Napoléon  et  l'abbé  Hanon ,  supérieur  des  missions 
étrangèreset  des  sœurs  de  Saint-  Yincenl-de-Paul,  88-99;  fin  en  novembre, 
31-4-331.  Novembre-décembre  :  Louis  Batiffol,  Louis  XIII  et  le  duc 
de  Luynes,  241-264.  —  Gabriel  Monod  et  Alfred  Loisv,  L'  «  Orpheus  » 
de  M.  S.  Reinach ,  300-313. 
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Revue  Mabillon,  4e  année,  n°  16,  février  1909  :  Don  Léon  Guilloheal, 
Prieurés  anglais  de  la  dépendance  de  Saint-Serge  d'Angers.  Totnes, 
Tywardreth,  Minster ,  433-484.  —  Les  correspondants  cisterciens  de 
Luc  d'Achery  et  de  Mahillon.  Dont  de  Lannoy  (suite),  485-497.  — 
Fr.  Paul  Denis,  Quelques  lettres  de  dom  Louvard ,  prisonnier  à  la  Bas¬ 
tille,  498-525.  —  Dom  Guiixoreau,  Extraits  du  Nécrologe  de  l'abbaye 
de  Champagne,  au  Maine  ( Ordre  de  Citeaux),  526-538.  —  H.  V.,  Une 
charte  de  l'abbaye  du  Bec,  538-543  sept.  1260].  =  5e  année,  n°  17, 
mai  1909  :  Fr.  Paul  Denis,  Dom  Charles  de  i Hostallerie,  9 •  supérieur 
général  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  (17 1 4-1  720).  Sa  rie  et  ses 
lettres,  3-65.  —  Fr.  Paul  Denis,  Lettres  de  Bénédictins  français ,  66-105. 

Revue  maritime,  janvier  1909  :  Roca  d’Huytéza,  Historique  des  forti¬ 
fications  et  épisodes  de  guerre  du  front  de  mer  de  la  place  de  Toulon. 
Iles  d'Hyères,  20-48.  =  Juin  :  Le  capitaine  de  frégate  Georges  Pierre 
(1864-1909),  402-407.  =  Juillet  :  Demolikre,  Les  corsaires dunherquois 
sous  Louis  XIV,  19-50. 

Romania,  juillet  1909  :  Antoine  Thomas,  Notes  étymologiques  et  lexi- 
cographiques,  353-405.  —  E.  Phii.ii*»*,  Le  suffixe  «  in  »,  «  ina  »,  en 
moyen-rhodanien,  406-417.  —  A. -T.  Baker,  Vie  de  saint  Panuce,  418- 
424.  —  Gaston  Raynaud,  Le  Jeu  de  la  Briche  ou  la  Briche-Musard . 
425-427.  —  J. -A.  Herbert,  The  Monk  and  the  Bird,  427-429.  —  A.  Tho¬ 
mas,  Le  suffixe  «  trix  »  en  Franche-Comté,  429-430  ;  —  Les  moules  de 
Cayeux,  431  ;  —  «<  Meuslic  »  dans  Girart  de  Roussillon,  431-432  ;  — 
La  provenance  des  «  regrets  et  complaintes  des  gosiers  altérez  ».  432- 
433.  —  P.  M.,  Mélanges  anglo-normands,  434-441. 


REVUES  LOCALES 


Revue  de  l’Agenais,  mai-juin  1909  :  Ph.  Lauzun,  Souvenirs  du  vieil 
Agen  :  la  place  du  Palais  en  1841,  193-206.  —  René  Bonnat,  Le 
citoyen  Delsoerl ,  ci-devant  Lalaurencie,  bibliothécaire  de  l'Ecole  cen¬ 
trale  (1768-1829),  207-221.  —  J.  Mommkja,  Le  trésor  de  Verleuil 
î  Bijoux  d'ccaille  aujourd'hui  détruits  cl  monnaies  romaines  trouvées  en 
1855].  —  Louis  Couyba,  La  fondation  de  V Annonciade  de  Villeneuve 
d'Agenais  (fin),  228-247  ;  p.  justif.  —  G.  de  Lagrangr-Ferrègues,  Un 
corsaire  agenais,  Pierre-Alexandre  Marranld  Dupon,  de  Castelmoron , 
248-251.  —  Ph.  Lauzun,  Le  château  de  Lauzun  (fin),  252-271.  — 
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Louis  Couyba,  Jonan  le  jeune ,  dit  Marat ,  *275.  —  Jean  Dubois,  François 
<T Hébrard  ( 1550-1631 ),  276-279.  =  Juillet-août,  J. -R.  Marboi/tin, 
L'autel  du  paradis  [église  de  la  Montjoye ),  289-300.  —  G.  Chaux,  /  Vie 
rébellion  h  Montréal  du  Gers ,  301-307  16  mars  1790  .  —  Lucien  Mas- 
su»,  Émigration  des  Rouergats  en  Agenais  à  la  fin  du  X  V®  et  au  com¬ 
mencement  du  X VI*  siècle,  308-321  ;  suite  en  septembre,  395-413.  — 
F.  Dubouro,  L  abbé  Jean-Timolhée  Barrier  de  Cauparre ,  ancien  curé 
de  lamargue,  et  ses  Mémoires  relatifs  aux  événements  accomplis  à 
l’èpogue  du  Concordat  de  ISO!  dans  le  diocèse  d'Agen ,  325-334.  — 
Louis  dk  Gaulkjac,  Le  service  de  santé  pendant  les  guerres  du  premier 
Empire ,  335-351.  —  Comte  de  Diknnf,  Antoine  de  Raffin  Pothon ,  séné¬ 
chal  d' Agenais,  à  la  canonisation  de  saint  François  de  Paule .  352-358. 
—  I)r  Cou  vba  ,  Le  chef  d'escadre  Jean  de  Rurrailh  et  /  anoblissement  de 
sa  maison  de  Savignac  (7  mars  17 46),  359-366  ;  p.  justif.  — J.  Dubois, 
Les  détenus  de  Marmande  sous  la  Terreur  suite),  367-377  ;  tin  en  sep¬ 
tembre,  453-477.  =  Septembre-octobre  :  Ph.  Lauzun,  Souvenirs  du  vieil 
Agen .  La  maison  de  la  reine  Marguerite ,  385-394.  —  J.  Mommkja, 
Pennes  et  coguillages  héraldiques,  414-421.  —  Joseph  de  \  ivie-Rkgie, 
Vues  sur  le  budget  d'un  propriétaire  de  I  Agenais  au  commencement  du 
X  VIIP  siècle,  422-432. —  Dr  L.  Couvba,  La  Verrerie  de  Cabanes  en 
Agenais  [1 744),  433-435,  p.  justif.  —  J.  Bhoconat,  />.?  Roumieu  [ tin), 
436-452. 

Bulletin  de  la  société  d’études  des  Hautes-Alpes,  2'“  trim.  1909  :  Albert 
dk  Rochas,  Projet  de  fortification  par  Vauban  pour  les  villes  de  Gap  et 
de  Colmar  s ,  135-144.  —  Dictionnaire  du  patois  de  Lallé.  par  familles 
de  mots  (suite  ,  147-158  ;  suite  dans  le  3°  trim.,  237-265.  —  Paul  Plat, 
Note  sur  une  épée  en  bronze  trouvée  à  Aspremoni  Hautes- Alpes),  169- 
170.  — J.  Roman,  L'art  et  les  artistes  en  Dauphiné  depuis  l'époque  gau¬ 
loise  jusqu'à  nos  jours  (suite),  171-199;  fin  dans  le  3*  trim.,  208-234 
•  Bibliographie].  =  3*  trim.  :  Paul  Plat,  Note  sur  un  cimetière  mérovingien 
situé  à  Revest-des- Brousses  (Basses- Alpes),  235-236. 

L'Anjou  historique,  juillet-août  1909  :  Marquis  d’Flbkk,  Missions 
d’émigrés  en  Vendée  :  M.  de  la  Godinière,  3-7;  fin  en  septembre,  113- 
120.  —  Eugène  Grimaii.t,  Mes  souvenirs.  Mgr  Angebault,  évêque  d  An¬ 
gers,  8-30.  —  Les  car! ulaires  angevins,  31-36  j  D'après  la  Bibliographie 
de  M.  Stein].  —  Les  fêtes  du  centenaire  de  la  Visitation  d'Angers 
1736),  36-40.  —  Obsèques  de  Mgr  Poucet  de  Iji  Rivière,  évêque 
d'Angers,  41-47  [mort  le  2  août  1 730j.  —  La  maladie  de  Louis  X  V  et 
les  Angevins  /  74  /i,  48-52  Dnprès  le  registre  du  Présidial  .  —  Le  cleri/é 
d' Avril  lé  pendant  la  Révolution,  52-65.  —  M.  de  Richeteau  guillotiné  à 
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Angers.  02-71.  —  Pourquoi  les  contons  de  Brissac,  Champignè , 
Chanzeaux ,  Châleauneuf,  Fenen ,  3/u/vi/i/ie.s  et  Thouarcê  demandaient  a 
faire  partie  de  l'arrondissement  d'Angers  (180fl)%  72-82.  —  Les  /e/e* 
nationales  à  Am/ers  sous  le  Consulat ,  82-01.  —  L'attentat  de  la  machine 
infernale  et  les  Angerins  »  /tf/J/J),  01-04.  —  3/or/  </u  citoyen  Farran . 
maire  (T  Angers  'J  SOI  ,  01-07.  —  Situation  de  i arrondissement  de 
Beaupréau  (  !$()?  ,  07-100  (Rapport  du  sous-préfet ■  .  —  Les  premières 
nominations  de  la  légion  d'honneur  en  Maine-et-Loire ,  100-110.  = 
Septembre-octobre  :  Les  eaux  minérales  de  Jouanette ,  120-123.  — 
Mgr  Montault  des  Isles ,  érèque  d'Angers  t  1733-1 #39),  124-131.  — 
Les  angerins  et  l'attentat  de  Damiens  /7.)7',  131-140.  —  Le  comte 
d'Audigné  de  Magneuf  des  Ailiers  /  7 ti 3- 1 S 3!) 140-143  [Ancien 
député  de  Mainc-et- Loire].  —  L'Ecole  des  sourds-muets  d'Angers 
(  /  77  7-/.W/L,  143-1  35.  —  Le  clergé  du  Pin-en-Mauges  pendant  la 
Dévolution,  155-101.  —  Le  siège  d'Angers  (  3-4  décembre  1  7 9 3  ) ,  101- 
100  [Récit  d’un  témoin  .  —  Pourquoi  le  canton  de  Brézé  ne  voulait  pas 
être  réuni  à  celui  de  Fontevraulf  (  I800  \.  100-168.  —  Les  batiments  de 
l'abbaye  de  Saint-Xicolas  d'Angers  depuis  la  Dévolution ,  108-172.  — 
Etat  de  l'arrondissement  de  Baugé  (  ! 801-1 80?),  172-173  [Rapport  du 
sous-préfetj.  —  La  déclaration  de  l'Empire  et  les  angevins  \  i  $0  1 
173-178.  —  Le  tribunal  de  commerce  de  Cholet  (I $  I  1-1 83!Ln  178- 
181.  —  Obsèques  de  M.  de  Puiseux ,  préfet  de  Maine-et-Loire  i  1  $?ti\ 
181-184.  —  Le  Conseil  municipal  d'Angers  (1830-183?),  184-180.  — 
Les  Travaux  publics  à  Angers  ( 1831-18  11 ).  186-104.  —  Incendie  de 
la  cathédrale  d'Angers  (1831),  105-200.  —  La  fondation  des  comices 
agricoles  en  Maine-et-Loire ,  201-203.  —  La  naissance  du  comte  de 
Paris  et  les  angevins  (1838 1,  203-206.  —  Les  Ponts-de-Cé  et  Sainte- 
Gemmes-sur-Loire ,  en  1838 ,  207-211.  —  L'hôpital  Saint-Jean  d'An¬ 
gers  en  1811 ,  21 4-2 1 0. 


Bulletin  de  la  Société  de  Borda.  l,r  Irim.  1009  :  P.  Coste,  Histoire  des 
cathédrales  de  Dax  i  suite  »,  1-32.  —  Michel  Fkkhun,  La  méningite 
cérébro-spinale  en  Gascogne  (  l$3ti-  1830).  Sa  première  description  par 
le  I)T  Louis  Lespès ,  33-04. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer.  8*  vol., 
lro  livr.  (1008)  :  l)r  H. -T.  IIamy,  Calais  et  Boulogne  a  la  fin  de  l'an  V. 
Notes  de  voyage  de  deux  naturalistes  allemands ,  27-38.  —  Casimir 
Ckcedh,  Considérations  sur  le  Gallo-romain  de  \\  imereux  et  descrip¬ 
tion  d'une  fibule  gauloise  de  cette  localité .  30-50.  —  Abbé  G.  Dklamottf, 
Jean-François  Henry ,  secrétaire-adjoint  à  la  mairie  de  Boulogne.  Les 
tribulations  pendant  la  Terreur .  53-07.  —  Alph.  I.fffhvre,  Quatre 
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pièces  originales  intéressant  le  Boulonnais ,  08-78.  [Sauvegarde  au 
hameau  de  Sainte-Gertrude  (104*2).  Commissions  de  greflier  de  la  maré¬ 
chaussée  1 7*2’)  et  1705).  Provisions  de  canonical  à  la  collégiale  de  Sens 

17  47).!  —  A.  dk  Rosny,  Vente  par  Adrien  de  La  Bivière  de  rentes 
assises  à  Turhinghen  pour  pager  les  dépenses  de  son  voyage  à  Malte, 
comme  chevalier  de  Saint-Jean  fie  Jérusalem ,  79-84.  —  *2'  livr.  II. -K. 
Sauvage,  Les  vases  céramigues  gallo-romains  du  musée  de  Hou log ne-sur¬ 
mer,  87-170.  —  Dutkhtkk,  Monnaies  trouvées  autour  d'Andresselles, 
177-179  "xv-xvi*  siècles  .  —  G.  Delà  motte,  Mésaventures  d'un  réguisi- 
tionnaire  boulonnais  sous  la  Terreur,  183-201  [A. -J.  Lefebvre].  — 
A.  Haut,  Le  testament  du  chanoine  François  Canet  16  99),  202-209. 

—  E.-T.  Hamy,  Le  portrait  de  Jean  I"r,  sire  fie  Crog,  de  Hentg ,  etc., 
gouverneur  du  comté  de  Boulogne,  de  1112  à  1415,  210-215.  — 
E.-T.  Hamy,  W  illiam  Hogarth  a  Calais  {1748),  210-230.  —  3e  livr. 

1909 1  :  Casimir  Cépède,  I.e  tumulus  néolifhiguede  W  imereu.r,  2 43-200. 

—  E.-T.  Hamy,  Quelques  nouvelles  additions  au  Dictionnaire  topogra- 
. phigue  de  l'arrondissement  de  Boulogne,  207-275.  —  A.  dk  Rosny, 
Souvenir  d'un  boulonnais  tué  à  l'ennemi,  M.  fie  La  Baslure,  sr 
(TO/frethun,  1761,  270-290.  [Bataille  du  pont  de  Westhoven  sur  le 
Roer.  =  l)r  K.  Hamy,  Le  Bec  fie  l' Espagnol  pris  par  le  Français, 
/.amiable  de  Grandmoulin  et  le  baron  fie  Beck ,  épisode  de  la  bataille 
de  Lens  (20  août  1648),  291-301.  —  K.  Dutehtre,  Livre  de  raison  fie 
François  Dufage  de  Beuvreg lient,  302-310  xvm*  siècle  .  —  E.  Rigaux, 
.Yo/e  sur  Itle,  fille  de  Matthieu  d'Alsace,  313-322.  —  I)r  Hamy,  Les 
débuts  de.  I*ierre  Coze,  323-330  Contrat  d  apprentissage  de  chirurgie]. 

—  l>r  Hamy,  Les  Trièrargues  de  la  flotte  de  Bretagne,  331-307  [Com¬ 
mandants  de  trirèmes  ou  de  navires  de  combat  .  —  Casimir  Cépède, 
Alfred  Giard  ( 1846-1908 ),  378-399  naturaliste.  —  R.  Rodièhe, 
Pierres  tombales  trouvées  à  Boulogne,  400  17  14  et  17*46,  provenant  des 
Cordeliers]. 

Revue  de  Bretagne.  Janvier  1908  :  E.  Herpin,  Céleste  Buisson  de 
L a  Vigne.  Son  mariage  avec  Chateaubriand.)  5-9.  —  R.  de  Laic.uk, 
;1  propos  du  nobiliaire  de  Pol  de  Courcg,  10-13.  —  F'.  I’zureau,  La 
déportation  des  religieuses  angevines.  Leur  séjour  à  L  orient  179  1- 
1 795),  21-34.  —  Adolphe  Grain,  Le  poète  Leconte  de  Liste,  étudiant 
en  fl  voit  à  Bennes,  35-40.  —  P.  Merlet,  Le  district  de  Boche  fort  Mor¬ 
bihan ),  Pr  juillet  1790  —  20  mai  1795  (suite!,  47-50;  suite  en  lévrier, 
102-117;  lin  en  mars,  108-17  4.  —  Février  :  Charles  de  Fèbbs,  L  ne  page 
île  l'histoire  de  la  Boche-Derrien,  15  15-1547,  91-97.  —  Etienne 
Dupont,  La  chapelle  de  Marie  Stuart  à  Boscoff,  98-101.  =  Mars  ;  Ch.  de 
La  Lande  de  Calan,  Mélanges  historiques,  121-127  Notes  réunies  à 
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propos  de  l'édition  de  l'Histoire  des  Bretons  de  P.  Le  Baudj;  suite  en 
avril,  20*2-208;  mai,  265-272;  juin,  309-314;  juillet,  28-36;  août,  76-82; 
octobre,  179-188-  —  J.  Baudry,  Histoire  de  A r.-D.  de  Bostrenen  et  de 
son  pèlerinage  [1300-130 7),  138-167.  =  Avril  :  Paul  de  La  Bigne, 
Comltour  et  ses  seigneurs,  185-201;  suite  en  niai,  273-292;  juin,  293- 
308;  juillet,  9-27;  août,  57-75;  septembre  131-140;  octobre,  189-201.  — 
Ad.  Orain,  Le  rappel  du  Parlement  de  Bretagne  (/.*>  juillet  1769), 
211-213.  =  Mai  :  J.  Trévédv,  A  propos  de  «  Jugon ,  une  cité  bretonne 
à  travers  les  siècles  »,  241-26L  =  Juin  :  J.  Trrvbdy,  Attentat  de 
Penlhièvre  contre  le  duc  Jean  V  {1420-142.2),  318-325;  suite  en  sep¬ 
tembre,  109-130.  —  J.  Cori’Ei.,  Paroisse  Saint-Pierre  en  Saint-Georges. 
Quelques  notes  d'un  recteur ,  326-329  [Sur  les  registres  paroissiaux  de  la 
fin  du  xvii"  siècle].  —  J.  Coupel,  Thérèse-Joseph  Poullain-du-Parc . 
339-342  [V’ie  exemplaire  d'une  jeune  fille  de  Rennes,  morte  en  1776].  — 
—  Juillet  :  F.  Izureau,  Un  voyage  en  Bretagne  {178  2),  37-41  [du 
feudiste  Hamelin],  —  Septembre  :  J.  Baudrv,  Sain  t-Mar  s-la- J  aille  et  ses 
anciens  seigneurs,  141-159;  suite  en  octobre,  205-215.  —  Octobre  : 
L.  Campion,  L’enceinte  romaine  d'Alet,  165-178. 


Recueil  de  la  Société  archéologique  de  Constantine,  t.  XL11  (1908)  : 
Louis  Bertrand,  Monographie  du  théâtre  romain  de  Philippeville 
{Busicade),  1-12.  —  Abbé  François,  Fouilles  d’un  cimetière  romain 
à  Collo,  13-23.  —  Abbé  François,  Fouilles  à  Tahara-li-Chetaïha 
[Colin),  25-27.  —  L.  Joi-eaud  et  A.  Joly,  Nomenclature  de  vestiges 
anciens  relei'és  dans  la  province  de  Constantine  {190  7-1908),  29-52.  — 
Henri  Jaubert,  Deux  lampes  chrétiennes  et  une  ampoule  de  Saint 
Mennas,  53-69.  —  J.  Maguelonne,  Le  régime  des  biens  vacants  et  des 
successions  en  déshérence  en  droit  romain  et  au  moyen  Age  en  France , 
71-106.  —  Achille  Robert,  Lampe  byzantine  en  bronze  troui'ée  à 
Bel  là  a ,  107-110.  — J.  Gauthier,  Notes  archéologiques  concernant  la 
région  de  Tocquei'ille,  111-116.  —  A.  Debruge,  La  grotte  des  ours. 
Ghar-Zahar  [grotte  qui  gronde),  117-159. —  G.  Marçais,  La  Kalaa  des 
Béni  IlammAd,  161-187.  —  J.  Carbonnei.,  L  ne  monnaie  de  Syphax , 
189-191.  —  Paul  Monceaux,  Inscriptions  chrétiennes  du  cercle  de 
Tébessa,  193-236.  —  Achille  Robert,  V’estiges  anciens  découverts  dans 
la  commune  mixte  des  Maadid,  237-240.  =  J.  Maguei.o.nne,  Monographie 
géographique  et  historique  de  la  tribu  des  M'Zala  (arr‘  de  Bougie ),  24 1  - 
254.  —  Lucien  Jacquot,  La  caverne  miraculeuse  de  Sidi-ben-Y ahia  et 
le  culte  de  Mithra ,  255-265.  —  Dr  Carton,  Chasse  à  courre  représentée 
sur  une  lampe  païenne  de  Bu  II  a  Begia,  267-269.  —  Inscriptions  trou¬ 
vées  en  1908,  271-286. 
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Bulletin  de  la  Diana,  octobre-décembre  1907  :  Abbé  Reure,  Un  poème 
d* Antoine  du  Verdier  retrouvé ,  313-318  [Le  Mysopoleme  ou  Bref  dis¬ 
cours  contre  la  guerre,  1568].  —  Abbé  Relave,  Les  auteurs  de  la  décora¬ 
tion  en  bois  sculpté  du  château  de  Sury ,  318-329.  —  Janvier-mars  1908  : 
Chassain  de  la  Plasse,  Le  Vicomte  Camille  de  Meaux ,  22-59  et  65-80. 
[Bibliographie.]  —  Charles  Reauvf.rib,  Découvertes  de  silex  sur  les  com¬ 
munes  de  Poncins ,  Sainte-Foy ,  Cleppé ,  etc.,  60-63. 

Mémoires  de  la  Société  Édnenne,  t.  XXXVI  (1908)  :  Eugène  Fvot, 
Chaseu ,  1-50;  p.  justif.  —  Georges  Valat,  Issy-l' Evêque.  Seigneurie  et 
paroisse ,  51-110.  —  A.  de  Charmasse,  Note  sur  la  communauté  d'haJii - 
tanls  de  Nolay  d'après  une  charte  de  1244,  111-119.  —  P.  Montarlot, 
Les  députés  de  Saône-et-Loire  aux  assemblées  de  la  Dévolution ,  17R9- 
1  799  (suite).  Quatrième  partie.  Conseil  des  Cinq-cents  et  Conseil  des 
Anciens,  121-221.  [Assassinat  des  plénipotentiaires  de  Rastadt).  —  Paul 
Muguet,  Le  prieuré  du  Val-Saint- Benoît,  (suite),  223-265.  —  Joseph 
Déchelette,  Le  jeu  du  fort  chez  les  Romains ,  267-277.  —  René  Gadant, 
Note  sur  un  hypocauste  trouvé  dans  une  maison  gallo-romaine  du  fau¬ 
bourg  Saint-Jean  à  Autun ,  278-282.  —  Ch.  Bo'll,  Les  spectacles  répu¬ 
blicains  à  Autun  pendant  la  Révolution ,  283-303  [D’après  les  registres 
de  la  municipalité  et  delà  Société  populaire].  —  A.  de  Charmasse,  Les 
familles  de  diz  et  douze  enfants  à  Autun  au  XVUP  siècle ,  305-316.  — 
Mélanges  d’histoire  et  d’ archéologie  :  Fouilles  du  quartier  Saint-Jean-le- 
Grand  à  Autun ,  317-320.  —  Le  pécule  d'un  légionnaire  de  Magnence , 
320-322.  —  Une  découverte  par  Jean  de  Montholon  en  1516 ,  322-325. 
[Manuscrit  du  de  Sacramento  altaris  d'Étienne  de  Bâgé.]  —  A  propos 
d  un  denier  d' H erennius  Etruscus,  325-327.  —  La  maison  de  Denys 
Poillot  à  Autun ,  327-332.  —  Ordonnance  sur  le  rétablissement  des  croix , 
332-333.  —  Un  amateur  d'orgues  en  142 H,  333-337.  —  Excursions  : 
A  travers  les  rues  et  l'histoire  de  Semur-en-Auxois,  339-348.  —  Prome¬ 
nade  aux  ruines  de  Chaud iou ,  349-353. 


Remede  Gascogne,  juin  1909  :  P.  Rambaut,  La  répartition  de  la  taille 
au  XVIIe  siècle  dans  une  commune  rurale ,  241-253.  —  C.  Lafkargue, 
Cahier  des  doléances  du  Tiers-Etat  de  la  sénéchaussée  d’ Armagnac  et  de 
l'Isle-Jourdain,  254-272.  —  V.  Foix,  Ressaut.  Commanderie.  Hôpital  de 
Saint-Jacques  de  l'Épée  Rouge  (suite),  263-272;  continué  en  juillet,  350- 
359;  octobre,  451-466;  novembre,  498-504  ;  fin  en  décembre,  549-554.  — 
J.  Contrasty,  Le  clergé  français  réfugié  en  Espagne ,  1 7 92- 1 S 02  (suite), 
273-285;  suite  en  juillet,  360-375;  en  octobre,  467-478;  novembre,  505- 
522  ;  décembre,  557-569.  =  Juillet-août  :  A.  Degert,  Un  grand  évêque 
gascon  :  Amat  d'Oloron ,  289-312;  suite  en  octobre,  385-417;  fin  en 
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novembre,  481-491.  —  P.  Coste,  filtres  inédites  de  saint  Vincent  de 
Paul ,  313-336;  suite  en  octobre,  118-131.  Tirées  du  procès  de  canonisa¬ 
tion.  —  J.  brunis,  Dolmaqrac ,  dépendance  de  Pessan ,  337-311.  — 
C.  Laffargce,  Etudes  d'histoire  révolutionnaire  à  Eauze ,  34*2-349.  — 
J.  Lkstradk,  «  Agapit  »  chez  les  jésuites  d'Auch,  376-378  Programme 
de  représentation  en  1 752  .  —  L.  lh n-orn.  Catéchisme  de  l'ancien  dio¬ 
cèse  de  Lomhez ,  378  1777  .  -  Septembre-octobre  :  K.  Castex,  Mœurs 
et  conditions  rurales  au  xvi*‘  siècle,  435-150.  Novembre  :  A.  Ci.khgeac. 
Les  obligations  du  prieur  de  Touget ,  496-497.  —  Décembre  :  A.  Clave- 
rie,  L'abbé  Fille,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux .  529- 
54 1 .  —  P.  Rogk,  Autour  de  Marguerite  de  Xavarre .  Quelgues  dates 
béarnaises  (XVF  siècle »,  512-514.  —  J.  Drnoi  r,  Les  honoraires  d'un 
régent  sous  l'ancien  régime ,  514  ;  cf.  55*2.  —  A.  Clerc. bac,  Les  Du  Faur , 
abbés  <le  la  Case-Dieu ,  515-518.  •  C.  Ckzêuac,  Le  procès  du  chanoine 
d'Aignan,  555-556. 

Annales  dn  Gâtinais,  l°r  et  *2”  trim.  1909  :  Abel  Rigaclt,  Un  inventaire 
en  1570  au  château  de  Fontainebleau ,  l-!*2.  —  Oh.  Forteau,  La  rapso - 
die  de  maître  Pierre  Plissun ,  avocat  du  roi  au  bailliage  d' Ftampes  au 
X  VIF  siècle ,  13-129  [Notes  intéressantes  sur  l'histoire  d  Ktampes  recueil¬ 
lies  par  lui  dans  les  archives  de  la  ville  et  de  ses  différents  établissements^. 
—  Ch.  Xnt’GCiEK,  Une  famille  du  bailliage  de  Monlargis .  Les  Prévost , 
130-152.  —  L.-Fug.  Lefèvre,  Origine  antique  du  plan  quadrilobé  de  la 
tour  d' Ftampes,  153-163.  —  Vte  de  (ihocciiy,  Extraits  des  minutes  des 
notaires  de  Fontainebleau,  XVIF-XVIIP  siècles  (suite),  164-160. 

Recueil  de  la  Société  havraise,  P*r  trim.  1908  :  F.  Aciiek,  Mole  linguis¬ 
tique  sur  l'origine  de  quelques  termes  maritimes  et  de  quelques  noms  de 
localités ,  41-16  ,  Ftvmologies  grecques  fantaisistes  ,  —  Jules  Roger,  Les 
médecins  de  Louis  XIV ,  47-65.  —  2"  :  trim,  A.  Leciievai.ier,  A  travers 
les  anciens  registres  paroissiaux  de  /’ arrondissement  du  Havre,  85-1  10.  ~- 
3’’  trim.  :  Abbé  Antiiiau.mk,  Hevherehes  sur  Vhistoire  de  la  science  n<m- 
tique  antérieurement  à  la  découverte  du  nouveau  monde,  207-275.  — 
Philippe  Bar rev,  L'arsenal  du  Havre  pendant  la  Dévolution  [17 S9~ 
1801),  277-308;  suite  dans  le  4‘‘  trim.,  331-396,  —  4°  trim.  :  Abbé 
Anthiacme,  Un  capitaine  normand  au  XVI*  siècle.  Guillfiume  de  IJoude- 
tot,  d'après  des  documents  inédits ,  397-446.  —  Jacques  Siegfried,  //ex¬ 
pansion  coloniale  de  la  France .  117-459.  —  F.  Aciïer,  Sanvic ,  Sandou¬ 
ville,  Ondalle ,  461-461.  —  Alphonse»  Martin,  A  propos  de  Sanvic ,  165- 
469  [Réfutation  du  précédent]. 
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Biui.iochapiiik.  —  Bibliothèque  de  la  compagnie  de  Jésus,  trc  partie:  Biblio¬ 
graphie  par  les  P.  P.  Augustin  et  Aloys  de  Hacker;  2°  partie  :  Histoire  par  le 
Père  Auguste  Carayon.  Nouvelle  édition  par  Carlos  Sommervogel,  S.  J. 
tome  X.  Tables  de  la  trr  partie  par  Pierre  Bliard.  Paris,  A.  Picard,  gr.  in-4°  de 
xi.-l  h  1910  col.  —  G.  Cœdès,  Bibliographie  raisonnée  des  travaux  relatifs  à 
l’archéologie  du  Cambodge  et  du  Champa.  Paris,  E.  Leroux,  in-8u  de  47  p.  — 
G.  La  valley.  Bibliographie  des  journaux  normands  qui  se  trouvent  à  la  biblio¬ 
thèque  municipale  de  Caen.  Notice  historique.  Caen,  L.  Jouan,  in-8°  de  106  p. 

Mémoires  et  documents.  —  E.  Anquetil ,  Le  livre  rouge  de  l’évêché  de 
Baveux,  manuscrit  du  xV  siècle  publié  pour  la  première  fois,  avec  introduction 
et  tables.  I.  Baveux,  impr.  Tuebœuf,  in-8°  de  xxxiv-257  à  408  p.  —  G.  Bourgin , 
La  France  et  Rome  de  1788  à  1797.  Regeste  des  dépêches  du  cardinal  secré¬ 
taire  d'Élat,  tirées  du  fond  des  «  Veseovi  »  des  Archives  secrètes  du  Vatican. 

9 

Paris,  A.  Kontemoing,  in-8°  de  xiv-251  p.  i  Bibliothèque  des  Ecoh*s  françaises 
d’Athènes  et  de  Rome,  fase.  102).  —  II.  Choppin ,  Souvenirs  d’un  capitaine  de 
cavalerie  (18**1-1881).  Avec  une  lettre-préface  du  général  Gcslin  de  Bourgogne. 
Paris,  Berger-Lcvrault,  in-8°de  xn-406  p.  —  A.  Demarlial ,  Une  correspondance* 
inédilede  M.deTourny, intendant  de  la  généralitédeLimoges,en  i 7 i-0.  Limoges, 
Dueourtieux  et  (iout,  in-8°  de  27  p. —  V.  Esterhazy ,  Nouvelles  lettres  du  comte 
Valentin  Esterhazy  à  sa  femme  (1792-1795;,  publiées  par  Ernest  Baudet.  (La 
cour  de  Russie;  Catherine  et  les  Emigrés;  le  Prince  de  Nassau  à  Coblentz;les 
Duperies  de  la  politique  austro-prussienne  ;  la  Retraite  de  Brunswick;  la  com¬ 
tesse  Esterhazy  en  Russie  ;  la  mort  de  Louis  XVI,  etc.).  Paris,  Plon-Nourrit, 
in-8"  de  u-399  p.  — Duchesse  de  Dino ,  Chronique  de  1831  à  1862  de  la  duchesse 
de  Biuofpuis  duchesse  de  Talleyrand  et  de  Sagan;,  publiée  avec  des  annotations 
et  un  index  biographique  par  la  princesse  Radziwill,  née  Castellane.  T.  III 
;  18 H- 18.70  .  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°  de  535  p.  —  J.  Eudes ,  Œuvres  com¬ 
plètes  du  bienheureux  Jean  Eudes,  missionnaire  apostolique,  instituteur  de  la 
congrégation  de  Jésus  et  Marie,  de  l’ordre  de  Notre-Dame  de  Charité  et  de  la 
Société  du  Cœur  admirable  de  la  Mère  de  Dieu.  Tome  X*:  Règles  et  constitutions 
de  N. -B.  de  Charité.  Extraits  du  Coutumier.  Lettres  du  Bienheureux.  Vannes, 
impr.  Lafolve,  in-8°  de  396  p.  —  E.  Guillaumin ,  La  peine  aux  chaumières. 
Nevers  et  Paris,  Belesalle,  in-10  de  99  p.  (Cahiers  nivernais,  fasc.  7).  —  J.  de 
J  au  r  gain ,  Journal  de  Pierris  de  Casalivelery,  notaire  royal  de  Mauléon  de  Soûle 
itextc  gascon)  publié  et  annoté.  Paris,  H.  Champion,  in-8°  de  xiv-59  p. 
(Archives  historiques  de  la  Gascogne,  2‘‘  série,  fasc.  13). —  Le  père  //.-/>.  Lacnr- 
daire,  Correspondance  avec  un  prêtre  lyonnais.  Lyon,  impr.  Rev,  in-16  de 
40  p.  —  P.  Legrand ,  Testament  de  Jean  de  La  Rochefoucauld,  abbé  de  Mar- 
mouticr,  prieur  de  Lanville.  1583.  Angoulème,  impr.  Chasseignac,  in-8  de  16  p. 
—  L.  Lavaulf,  Chàtillon-en-Bazois,  Nevers,  Ropiteau  ;  Moulins-sur- Allier.  Gré¬ 
goire  cl  Paris.  Belesalle,  in-16  de  i-7  p.  Cahiers  uixcrnnis.  —  Napoléons  I 
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Bi’iefein  3  Bauden.  Auswahl  ausdergesamlen  Korrespondcnz  deskaisers,  heraus- 
gegeben  von  F.  M.  Kircheisen,  II.  Band.  Stuttgart,  in-8®  de  vm-284p. —  Règles 
testament,  souvenirs  donnés  par  sainte  Angèle  Mérici  à  la  Compagnie  de  Sainte- 
Ursule.  Edition  complète  avec  deux  appendices.  Valence,  impr.  Valentinoise, 
in-32  de  227  p.  —  A .  Poussier ,  Un  carnet  de  recettes  d'un  rebouteux  rouennais 
au  xviue  siècle.  Rouen,  impr.  L.  Gy,  in-8°  de  13  p.  —  //.  Sce  et  A .  Lesort, 
Cahiers  de  doléances  de  la  sénéchaussée  de  Rennes  pour  les  États-Généraux 
de  1789,  publiés  et  annotés.  T.  Ier.  Évêché  de  Rennes.  Rennes-Paris,  impr. 
Oberthtir,  in-8°  de  cxi-651  p.  (Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire 
économique  de  la  Révolution  française).  —  Un  document  sur  le  Saint-Suaire 
de  Besançon,  in-8  de  10  p.  —  Œuvres  de  saint  Vincent  Feirier.  Tomes  I  et  II. 
Paris,  A.  Picard,  2  vol.  gr.  in-8°;  t.  I,  p.  1-176  ;  t.  II,  p.  177  à  804. 

HisTomE  GÉN&HAI.K.  —  J.-M.  .1.,  Parole  s  de  Jeanne  d’Arc.  Abbeville, 
F.  Paillart,  in-32  de  168  p.  —  .V.  Aymésy  Trente  années  de  grand  siècle.  La 
France  de  Louis  XIII.  Paris,  Nouvelle  Libr.  nationale,  in-16  de  xxiv-332  p.  — 
II.  d' Aimeras,  La  vie  parisienne  sous  le  Consulat  et  l'Empire.  Paris,  A.  Michel, 
in-8°  de  496  p.  —  P.  Androt ,  Jésus-Christ  est-il  ressuscité?  Paris,  Libr.  du 
xxc  siècle,  in-18°de311  p.  —  M'*  d'Anylade,  La  légitimité.  La  mission  de  Jeanne 
d'Arc.  Objections  modernes.  Documents.  Vannes,  impr.  Lafolye,  in-8°  de  32  p. 
—  Balland ,  Histoire  de  la  pharmacie.  Paris,  O.  Doin,  pet.  in-8°de  19  p.  (Kxtr. 
du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie).  —  Abbé  Belleville ,  Panégyrique  de 
Jeanne  d’Arc  prononcé  dans  l’église  de  Sancerrc  les  26,  27,  28  novembre  1909. 
Bourges,  impr.  Saint-Georges,  in-8°  de  24  p.  —  II.  Belloc ,  Marie-Antoinette. 
London,  in-8°  de  448  p.  —  A.  Bourgougnon ,  Étude  historique  du  droit  de  dis¬ 
solution  de  la  Chambre  des  députés  sous  la  Restauration  (Thèse).  Paris, 
E.  Larose,  in-8°  du  172  p.  —  F .  Bournand ,  L'amour  sous  la  Révolution.  Préface 
par  Victorien  Sardou.  Notices  et  documents  historiques  de  Jules  Claretie  et 
Georges Cain.  Paris,  Grethlein,  in-16  de327  p.  —  Boyerdy  Agen,  Les  chevauchées 
de  Jehanne,  1431.  Paris,  1909,  Henri  Falque,  in-fol.  de  30  p.  — /?.  de  Boris, 
Les  Gaulois  à  Delphes.  Reims,  Monce,  in-8°  de  30  p.  (Extr.  du  tome  125  des 
Travaux  de  l’Académie  de  Reims).  —  Bnez  Jeann  d’Arc  (1412-1431).  Rennes, 
Quimper  et  Paris,  P.  Lèthielleux,  pet.  in-8°  de  224  p.  —  Von  Caemmerer ,  Ges- 
chichte  des  Friihjahrsfeldzuges  1813  und  seine  Vorgeschichte.  Berlin,  E.  S. 
Mittler,  in-4°.  —  A.  Chamberland ,  La  tournée  de  Sully  et  de  Rybault  dans  les 
généralités  en  1596.  Chartres,  impr.  Durand,  in-8°  de  16  p.  (Extr.  du  Cinquan¬ 
tenaire  de  la  Société  archéologique  d’Eure-et-Loir).  —  A.  Cochin ,  La  crise  de 
l’histoire  révolutionnaire,  Taine  et  M.  Aulard.  Paris,  H.  Champion,  in-8°  de 
107  p.  —  Costa  de  Beauregard ,  Pages  d’histoire  et  de  guerre.  Préface  par 
Henry  Bordeaux.  Paris,  Plon-Xourrit,  in-16  de  xL-283p.  —  A.  Dufourcq,  Étude 
sur  les  Gesta  Marty rurn  romains.  T.  IV  :  le  Néo-manichéisme  et  la  légende 
chrétienne.  Paris,  E.  Leroux,  in-8°  de  xn-409  p.  —  E.  du  Vignois ,  Notre  histoire 
racontée  à  l'avance  par  Nostradamus.  Interprétation  de  la  lettre  à  Henri  II,  des 
Centuries  et  des  Présages  pour  les  faits  accomplis  depuis  l'année  1555  jusqu'à 
nos  jours.  Paris,  A.  Leclerc,  in-8°  de  vn-518  p.  — F.  Faure,  Les  précurseurs 
de  la  Société  de  Statistique  de  Paris.  Nancy,  impr.  Berger-Lcvrault,  in-8° 
de  48  p.  — P.-C.  Ferre/,  Vraie  Jeanne  d'Arc  vivante,  ou  véritable  vie  de  Jeanne 
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d’ Arc,  drame  en  trois  actes,  en  prose.  Paris,  H.  Oudin,  pet.  in-H°,  RI  p.  — 
./.  liiez ,  Des  caractères  sociaux  de  l’inlluence  de  Napoléon  Ier.  Paris,  Charles- 
Lavauzelle,  in-8°  de  161  p.  (Extrait  du  Spectateur  militaire).  —  Fêtes  de  la 
béatification  de  Jeanne  d'Arc  à  Home,  le  18  avril  1000.  Souvenirs  de  voyage 
d'un  pèlerin.  Châlons-sur-Marne,  impr.  Martin  frères,  in-8°  de  27  p.  —  Gaston 
Houtier ,  1850-1000.  La  résurrection  de  l’Italie.  Palestro,  Magenta-Solférino. 
Garibaldi.  Les  leçons  de  l’histoire.  Souvenirs  et  anecdotes.  Paris,  édit,  de 
1'  «  Epoque  moderne  »,  in-18  jésus  de  v-315  p.  — L.  Goirund ,  Voyage  des 
parlementaires  français  en  pays  Scandinaves  16-20  juillet  1000).  Héunion  des 
articles  publiés  par  la  «  Gazette  des  Deux-Sèvres  ».  Melle,  impr.  Goussard, 
in-16  de  48  p.  — G.  Guiynebert ,  La  Primauté  de  Pierre  el  la  venue  de  Pierre 
à  Home.  Etude  critique,  Paris,  in-8°  de  xiv-305  p.  —  G.  1t.  Haines ,  Jeanne  la 
Pucelle,  lhe  maid  of  Orléans  or  the  supranatural  in  history.  Taunton,  printed 
by  Barnicott  and  Pearce,  in-16  de  60  p.  —  Jousset  de  Pellesrne ,  La  piscicul¬ 
ture  en  France  de  1884  à  1000.  L'aquarium  du  Trocadéro.  L'enseignement 
municipal  de  pisciculture.  Les  sociétés  de  pêche.  L'initiative  privée.  Paris, 
J. -B.  Baillière,  in-8°  de  viu-53  p.  —  O.  Klein- lia Uirujen,  Napoléon  Ier  Fine 
Schilderung  des  Mannes  und  seiner  Welt.  II.  Band,  von  1806-1821.  Berlin, 
in-8°  de  vi-794  p.  —  K.  Lacroix ,  La  semaine  sanglante.  Episodes  des  huit 
derniers  jours  de  la  Commune,  21  mai-28  mai  1871.  Abbeville,  F.  Paillart,  in-16 
de-  53  p.  —  La  Mardelle ,  La  Vénerie  royale  au  xvme  siècle,  Moulins,  Crépin- 

Lcblond,  jiet.  in-16  de  32  p.  —  J.  de  La  Martinière ,  A  propos  de  préhistoire. 

•  « 

Angoulème,  impr.  G.  Chasseignac,  in-8°  de  10  p.  —  K.  Lavisse ,  Histoire  de 
France  depuis  les  origines  jusqu'à  la  Hévolution.  T.  I*r  :  II.  Les  origines.  La 
Gaule  indépendante,  par  G.  Bloch.  Paris,  Hachette,  in-8°  de  460  p.  — F.  Lawton , 
The  third  Frcnch  Hepuhlic.  London,  G.  Richards,  in-8°  de  303  p.  —  liant  11. 
Leclercq ,  Les  martyrs.  Hecueil  de  pièces  authentiques  sur  les  martyrs  depuis 
les  origines  du  christianisme  jusqu'au  xxc  siècle,  traduites  et  publiées.  T.  IX. 
Le  xvii*  siècle.  Paris,  Oudin,  pet.  in-8"  de  427  p.  —  Ed.  von  Loevenstern,  Mit 
Graf  Pahlens Heiterci  gegen Napoléon. Denkwürdigkeiten  des  russischen  Gene¬ 
ral  von  Ldvenstern  1700-1837  ,  liera usgegeben  von  G.  Wrangell.  Berlin,  in-8° 
«le  xx-338  p.  — J.  Lorédan,  La  gratifie  misère  et  les  voleurs  au  xviu"  siècle. 
Marion  du  Faoüetel  ses  <«  associés  »,  l7i-0-177<),  d'après  des  document  inédits. 
Paris,  Perrin,  in-8°  de  xv-403  p.  —  H.  Marie ,  Le  recrutement  de  la  magistra¬ 
ture  pendant  la  période  révolutionnaire.  Rennes,  impr.  des  arts  et  manufactures, 
in-8°  de  131  p.  Thèse  .  —  F.  Masson ,  Jadis  et  aujourd'hui.  Paris,  P.  OllendorlT, 
in-18  de  xxv-322  p.  —  J.  Michelet ,  Jeanne  d'Arc.  Avec  une  introduction  et  un 
répertoire  explicatif  des  notes  de  Michelet  par  Emile  Bourgeois.  0'  éd.  Paris, 
Hachette,  in-16  de  xxxu-102  p.  —  C.  F.  Mont  et,  |.a  bienheureuse  Jeanne 
d’Arc.  Nouveaux  récits  populaires.  Paris,  impr.  E.  Gaillard,  gr.  in-8°  de  288  p. 
—  E.  de  Moussât *,  L'Angleterre  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Tours, 
A.  Manie,  in— 4°  de  300  p.  — G.  de  Mouy,  Souvenirs  et  causeries  d'un  diplomate, 
2e  édition.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°  de  ui-403  p.  — J. A.  Ordiuni ,  I)e  l'histoire* 
Réponse  audiscours  sur  l’histoire  de  M.  Albert  Sorel,  prononcé  le  14  mai  1905,  à 
Evreux. Conclusion  finale  de  l'histoire  militaire  de  la  Tunisie.  Auxerre,  impr.  Jat- 
lefaux,  in-12  de  2»  p.  —  L.  Pastor ,  Histoire  des  papes  depuis  la  fin  du  moyen 
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âge,  ouvrage  écrit  d'après  un  grand  nombre  de  documents  inédits  extraits  des 
archives  secrètes  du  Vatican  et  autres.  Traduit  de  l'allemand  par  Alfred  Poizat. 
Tomes  VII  et  VIII.  Paris.  Plon-Xourrit,  2  vol.  in-8°  de  xxvm-404  et  399  p.  — 
T .  de  Quincey ,  Jeanne  d'Arc.  Traduction  précédée  d’une  étude  par  le  comte 
Gérard  de  Contades.  Paris,  II.  Champion,  in-tü  de  v-197  p.  —  J .  Rambaud , 
Histoire  des  doctrines  économiques,  3**  édit.  Paris,  L.  La  rose,  in-8°  de  820  p. 

—  Robinet  de  Cléry ,  Les  prétentions  dynastiques  de  la  branche  d’Orléans. 
Deux  lettres  du  H.  P.  Bole,  aumônier  de  Frohsdorf.  Paris,  Daragon,  in-8°  de 
32  p.  — J.-J.-E.  Roy ,  Histoire  de  Marie-Antoinette,  19e  édition.  Tours,  A.  Marne, 
iu-8°  de  240  p.  —  .V.  Sepet ,  Jeanne  d’Arc.  Nouvelle  édition.  Tours,  A.  Manie, 
in- 12  de  288  p.  —  P .  Souvestre  et  A.  Wimille ,  La  traversée  de  la  Manche  en 
aéroplane,  1785-1909,  de  Blanchard  à  Blériot,  avec  une  préfacede  Louis  Blériot. 
Paris,  E.  Flammarion,  in-18  jésus  de  322  p.  —  fl.  Syrnptor ,  Jeanne  d’Arc  n’a 
jamais  existé.  Paris,  édition  bibliographique,  in-10  de  4 37  p.  —  J .  Talbert ,  La 
mission  en  Angleterre  du  cardinal  Gui  Foucol,  en  1204,  et  les  conférences  de 
Boulogne.  Nancy,  impr.  Berger- Le vrault,  in-8°  de  15  p.  —  A.  Tasca ,  Les  con¬ 
seils  du  travail  cm  France*.  Paris.  Giard  et  Brière,  in-8°  de  vii-248  p.  (Thèse  . 

—  II.  Taudiore ,  L’enseignement  dans  l’ancienne  France.  Paris,  «  Comité  Tra¬ 
dition-Progrès  »,  pet.  in-8°  de  30  p.  —  II.  Tillier,  Pariser-Kommunen  IsTl. 
Krisliania,  in-8°  de  287  p.  —  Myr  Touchet ,  Avant,  pendant,  après  la  béatifica¬ 
tion  de  Jeanne  d’Arc  (22  novembre  1 1*08- 1 0  mai  1909).  Discours  panégyrique, 
lettres,  allocutions,  documents  divers.  Paris,  P.  Lethielleux,  in-16  de  204  p. 

—  E.  Vu ucelle,  La  bienheureuse  Jeanne  d’Arc.  Tours,  A.  Manie,  in-4°  de  223  p. 

—  J .  Vidal  de  La  Rlachey  Les  causes  delà  défaite  de  l'Autriche  en  1800  (d'après 
un  historien  autrichien  récent.  II.  Friedjungb  Paris,  Chapelol,  pet.  in-8°  de 
73  p.  —  II.  Weily  Joachim  Murat,  roi  de  Naples.  La  dernière  année  de  règne 
(mai  1814-mai  1815'.  Tomes  1  à  III.  Paris,  3  vol.  in-8°  de  018,  088  et 

620  p. 

Histoihe  littkhai hk.  —  Anthologie  des  écrivains  français.  Poésie(xixe  siècle, 
1850-1900).  Paris,  Larousse,  pet.  in-8°  de  144  p.  —  Ar.  J.  Aposlolescu ,  L’in- 
fl  non  ce  des  romantiques  français  sur  la  poésie  roumaine,  avec  une  préface  de 
M.  Émile  Faguet.  Paris.  H.  Champion,  in-10  de  xm-xvu-420  p. —  Ad.  van  Rover, 
Les  poètes  du  terroir  du  xv*’  siècle  au  xx**  siècle.  Textes  choisis  accompagnés 
de  notices  biographiques,  d’une  bibliographie  et  de  carte  des  anciens  pays  de 
France.  T.  11  :  Dauphiné,  Flandre,  Franche  Comté,  Gascogne  et  Guyenne, 
Ile-de-France,  Limousin  et  Marche.  Paris,  Ch.  Delagrave,  in-8°  de  580  p.  — 
.1.  Bourgeois,  Les  débuts  de  Mademoiselle  Georges  et  la  critique  de  son  temps. 
Paris,  Bibliothèque  de  «<  la  Critique  »,  pet.  in-10  de  30  p.  —  André  Chénier, 
critique  d’art.  Paris.  II.  Champion,  in-18  jésus  de  1 2  p. —  F.  Bruno!,  Histoire  de 
la  langue  française  des  origines  à  1900.  T.  III  :  la  formation  de  la  langue 
classique  (1600-1000;.  Paris,  A.  Colin,  in-8°  de  xxxiv-420  p.  —  C.  Drouot , 
Tableau  chronologique  des  lettres  du  poète  François  Mainard,  accompagné 
de  lettres  inédites.  Paris,  IL  Champion,  in-8°  de  x-135  p.  —  A.  Harmel,  Com¬ 
ment  le  bon  La  Fontaine  nous  a  présenté  ses  bêtes.  Paris,  A.  Savaète,  in-8°  de 
107  p.  —  A.  Iluyuet ,  Le  poète  Jacques  Leclercq  et  le  mouvement  intellectuel  à 
Saint-Valéry  au  xvn°  siècle.  Abbeville,  F.  Paillart,  in-8°  de  32  p.  —  G.  Lavertjne , 
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Le  parler  bourbonnais  aux  xm®  et  xiv®  siècles.  Études  philologiques  et  textes 
inédits.  Paris,  H.  Champion,  in-8°  de  184  p.  —  G.  Manz ,  Das  Verbum  nach 
den  franzosischen  Grammatiken  von  1500-1750.  Halle,  in-8°  de  ix-208  p.  — 
J.  Onofrio,  Théâtre  lyonnais  de  Guignol,  recueilli  et  commenté.  Nouvelle  édi¬ 
tion.  Lyon,  H.  Lardanchet,  in-8°  de  xvi-488  p.  —  G.  Paris ,  La  littérature  fran¬ 
çaise  au  moyen  âge  (xi®-xiv®  siècle).  4*  édit.  Paris,  Hachette,  in-16  de  xix-348  p. 

—  L.  Plattard,  Le  quart  livre  de  Pantagruel  (édition  dite  partielle,  Lyon,  1548). 
Texte  critique,  avec  une  introduction.  Paris,  H.  Champion,  in-8°  de  xiv-108  p. 

—  Le  roman  du  Renard,  lllustralionsde  A.  Yiniar.  Adaptation  pour  la  jeunesse. 

0 

Introduction  de  L.  Tarsot.  Paris,  IL  Laurens,  in-4°  de  iv-124  p.  — Saint-Evrc- 
mont.  Œuvres  mêlées.  Paris,  «  Mercure  de  France  »,  i n - 1 8  jésus  de  x-408  p. 
(•<  Collection  des  plus  belles  pages  »).  — J.  Texte,  Jean-Jacques  Rousseau  et  les 
origines  du  cosmopolitisme  littéraire.  Etude  sur  les  relations  littéraires  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  au  xvm®  siècle,  2e  éd.  Paris,  Hachette,  in-16  de 
xxiv-466. 


Histoire  militaire.  —  H.  Baignol ,  La  campagne  de  1704  en  Allemagne.  Paris, 
Berger-Levrault,  in-8°  de  39  p.  (Exlr.  de  la  Revue  militaire  générale).  — 
C.  Bleibtreu ,  Das  Ende.  Erinnerungen  eines  franzdsischen  Generalstabs-Ofli- 
ziers  an  die  Armee  von  Chalons.  Stuttgart,  C.  Krabbe,  in-16  de  91  p.  — 
G.  Bodart ,  Militttr-historisches  Kriegs-Lexikon  (1618-1905).  Wien,  C.  VY. 
Stern,  1908,  in-8°  de  956  p.  —  H.  Bretel ,  Étude  sur  la  bataille  d'Iéna.  Paris, 
R.  Chapelot,  in-8°  de  31  p.  —  F.  Canonne,  Étude  sur  la  journée  du  16  août 
1870.  Paris,  Berger-Levrault,  in-8°  de  252  p.  (Extr.  de  la  Revue  militaire  géné¬ 
rale).  —  R  Drouault ,  L'habillement  et  l’équipement  au  régiment  de  Saint- 
Germain-Beaupré,  de  1702  à  1714.  Limoges,  Ducourlieux  et  Goût,  in-8°  de  13  p. 

—  L.  Hennequin ,  La  justice  militaire  et  la  discipline  â  l’armée  du  Rhin  et  à 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle  (1792-1796).  Notes  historiques  du  chef  de  bataillon 
du  génie  Legrand.  Paris,  R.  Chapelot,  in-8°  de  128  p.  —  L.  Loy ,  Les  journaux  de 
route  de  quelques  soldats  picards  du  temps  de  l'épopée.  Cayeux  -sur-Mer, 
impr.  P.  Ollivier,  in-16  de  36  p.  (Conférences  des  Rosati  picards).  —  Marès, 
Précis  de  la  guerre  en  Suisse  (1799).  Avertissements  et  notes  par  Édouard 
Gachot.  Paris,  L.  Fournier,  in-8°de  280  p.  —  P.  Maire,  Discipline,  criminalité 
et  justice  militaires.  Notes  cl  aperçus  historiques.  Paris,  Charles-Lavauzelle, 
in-8°  de  128  p.  —  P.  N.,  La  journée  du  29  août  1870  à  l’armée  de  la  Meuse. 
Paris,  R.  Chapelot,  in-8°  de  68  p.  —  Parent ,  Souvenirs  d'un  officier  du  13*  de 
ligne  à  l’armée  de  Metz.  Bataille  de  Saint-Privat  (18  août  1870).  Prise  de 
deux  canons.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-8°  de  56  p.  (Extr.  du  Spectateur 
militaire).  —  Petrignani ,  Notice  sur  les  événements  de  1881-1882  dans  le 
Chott-.Chergui.  Paris.  Berger-Levrault,  in-8°  de  31  p.  —  M.  Sautai,  Les  débuts 
de  la  guerre  de  succession  d'Autriche.  T.  I®p  :  L'entrée  en  Bavière  et  en  Haute- 
Autriche.  Paris,  R.  Chapelot,  in-8°  de  421  p.  —  C.  Schaack ,  Les  Luxembour¬ 
geois  soldats  de  la  France,  1792-1815.  Diekirch,  impr.  J.  Schroell,  :n-8°  de 
vu-735  p.  (Publications  de  la  Section  historique  de  l’Institut  de  Luxembourg). 

—  F.  Silvestre ,  Étude  sur  la  campagne  de  1859  en  Italie.  Paris,  Berger- 
Levrault,  in-8°  de  vin-111  p. 


Histoire  religieuse.  —  R.  délia  Casa ,  Notes  et  observations  historico-cano- 
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niques  sur  les  droits  honorifiques  des  chanoines,  des  bénéficiers,  des  clercs 
bénéficiers  et  des  chapelains  d'honneur  de  la  Santa  Casa  de  Lorette.  Tours, 
A.  Marne,  in-8°  de  39  p. —  Huguenin  (L.).  Précis  de  législation  civile  ecclé¬ 
siastique  en  France.  Appendice  de  ïexposilio  methodica  juris  canonici  (editio 
sexla ,  1903).  Suivi  d'un  supplément  contenant  les  lois  et  décrets  survenus 
depuis  lors.  Lyon,  H.  Vitte,  1909,  in-8°,  232  p.  —  P .  Lemonnier ,  Reconstitu¬ 
tion  du  clergé  de  la  Charente-Inférieure  avant  le  Concordat.  La  Rochelle, 
impr.  N.  Texier,  in-8°  de  16  p.  —  J .  Pannier ,  L'enfance  et  la  jeunesse  de  Jean 
Calvin.  Ses  études,  sa  conversion,  ses  voyages.  Toulouse,  impr.  Lagarde,  in-8° 
de  62  p.  —  E.  \  acandard.  Études  de  critique  et  d’histoire  religieuse,  2e  série. 
Paris,  J.  Gabalda,  in-18  jésus  de  m-3!3  p. 

Archéologie  et  Histoire  de  l’art.  —  E .  Angey}  Nouveau  mémoire  sur 
quelques  monuments  primitifs  du  département  de  la  Gironde.  Bordeaux,  Féret, 
in-8°  de  55  p.  —  M.  Baudouin  et  G.  Lacouloumère ,  La  nécropole  gallo- 
romaine  à  puits  funéraires  de  Troussepoil-le-Bernard  (Vendée).  Étude  topo¬ 
graphique  d'ensemble.  Paris,  Société  préhistorique  de  France,  in-8°  de  92  p. 
—  P .  Beau/ils ,  Étude  sur  les  effigies  des  pierres  tombales.  Paris,  impr. 
Plon-Nourrit,  in-8°  de  8  p.  —  T.  Bensa ,  La  peinture  en  Basse-Provence,  à  Nice 
et  en  Ligurie,  depuis  le  commencement  du  xiv*  siècle  jusqu'au  milieu  du  xvi*. 
Cannes,  impr.  Guiglion,  pet.  in-4°  de  vin-1 79  p.  —  M .  C.  Boulanger ,  Le  cime¬ 
tière  franco-mérovingien  et  carolingien  de  Marchélepot  (Somme).  Étude  sur 
l'origine  de  l'art  barbare.  Paris,  Impr.  nationale, in-4°  de  vi-188p.  —  Catalogue 
du  musée  de  Digne  (Basses-Alpes).  Digne,  impr.  Chassepoul,  in-16  de  157  p.  — 
R .  Gagnai ,  Inscriptiones  græcæ  ad  res  romanas  pertinentes  auctoritate  et  impen- 
sis  Academiæ  Inscriptionum  et  litterarum  humaniorum  collectæ  et  editæ.  Tomus 
primus,  fasc.  6.  Paris,  E.  Leroux,  in-8°,  p.  471  à  544.  —  P.  Cornu ,  Table  des 
procès-verbaux  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  (1648-1793), 
rédigée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  Fart  français.  Paris,  J.  Schemit, 
in-8°  à  2  col.  de  vn-233  p.  —  P.  Cornuy  Le  mobilier  en  France,  du  moyen 
âge  au  xix®  siècle.  Paris,  G.  Vitry,  pet.  in-8°  de  90  p.  —  G.  Debillemonl - 
Chardon ,  La  miniature  sur  ivoire,  Essai  historique  et  traité  pratique,  avec  pré¬ 
face  de  M.  Léon  Bénédite.  Paris,  II.  Laurens,  in-8°  de  xi-159  p.  —  E .  Deli~ 
gnières ,  Les  sculptures  des  clefs  de  voûte  de  la  nef  de  l'église  de  Saint-Yulfran 
à  Abbeville.  Paris,  imp.  Plon-Nourrit,  in-8°  de  16  p.  (Mémoire  lu  à  la  réunion 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts).  —  Dictionnaire  de  l'académie  des  Beaux-Arts 
contenant  les  mots  qui  appartiennent  à  l’enseignement,  à  la  pratique,  à  l'his¬ 
toire  des  Beaux-Arts,  etc.,  t.  VI,  1er  liv.  Paris,  Firmin  Didot,  gr.  in-8°  à  2  col., 
84  p.  —  G.  Durand ,  Imagiers  et  sculpteurs  en  Picardie.  Cayeux-sur-Mer,  impr. 
P.  Ollivier,  in-16  de  28  p.  (Conférences  des  Rosati).  —  R.  Fagey  La  «  bar- 
deyche  »  du  clocher  de  Saint- Léonard  et  les  marchés  d'ouvrage  de  1467-1473. 
Limoges,  Ducourtieux  et  Goût,  in-8°  de  19  p.  —  L .  de  Farcy ,  Bonnes  fortunes 
de  l'archéologue.  Chartres,  impr.  Durand,  in-8°  de  4  p.  (Extr.  du  Cinquante¬ 
naire  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir).  —  Baron  Guillibert ,  Portraits 
de  Peiresc  et  du  Voir  par  Finsonius.  Paris,  impr.  Plon-Nourrit,  in-8°  de  15  p. 
(Mémoire  lu  à  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts).  —  A .  de  Labordey  Les 
manuscrits  à  peinture  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin.  T.  I  et  II  :  Texte, 
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t.  III  :  Planches.  Paris,  Société  des  bibliophiles  français,  libr.  Hahir.  3  tomes 
de  xix-308,  309-534  pages  et  138  planches.  —  P.  Lauzun,  Le  buste  de  Jean  de 
Monluc,  évêque  de  Condom  1571-1581).  Auch,  impr.  Cocharaux,  in-8°  de  15  p. 

—  Ch.  Le  Plane ,  Manuel  de  l'amateur  d’estampes  contenant  le  dictionnaire  des 
graveurs  de  toutes  les  nations  dans  lequel  sont  décrites  les  estampes  rares, 
précieuses  et  intéressantes  avec  l'indication  de  leurs  dilîérents  étals  et  des  prix 
auxquels  ces  estampes  ont  été  portées,  en  France  et  à  l'étranger,  depuis  un 
siècle.  T.  III.  Paris,  E.  Bouillon,  in-8°  à  2  col.,  p.  253-352.  —  Aroé  Legrand , 
Les  dessins  originaux  de  N. -IL  Jacob  ayant  servi  à  lithographier  les  planches 
<lu  Traité  complet  de  l'anatomie  de  l’homme  par  Bourgery  et  Jacob  Paris, 
Delaunay,  1832-1854,  14  vol.  in-fol.).  Autres  dessins.  Portrait  inédit  de  l'im¬ 
pératrice  Joséphine.  Poitiers,  iiripr.  Blais  et  Roy,  1909,  in-8°,  14  p.  (Extr.  du 
Bulletin  de  la  Société  française  d’histoire  de  la  médecine).  —  C.  Lorin ,  Les 
vitraux  du  moyen  âge.  Les  vitraux  de  la  Renaissance.  Chartres,  impr.  Durand, 
in-8°  de  32  p.  (Extr.  du  Cinquantenaire  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et- 
Loir). —  J.  Martin  et  G.  Jeantun ,  Les  pierres  tombales  figurées  du  département 
de  Saône-et-Loire.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°de  35  p. —  A.  Ma ij eux,  Le  porche 
occidental  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Chartres,  impr.  Durand,  in-8°  de  15  p. 

Extr.  du  Cinquantenaire  de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir).  — 
/?.  Merle! ,  Documents  sur  les  origines  de  l'église  collégiale  de  Saint-André  de 
Chartres.  Chartres,  imp.  Durand,  in-8°  de  19  p.  (Extr.  du  Cinquantenaire  delà 
Société  archéologique  d'Eure-et-Loir.  —  L.-B.  Bionet,  Inscriptions  diverses 
du  canton  de  Fêrc-en-Tardenois  (Aisne  .  Château- Thierry,  impr.  delà  Société 
historique  de  Château- Thierry,  in-4w  de  46  p.  )«  Épigraphic  de  l’Aisne  »).  — 
C.  L’rteau,  Les  peintures  du  plafond  de  la  Salle  des  Gardes  au  château  du 
Plessis-Bourré  (Maine-et-Loire  .  Paris,  impr.  Plon-Nourrit,  in-8°  de  45  p.  — 
P.  Vitry,  Une  tête  de  Christ  du  xue  siècle.  Paris,  E.  Leroux,  in-4°  de  12  p.  '  Ex¬ 
trait  des  «  Monuments  et  Mémoires  »  publiés  par  l’Académie  des  inscriptions;. 

Histoire  locale.  —  Atlas  pittoresque  de  la  France.  Recueil  de  vues  géo¬ 
graphiques  et  pittoresques  de  tous  les  départements  accompagnées  de  notices 
géograpiiiques  et  de  légendes  explicatives.  Publié  sous  les  auspices  de  la 
Société  de  Géographie  et  sous  la  direction  d’Onésime  Reclus,  avec  l'aide  de 
nombreux  collaborateurs  régionaux.  T.  Pr,  fasc.  1er,  livraisons  1-3.  Ain-Aisne. 
Paris,  Atlinger,  gr.  in-4°  à  2  col.,  p.  l-i8.  —  L.  Bàucher ,  La  Houssouline  de 
Rodez,  avec  préface  de  M.  Marins  Constans.  Rodez,  E.  Carrère,  in-16  de  125  p. 
(«  Bibliothèque  aveyronnaise  »|.  —  L.  Bernardin  et  A.  Philippe,  Domremy-la- 
Pucelle.  Guide  du  visiteur  â  la  maison  et  au  pays  de  Jeanne  d’Arc,  in-16 
de  58  p.  —  J.  Bey»sac,  Notes  pour  servir  à  l’histoire  de  Lyon.  Les  prieurs  de 
N.-B.  de  Confort,  ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Lyon,  impr.  Ville,  in-8°  de95  p. 

—  E.  von  Borries,  Gcschichte  der  Stadt  Strassburg.  Strassburg,  K.  J.  Trübner, 
in-8°  de  xii-348  p.  —  Boyer,  Notice  historique  sur  la  commune  et  paroisse  de 
Cenon.  Bordeaux,  impr.  Barthélemy,  in-16  de  39  p.  —  A.  Boyer,  L'industrie 
fromagère  à  Roquefort.  Monographie  et  économie  des  entreprises  de  cette 
industrie.  Paris,  L.  Larose  et  L.  Tenin,  in-8°  de  140  p.  Thèse;.  —  .4.  et 
G.  Broquelet ,  Guide  complet  de  l’étranger  dans  Paris.  Versailles.  Saint-Denis. 
Monuments.  Musées.  Etablissements  publics,  théâtres,  etc,  Paris,  Garnier 
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frères,  in-16  de  *08  p.  —  P.  Buffault,  La  forêt  domaniale  de  Vierzou.  Poitiers, 
impr.  Blais  et  Roy,  in-8°  de  28  p.  (Extr.  de  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts).  — 
P.  Buffault ,  Les  forêts  du  Rouergue.  Rodez,  E.  Carrère,  in-16  de  78  p.  («  Biblio¬ 
thèque  aveyronnaise  »}.  —  P .  de  Caïeu ,  Histoires  des  recettes  et  dépenses  de 
la  ville  d'Abbeville,  établies  d  après  le  budget  primitif  de  1908.  Abbeville,  irapr. 
F.  Paillard,  gr.  in-8°  de  vm-223  p.  —  L.  Caillet ,  Les  Entrées  des  princes  et  des 
princesses  de  la  maison  de  Savoie  à  Lyon  au  xiv^et  au  xve  siècle.  Lyon,  L.  Brun, 
in-8°  de  64  p.  —  Le  calvaire  d'IIartleur.  Notice  et  discours  avec  une  courte 
histoire  d'Harfleur.  Rouen,  impr.  de  la  Vicomté,  in-16  de  39  p.  —  //.  de  Cas- 
tries ,  Les  sources  inédites  de  l'histoire  du  Maroc.  lre  série  :  Dynastie  saadienne. 
Archives  et  bibliothèques  de  France,  t.  II.  Paris,  E.  Leroux,  gr.  in-8°  de  615  p. 

—  //.  de  Castriez,  Une  description  du  Maroc  sous  le  règne  de  Moulay  Ahmed 
El-Mansour  (1396),  d'après  un  manuscrit  portugais  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Paris,  E.  Leroux,  gr.  in-8°  de  153  p.  —  La  centenaire  de  Brazey-en-Plaine. 
Récits  et  discours,  24  août  1909.  Dijon,  impr.  Darantière,  in-8°  de  26  p.  — 
Colonna  de  Cesari  /força,  Vengeances  corses.  Chroniques  et  récits.  Paris, 
collection  A.-L.  Guvot,  pet.  in-16  de  127  p.  —  J .  Corriol ,  Essai  de  monographie  : 
Lauzière,  le  Brusquet,  le  Mousteiret.  Sisteron,  A.  Clergue,  in-8°  de  xiv-226  p. 

—  Coutan,  L'église  du  Tréport.  Abbeville,  impr.  F.  Paillart,  in-16  de  46  p.  — 
P.  Cuit  ru ,  Histoire  de  la  Cochinchinc  française,  des  origines  à  1883.  Paris, 
A.  Challamel,  in-8°  de  vii-445  p.  —  C.  Daux ,  Sur  les  chemins  de  Compostelle, 
souvenirs  historiques,  anecdotiques  et  légendaires.  Tours,  A.  Marne,  pet.  in-fol. 
de  317  p.  —  P.  Delattre ,  Cas  de  lèpre  à  Antoing,  mœurs  médiévales.  Nancy, 
impr.  Berger-Levrault,  in-8°  de  10  p.  —  .V11*  G.  Dévignes ,  Conférence  sur  Bussy 
et  La  Cheppe  faite  le  28  août  1909.  Chnlons,  impr.  Martin  frères,  in-8°  de  15  p. 

—  E.  Duréré ,  Le  vieux  Bayonne  flrc  série).  Hôtels,  maisons  et  logis.  Bayonne, 
impr.  Foltzer,  pet.  in-8°  de  331  p.  —  P.  Dufour ,  Paris  pittoresque  et  poétique. 
Paris,  Neurdein,  in-16  de  190  p.  —  //.-G.  Fordhamy  The  Cartography  of  the 
provinces  of  Frances,  1570-1757  (s.  1.),  in*4°  paginé  82-119.  (Frora  the  Cam¬ 
bridge  Anliquarian  Society's  communications,  vol.  XIII).  —  .4.  Gemp,  Cambrai 
et  ses  environs.  Guide  du  touriste  avec  plan.  Cambrai,  O.  Masson,  in-16  de  60  p. 

—  .4.  Germain ,  Les  Néerlandais  en  Bourgogne,  Bruxelles,  in-8°  de  127  p.  — 
G.  Godard ,  Le  Conseil  général  de  la  Haute-Loire,  le  Directoire  et  l'adminis¬ 
tration  départementale  de  1790  à  1800.  Paris,  H.  Champion,  in-8°  de  xvm- 
289p.  —  P.  Goût ,  Guide  du  visiteur  au  Mont-Saint-Michcl,  2e  édit.  Paris,  Neur¬ 
dein,  in-12  de  74  p. —  W.  llardrnann ,  A  History  of  Malta  during  the  period  of 
the  frenchand  british  Occupation,  1798-1815,  London,  in-8°.  —  M.Hiard ,  Histoire 
de  Bonnelles  (Seine-Inférieure).  Sotte ville-lès-Rouen,  impr.  E.  Lecourt,  in-8° 
de  21  p.  —  L.  Hubert ,  L'hospice  Marie-Thérèse.  Chartres,  impr.  Durand, 
in-8°  de  127  p.  —  .4.  //ne,  Histoire  paroissiale  de  Nacqueville.  Cherbourg, 
impr.  de  la  «  Dépêche  de  Cherbourg  »,  pet.  in-8°de  125  p.  — L.  Huet ,  Histoire 
civile,  religieuse  et  commerciale  d  lsigny  (Calvados).  Isigny,  Renouf  et  Caen, 
Brunet,  in-S°  de  vm-336p.  —  J.  Krischer ,  Die  Verfassung  und  Verwaltung  der 
Reichsstadt  Sehlellstadt  im  Mittelalter.  Strassburg,Schesier  und  Schweikhardt, 
in-8"  de  ix- 131  p.  —  //.  Jadart ,  Du  sort  des  monuments  et  des  œuvres  d'art  à 
Reims,  pendant  et  depuis  la  Révolution  (1790-1909).  Paris,  impr.  Plon-Nourrit, 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LIVRES  NOUVEAUX 


117 


J 

r 

i 


in-8°  do  32  p.  (Mémoire  lu  h  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts).  — 
L.  Làcureaux,  Saint-Pol-de-Léon.  Le  Kreisker.  Paris,  H.  Laurens,  in— 4 6  de 
96  p.  (Petites  monographies  dos  grands  édifices  de  la  France). —  T.  Leuridan , 
Armorial  de  la  basilique  Notre-Dame-dc-la-Treille,  k  Lille.  Lille,  itnpr.l.efebvre- 
Ducrocq,  in-8°  de  58  p.  —  J.  L' licrmitle,  Le  vieux  collège  de  Sillé-le-Guillaume. 
Le  Mans,  impr.  Drouin,  in-8°  de  32  p.  —  II.  Longnon ,  Le  château  de  Ram¬ 
bouillet.  Paris,  IL  Laurens,  in-16de  108  p.,  35  grav.  et  2  plans  Petites  mono¬ 
graphies  des  grands  édifices  de  la  France).  —  De  Malglaive ,  Marengo  Alger) 
eu  1848.  Un  directeur  de  colonie  agricole.  Le  capitaine  Malglaive  (du  génie). 
Versailles,  impr.  Aubert,  in-8"  «le  19  p.  — .1.  Mallat  et  J.  Cornillon ,  Histoire 
des  eaux  minérales  de  Vichy,  4e  fasc.  in-8°,  p.  585  à  814.  —  A.  Marcel  et 
J.  Garin,  Histoire  de  la  paroisse  Saint-Ambroise  de  Popincourt.  Paris, 
.1.  Gabalda,  in— 4 6  de  v-596  p.  —  H.  Martin  du  Gard.  L’abbaye  de  Jumièges 
Seine-Inférieure).  Élude  archéologique  des  ruines.  Montdidier,  impr.  Grou- 
Radenez,  gr.  in-8°  de  308  p.  —  P.  Marti/,  Trois  localités  de  l’Ariège  :  La  Bas- 
tide-de-Lordat,  le  Carlaret,  Trémouletet  la  région  située  à  l'orient  de  Pamiers 
i  autrefois  dénommée  Agarnagnès  ou  Boulbonne).  Foix,  impr.  Lafont  de  Sen- 
tenac,  in-8°  de  m-305  p.  —  P.  Masfrand,  Notes  pour  servir  h  l'histoire  de  la 
gynécologie  à  Montpellier.  Montpellier,  Soc.  anonyme  de  l’impr.  générale  du 
Midi,  in-8°  de  39  p.  (Thèse).  —  .1.  Merlin  et  /..  Drapier ,  Notes  et  documents 
publiés  parla  Direction  des  antiquités  et  arts.  III.  La  nécropole  punique  d'Ard 
Kl-Kheraïb  à  Carthage.  Paris,  E.  Leroux,  gr.  in-8°  de  84  p.  —  E.  Monier, 
Études  monographiques  sur  le  Charlieu  dans  le  canton  de  Rourg-de- Péage, 
département  de  la  Drôme,  tome  I.  Valence,  impr.  Valentinoise,  in-8”  de  xxx- 
179  p.  —  L.  Monnier,  Histoire  de  la  ville  (h*  Vesoul  avec  de  nombreuses  repro¬ 
ductions  de  monuments  et  de  portraits.  Vesoul,  L.  Bon,  in-8°  de  vi-387  p.  — 
C.  Nicolas ,  Histoire  des  grands  prieurs  et  du  prieuré  de  Saint-Gilles,  faisant 
suite  au  manuscrit  de  Jean  Rnybaud,  1751-1806.  T.  III.  Nimes,  impr.  A.  Chas- 
lanier,  in-8°  de  307  p.  —  Notice  pour  servir  à  1  histoire  de  Beaumont-en- 
Argonne.  Charleville,  Auciaux,  pet.  in-8°  de  64  p.  —  Notre-Dame  de  Presles, 
d'après  les  notes  de  Mgr  Viard.  Chaudenav  (Haute-Marne  ,  impr.  Voillemont, 
in-16  de  H  p.  —  .1.  Orain ,  Monographies  de  la  commune  de  Chartres,  à  neuf 
kilomètres  de  Rennes,  et  de  la  commune  d'Orgères,  h  quinze  kilomètres  de 
Bennes.  Vannes,  Lafolye  cl  Paris,  IL  Champion,  in-8°  de  22  p.  —  /?.  Parixot, 
La  Lorraine,  région  française.  Rapport.  Nancy,  V.  Berger,  in-8°  de  15  p. 
(Congrès  régionalisle  de  Nancy'.  —  .1.  Prérosf,  Histoire  du  diocèse  de  Troyes 
pendant  la  Révolution.  T.  III.  Troyes,  impr.  .1.  Frémont,  in-8°  de  669  p.  — 
F.  Quinion,  Saint-Thégonnec.  L’église  et  ses  annexes,  2®  édition.  Abbeville, 
F.  Paillart,  in-16  de  xi-88  p.  —  L.  Hégnier,  Quelques  mots  sur  les  monuments 
de  Gisors;  3e  éd.,  avec  plans  de  la  ville  et  du  château.  Gisors,  impr.  Bardel, 
pet.  in-16  de  43  p.  —  D.  llcuflet.  Les  successions  dans  la  coutume  de  la  ville 
de  Lille.  Lille,  Le  Bigot  frères,  in-8°  de  276  p.  (Thèse).  —  II.  Iloguet,  Les 
Billets  de  confiance  «le  la  Sari  lie,  1791-1793,  avec  six  reproductions  en  hélio¬ 
gravure.  Le  Mans,  Ad.  Renard  et  A.  de  Saint-Denis,  in-8°  de  17  p.  —  C.Sama- 
ran.  Les  indiscrétions  «le  Garganello  ou  la  vie  galante  en  Avignon  au  xvi®  siècle. 
Paris,  H.  Champion,  in-8°de24  p.  (Extrait  du  Mercure  de  France).  —  F.  Saul - 
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nier ,  Le  parlement  de  Bretagne,  1554-1790.  2e  partie.  Rennes,  J.  Plihon  et 
L.  Hominay,  in-4°,  p.  477  à  890.  —  A.  Vlaminck%  A  propos  de  la  charte  de 
Saint-Omer,  dite  de  1168.  Nancy,  impr.  Berger-Levrault,  in-8°  de  6  p.  — 
A.-D.  Xénopol ,  Paris  vu  de  Roumanie.  Auxerre,  impr.  E.  Jattefaux  et  Paris, 
«  Revue  pour  les  Français  »,  in-8°  de  39  p. 

Biographie.  —  J.-M.  A.,  Le  bienheureux  J. -Ci.  Perboyre,  modèle  de  dévotion 
à  Xotre-Sèigneur.  Abbeville,  F.  Paillart,  in-32  de  110  p.  —  J.  Audouard ,  Le 
crime  du  marquis  d'Entrccasteaux,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Pro¬ 
vence  (1784),  d'après  les  archives  du  Parlement  de  Provence  et  des  documents 
inédits.  Paris,  Daragon,  in-8°  de  183  p.  —  H .  Bachelin ,  Jules  Renard  et  son 
œuvre.  Avec  un  portrait  et  un  autographe.  Paris,  «  Mercure  de  France  », 
i il—  1 6  de  77  p.  —  E.  Barbé ,  Le  chanoine  Eugène  Barbé.  Paris- Versailles 
(1839-1909).  Paris,  impr.  Gillet,  pet.  in-8°  de  16  p.  —  F.  de  Barrau ,  Monsei¬ 
gneur  AlTre,  archevêque  de  Paris  (1793-1848).  Rodez,  E.  Carrère,  in-16  de 
140  p.  (Bibliothèque  Aveyronnaise).  —  F  de  Barrau,  A.-A.  Monteil  (1769-1850  . 
Rodez,  E.  Carrère,  in-16  150  p.  (Bibliothèque  Aveyronnaise).  —  A.  Bélanger , 
Théophile  Denis,  chef  de  bureau  honoraire  au  ministère  de  l'intérieur,  fon¬ 
dateur  du  musée  universel  des  sourds-muets.  Son  rôle  dans  l'adoption  de  la 
méthode  orale  en  France  pour  renseignement  des  sourds-muets.  Paris,  impr. 
de  l'Institution  des  Sourds-muets,  in-8°  de  11  p.  —  7.  Bergounioux ,  Le 
médecin-inspecteur  Chauvel.  Notice  biographique.  Paris,  H.  Champion,  in-8° 
de  22  p.  —  A .  Blanchard  y  L'Amiénois  Choderlos  de  Laclos.  Cayeux-sur-Mer, 
impr.  P.  Ollivier,  in-16  de  35  p.  (Conférences  des  Rosati  picards).  —  E.  et 
P.  Bonnaféj  Un  armateur  bordelais  au  xvm®  siècle.  Sa  famille  et  son  entou- 
rage(1740-1809) .  Bordeaux,  Féret,  in-4°  de  52  p. —  E .  Breuillac ,  Jules  Sandeau 
(1811-1883).  Niort,  G.  Clouzot,  in-8°  de  36  p.  —  J.  Brosset ,  Silhouettes  musi¬ 
cales  du  Blésois.  François  Gauchie,  professeur  et  compositeur  de  musique, 
1834-1906.  Blois,  impr.  Migault,  pet.  in-8°  de  18  p.  —  //.  Buffenoir f  Les  por¬ 
traits  de  Robespierre. Étude  iconographique  et  historique. Souvenirs.  Documents. 
Témoignages,  avec  quatre  portraits  inédits.  Paris,  E.  Leroux,  in-8°  de  105  p. 
(Extr.  des  Annales  révolutionnaires).  —  J.  Cruel ,  La  philosophie  morale  et 
sociale  de  Destutt  de  Tracv  (1754-1836).  Tours,  impr.  J.  Allard,  in-18  jésus  de 
vm-176  p.  (Mémoire  de  licence  ès  lettres).  —  M.  Dollfuss ,  Histoire  et  généa¬ 
logie  de  la  famille  Dollfuss  de  Mulhouse,  1450-1908.  Mulhouse,  impr.  E.  Mei- 
ninger,  in-fol.  xi-628  p.  —  Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes  par  un  moine 
bénédictin  de  la  Congrégation  de  France.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°  de  455  p. 
—  G.  Dubois  et  /?.  Bousscl,  Paul  Bonnet.  Notice  et  éloge.  Nancy,  impr.  Berger- 
Levrault,  in-8°,  de  23  p.  —  P .  Dufay ,  Fernand  Bournon  M  857-1 909 1.  Paris, 
H.  Champion,  in-8°de  31  p. —  Comlesse  Estienne  d'Orves%  Figures  vendéennes. 
Le  général  de  Suzanne!.  Le  général  d’Autichamp.  Avec  une  introduction  du 
C,c  H.  de  Lacombe.  Orléans,  F.  Scrrier,  pet.  in-8°  de  lxxv-278  p.  —  G.  d'A7i- 
cauXj  Le  général  comte  de  ürye.  Thiers,  impr.  A.  Favyé,  in-8°  de  56  p.  — 
L.  Forrer ,  Sir  John  Evans,  1823-1908.  Biographie  et  bibliographie.  Chalon- 
sur-Saône,  E.  Bertrand,  gr.  in-8°,  4P  p.  avec  portrait.  —  L.  Gastine ,  Reine 
du  Directoire.  La  belle  Tallien.  Paris,  A.  Michel,  pet.  in-8°  de  464  p.  — 
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Généalogie  des  familles  Bellet,  Bon,  Breton,  Charvet,  Dufresne,  Farconnet, 
Faulion,  Grand-Dufay,  Gudy,  Guillot,  Hache,  Lapouraille,  Lizamberl,  Meunier, 
Penct,  Peronnet,  Piollet,  Rochas,  Sily,  Grenoble,  impr.  J.  Baratier,  in-4°  de 
xv-181  p.  —  Ginsburger ,  Cerf  Berr  et  son  époque,  conférence  faite  à  Strasbourg 
le  17  janvier  190G,  traduite  en  français  par  E.  Ginsburger.  Guebwiller,  impr. 
J.  Dreyfuss,  in-8°  de  34  p.  —  //.  Giraud  de  La  Boulie,  Généalogie  delà  famille 
de  La  Boulie  (Quercy-Provence-Picardie).  Avignon,  F.  Seguin,  in-8°  de  23  p. 

—  E .  Griselle ,  La  vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  première  supérieure 
des  Ursulines  de  Québec.  Supplément  à  sa  correspondance.  Paris,  A.  Savaète, 
in-8°  de  107  p.  —  Alfred  Guéret,  avocat,  1848-1904.  Notes  biographiques. 
Arras,  impr.  de  la  Presse  populaire,  pet.  in-8°  de  xu-100  p. —  C.  Guéry ,  Une 
tleur  des  champs,  Marie-Jeanne  Langlois,  née  à  Faverolles(Eure)  le  20  novembre 
4771,  morte  sur  l'échafaud  à  Paris  le  12  juin  1794.  Évreux,  impr.  Odieuvre,  in-8° 
de  80  p.  —  Vicomte  de  Guichen ,  Le  duc  d’Angoulêmc  (1775-1844),  2e  édit.  Paris, 
Émile-Paul,  pet.  in-8°de  xu-418  p.  — A.  Hamon,  Vie  de  la  bienheureuse  Mar¬ 
guerite-Marie,  d'après  les  manuscrits  et  les  documents  originaux,  2“  édit.  Paris, 
G.  Beauchesne,  in-8°  de  xxxix-546  p.  («  Histoire  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus  »j.  —  Ibn  Marquant,  Biographie  des  savants  de  Tlemcen. Alger,  impr 
Mourad  benTurqui,  in-8°de  376  p.  —  J.  Joets,  L'école  des  Beaux-Arts  de  Saint- 
Omer  (1707—1908).  Notices  sur  F.  Chifilart,  A.  de  Neuville,  Belly,  Louis-Noël, 
Lormier,  A.  Bertram.  Saint-Omer,  impr.  du  Mémorial  artésien,  in-4°  de  184  p. 

—  J.  Joly ,  Paul  Roinilly,  grefiier-poète.  Avec  uue  préface  de  M.  Edmond  Harau- 
court.  Versailles,  L.  Bernard,  in-16  de  240  p.  —  A.  Jullien,  Musiciens  d’hier 
et  d'aujourd'hui.  Paris,  Fischbacher,  in— 18  Jésus  de  379  p.  —  .V.  G.  Larigaldie 
Chevalier  et  moine,  ou  Jean  de  Monlmirail,  connétable  de  France,  1165-1217. 
Paris,  P.  Lelhielleux,  in-16  dexxx-178  p.  —  R.  Lasnier  Confolant,  Généalogie 
«le  la  famille  Lasnier.  Bellac,  impr.  Dupanier,  in-8°  de  38  p. —  G.  Le  Chevalier , 
Albert  Kacmpfcn.  Notice.  Nancy,  impr.  Berger-Levrault,  in-8°  de  15  p.  — 
.4.  Ledieu ,  L’œuvre  historique  et  archéologique  de  M.  Ernest  Prarond.  Etude 
critique  et  bibliographique  (2e  partie).  Abbeville,  impr.  Lafosse,  in-16  de  îv- 
37  p.  —  iV.  Legrand ,  Un  portrait  inédit  de  Turquct  de  Mayerne,  médecin  de 
Jacques  Ier  roi  d’Angleterre,  de  la  reine  Anne  de  Danemark  et  des  rois  Charles  Ier 
et  Charles  II  (1573-1655).  Poitiers,  impr.  Blais  et  Roy,  in-8°  (Extr.  du 
Bulletin  de  la  Société  française  d’histoire  de  la  Médecine).  —  E.  Lepelletier, 
Émile  Zola.  Sa  vie,  son  œuvre.  Paris,  Mercure  de  France,  in-8°  de  493  p.  — 
//.  Lichtenberger ,  Wagner.  Paris,  F.  Alcan,  pet.  in-8°  de  251  p.  avec  musique. 
(Les  maîtres  de  la  musique).  —  Mgr  Loth ,  Charles  de  Beaurepaire,  président 
de  la  Société  de  l’histoire  de  Normandie.  Rouen,  impr.  L.  Gy,  in-8°  'le  21  p.  — 
Manuel  des  fêtes  du  triduum  solennel  célébré  à  Caen  en  l’honneur  du  bienheu¬ 
reux  Jean  Eudes,  les  mardi  19,  mercredi  20  et  jeudi  21  octobre  1909.  Bayeux, 
impr.  Colas,  in-16  de  79  p.  —  J.  Martin ,  Pétau  (1583-1652).  Paris,  Bloud,  in-16 
de72p. —  Matgioi,  Stanislas  de  Guaita.  Paris,  libr.  Hermétique, in-16  de  127  p. 
^Nos  maîtres).  —  J.-B.  Mesnel ,  Saint  Aquilin,  évêque  d’Évreux  à  la  fin  du 

vne  siècle.  Évreux.  impr.  P.  Hérissey,  in-8°  de  91  p.  — J.Micaud ,  Notice  sur  Léon 

0 

■  Moissenet,  inspecteur  général  honoraire  des  mines.  Paris,  II.  Dunod,  in-8°  de 
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23  p.  (Extr.  des  Anuales  des  Mines).  —  G.  Michaut ,  Senancour,  ses  amis  et  ses 
ennemis  .  Études  et  documents.  Paris,  E.  Sansot,  in-8°  de  xii-395  p.  —  Notice 
biographique  sur  M.  Louis  Hamon,  docteur-médecin  à  Fougerolles-du-Plessis 
(Mayenne),  1872-1909.  Mortain,  impr.  Leroy,  pet.  in-8°  de  23  p.  —  Notice  sur  la 
famille  Mareschal  de  Longeville,  anciens  seigneurs  de  Longeville,  Vuillafans- 
T Étoile  et  autres  lieux  en  Franche-Comté.  Tours,  A.  Marne,  in-8°  de  41  p.  — 
K.  Occre.  Le  bienheureux  Jean  Eudes,  théologien,  missionnaire,  fondateur. 
Lyon,  E.  Ville,  in-16  de  61  p.  —  P.-L.  Pêchenard ,  Panégyrique  du  bienheu¬ 
reux  Jean  de  Monlmirail  le  26  septembre  1909.  Soissons,  impr.  de  «  1'  Argus 
Soissonnais  »,  in-8°  de  29  p.  —  Les  Peintres  illustres,  Greuze.  Paris,  P.  Lafite, 
in-8°  de  79  p.  —  L.  Iléau ,  Peter  Vischer  et  la  sculpture  franconienne  du  xivc  au 
xvie  siècle.  Paris,  Plon-Nourrit,  pet.  in-8°carréde  191  p.  (Les  maîtres  de  Part  ,. 

—  A.  Reyy  Jean-Jacques  Rousseau  dans  la  vallée  de  Montmorency.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  pet.  in-8°  de  iv-299  p.  —  G.  fluxion,  La  Dilecta  de  Balzac.  Balzac  et 
M“e  de  Berny  (1820-1836).  Préface  de  M.  Jules  Lemaître.  Paris,  Plon-Nourrit, 
in-16  de  xi-275  p.  —  J.  Sahuc ,  Un  ami  de  Port-Roval,  messire  Pierre-Jean- 
François  de  Percin  de  Monlgaillard,  évêque  de  Saint-Pons  (1633-1665-1713). 
Paris,  Lechevalier,  ,in-8°  de  344  p.  —  L.  Séché,  Madame  d'Arbouville, 
d'après  ses  lettres  à  Sainte-Beuve,  1846-1850  (Documents  inédits).  Paris. 
«  Mercure  de  France  »,  in-8°  de  303  p.  (Muses  romantiques).  —  A.  Sée,  Notice 
sur  le  président  Jannyol  (1756-1845).  Chartres,  impr.  Durand,  pet.  in-8°  de  55  p. 

—  Sœur  Élisabeth  de  la  Trinité,  religieuse  carmélite,  1880-1906.  Souvenirs. 
Carmel  de  Dijon.  Dijon,  impr.  Jobard,  in-8°  de  x-368  p.  —  A .  Tardieu ,  Le 
prince  de  Bülow.  L'homme  et  le  milieu.  La  politique  extérieure.  La  politique 
intérieure.  Paris,  Calmann-Lévy,  in-18  jésus  de  378  p.  — Un  missionnaire.  Le 
Père  Victor  Léveillé.  Souvenirs  d'un  prêtre  du  diocèse  de  Séez.  La  Ferté-Macé, 
impr.  Delange,  pet.  in -8°  de  31  p. 
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La  vocation  de  Madame  Louise 

Jille  de  Louis  XV  \ 


La  vocation  de  Madame  Louise  se  dessine  d’assez  bonne  heure. 
A  1  âge  de  seize  ans,  elle  assiste  avec  sa  mère  à  la  prise  de  voile  de 
Mmc  de  Rupelmonde,  dame  de  la  reine.  Cet  événement  fait  grande 
impression  sur  la  fille  de  Louis  XV.  «  Pendant  la  cérémonie,  dit- 
elle,  et  avant  de  sortir  de  l’église,  je  pris  la  résolution  de  deman¬ 
der  tous  les  jours  k  Dieu  qu’il  me  donnât  les  moyens  de  briser  les 
liens  qui  me  retenaient...  Je  n'oublierai  jamais  ce  que  je  dois  à  ma 
sœur  Thaïs  [c  était  le  nom  qu’avait  pris  Mn,e  de  Rupelmonde],  car, 
sans  son  exemple,  je  n’aurais  jamais  pensé  à  me  consacrer  à  Dieu; 
j’étais  moi-même,  quoique  encore  fort  jeune,  portée  à  aimer  ie 
monde.  » 

La  jeune  princesse  aimait,  en  effet,  le  monde;  toutefois  sa  condition 
de  cadette  est,  à  la  cour,  une  grande  gêne.  Madame  Adélaïde  a  un 
caractère  dominateur;  mécontente  de  n’avoir  aucune  part  dans  les 
affaires  de  l'Etat,  elle  prend  sa  revanche  en  faisant  sentir  son  auto¬ 
rité,  —  et  quelles  victimes  plus  propices  peut-elle  choisir  que  ses 
sœurs?  Mesdames  Victoire  et  Sophie,  bonnes  et  douces  filles,  se 
soumettent  à  cet  esclavage.  Madame  Louise,  énergique  et  indépen¬ 
dante,  est  moins  facile  à  mener;  aussi  son  existence  n'est-elle  point 
heureuse  à  Versailles.  L’idée  du  cloître  grandit,  à  mesure  que  l’hu¬ 
meur  acariâtre  d’Adélaïde  se  développe  avec  les  années.  Mais  il  y 
a  encore  une  autre  raison  à  ce  désir  du  Carmel,  c'est  l’inconduite 
de  Louis  XV.  La  présentation  de  Mmo  du  Barry  (22  avril  1769)  est 
la  goutte  d’eau  qui  fait  déborder  le  vase.  La  liaison  du  roi  et  de  la 
comtesse  de  fraîche  date  provoque  un  scandale  inouï,  n’en  déplaise 
à  ceux  qui  s’efforcent  de  réhabiliter  Jeanne  Vaubernier. 

Madame  Louise  ne  voulut-elle  pas  sacrifier  sa  vie  mondaine  en 
une  sorte  d'expiation,  prier  et  faire  prier  sans  cesse  pour  le  salut 

1.  Extrait  d'un  ouvrage  qui  paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Émile-Paul  :  Mes- 
damet  de  France,  filles  de  Louis  XV.  d'après  des  documents  inédits  ^volume  in-4°. 
illustré  de  24  planches  :  portraits,  vues,  fac-similés  de  pièces  d'archives). 

Hevue  des  Études  historiques.  —  XII.  y 
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spirituel  de  son  père,  plus  compromis  que  jamais  ?  Du  fond  de  son 
monastère,  elle  dira  :  «  Je  puis  vous  l’assurer,  et  vous  le  saurez  aussi 
bien  que  moi,  il  ne  se  fait  ici  ni  prières,  ni  bonnes  œuvres  auxquelles 
le  Roi  n'ait  part.  »  Dans  une  autre  lettre,  elle  dit  encore  :  «  Priez 
bien  pour  le  Roi.  Il  est  celui  de  tous  les  princes  actuellement  régnants 
qui  protège  le  plus  la  religion  :  mais  hélas  !  cela  ne  sufüt  pas.  »>  Et, 
dans  les  oraisons  qu'elle  adresse  à  sainte  Thérèse,  avant  son  entrée 
au  couvent,  elle  s’écrie  :  «  Moi  Carmélite,  et  le  Roi  tout  à  Dieu, 
quel  bonheur  !  Dieu  le  peut,  Dieu  le  fera,  ô  ma  sainte  Mère  !  si 
vous  le  lui  demandez.  Hélas  !  Il  le  ferait  pour  moi,  si  j'avais  autant 
de  foi  que  de  désirs.  » 

Autour  de  cette  idée  —  sauver  l’àme  de  Louis  XV  —  vinrent  se 
cristalliser  tous  les  éléments  de  cette  vocation  monacale.  Mais  Madame 
Louise  ne  révèle  son  projet  à  personne  de  sa  famille,  pas  même  à  sa 
mère.  «  Quelque  confiance  néanmoins,  dit-elle,  que  j'eusse  dans  la 
piété  de  la  reine  et  sa  résignation  aux  volontés  de  la  Providence,  je 
n’osai  jamais  lui  ouvrir  mon  cœur,  bien  persuadée  qu’elle  m'objec¬ 
terait  mon  peu  de  santé  :  car  elle  n'ignorait  pas  qu'habituellement  je 
crachais  le  sang.  »  Le  confident  de  la  princesse  était  M.  de  Beau¬ 
mont,  archevêque  de  Paris  ;  il  fut  chargé  de  solliciter  du  roi  une 
audience  secrète  et  de  lui  apprendre  ce  que  Madame  Louise  n’avait 
pas  le  courage  de  dire  à  son  père.  Louis  XV  demanda  quinze  jours 
de  réflexion.  «  Ce  prince,  dit  l’abbé  Proyart,  pendant  tout  ce  temps 
ne  dit  pas  un  seul  mot  en  particulier  à  sa  fille.  Il  la  voyait  seule¬ 
ment,  suivant  son  usage,  à  des  heures  où  elle  était  réunie  avec  les 
princesses  ses  sieurs.  Mais  tous  les  soirs,  au  moment  de  la  quitter, 
il  se  sentait  attendri  jusqu'aux  larmes...  » 

Louis  XV  fit  enfin  appeler  l’abbé  Du  Terney,  confesseur  de  la 
future  carmélite,  et  lui  remit  la  lettre  suivante,  datée  de  Versailles 
(février  1770)  :  «  M.  l’archevêque,  chère  fille,  m’ayant  rendu  compte 
de  tout  ce  que  vous  lui  avez  dit  et  mandé,  vous  aura  sûrement 
rapporté  exactement  tout  ce  que  je  lui  ai  répondu.  Si  c'est  pour 
Dieu  seul,  je  ne  puis  m’opposer  à  sa  volonté  ni  à  votre  détermina¬ 
tion...  Vous  pourrez  en  parler  à  vos  sœurs  quand  vous  le  jugerez  à 
propos...  J’ai  fait  des  sacrifices  forcés,  celui-ci  sera  volontaire  de 
votre  part.  Dieu  vous  donnera  la  force  de  soutenir  votre  nouvel  état; 
car,  la  démarche  faite,  il  n  v  a  plus  à  en  revenir.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  chère  fille,  et  vous  donne  ma  bénédiction.  Louis.  » 
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I,a  Cour  était  toute  aux  préliminaires  du  mariage  du  Dauphin  et 
de  Marie-Antoinette.  Madame  Louise,  bien  que  laissant  préparer 
ses  toilettes,  ne  comptait  pas  participer  à  ces  fêtes;  elle  décida 
d  entrer  en  religion  le  mercredi  saint,  Il  avril  1770.  Le  roi,  seul 
dans  le  secret,  se  retire  à  Chois v,  afin  de  s'épargner  les  attendrisse¬ 
ments  de  la  séparation.  C’est  de  là  qu  il  adresse  à  sa  tille  un  dernier 
billet  auquel  était  joint  un  consentement  olliciel  exigé  pour  toute 
postulante.  «  Je  vous  envoie  V ordre  dont  vous  me  parlez  pour  votre 
départ,  et  j  exécuterai  ce  (pic  vous  désirerez  pour  vos  domestiques 
et  tous  autres  arrangements...  Vous  n  aurez  qu’un  mot  de  moi  ce 
soir,  mon  petit  cœur,  car  il  est  tard.  *> 

Au  jour  dit,  une  berline  emmène  Madame  Louise,  accompagnée 
d  une  dame  d’honneur,  la  princesse  de  Ghistelle,  d’un  écuyer, 
M.  d’IIaranguier  de  Ouincerot,  et  s'arrête  au  Carmel  de  Saint-Denis. 
La  mise  de  la  néophyte  est  simple  autant  quelle  peut  l’être.  La 
princesse  a  une  robe  de  soie  unie,  un  grand  mantelet  et  un  bonnet 
haut  orné  d'une  fontange  rose.  Hile  laisse  sa  suite  à  la  porte  du 
couvent,  disant  qu  elle  entrera  seule  et  reviendra  après  avoir  entendu 
la  messe.  L’office  terminé.  Madame  Louise  se  prosterne  aux  pieds 
de  la  prieure  et  des  religieuses.  «  Je  vous  supplie  toutes,  dit-elle, 
de  me  faire  la  grâce  de  me  recevoir  parmi  vous,  de  me  regarder 
comme  votre  sœur,  d’oublier  ce  que  j'ai  été  dans  le  monde  et  de 
prier  Dieu  pour  le  Hoi  e t  pour  moi.  Je  désire  de  tout  mon  cœur  être 
carmélite,  et  je  tâcherai,  avec  la  grâce  de  Dieu  et  le  secours  de  vos 
prières,  de  devenir  bonne  carmélite.  » 

Puis  elle  fait  appeler  au  parloir  extérieur  M""‘  de  Ghistelle  et  lui 
donne  l’ordre  de  reprendre  le  chemin  de  Versailles.  La  dame  d  hon¬ 
neur  ne  se  décide  pas  sans  peine  à  obéir.  «  Votre  départ  de  la  Cour, 
dit-elle,  ressemble  à  une  évasion,  et  vous  voulez  que  j’en  sois  regar¬ 
dée  comme  la  confidente  et  la  complice  ?  »  Madame  Louise  remet  à 
la  belle  parleuse  des  lettres  pour  chacune  de  ses  trois  sœurs  et  rentre 
dans  la  clôture. 

Mesdames  sont  tristement  étonnées  de  la  nouvelle.  Adélaïde  ne 
peut  contenir  sa  colère:  elle  se  laisse  aller  à  la  fougue  de  son  tempé¬ 
rament  et  adresse  au  roi  «  des  reproches  fort  durs  »,  furieuse  de 
n  avoir  pas  été  mise  dans  le  secret.  A  en  croire  M"’c  de  Boigne, 
Louise  aimait  passionnément  tous  les  plaisirs  et  «  avait  une  très 
grande  disposition  à  la  coquetterie  ».  Aussi,  rapporte  la  comtesse, 
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lorsque  le  roi  entra  dans  la  chambre  d'Adélaïde  pour  lui  annoncer 
le  départ,  cette  princesse  se  serait-elle  écriée  :  «  avec  qui  est-elle 
partie  ?  » 

La  Cour  et  la  Ville  s’occupèrent  beaucoup  de  cette  entrée  au 
couvent.  Hardy,  dans  son  Journal ,  donne  la  note  juste  :  «  Chacun 
en  parlait  suivant  qu’il  était  affecté,  elle  [Madame  Louisej  se  trou¬ 
vait  tout  à  la  fois  exposée  à  une  critique  amère  de  la  part  des  uns 
et  à  des  éloges  outrés  de  la  part  des  autres.  »  Citons  aussi  ces 
quelques  lignes  des  Souvenirs  d'un  paye  (comte  d’Hézecques)  : 
«  Madame  Louise  avait  disparu  par  une  de  ces  soudaines  résolutions 
qui  ne  peuvent  être  inspirées  que  par  une  grande  piété  ou  par  un 
esprit  vif  et  ardent  que  les  petits  moyens  ne  satisfont  pas.  »  il 
ajoute  que  Saint-Denis  était  trop  près  de  la  Cour  et  qu’en  choisis¬ 
sant  ce  monastère  Madame  Louise  ne  montrait  pas  assez  d’abnéga¬ 
tion.  Mais  retenons  ces  traits  :  grande  piété  et  esprit  vif  et  ardent, 
ils  ne  se  contredisent  nullement.  La  dernière  tille  de  Louis  XV  sut 
concilier  les  deux  choses  et  trouva  vraiment  le  bonheur,  auquel  elle 
.  aspirait  de  toutes  ses  forces,  et  dans  son  mysticisme  et  dans  son 
tempérament  courageux.  La  plupart  de  ses  lettres  sont  charmantes. 
En  voici  quelques  extraits  datés  des  premiers  mois  de  son  noviciat  : 
«  Tout  respire  ici  la  gaîté  du  ciel.  Je  viens  de  la  récréation,  où  j'ai 
pensé  mourir  de  rire,  quoique  j’eusse  reçu  de  tristes  lettres  qui 
m’avaient  beaucoup  attendrie  (1î>  avril  1770)...  Tu  n’auras  aussi, 
mon  cœur,  que  du  pain  h  chanter  pour  cachet,  cela  m’étant  plus 
commode  qu’une  bougie.  Mon  lit  t'a  donc  attendrie  ?  Cependant  je 
ne  suis  pas  si  à  plaindre,  je  m’y  trouve  très  bien  et,  sans  aller  plus 
loin  qu’aujourd’hui,  j’y  ai  dormi  huit  heures...  Je  le  dis  à  ma  honte  : 
tandis  que  tout  le  monde  s’en  édifie,  je  suis  aussi  à  mon  aise  sur 
une  paillasse  piquée  que  j’étais  sur  mon  lit  de  plume.  Tu  sais  bien 
que  je  n’aime  pas  qu’on  prenne  des  engagements  qu’on  ne  puisse 
pas  remplir;  ainsi  tu  peux  être  sûre  que,  si  je  suis  carmélite,  c’est 
que  j’en  aurai  la  force.  C’est  pour  cela  que  j’ai  pris  dix  mois 
d’épreuves,  au  lieu  de  quinze  qu’ont  les  autres.  Mais  je  suis  si  per¬ 
suadée  que  c’est  la  volonté  de  Dieu,  que  je  n'en  ai  nulle  inquiétude 

(20  mai  1770).  »> 

Les  visites,  dès  la  fête  de  Pâques,  affluèrent  chez  la  sœur  Thérèse 
de  Saint-Augustin.  Mesdames  furent  les  premières  à  se  rendre  au 
Carmel;  elles  vinrent  à  Saint-Denis  le  mercredi  18  avril.  La  scène 
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fut  très  touchante.  Les  trois  princesses,  en  embrassant  leur  sœur, 
fondaient  en  larmes  ;  l'émotion  gagnait  toute  la  communauté.  Louise, 
stoïque  et  ferme,  consola  chacun  et  dit  à  Mesdames  «  qu’elles  n'avaient 
nul  sujet  de  pleurer  sur  elle,  à  moins  qu  elles  ne  lui  enviassent  le 
parfait  bonheur  dont  elle  jouissait.  »  Adélaïde,  V  ictoire  et  Sophie 
furent  curieuses  d  assister  au  souper  des  carmélites  :  le  menu  se 
composait  de  pommes  de  terre  fricassées  et  de  lait  froid.  Elles  virent 
leur  sœur  manger  de  bon  appétit  ce  repas  frugal  «  qui,  à  la  Cour, 
lui  eût  causé  une  indigestion  à  mourir  ».  Les  jours  suivants,  arrivèrent 
les  neveux  et  les  nièces  de  la  royale  postulante  :  le  Dauphin,  Mon- 
sieur,  le  comte  d  Artois,  Madame  Clotilde,  Madame  Elisabeth,  puis  ce 
furent  le  duc  d’Orléans,  la  duchesse  de  Chartres,  la  princesse  de 
Camballe  et  la  comtesse  de  La  Marche. 

Louis  XV  alla  au  Carmel,  le  jeudi  3  mai  ;  sa  tille  le  reçut  à  la  porte 
de  clôture.  Le  roi  voulut  entrer  seul  et  dit  au  capitaine  de  ses 
gardes,  le  prince  de  Beauvau  : 

«  V  ous  pouvez  m’attendre  ici  sans  inquiétude  ;  je  serais  bien  gardé 
par  les  carmélites.  » 

Il  resta  trois  quarts  d'heure  avec  Madame  Louise,  et  «  il  fut  ensuite 
voir  sa  cellule,  se  mit  à  genou  sur  la  paillasse.  Madame  l'invita  de 
s'asseoir  dessus,  cequ  il  lit;  à  six  heures  trois  quarts  environ,  il  sortit 
par  son  parloir;  la  porte  fermée,  il  lit  ouvrir  la  grille  et  dit  à  tous  les 
seigneurs  :  «  Voyez  Louise,  la  voilà  »,  mais  de  l'air  le  plus  charmant 
et  le  plus  gracieux.  »  l  ne  autre  fois,  il  parcourut  tout  le  monastère.  Il 
passa  par  le  cloître  et  lut  les  inscriptions  de  toutes  les  tombes  —  on 
sait  que  Louis  XV  visitait  toujours  les  cimetières  qui  se  trouvaient  sur 
son  passage  et  qu’il  aimait  à  parler  de  la  mort.  En  apercevant  la 
flèche  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  il  ne  manqua  pas  de  dire  * 
«  V  oilà  mon  dernier  gîte.  » 

Le  15  mai,  le  roi,  revenant  de  Compiègne  avec  Marie-Antoinette 
qui  allait  à  Versailles  pour  son  mariage,  lit  halte  au  Carmel  et  pré¬ 
senta  la  Dauphine  à  Madame  Louise,  la  Dauphine  qui  devait  donner 

le  voile  à  sa  tante,  le  jour  de  la  prise  d'habit.  On  cite  à  ce  pro- 

_  # 

pos  une  charmante  répartie  de  Madame  Elisabeth,  sœur  du  Dau¬ 
phin. 

«  Ce  sera  vous,  ma  petite  reine,  qui  me  donnerez  le  voile  ?  »  lui 
demande  la  carmélite. 
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«  Oh  non,  ma  tante,  et*  sera  Madame  la  Dauphine  :  elle  ne  sentira 
pas  comme  nous  la  perte  qu  elle  a  faite.  » 

Cette  cérémonie  de  la  véture  fut  fixée  au  lundi  iO  septembre  1770. 
Elle  se  fit  en  grande  pompe.  Le  pape,  Clément  XIV,  exprima  le 
regret  de  ne  pouvoir  venir  à  Saint-Denis  en  cette  occasion,  «  mais, 
écrit-il  h  Louis  XV,  la  distance  des  lieux  nous  rendant  la  chose 
impossible,  nous  satisfaisons  en  partie  le  vœu  de  notre  cœur,  en 
chargeant  notre  nonce  auprès  de  Votre  Majesté  Très-Chrétienne  de 
nous  représenter.  »  Les  prélats  du  royaume  sont  alors  assemblés  à 
Paris  :  ils  reçoivent  l'ordre  du  roi  d’assister  en  corps  à  la  solennité. 
Le  marquis  de  Dreux  se  rend  à  l’abbave  pour  organiser  la  décoration 
de  la  chapelle,  pauvre  et  délaissée,  —  dont  les  murs  se  couvrent  des 
plus  belles  tapisseries  de  la  couronne.  La  musique  du  roi  se  met  à 
la  disposition  de  la  prieure. 

Dès  le  matin,  des  détachements  de  gardes  françaises  et  suisses 
sont  postés  au  dehors  du  monastère  pour  maintenir  la  foule  des  car¬ 
rosses  et  des  piétons.  Les  gardes  du  corps  sont  chargés  de  la  police 
intérieure  de  l'église  où  la  cinquantième  partie  à  peine  des  curieux 
peut  entrer. 

L'archevêque  de  Damas  dit  la  messe  à  laquelle  communie  Madame 
Louise,  revêtue  du  manteau  de  Sainte-Thérèse  qu  elle  a  fait  venir  des 
Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques. 

Dans  l'après-midi,  la  Dauphine  arrive  de  Versailles  avec  toute  sa 
Maison  :  elle  est  reçue  par  sa  tante  qui  s’avance  à  sa  rencontre  jus¬ 
qu’au  milieu  de  la  cour  extérieure.  Les  deux  princesses  s'embrassent 
tendrement  et  se  dirigent  vers  l'église  ;  le  nonce  du  pape  les  accueille 
en  leur  présentant  l’eau  bénite. 

Madame  Louise,  entourée  de  ses  dames  d'honneur  en  grand  appa¬ 
rat,  est  elle-même  velue  d'une  robe  ù  lames  d’argent,  brochée  de 
Heurs  d’or,  «  enrichie  de  pel  lettes  colorées  en  façon  de  rubis  »,  toute 
étincelante  de  pierreries.  La  religieuse  qui  fait  ce  récit  ajoute  :  «  Elle 
avait  sur  sa  tête.,  à  ses  oreilles,  à  son  col,  et  à  ses  bras  pour  près 
d'un  million  de  diamants.  »  C’est  l’astre  lumineux  d’une  apothéose 
qui  resplendit  une  dernière  fois  avant  de  disparaître  à  tout  jamais 
dans  les  profondeurs  de  la  nuit. 

Autour  du  chœur  sont  rangés  les  prélats,  formant  un  cercle  où  se 
mêle  le  brillant  des  soies,  des  velours  et  des  brocards.  La  nef  est 
réservée  à  la  Cour  et  resplendit  d'une  foule  de  dames  en  somptueux 
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habits  et  de  seigneurs  chamarrés.  Des  fleurs  sont  semées  partout  à 
profusion.  C’est  une  des  plus  belles,  des  plus  grandioses  et  des  plus 
émouvantes  cérémonies  du  siècle. 

L’évêque  de  Troyes  monte  en  chaire  et  prononce  un  discours  qui 
attendrit  toute  l’assistance.  «  Nous  ne  dirons  plus,  s’écrie-t-il  dans 
son  exorde,  que  les  temps  qui  nous  ont  précédés  ont  été  meilleurs  que 
les  temps  où  nous  sommes  :  AV  diras...  qued priera  tempera  meliera 
f'uere  quam  mine  .sent  Eccl.,  cap.  vu,  o  .  Notre  siècle  voit  un  évé¬ 
nement  digne  des  plus  beaux  siècles  de  l'Eglise  :  la  Fille  du  plus 
grand  des  Rois  préférant,  aux  honneurs  de  la  Cour,  les  humiliations 
du  Cloître;  au  pouvoir  de  donner  des  lois,  l'obligation  d’en  suivre; 
aux  douceurs  de  la  vie  la  plus  agréable,  les  austérités  de  la  vie  la  plus 
pénitente...  0  mon  Dieu  !  qui,  d’entre  nous,  ne  reconnaît  pas  que 
c’est  ici  votre  ouvrage  ?  »  L  orateur  fait  un  parallèle  entre  les  fêtes 
mondaines  et  les  fêtes  religieuses,  et  continue  ainsi  à  glorifier  Madame 
Louise.  .  ù  , 

Le  sermon  fini,  la  porte  de  la  clôture  s’ouvre  devant  la  princesse 
qui  se  retourne,  fait  une  profonde  révérence  à  l’assemblée  et  dispa¬ 
raît  tandis  que  les  musiciens  entonnent  l’hymne  0  G/eriosa.  Elle 
change  d  habit  el  revient  dans  h*  costume  blanc  des  novices.  Marie- 
Antoinette  lui  remet  le  manteau,  le  scapulaire  et  le  voile  «  arrosé 
deses  larmes  ».  Sœur  Thérèse  de  Saint-Augustin  se  prosterne  alors, 
les  bras  en  croix,  sur  un  tapis  de  serge  entouré  de  roses,  et  la  prieure 
jette  de  1  eau  bénite  sur  cette  victime  bénévole,  pendant  que  l’on 
chante  le  1  eni  Creator  et  ensuite  le  Pater  noster. 

Grande  est  I  émotion  des  assistants,  mais  la  fille  de  Louis  XV 
garde  toute  sa  sérénité,  tout  son  courage.  Ses  compagnes  lui  de¬ 
mandent,  quand  la  cérémonie  est  achevée,  ce  que  son  cœur  éprouvait; 

«  Une  impression  de  force,  répond-elle,  qui  m’élevait  au-dessus  de 
moi-même  et  de  tout  ce  que  je  voyais.  » 

Malgré  toutes  les  résolutions  prises,  cette  royale  carmélite  ne  pou¬ 
vait  vivre  dans  la  retraite  absolue;  sollicitée  de  toutes  parts,  et 
surtout  du  haut  clergé,  elle  soutiendra  la  Religion  et  I  Kglise,  se 
prêtera  à  des  démarches  nombreuses,  intriguera  Ad  Majorent  I)ei 
tîloriani.  Ses  hagiographes  défendent  Madame  Louise  de  tout 
reproche  de  ce  genre,  mais  les  faits  sont  là.  La  conversion  du  roi 
lui  esta  cœur  ainsi  que  la  grâce  des  Jésuites — jusqu  en  1771,  elle 
luttera  pour  obtenir  1  une  et  I  autre.  Sous  le  règne  de  son  neveu, 
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d’autres  affaires  la  sortiront  de  sa  vie  contemplative.  11  ne  pouvait  en 
être  autrement  de  la  part  d’une  femme  intelligente,  enthousiaste  : 
il  lui  fallait  la  récompense  de  tous  ses  sacrilices.  Elle  s’est  très  sin¬ 
cèrement  vouée  à  une  mission,  et  l'on  devine  les  révoltes  de  cette 
nature  ardente  lorsque  les  échos  du  monde  profane  viennent  lui 
apprendre  les  progrès  des  philosophes,  les  empiétements  qui  se 
font  chaque  jour  sur  l'autorité  royale  et  sur  la  puissance  ecclésias¬ 
tique. 

L'habit  n'avait  pas  changé  le  caractère  de  la  princesse,  il  avait 
simplement  donné  une  sorte  de  consécration  à  la  personnalité  de 
Madame  Louise.  Elle  était  libre  enfin,  derrière  sa  grille  et  loin  de 
la  tutelle  d’Adélaïde,  de  mener  une  vie  active,  conforme  à  ses  as¬ 
pirations.  Et  l’on  ne  saurait  trouver  mauvais  que,  certaine  de  faire 
le  bien,  elle  ait  agi  comme  elle  l'a  fait.  A  côté  de  ses  trois  sœurs 
survivantes,  la  Carmélite  se  dresse  de  toute  la  hauteur  d’une  héroïne. 

N’est-ce  pas  là  le  symbole  de  l’aquarelle  de  la  collection  de  M.  Paul 
Eromageot,  où  l'on  voit,  en  1772,  la  famille  royale  réunie  dans  un 
petit  salon  de  Compiègne  ?  La  scène  est  dominée  par  une  appari¬ 
tion  de  Madame  Louise  à  laquelle  un  ange  offre  des  guirlandes  ; 
sœur  Thérèse  de  Saint- Augustin  est  en  extase;  elle  semble  protéger 
tous  les  siens,  présidera  leur  destinée  et  à  celle  du  royaume  de  son 
père.  Louis  XV’  occupe  le  centre  du  tableau,  il  est  assis  et  tend  sa 
main  à  baiser  à  Madame  Victoire.  A  la  gauche  du  monarque,  on 
voit  Mesdames  Adélaïde  et  Sophie,  le  comte  d’Artois,  le  comte  de 
Provence  et  leur  sœur,  Madame  Clotilde;  à  la  droite,  le  Dauphin, 

la  Dauphine  et  la  comtesse  de  Provence  ;  dans  l'embrasure  d’une 

# 

porte  se  montre  timidement  Madame  Elisabeth.  Au  bas  du  tableau, 
un  cartouche  aux  armes  royales  que  soutiennent  deux  anges  paraît 
indiquer  la  réalisation  des  vœux  de  la  religieuse  de  Saint-Denis... 
Le  mérite  artistique  de  cette  aquarelle  est  médiocre  ;  toutefois  son 
intérêt,  si  notre  commentaire  n’est  pas  trop  audacieux,  lui  donne 
quelque  valeur.  Il  semble  qu  elle  ait  été  préparée  pour  une  gra¬ 
vure,  —  et  l’attribution  à  L.-M.  Bonnet  est,  en  ce  cas,  assez  jus¬ 
tifiée  —  mais  la  planche  ne  fut  point  exécutée.  Cette  scène  de 
famille  ne  devait  pas  plaire  à  Louis  XV,  alors  tout  à  fait  subjugué 
par  Mmc  du  Barry. 

Mais  voici  l’heure  attendue  par  Madame  Louise  plus  ardemment 
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que  par  aucune  des  filles  de  Louis  XV,  l’heure  où  le  monarque 
aura  l’occasion  de  se  convertir.  Le  roi  est  malade,  il  va  mourir  :  se 
réconciliera-t-il  avec  Dieu  ?  Elle  passe  les  jours  et  les  nuits  devant 
le  Saint-Sacrement,  elle  associe  ses  compagnes  «  aux  pratiques  mul¬ 
tipliées  de  sa  ferveur  »,  tandis  qu’à  Versailles  Adélaïde.  Victoire  et 
Sophie  prodiguent  les  soins  les  plus  tendres  à  leur  père. 

Cependant  on  ne  dit  rien  au  malade  qui  continue  à  voir,  à  des 
heures  différentes,  et  Mme  du  Barrv,  et  ses  filles.  Le  1or  mai  177i, 
l’archevêque  de  Paris  se  présente  à  Versailles  ;  il  y  trouve  la  favo¬ 
rite  qui  s’évanouit  à  cette  apparition.  Louis  XV  fait  entendre  au 
prélat  qu’il  doit  se  retirer.  L’état  du  monarque  ne  donne  pas  encore 
de  réelles  inquiétudes.  La  coterie  de  Mm‘‘  du  Barry  triomphe,  toute 
une  cabale  s’organise;  mais  on  ne  peut  plus  cacher  au  roi  la  nature 
de  son  mal.  A  soixante-quatre  ans,  après  tous  ses  excès,  il  se 
rend  compte  qu'une  petite  vérole  est  grave.  «  Si  j’avais  su  ce  que 
je  sais,  dit-il  à  Mme  du  Barry,  vous  ne  seriez  pas  entrée.  Je  me  dois 
à  mon  Dieu  et  à  mon  peuple.  Ainsi,  il  faut  que  vous  vous  retiriez 
demain.  » 

Il  oubliait  toutefois  d’appeler  l’abbé  Maudoux.  son  confesseur, 
qui  attendait  dans  une  chambre  voisine.  L’archevêque  de  Paris  et 
le  cardinal  de  la  Roche-Aymon,  grand  aumônier,  veillaient  aussi  ; 
le  6  mai,  ils  eurent  la  permission  de  glisser  quelques  mots  à  Louis  XV. 

«  Je  ne  peux  pas  à  présent,  je  ne  peux  pas  rassembler  deux 
idées...  » 

Il  espérait  contre  tout  espoir,  il  écoutait  les  partisans  de  la  favorite, 
il  réservait  à  M™*  du  Barry  un  retour  qu’il  croyait  encore  possible  ! 

Mesdames  étaient  dans  la  plus  cruelle  situation  ;  elles  avaient 
peur  d’effrayer  leur  père  et  n’osaient  intervenir.  Enfin,  dans  la  nuit 
du  7  au  8,  le  roi  demande  l’abbé  Maudoux  avec  lequel  il  a  plusieurs 
entretiens.  Le  grand  aumônier  fait  une  exhortation,  donne  la 
communion  à  Louis  XV  et,  s'approchant  de  la  porte  du  cabinet  du 
Conseil,  adresse  la  parole  à  toute  la  Cour  disséminée  dans  les 
appartements  :  «  Messieurs,  Sa  Majesté  me  charge  de  vous  dire 
qu'Elle  demande  pardon  à  Dieu  de  l'avoir  offensé,  et  du  scandale 
qu’Elle  a  donné  à  son  peuple  ;  que  si  Dieu  lui  rend  la  santé,  Elle 
s’occupera  de  faire  pénitence,  du  soutien  de  la  religion,  et  du  soula¬ 
gement  de  ses  peuples.  »  Hélas  !  pareil  message  avait  été  fait  à  Mefz 
en  1744!  Mais,  cette  fois,  la  mort  avait  le  dernier  mot. 
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Lu  nouvelle  de  cette  cérémonie  eucharistique  est  transmise  a  Saint- 
Denis  par  l'abbé  Bertin  auquel  Madame  Louise  répond  :  «  Le  ciel 
nous  a  exaucés  :  quel  bonheur  !  Ce  que  vous  mandez  du  Roi  ne 
m’étonne  point...  J’espère  que  nous  le  conserverons  encore  long¬ 
temps,  et  parfait  chrétien.  Oui,  je  compte  bien  plus  sur  la  vie  de 
mon  pauvre  père  depuis  que  le  bon  Dieu  est  possesseur  de  son 
cœur.  »  Mais  la  maladie  était  inexorable.  La  carmélite  envoie  à 
Louis  XV  un  crucifix  qu'elle  a  reçu  du  pape,  un  crucifix  portant 
;<  des  indulgences  in  articula  mortis  ».  Le  malade,  quand  on  le  lui 
présente,  dit  :  «  Je  la  reconnais  bien  là!  qu’on  lui  fasse  mes  remer¬ 
ciements.  »  Et  il  eut  jusqu’à  la  fin  cette  croix  sous  les  yeux  ou 
entre  les  mains. 

Le  lundi  9  mai,  ce  fut,  entourée  d’une  pompe  extraordinaire. 
l’Extrênrfe-Onction.  La  chambre,  avec  son  petit  lit  de  camp,  tous 
les  rideaux  ouverts,  était  éclairée  par  des  cierges  que  tenaient  des 
prêtres  en  surplis.  On  entendait  le  roi  prononcer  Amen  d'un  ton 
ferme.  Au  milieu  de  cet  étincellement  de  lumières,  Louis  XV,  défi¬ 
guré,  avait  un  énorme  masque  cuivré  sur  le  visage.  On  aurait  dit 
«une  tête  de  mort...  » 

Le  10,  le  roi  prononce  quelques  mots;  puis  vient  l’agonie  :  à 
trois  heures  après  midi,  il  n’est  plus. 

Dans  la  nuit  du  12  au  13,  on  trausporte  à  Saint-Denis  sa  dépouille 
mortelle,  entourée  de  chaux  vive,  enfermée  dans  trois  cercueils, 
tant  l’infection  est  grande.  Madame  Louise,  du  fond  de  son  cloître, 
suit  ces  nocturnes  obsèques  :  «  J’ai  bien  soutenu  la  nuit  dernière 
où  on  a  porté  le  roi  à  l’abbaye,  écrit-elle.  On  m’avait  placé  dans 
l’endroit  le  plus  profond  de  la  maison:  cependant  j’ai  tout  entendu. 
J’ai  dormi,  j’ai  pleuré,  j’ai  prié;  je  me  porte  bien;  c’est  tout  ce  que 
j’ai  le  temps  de  te  dire.  Je  ne  t’écrirai  plus  souvent  :  il  faut  que  je 
me  rende  aux  affaires  de  la  maison.  Je  soutiendrai  cette  affliction 
aussi  bien  que  les  autres.  Puisque  Dieu  l'a  permise,  11  sera  ma  force. 
Sa  mort  a  été  bien  édifiante,  il  ne  regrettait  que  de  ne  pas  souffrir 
assez.  » 

Madame  Louise  avait  une  première  récompense  ;  et  le  voisinage 
de  l’abbaye,  dit-elle,  lui  était  une  douceur  en  attendant  quelle 
fût  réunie  à  son  père  «  dans  le  sein  de  Dieu  ». 

Casimir  Stryienski. 
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Le  Reglement  du  collège  de  Vienne 

en  i55o 


Jusqu’au  xvie  siècle,  on  ne  trouve  dans  les  registres  consulaires  de 
Vienne  aucune  délibération  relative  à  l’instruction  publique.  Le  soin 
d’enseigner  la  jeunesse  devait  être  laissé  tout  entier  au  clergé', 
notamment  au  chapitre  de  l’église  Saint-Maurice,  dont  un  des  digni¬ 
taires  s’appelait  l’écolàtre  oucapiscol.  Même,  les  premières  fois  que 
les  consuls  choisissent  des  recteurs  pour  les  écoles  de  Vienne,  c’est 
avec  le  consentement  du  doyen  du  chapitre,  à  qui  appartientle  droit 
de  nomination. 

Il  en  est  ainsi,  le  jeudi  12  septembre  1532,  lorsque  les  consuls 
admettent  pour  régir  les  écoles  deVienne,  maître  Antoine  Fran- 
chessin,  prêtre,  et  Jacques  Daddoux,  tous  les  deux  maîtres  ès  arts; 
ils  doivent  être  présentés  au  doyen  avant  d’entrer  en  fonctions  L 
Les  gages  attribués  aux  deux  régents  sont  seulement  de  20  livres 
tournois  par  an.  La  ville,  il  est  vrai,  paye  le  loyer  de  l’école.  C’est 
certainement  à  la  modicité  du  traitement  qu’il  faut  attribuer  les 
fréquents  changements  de  régents.  Le  15  juillet  1533,  on  choisit  pour 
régir  et  gouverner  les  écoles  maître  Antoine  Gonard  et  Germain 
Damas2.  Le  18  avril  1535,  nouveau  changement. 

Assemblez  en  la  maison  du  consulat  tous  messieurs  les  consulz,  excepté 
maistre  Benoit  Parvs  conconsul  absent  de  la  cité,  sont  sourvenuzmaistres 
Jaques  Astier  et  Denys  Long  prestres,  lesquelz  se  sont  présentez  à  régir 
les  grans  escoulles  de  la  ville,  en  leur  eslargissant  les  gaiges  et  stippendiez 
accoustumés  donner  aux  aultres  maistres  qui  ont  régi  par  cy-devant,  qu’est 
de  vingt  livres  tournois  avecques  la  maison  de  la  grande  escoulle.  Et  les¬ 
quelz  messieurs  les  consulz,  après  avoirouy  ceque  dessus  elestre  informés 
de  leur  souflisance,  science  et  capacité,  ont  consentv  avoir  et  régir  lesdiles 

1.  Archives  i»r  Vienne,  RB.  15.  fol.  36. 

2.  //>»>/. ,  fol.TI. 
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escolles  de  la  cité  avec  les  gaines  de  vingt  livres  tournois  annuelles  à  leur 
payer  doresenavant  de  quarton  en  quarton,  sans  aulcune  conséquence  et 
tant  que  plairra  à  la  ville  et  non  aultrement  ;  car  n'a  pas  longtemps  que 
Ton  ast  acomancé  à  leur  donner  telz  gaiges,  sinon  pour  aultanl  de  lc> 
entretenir  ycy  pour  fere  leur  devoir  à  endoctriner  et  ediffiercn  bonnes 
meurs  et  sciences  leurs  escolliers  ;  et  aussv  leur  fournv  sera  de  ladiete 
maison  de  la  grande  eseolle  ne  reste  sinon  que  monsieur  le  doyen  auquel 
appartient  la  collation  et  admission  d'icelles  escolles  les  vueille  admectre  *. 

On  trouve  encore  de  nouveaux  récents  choisis  à  la  date  du  15 
août  1 537 

La  maison  de  la  grande  école  était  prise  à  bail  par  les  consuls  de 
Gonnesse,  veuve  d'Arnaud  Guiche,  pour  le  prix  de  9  livres  par  an 
En  1536,  une  chambre  pour  le  grand  maître  de  l’école  fut  prise  en 
location  de  Mathieu  de  Montléans  pour  la  somme  de  8  petits  florins 
chaque  année 

De  1532  à  1550,  il  veut  donc  des  tentatives  pour  organiser  l'ins¬ 
truction  publique  à  Vienne  sous  la  direction  des  consuls.  Les  premiers 
essais  semblent  avoir  assez  médiocrement  réussi.  A  un  certain 
moment,  les  gages  attribués  aux  régents  furent  supprimés.  Maître 
Germain  Damas,  régent  en  1533,  apparaît  comme  principal  du  col¬ 
lège  de  Vienne  en  1550.  11  avait  promis  d'exercer  ces  fonctions  sans 
demander  aucune  subvention  à  la  ville.  Mais  cette  situation  ne  put 
pas  durer.  Le  25  mars  1550,  les  consuls  et  les  notables  s'assem¬ 
blèrent  dans  la  maison  commune.  A  la  requête  de  maître  Germain 
Damas,  ils  décidèrent  de  nommer  une  commission  pour  visiter  le 
collège  et,  «  pour  en  cas  qu'il  y  eust  plus  grand  charge  que  prouffict  ». 
accorder  au  principal  «  quelque  honneste  somme  d’argent  de  gaige. 
mouyennant  laquelle  il  sera  lenuentretenyr  ledict  collège  comme  cy- 
devanta  estéfaict  ».  Le  lendemain,  la  commission  visita  les  classes, 
salles  et  chambres  du  collège  et  chargea  Germain  Damas  de  com¬ 
poser  un  règlement 

Le  i  mai  1550,  lecture  de  ce  règlement  fut  faite  par  le  secrétaire 
de  la  ville  à  l'assemblée  des  consuls  et  des  notables.  L’ordonnance 


1.  AkcHIVBS  l>K  VlKNNR.  HH.  i;>.  fol. I OH  V". 

2.  Ibid.,  fol.  102  v*. 

3.  Ibid.,  fol.  83. 

S.  Ibid.,  fol.  123. 

3.  Ibid.,  HH.  25.  fol.  JI-Î2. 
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pour  «  la  réformation  et  aulgmentation du  collège»  fut  adoptée  à  la 
majorité  des  voix.  On  décida  que  le  principal  et  les  régents  devraient 
désormais  promettre  de  l’observer.  Un  nouveau  principal,  maître 
Aimé  Josserand,  fut  choisi  «  pour  parachever  la  réformation  dudict 
collège  ».  On  déclara  que  maître  Germain  Damas  ne  pouvait  plus  con¬ 
tinuer  ses  fonctions  1 .  Deux  mois  plus  tard,  le  7  juillet,  on  lui  paya 
une  somme  de  50  livres  pour  ses  gages  et  les  réparations  qu’il  avait 
faites  au  collège  '. 


Le  secrétaire  de  la  ville  a  transcrit  dans  le  registre  desdélibérations 

O 


consulaires  1’  «  ordonnance  sur  la  réformation  et  aulgmentation  du 
collège  de  Vienne  ».  C'est  un  document  du  plus  haut  intérêt 


* 

*  * 


Le  premier  article  établit  une  commission  de  surveillance,  com¬ 
posée  de  trois  membres. 

Premièrement  que  seront  commis  troys  notables  personnes  pour  la 
superintendance  universelle  dudict  collège,  les  deuxdesquelles  en  l’absence 
ou  excusation  de  l'aultre  pourvovtront  en  ce  qu’il  appartiendra,  mesmes 
sur  l'enlretenement  et  observation  des  ordonnances  dudict  collège,  tant 
sur  les  vivres  que  institucions  de  l’érudicion  desenfans  et  malversacion  du 
principal,  en  lantque  toucheroytla  contravencion  que  se  treuveroyt  faicte 
esdictes  ordonnances  par  luy.  Et  seront  nommés  lesdicles  troys  personnes 
conservateurs  dudict  collège,  qui  seront  esleuz  dans  la  mayson  de  la  ville. 


Cette  commission  était  donc  chargée  de  surveiller  à  la  fois  l’en¬ 
seignement  donné  aux  élèves  et  l’administration  du  principal. 

Le  principal  avait  des  pouvoirs  très  étendus  :  il  administrait  le 
collège  et  veillait  au  bon  ordre  et  à  la  discipline.  L’instruction  était 
donnée  par  quatre  régents.  Les  élèves  se  divisaient  en  deux  caté¬ 
gories  :  les  internes  appelés  «  commensaux  »  ou  «  portionistes  » 
et  les  externes  nommés  «  martinets  ».  Ceux-ci  pouvaient  se  faire 
accompagner  aux  leçons  des  régents  par  leurs  pédagogues.  Enfin,  il 
devait  y  avoir  au  collège  au  moins  deux  valets,  un  portier  et  un 
cuisinier,  et  une  vieille  chambrière. 

Voici  les  articles  du  règlement  relatifs  au  principal,  aux  régents 
et  aux  domestiques  : 


1.  Archives  db  Vienne,  BB.  24,  fol.  51. 

2.  Ibid .,  fol.  N5  v*. 

3.  Ibid.,  fol.  54-64. 
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Aura  audict  collège  ung  principal,  homme  de  crédit,  savant,  de  bonne 
vie  et  meurs,  qui  aura  la  charge  universelle  dudict  collège,  qui  entre¬ 
tiendra  ledict  collège  à  ses  despens,  nourrira  les  régens  d'icelluy  et  com- 
mensaulx  et  poursionistes  ès  gains,  proufïictz  et  eztatz  cy-après  déclairc/. 
et  à  son  péril  et  charge.  Kl  aura  toute  correction  première  tantsur  lesdiclz 
régentz  que  sur  lesdictz  commensaulx,  pédagogues  et  martinetz  par  tout 
le  collège,  pouriceulx  chastier  et  faire  chastier  et  corriger  ès  cas  méritant 
pugnition  audict  collège  par  voye  de  correction  et  discipline,  et  aul- 
trcment  aura  semblable  povoir  aucloritéet  prééminance  sur  les  dessusdiclz 
tant  dedans  que  dehors  comme  ont  les  principaulx  des  collèges  de  Paris  i 
et  le  semblable  soyt  dict  pour  leregard  des  régentz. 

Et  sera  tenu  ledict  principal  se  tenir  continuellement  dans  ledict  col¬ 
lège,  mesmes  (surtout;  es  heures  des  levons  etdisputations  etaultres  heures 
le  plus  qu'il  pourra,  pour  ataudre  à  rentretenement  et  observation  do 
ordonnances  qui  s’ensuv vent,  tant  de  l’érudicion  et  enseignement  desdicts 
enfans,  que  sur  leurs  vivres  et  despances.  Et  pourtera  ordinairement 
ledict  principal  hors  de  chambre  et  hors  de  l'heure  des  repas,  tant  dehors 
que  dedans  ledict  collège,  ung  chapperon  doctoral  et  ne  sourtira  hors 
dudict  collège  sans  cause  légitime  et  sans  ledict  chapperon. 

Item,  sera  tenu  ledict  principal  nourrir  et  entretenyr  audict  collège 
quatre  régentz  savantz  et  de  bonnes  vies  et  meurs  qu'il  pourra  instituer 
et  destituer  quant  bon  luy  semblera;  toutefoys  seront  provez  et  receuz 
lesdictz  conservateurs  et  consulz  de  Vienne  appeliez.  Et  pourteront  ordi¬ 
nairement  les  borrelectz  à  la  forme  des  régentz  de  Paris  et  bonnectz  carrez 

9 

et  robbes  longues. 

Item,  troys  varlectz  ou  du  moings  deux  varlectz  et  une  vieilhe  cham¬ 
brière;  lesquelz  varlectz  feront  profection  ès  lettres,  mesmes  le  pourtyer 
qui  sera  fort  et  puyssanl,  et  le  cuysinier  ou  despancyer. 

Les  articles  suivants  sont  relatifs  au  chauffage,  à  l'éclairage,  au 
blanchissage.  Les  obligations  du  principal  sont  minutieusement 
fixées  ;  on  détermine  jusqu'au  poids  des  chandelles. 

Item,  sera  tenu  ledict  principal  entretenir  ung  bon  feu  ordinaire  en 
sa  cuysine. 

Item,  fournira  quatre  moys  et  demy  de  l'an  esdicts  régentz  et  commen- 
saulx  feu,  scavoyr  est  le  moys  de  novembre,  décembre,  janvier,  février  et 
quinze  jours^chascun  jour  neuf  borréez  2  pour  chauffer  lesdictz  régentz  et 


1.  Surl’organisation  des  collèges  parisiens,  il  faut  lire  deux  chapitres  très  intéres¬ 
sants  et  très  vivants  de  Jules  Qi  iciiiihat  dans  V Histoire  rte  Sainte-Rarhe,  Paris, 1S60  - 
1 86 î.  3  vol.  in-X°  ;  t.  I,  ch.  ix  et  x  :  Tableau  d'un  collège  vers  l'an  1500. 

2.  Hourrce,  fagot  de  menus  branchages. 
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eommensaulx  dans  leur  chambre  et  salle  où  il  se  mengera,  dans  laquelle  en 
seront  distribué  une  cl  demy  pour  se  chauffer  ledict  temps  avant  disner 
et  soupper  à  l’issue  des  classes  priucipallement  et  autant  à  l'yssue  de 
disner  et  soupper,  et  tous  les  soirs  une  en  chescune  des  troys  chambres 
desdietz  eommensaulx  ainsique  lesdietz  eommensaulx  s’en  yront  coucher. 

Item,  fournira  deux  chandoilles  pour  le  soupper  et  une  pour  la  cuysine 
tous  les  soirs,  sellon  le  temps  qu  elles  sont  necesseres. 

Item,  une  chandoylle  en  chescune  desdictes  troys  chambres  pour  estu- 
dier  de  nuyt  au  temps  requis  et  necessaire,  qui  se  peult  employer  tant  ès 
reparacions  que  se  feront  ès  classes  d’yvert  que  es  chambres. 

Item,  seront  lesdicles  chandoylles  blanches  et  de  cif  (suif),  tel  que  les 
six  facenl  la  livre. 

Item,  sera  tenu  blanchir  lesdietz  récent/  et  eommensaulx,  si  que  en 
bailhant  par  eulx  des  chemises  audict  principal  leur  en  rendra  une 
blanche  chescune  sepmaine. 

Item,  fournyra  ausdietz  régent/  et  eommensaulx  lietz,  linges  et  couvertes 
et  leur  bailhera  lesdietz  linceulx  blans  de  troys  en  troys  sepmaines  d’esté 
et  de  moys  en  moys  d’yvert. 


* 

★  * 

L  ordonnance  se  poursuit  par  une  longue  série  d'articles  «  sur 
l'ordre  des  leçons  et  discipline  dudict  collège  ». 

Le  premier  article  proclame  l'obligation  pour  les  écoliers,  —  géné¬ 
rale  à  cette  époque  1  —  de  toujours  parler  en  latin. 

Premièrement  que  lesdietz  escolliers  parleront  tousjours  latin  audict 
collège  sur  peyne  de  estre  fessés  irrémissiblcment. 

Le  fouet  est  une  punition  dont  il  est  parlé  à  plusieurs  reprises 
dans  le  règlement.  Un  costume  uniforme  est  imposé  à  tous  les  élèves, 
internes  et  externes,  et  même  aux  précepteurs  de  ces  derniers. 

Item,  que  lesdicts  eommensaulx  pourteront  ordinairement  la  saincturc 
sur  leurs  manteaulx  etr  robbes  ;  laquelle  saincture  pourteront  aussi  lesdietz 
martineetz  et  pédagogues  dans  ledict  collège,  laquelle  ilz  seront  tenuz 
prandre  et  mectre  sur  leurs  dietz  manteaulx  et  robbes  à  l’entrée  dudict 
collège  sur  peyne  d’estre  irrémissiblement  fessés  par  auctorité  dudict 
principal  et  des  régentz,  esquelz  est  enjoinct  sur  peyne  de  pri¬ 
vation  de  leurs  gaiges  d’ung  moys  pour  chescune  foys  qu’ilz  seront 
treuvez  avoir  fallv  à  ladicte  correction. 


I.  Cf.  H.-L.  Uoryi  KT.  L'ancien  collèye  d Harcourt  et  le  lycée  Suint-Louis,  Paris, 
1»91.  p.  192. 
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Le  dernier  article  du  règlement  contient  encore  des  prescriptions 
sur  le  costume  et  accorde  une  certaine  liberté  aux  pédagogues. 

Item,  que  les  pédagogues  qui  ne  vouldront  estre  auditeurs  et ouyr  les 
régens  et  par  conséquent  ne  vouldroyent  pourter  ceinture  sur  leurs  robbes 
seront  néantmoings  modestes  en  leurs  parolesel  habictz,  pourtant  honneur 
et  révérance  ausdictz  principal  et  régens  comme  à  leurs  seigneurs  sur 
peyne  d'estre  par  eulx  chastiez  comme  les  aultres  auditeurs  et  collégiez  ; 
et  que  tant  eulx  que  les  aultres  pédagogues  auditeurs  et  les  enfans  ne 
pourront  pourter  manteaulx  en  mode  de  capes  comme  ils  sont,  ains  seront 
lesdictz  manteaulx  et  robbes  fandues  à  l'endroit  des  bras  et  passeront 
iceulx  bras  par  les  fentes  et  aultremenl  iront  en  habitz  modestes  sur 
peyne  semblable  que  dessus  et  aultre  arbitrayre  selon  l'exhigence  des 
cas. 

Très  sagement,  en  vue  d’éviter  des  querelles  et  des  rixes  san¬ 
glantes,  il  était  interdit  à  tous  de  porter  des  armes  dans  l’intérieur 
du  collège. 

Item,  qu'il  ne  sera  loysible  à  régens,  commensaulx,  pédagogues,  leurs 
disciples  et  martinectz  avoyr  ny  pourter  dans  ledict  collège  espéez,  dagues, 
marteaulx,  fors  qu'ilz  pourront  avoir  leurs  couteaulx  à  leur  service  à 
table  qu’ilz  ne  pourteront  sur  eulx. 

Les  blasphèmes  étaient  punis  du  fouet  et  le  châtiment  était  alors 
appliqué  avec  une  solennité  particulière. 


Tous  commensaulx,  martinectz  et  pédagogues  jureurs  du  nom  de  Dieu, 
des  sainctz  et  sainctes  de  paradis  et  invocateurs  du  diable  seront  irrémis- 
siblemenl  fessés  et  chastiez  à  discrétion  du  principal  et  régens  respecti¬ 
vement  en  la  salle,  à  la  forme  des  salles  qui  se  donnent  à  Paris,  en  l'assis¬ 
tance  de  tous  les  régens  et  escolliers  au  son  de  la  campane  congrégez  et 
sera  tenu  rolle  de  telles  exéquutions  et  en  tous  cas  sera  par  ledict  principal 
arbitrée  la  pugnition. 


C’était  à  Vienne  comme  dans  les  autres  collèges.  «  Si  l'on  avait 
parlé  français  au  lieu  de  parler  latin,  si  l'on  avait  menti,  juré, 
injurié,  frappé  ou  si  l'on  n’avait  pas  dénoncé  un  de  ces  délits  dont 
on  eût  été  témoin,  væ  natibus!  comme  s'écriait  Erasme  !.  » 

Régents  et  commensaux  ne  sortaient  guère  du  collège. 


1.  J.  QucHEnAT.  Histoire  de  Sainte-Barbe,  t.  I,  p.  81. 
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Item,  que  lesdictz  régens  ne  yront  hors  ledict  collège  sans  permis¬ 
sion  et  congé  dudict  principal,  qui  le  leur  pourra  défendre  et  ne  le  leur 
permettra  sans  cause  légitime. 

Item,  que  lesdictz  coinmensaulx  ne  sourtyront  aucunement  dudict  col¬ 
lège  sans  exprestz  licence  dudict  principal  et  conduicte  d’un  régent  ou 
aultre  commis  par  luy  ;  auquel  principal  est  inhibé  leur  bailher  congé  sans 
grande  et  bien  évidante  cause  qui  seroyt  si  leur  père  ou  mère  ou  aultre 
tenantz  leurs  places  les  print  et  mena  audict  collège. 

Item,  que  lesdictz  commensaulx  ne  sourtyront  dudict  collège  pour  aller 
à  l’esbat  que  en  compagnie  de  tous  ;  ce  que,  sellon  que  il  viendra  à 
proposlz  audict  principal  et  régens,  de  leur  congé  et  permission,  ilz  pour¬ 
ront  faire  une  foys  de  quinze  en  quinze  jours  en  esté  et  de  moys  en  moys 
d'hiver,  et  aultrcment  à  la  discrétion  dudict  principal,  pourveu  que  les 
lectures,  questions  et  compositions  mentionnez  ès  présentes  ordonnances 
ne  cessent  et  ne  soyent  retardéez. 


Les  écoliers  pouvaient  aussi  se  divertir  un  peu  à  l’intérieur  du 
collège. 


Les  dymanches  et  festes  lesdictz  commensaulx  joueront  à  la  paume  et 
feront  aultres  honnesles  récréations  depuys  deux  heures  jusques  à  troys... 
Ce  temps,  pendant  qu’on  jouera,  le  puys  dudict  collège  sera  serré,  aux 
tins  que  les  enfans  nepreignentmal  y  allant  boyre  estans  en  chaleur  ;  et  se 
tiendra  à  la  porte  ledict  pourtyer  pour  les  garder  de  sourtyr  et  tenir  l'œil 
à  ce  que  lesdietzenfans  ne  boy  vent  jusques  à  ce  qu'ilz  soyent  refroydis. 

C’est  une  prescription  hygiénique  que  l’on  s'étonne  un  peu  de 
trouver  déjà  dans  ce  règlement. 

Les  exercices  religieux  étaient  nombreux.  Chaque  jour,  les  régents 
et  lescommensaux  allaient  assister  à  la  messe  des  Carmes,  à  7  heures. 
Les  heures  même  des  repas  étaient  employées  à  l’édilication  et  à 
l’instruction  des  élèves. 


Tous  les  jours,  à  entrée  de  table,  à  disneret  soupper,  se  dira  le  Bene- 
dicile  et  y  aura  ung  desdicts  commensaulx  qui  lyra  ung  texte  de  Bible  ou 
de  lT'vangile,  tel  que  luy  sera  ordonné  par  ledict  principal;  laquelle 
lecture  se  fei-a  à  tour  de  rolle  par  sepmaines  par  lesdicts  commensaulx. 
Et  aussi  lesdictz  grâces  et  Bénédicité  se  diront  par  semblable  tour  par 
aultre  que  celluy  qui  lyra  ladicte  Bible.  Tous  les  jours  avant  soupper  se 
dira  le  Salve  à  haulte  voix  audict  collège,  en  la  salle  ou  en  la  plus 
grande  classe  du  collège,  jusques  à  ce  qu’il  y  ait  une  chappelle.  A  l'yssue 
de  table  se  sonnera  à  petis  clos  la  cloche  pour  lesdictes  grâces.  Avant 
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lesquelles,  sur  la  lin  dudiet  disner  et  soupper,  par  semblable  tour  de 
rolle,  feront  lesdictz  principal  et  régentz  faire  rescit  par  cueur  à  haulte 
voix  à  ung  des  enfans  et  commensaulx  de  chescune  classe  des  textes  des 
levons  du  jour,  par  tel  mouven  que  ladicte  leçon  du  matin  se  récite  au 
souper  et  celle  d'après  disner  se  récitera  lendemain  au  disner,  aux  fins 
par  ce  mouven  d'aprandre  audace  de  dire  en  public  et  de  bien  faire  ses 
accent/.. 

Le  premier  jour  de  chaque  mois,  «  après  grâces  il  sera  faict  lecture 
des  précédantes  ordonnances,  qui  à  ces  fins  seront  redduictes  en 
langue  latine  ». 

I/ordre  des  leçons  variait  avec  les  saisons. 

Item,  que  en  yverl  il  y  aura  ordinairement  leçons  pour  lesdictz  com¬ 
mensaulx  et  martinectz  scavoyr  troysfoys  le  jour  et  en  esté  quatre  fovs  h 
chescune  classe.  Pour  ce  regard  commenscra  l'esté  le  premier  jour  d'avril 
et  finira  le  dernier  de  septembre;  ainsi  l'hiver  commensera  le  premier 
d’octobre  et  finira  le  dernier  mars. 


Les  vacances  n'existaient  pas  ;  le  cours  des  leçons  se  poursuivait 
sans  interruption  pendant  toute  l’année. 

Les  journées  étaient  bien  remplies. 


Et  parce  que  d'hiver  il  n'y  aura  en  public  et  aux  classes  que  Irovs 
leçons,  sera  sonnée  la  première  leçon  au  matin  pour  la  première  foys  ung 
quart  d'heure  avant  huict  heures  ;  et  au  poinct  de  huict  heures,  après 
que  pour  la  deuxiesme  foys  la  cloche  aura  esté  sonnée,  entreront  tous 
lesdictz  commensaulx,  régens,  martinectz  et  pédagogues  en  leurs  classes 
assignéez;  esquelles  lesdictz  régens  lyront  et  interpréteront  bons  livres 
et  aulgteurs  selon  ce  qu'ilz  verront  et  sentiront  leurs  auditeurs  estre 
capables.  Et  à  neuf  heures  et  demy  l'on  sonnera  ladicte  campane  a  petis 
clos  pour  signifïier  les  disputacions  ou  composicions  qui  se  feront  puvs 
ledict  son  jusques  à  dix  heures,  ausquelles  sera  sonnée  ladicte  cloche  à 
branle  signifïicativedu  disner  et  retraite  pouricelluv.  A  mydi  l'on  sonnera 
à  branle  ladicte  campane  signifiicalive  des  réparations,  lesquelles  et 


lecture  de  quelque  aulteur  se  feront  puys  mydi  jusques  une  heure,  à 
laquelle  on  sourtyra  au  clocher  d'icelle  campane. 

A  troys  heures,  après  que  l'on  aura  sonné  par  deux  foys  la  campane 
dudiet  collège  à  branle,  entreront  lesdictz  escolliers  et  régentz,  qui  lyront 
et  feront  réciter  par  cueur  à  leurs  auditeurs  leurs  leçons  jusques  à  quatre 
heures  et  demy  que  ladicte  campane  sera  clochée,  significative  desdites 
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jusques  à  cinq  heures,  ausquelles  ladiclc  campane  sonnera  à  branle 
significative  du  soupper  etretraicte  desdictz  eseolliers. 

En  esté,  à  six  heures  au  matin,  sera  sonnée  ladicte  campane  pour  les 
réparations  et  leçons  du  matin,  lesquelles  se  feront  de  quelque  bon  aulteur 
puys  lesdictes  six  heures  jusques  à  sept,  ausquelles  sera  clochée  ladicte 
campane  signiflicative  d'aller  à  messe  et  après  dcsjeuner.  Quant  aux 
leçons  dehuict  heures  du  malin,  réparations,  leçons,  disputations  et  com¬ 
positions  sera  observé  comme  dessus. 

Et  seront  tenu/,  lesdictz  régens  faire  répéticions  avant  que  se  coucher 
ès  chambres  à  leurs  commensaulx  et  d'esté  après  soupper  ès  classes  après 
grâces,  la  campane  sonnée,  pour  le  temps  de  demy  heure  ;  esquellcs  répa¬ 
rations  les  martinect/.  et  pédagogues  pourront  venvr. 

Le  samedi,  les  dimanches  et  jours  de  fête,  il  y  avait  quelques 
modifications  à  ce  programme. 


Les  samedys  il  ne  se  lyra  à  heure  de  troys  après  mvdi  ;  ains  depuys 
deux  jusques  à  quatre  et  demy,  il  y  aura  disputations  publicques,  et,  de 
quinze  en  quinze  jours,  il  y  aura  déclamations  audicl  collège. 

A  tous  jours  des  festes  ou  il  n'y  aura  leçons  ordinaires,  on  lira  en  place 
une  grameyre  ou  quelque  aulgteur  le  temps  et  espace  d'une  heure  et 
demy  ;  et  comancera  ladicte  leçon  à  une  heure  après  mydy  et  finira  à 
deux  et  demy. 

Les  dimanches  et  aullres  festes  de  commandement  il  se  lira  pour  le 
moings  une  foys  en  chescune  classe  qui  sera  à  huict  heures  et  jusques  à 
dix  d'hyver  et  neuf  d'esté. 


Il  est  regrettable  que  ce  règlement  n'indique  pas  quels  étaient 
les  bons  livres  et  les  bons  auteurs  lus  et  interprétés  par  les  régents. 
Gomme  dans  tous  les  collèges,  renseignement  était  surtout  oral.  Le 
régent  lisait  et  expliquait  un  texte.  Les  exercices  que  les  écoliers 
faisaient  pour  apprendre  étaient  la  «  réparation  »  et  la  dispute  ou 
«  disputation  ».  «  Par  la  réparation  les  écoliers  se  recordaient  mu- 
tuellemment  l’objet  de  la  leçon  exposée,  jusqu’à  ce  qu'ils  fussent  en 
état  de  la  répéter  tous  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Par  la 
dispute,  ils  argumentaient  deux  à  deux,  se  partageant  les  rôles  et 
prenant  l'un  le  pour,  l’autre  le  contre  des  questions  qu'avaient  posées 
le  maître  1 .  »  Le  samedi,  la  disputation  avait  lieu  en  public.  Les 
déclamations,  qui  se  faisaient  chaque  quinzaine,  étaient  des  compo- 


1 .  J.  QncHEHAT,  Histoire  de  Sainte-Barbe ,  1. 1,  p.  87. 
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sitions  dont  les  régents  étaient  les  auteurs  et  que  les  écolière  réci¬ 
taient  en  présence  des  camarades  et  des  parents. 

L’assistance  aux  classes  était  obligatoire. 

Item,  que  lesdictz  régentz  seront  tenuz  de  faire  rolle  ou  norme  de 
leurs  auditeurs  et  iceulx  à  l'entrée  des  leçons  de  huicl  heures  du 
matin  et  troys  d’après  disner  faire  appeller  par  leurs  noms  et  surnoms  cl 
les  défailhantz  pugnirà  verge. 

Item,  que  lesdictz  marlineclz  et  pédagogues  seront  tenus  venyr  et  con¬ 
tinuer  lesdictes  leçons  s'ilz  se  présentent  à  icelles  et  y  sont  une  fovs  enrol- 
léset  ne  leur  sera  loysible  absenter  ledict  collège  pendant  lesdictes  leçons. 

Un  autre  article  établit  la  rétribution  scolaire  due  par  les  élèves 
externes. 


Tous  martinectz,  pédagogues  el  aultres,  tant  de  la  ville  que  estrangiers. 
payeront  ung  solz  pour  moysquise  payera  au  premier  jour  d’ung  chascun 
moys,  à  la  charge  dene  sourtyr  jusques  à  ce  que  ledict  solz  sera  payé  ;  et 
si  lesdictz  martinectz  ne  venoient  le  premier  jour  il  sera  loysible  au  prin¬ 
cipal  retenir  les  défailhans  ès  jours  suivant/  qu'ilzse  présenteront  et  retour¬ 
neront  audict  collège,  et  par  aultres  mouyens  honnestes  ledict  principal  se 
fera  payer  ledict  solz  tous  les  moys. 

Le  soin  de  maintenir  la  discipline  dans  les  classes  appartenait  aux 
régents.  Ils  avaient  «  sur  leurs  escolliers  et  contre  aultres  semblable 
auctorité  comme  ont  les  régens  de  Paris  ».  Gomme  ceux-ci,  ils 
devaient  faire  un  fréquent  usage  de  la  férule. 

Le  rôle  du  portier  était  fort  important.  C'est  lui  qui  sonnait  la 
cloche  et  qui  assurait  ainsi  la  régularité  de  la  vie  dans  le  collège. 

Le  pourtyer  aura  Fœil  et  cure  sur  le  sonnement  de  ladicte  campane 
pour  le  regard  desdictes  levons,  réparations,  lins  d'icelles  et  aultres  chose> 
et  sur  les  heures  du  manger  ;  pour  ce  luy  9era  faictextraict  des  présentés 
ordonnances  concernantz  ladicte  charge. 


Une  devait  quitter  la  porte  que  pour  assister  aux  leçons  des  régents. 

Il  est  enjoinct  au  pourtyer,  sur  peyne  de  la  salle  irrémissiblement. 
inconlinant  ou  petit  après  que  lesdictz  régens  seront  entrés,  de  serrer 
sa  porte  el  s'en  aller  à  sa  leçon,  de  laquelle  il  ne  partira  que  ce  ne  soyt 
d'exprestz  commandement  dudict  principal  jusques  à  heure  de  disputa- 
tions  et  au  branle  d'icelle  cloche  qui  se  fera  pour  lesdictes  disputations; 
esqucllcs  sera  tenu  se  retirer  et  faire  ouverture  de  ladicte  porte  el  de 
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se  tenir  à  icelle  pour  garder  que  lesdictz  commcnsaulx  ne  despartent  cl 
faire  ouverture  es  pédagogues  qui  ont  charge  de  la  nourriture  de  leurs 
enfans  ;  qui,  pour  rayson  d’icelle,  pourront  sourtyr  pendant  lesdictcs 
disputations  ou  compositions,  du  congé  touttefoys  de  leurs  régens. 

Enfin,  l’ordonnance  interdit  d’établir  d’autres  écoles  à  Vienne. 

Item,  est  défandu  à  tous  prestres,  pédagogues  et  aultres  quelconques 
personnes  de  tenyr  escolle  en  sorte  que  ce  sovt,  synon  de  TA  B  C  ou 
alphabet  et  que  tous  aultres  enfans  pareulx  tenuz  pour  aprandre  au-dessus 
de  l’A  B  C  seront  par  eulx  envoyés  audict  collège  pour  y  estre  endoc¬ 
trinés. 

On  laissait  aux  parents  la  liberté  de  faire  élever  leurs  enfants  chez 
eux  par  des  précepteurs. 

Auquel  cas  ne  pourront  admectre  ne  recepvoyr  aultres  enfans  que  les 
leurs  et  ce  sur  peyne  esdictz  pédagogues  d’avoyr  la  salle  et  ès  aultres 
contrevenans  de  telle  punition  que  sera  advisée. 

Quant  aux  pédagogues  qui  conduisaient  les  martinets  aux  leçons 
des  régents,  ils  ne  pouvaient  pas  avoir  plus  de  douze  élèves. 

Et  ne  se  pourront  équiparer  audict  principal,  mesme  tenir  forme  de 
collège  ou  à  l'émulation  d’icelluy,  etne  pourront  chascun  pédagogue  avoir 
plus  de  douze  enfans  ;  et  encore  que  plusieurs  pédagogues  se  assem¬ 
blassent  ensemble,  ne  pourront  de  tous  tenir  plus  grand  nombre  que  dessus 
de  douze  enfans  soit  portionistcs  ou  aultrement. 

* 

*  * 

La  .seconde  partie  de  l’ordonnance  est  consacrée  à  l'établissement 
du  budget  du  collège. 

I^es  charges  s’élevaient  k  la  somme  de  418  livres  se  décomposant 
ainsi:  l’entretien  du  principal  et  des  quatres  régents,  à  raison  de  40 
livres  par  personne,  200  livres  ;les  gages  des  quatre  régents,  80  livres 
au  premier,  50  livres  au  deuxième,  25  livres  au  troisième,  15  livres 
au  quatrième,  en  tout  170  livres  ;  la  nourriture  de  deux  valets, 
le  portier  et  le  dépensier,  et  de  la  vieille  chambrière,  15  livres  par 
personne,  soit  45  livres  ;  les  gages  de  la  chambrière,  3  livres. 

Pour  faire  face  à  ces  charges,  les  profits  s’établissaient  ainsi: 

Quatre  cens  martinectz,  comprins  les  pédagogues,  qui  payeront  ung 
sol  pourmoys,  IIe  XL  livres. 
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Plus  sept  chambres  que  ledict  principal  peult  louer  à  raison  de  six  livres 
pour  chambre,  oullrcla  chambre  réservée  à  messieurs  de  Bonnevaulx  à 
laquelle  Ton  n'entend  préjudicier,  XLII  livres 

Plus  la  bouticque  du  reigleur,  VI  livres. 

Plus  soixante  livres  de  gaiges  que  la  ville  luy  donnera,  comprins  en  ce 
la  pension  deue  à  messieurs  de  Bonnevaulx  sur  ledict  collège  qui  sera  payée 
sur  lesdictes  LX  livres,  LX  livres. 

Plus  trente  portionistes  sur  lesquels  fault  prendre  le  reste  desdictes 
charges  montant  LXX  livres. 

Lesdictes  septante  livres  despartiez  esgallement  à  XXX  portionistes 
montant  pour  personne  II  livres  VI  sols  VIII  deniers. 

Pour  cette  somme  de  2  livres  6  sols  8  deniers,  «  ledict  portioniste 
aura  chambre,  gastement  de  lict  et  en  ce  aussi  sera  comprinse 
la  peine  de  enseigner  ».  Les  portionistes  devaient,  de  plus,  contri¬ 
buer  à  d’autres  dépenses  :  chauffage  de  la  cuisine  et  des  trois 
chambres  qu’ils  occupaient  avec  les  régents,  achat  du  sel,  éclairage. 

Plus  fauldra  faire  ung  feu  en  la  cuysine  tant  pour  la  despanceque  pour 
les  lecives,  montant  par  an  LIIII  livres  XVIII  solz. 

Item,  aux  troys  chambres  des  régentz  et  portionistes,  ès  movs  de 
novembre,  décembre,  janvier,  février  et  la  moytié  de  mars  jusques  au 
seiziesme  exclusivement,  fault  avovr  à  une  chescune  chambre  une  bourrée 
(le  quatre  deniers,  réduicte  au  collège  ;  plus  à  leur  disner  une  bourrée  et 
demy  en  la  salle  où  ilz  mangeront  et  autant  après  disner  ;  et  le  semblable 
devant  et  après  soupper  ;  qui  sont  neuf  bourréez  pour  jour,  montant  troys 
sols  pourjour  ;  somme  toute  XX  livres  V  solz. 

Pour  sel  sur  le  eommung  I  livre  V  solz. 

Pour  deux  chandoylles  au  soupper  en  yver  en  la  salle,  une  en  la  cuy¬ 
sine  et  troys  ès  troys  chambres  des  régentz  et  portionistes,  monte  le  tout 
VIII  livres. 

Chaque  «  portioniste  »  avait  donc  à  payer  pour  le  logement,  le 
chaulîage,  l’éclairage,  l'enseignement,  5  livres  2  sols  11  deniers  1 
pite. 

L’ordonnance  détermine  ensuite  comment  devaient  être  nourris 
les  «  portionistes  » . 

Chacun  recevait  deux  livres  de  pain  par  jour,  six  onces  au  déjeuner 
et  autant  au  goûter,  20  onces  tant  au  dîner  qu’au  souper,  «  et  néant- 
moings  aultant  que  leur  fera  besoing  encores  qu’il  en  faille  davan¬ 
tage  »  ;  soit  une  dépense  de  7  deniers  par  jour. 
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Item,  pour  une  i'eulhetc  de  vin  par  moitié  à  disner  et  moylié  à  soupper, 
oultre  laquelle  on  mectra  le  tiers  d'eau,  et  ne  auront  aulcung  vin  à  des- 
jeunerneà  goster,  à  rayson  de  quarante  sol/  la  sommée  réduicte  dans  le 
collège,  monte  III  deniers. 

Item,  pour  cinq  deniers  de  chair  le  jour  à  huict  deniers  la  livre,  qui 
serovt  deux  livres  et  demy  de  chair  à  quatre  personnes  pour  jour,  et  deux 
foys  de  roty  la  sepmaine,  monte  V  deniers. 

Pour  enlréez  souriiez  et  aullres  menues  distributions  monte  pour  jour 

I  denier. 

Nota  queen  temps  et  jours  maigres  l’on  emploiera  VI  deniers  par  jour 
comme  au  charnage,  tant  en  œufz,  beurre  que  poisson. 

La  nourriture  do  chaque  «  portioniste  »  coûte  donc  2  i  livres  7  sols 
par  an. 

L’ordonnance  prévoit  ensuite  quelques  suppléments  de  nourriture. 

Premièrement  ung  tiers  de  feulhiecte  à  desjeuner  et  aullantà  gosier, 
qui  est  par  jour  II  deniers. 

Item,  en  chair  à  disner  deux  onces  et  aultant  à  soupper,  qui  sont  par 
jour  II  deniers. 

Item,  d'entréez,  sourtiez  et  potaiges  I  denier. 

Cette  augmentation  s’élève  par  année  à  7  livres  12  sols  6  deniers. 

Au  total,  chaque  «  portioniste  »  devait  donner  chaque  année 
pour  le  logement,  le  chauffage,  l’enseignement,  la  nourriture,  37 
livres  2  sols  5  deniers  1  pite.  Le  principal  était  autorisé  à  gagner 
sur  chacun  10  sous  ou  environ  par  an,  soit  15  livres  sur  les  trente 
«  portionistes  »  qui  vivaient  dans  le  collège.  Il  pouvait  avoir  la 
tentation  d’augmenter  ses  bénéfices  en  les  nourrissant  mal.  Aussi 
voit-on  reparaître,  à  la  fin  de  l’ordonnance,  la  commission  desurveil¬ 
lance  instituée  au  début. 

•  Item,  que  lesdietz  conservateurs  pourront  touttefoys  et  qualités  que 
bon  leur  semblera  visiter  lesdictes  portions  tant  pain,  vin,  chair  que 
aultres  danriez  etoù  celles  ne  se  trouveront  bonnes  et  légitimes,  mesmes 
bon  pain,  vin  et  chair,  sera  ledict  principal  pugni  et  corrigé  tant  par 
substraction  de  sesgaiges,  diminutions  du  payement  de  scs  portions  que 
aultres  voyes  et  peynes  juridicqucs. 


* 

♦  * 


Cette  organisation  de  l’instruction  publique  à  Vienne,  au  milieu 
du  xvi0  siècle,  présente  de  frappantes  analogies  avec  cellequi  était  en 
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vigueur,  vers  la  même  époque,  à  Grenoble  *.  Dans  les  deux  villes,  le 
caractère  de  l’enseignement  c’est  d’être  laïque  et  municipal.  Le 
collège  de  Vienne  est  installé  dans  une  maison  que  les  consuls 
prennent  à  bail  des  moines  de  l’abbaye  de  Bonnevaux.  Les  consuls 
et  les  trois  conservateurs  du  collège  surveillent  le  choix  des  régents, 
l'administration  du  principal,  l'instruction  donnée  aux  élèves.  Ce 
sont  les  consuls  et  les  notables  de  la  ville  qui  font  rédiger  et  qui 
approuvent  le  règlement  du  collège.  A  Vienne  comme  à  Grenoble,  il 
y  a  un  véritable  monopole  au  profit  du  collège  municipal.  Il  est  inter¬ 
dit  aux  prêtres,  aux  pédagogues  et  à  toutes  autres  personnes  détenir 
des  écoles,  ou  du  moins,  d'y  enseigner  aux  enfants  autre  chose  que 
l’alphabet.  Une  certaine  liberté  était  donc  laissée  à  l’enseignement 
primaire. 

Le  recteur  des  écoles  de  Grenoble  recevait  de  la  ville  un  trai¬ 


tement  de  100  ou  200  livres  ;  le  principal  du  collège  de  Vienne  ne 
touchait  que  60  livres  sur  la  caisse  municipale.  En  1554,  les  écoles 
de  Grenoble  étaient  gouvernées  par  un  recteur  et  deux  régents.  Nous 
avons  vu  que  le  règlement  de  1550  prévoit  au  collège  de  Vienne  un 
principal  et  quatre  régents.  La  population  scolaire  était  en  effet  plus 
nombreuse  à  Vienne  qu’à  Grenoble.  Tandis  qu'à  Grenoble  elle  ne 
dépassait  guère  la  centaine,  à  Vienne,  comme  l’indique  le  budget, 
on  escomptait  la  présence  de  30  «  portionistes  »  ou  élèves  internes 
et  de  100  «  martinets  »  et  pédagogues.  A  Vienne  comme  à  Grenoble, 
la  rétribution  scolaire  de  ces  derniers  était  fixée  à  un  sou  tournois  par 
mois.  Il  convient,  d’ailleurs,  de  faire  remarquer  que  le  nombre  de  30 
«  portionistes  »  et  de  400  «  martinets  »  et  pédagogues,  prévu  au 
budget  du  collège,  n’a  peut-être  jamais  été  atteint. 

Enfin,  un  dernier  trait  de  ressemblance,  c’est  que  cet  enseignement 
laïque  et  municipal  n’a  guère  dépassé,  à  Vienne  comme  à  Grenoble, 
les  dernières  années  du  x\T  siècle.  Au  commencement  du  siècle 


suivant,  le  soin  d'instruire  la  jeunesse  fut  confié  dans  les  deux  villes 
à  deux  puissants  ordres  religieux,  à  Grenoble  aux  Dominicains,  à 
Vienne  aux  Jésuites. 


Claude  Faure. 


1.  Sur  les  ccoles  de  Grenoble,  voir  J. -J. -A.  Pilot,  Règlements  des  écoles  en  tofOel 
en  dans  Bulletin  de  la  Société  de  Statistique  de  l'Isère .  2*  série,  t.  IV,  1x60,  p.  37- 
6  5,  236-263,  et  surtout  l'excellent  article  de  M.  A.  Prudhommk,  L'enseignement  secon¬ 
daire  à  Grenoble  avant  la  création  du  Collège  des  Dominicains  {1440-1606^  dans  Bul¬ 
letin  de  t' Académie  delphinale ,  5*  série,  t.  XIV,  1900,  p.  93-140. 
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«  Dans  la  matinée  du  11  germinal  (lor  avril  1804],  écrit  Decaen, 
c'était  le  jour  de  Pâques  et  j’étais  à  la  messe,  on  vint  me  prévenir 
que  la  division  aux  ordres  de  Linois  était  signalée  ;  aussitôt,  j’envoyai 
mon  aide  de  camp  *.  »  Celui-ci  s'informant  du  convoi,  on  lui  fit  le 
récit  de  la  rencontre.  Linois  lui  annonça  qu’il  irait  saluer  le  capi¬ 
taine  général,  aussitôt  ses  bâtiments  en  sûreté.  «  Je  fus,  continue 
Decaen,  vivement  peiné  d’un  résultat  aussi  honteux,  précédé  de 
tant  de  lenteur,  d’incertitude,  et  surtout  de  l'attaque  du  convoi, 
faite  avec  si  peu  de  résolution  et  tant  de  mollesse  *.  »  La  blessure 
portée  à  son  patriotisme,  l’échec  de  ses  espérances,  son  antipathie 
contre  son  rival,  sa  rancune  contre  l’indépendance  gardée  par  celui- 
ci  provoquaient  chez  lui  une  irritation  violente.  Linois  qui,  par 
quelques  mots  de  Decaen  à  son  adjudant  de  division,  avait  pu  prévoir 
ce  qui  allait  se  passer,  se  présenta,  le  lendemain,  12  germinal 
(2  avril),  chez  le  capitaine  général,  entouré  de  ses  officiers,  froid, 
correct,  maître  de  lui,  mais  prêt  pour  la  bataille.  Decaen  nous  a 
retracé  la  scène.  «  Je  revins  au  salon  avec  l'intention  de  faire 
paraître,  le  moins  possible,  le  chagrin  que  m'avait  fait  éprouver  tout 
ce  que  j’avais  su  au  sujet  de  la  rencontre  du  convoi  de  Chine;  en 

1.  Übcab*,  np.  cit..  PI).,  t.  XI. 

2.  Id. 
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entrant  dans  le  salon,  j’avais  même  cherché  à  éluder  d'abord  tout 
entretien  avec  le  contre-amiral  en  saluant,  tour  à  tour,  les  officiers 
que  je  connaissais  et  cela,  comme  moyen  de  calmer  la  vive  agita¬ 
tion  que  j’éprouvais.  Le  contre-amiral'  fut  bientôt  près  de  moi,  son 
air  fort  enjoué,  et  m’aborda  de  ces  paroles  :  «  Eh  bien  !  mon  cher 
«  général  quelles  nouvelles  avez-vous  à  m’apprendre  ?  »  ;  elles  pro¬ 
duisirent  un  tel  effet  sur  moi  que  je  lui  répondis  :  «  Général,  il  n’v 
«  en  a  pas  d’autres  que  celle  de  votre  retour,  inattendu,  qui  m’a  fort 
«  étonné.  »  Alors,  en  présence  de  leurs  officiers  attentifs,  muets  et 
impassibles  dans  leur  discipline,  Decaen,  avec  toute  la  violence  de 
son  caractère,  Linois,  avec  un  calme  difficilement  maintenu  et 
une  hauteur  glaciale,  entamèrent  un  dialogue,  haché  d’interruptions, 
agressif  jusqu’à  l’outrage.  Decaen  posant  des  questions,  «  avec  une 
hauteur,  nous  dit  Linois,  que  je  n’ai  pu,  ni  dû  supporter  patiem¬ 


ment  »  ',  celui-ci  opposa  l’honneur  qu’il  avait  procuré  au  pavillon 
et  le  trésor  de  cent  trente  mille  piastres  conquis  pour  la  colonie,  ce 
qui  lui  amena  cette  insultante  riposte  :  «  Votre  trésor  est  l’objet  le 
moins  susceptible  de  mon  attention  ;  quant  à  l’honneur  de  votre 
pavillon,  j’y  attache  un  bien  plus  haut  intérêt  ;  mais  le  gouverne¬ 
ment  de  la  République  jugera  le  degré  d’honneur  que  vous  avez 
acquis  dans  les  mers  de  Chine  !  » 

Après  une  pareille  scène,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  rapports 
courtois,  ni  même  corrects,  entre  Linois  et  Decaen.  Celui-ci,  forçant 
le  sens  et  la  pensée  de  ses  instructions,  prétendait  à  l’autorité  sur 
la  marine  ;  l’autre  défendait  son  indépendance.  La  faute  en  était  à 
Decrès  qui,  on  se  le  rappelle,  avait  adressé  à  Linois  des  lettres 
commentant  ses  instructions  des  3  et  6  ventôse,  an  XI  (22  et 
25  février  1803)  2,  sans  les  communiquerà  Decaen  qui  s’appuyait  sur 
son  arrêté  dénomination  et  l’ordonnance  de  1765.  Linois  lui  envoya 

O* 

la  copie  des  lettres  ministérielles,  commentaires  de  ses  instructions. 
Le  capitaine  général  maintint  son  opinion  :  des  lettres  explicatives 
ne  pouvaient,  disait-il,  prévaloir  contre  des  textes  officiels.  Il 


semble  que  l’ancien  clerc  de  procureur  normand,  qu’il  était  en  1702, 
se  fût  réveillé  en  lui  :  il  commentait,  discutait,  concluait,  répliquait 
sans  relâche  3.  Linois  demeurait  inébranlable. 


1.  L<IUU1»  tt  L/CUT», 


2.  V.  infrk ,  p.  534. 

3.  Decaen  A  I.inois,  1*>  (Termina!  et  22  floréal,  an  XII  '6  avril  et  12  mai  ISO!'.  AM., 
HH'  20s. 
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L'antagonisme  de  leurs  vues  éclata  dès  le  jour  de  la  scène  que 
nous  avons  racontée.  Decaen  écrivit,  ce  même  jour,  à  l'amiral  pour 
lui  rappeler  les  projets  dont  il  l’avait  entretenu  dans  ses  lettres  de 
Batavia  des  25  frimaire  et  3  nivôse  (17  et  25  décembre);  il  lui 
demandait  ses  raisons  pour  venir,  avec  un  vaisseau,  une  frégate  et 
une  corvette,  prendre  relâche  dans  cette  colonie  dont  il  connaissait 
les  ressources.  «  En  vous  prévenant,  Général,  que  votre  séjour  ne 
peut  être  que  très  onéreux  pour  l’administration  le  Préfet  colonial 
vous  donnera  à  cet  égard  une  explication  positive),  et  nuisible  aux 
intérêts  pour  lesquels  votre  division  a  été  envoyée  dans  ces  mers, 
je  vous  invite  à  me  faire  connaître,  dans  le  plus  bref  délai,  le  motif 
de  votre  relâche,  puisqu’il  est  indispensable,  en  conséquence  des 
intentions  du  Premier  Consul,  qu  il  soit  concerté,  sans  retard, 
entre  nous  pour  l'emploi  des  forces  navales,  rentrées  hier,  et  sur  le 
moment  qu  elles  devront  prendre  leur  activité.  Si,  dans  les  rensei¬ 
gnements  que  je  vous  demande,  il  n'est  présenté  d’obstacles  entiè¬ 
rement  majeurs,  je  pense  que  vous  reprendrez  la  mer  dans  deux 
jours.  Vous  arriveriez  assez  à  temps  à  Sainte-Hélène  pour  une  croi¬ 
sière  heureuse  L  » 

Linois  lui  répondit  sèchement  qu'il  rendrait  compte  au  ministre 
de  ses  motifs  de  relâche  et  qu'il  adhérerait  avec  plaisir  à  ses  plans, 
s'ils  remplissaient  mieux  que  les  siens  le  but  de  ses  instructions 
Decaen  interdit,  par  représailles,  le  débarquement  des  équipages. 
Linois  consigna  ses  marins,  mais  sollicita  le  rapport  de  cette 
mesure,  écrivant  à  son  honneur  :  «  Comme  T  humanité  me  com¬ 
mande,  encore  plus  que  mon  amour-propre,  je  vous  demande  de 
permettre  à  des  marins  fatigués  d’aller  à  terre  » 

Decaen  insista,  à  nouveau,  sur  les  motifs  de  la  relâche.  «  Je  ne 
dois  pas  cesser  d’être  persuadé,  d'après  ce  que  vous  m’avez  écrit  de 
Batavia,  que  ces  motifs  puissants,  dont  vous  réservez  le  détail  au 
Ministre,  ne  sont  pas  aussi  impérieux  que  vous  le  faites  entrevoir.  » 
Il  1  ui  semblait  bien  extraordinaire,  quel  que  fût  le  sens  de  ses  instruc¬ 
tions,  que,  commandant  les  forces  navales,  l'amiral  n'ait  pas  cru 
devoir  lui  demanderd’explications  sur  l'utilité  de  la  croisière  de  Sainte- 


1.  Decaen  à  Linois,  12  germinal,  an  XII  (2  avril  1804),  AM.,  BB‘  208. 

2.  Linois  à  Decaen,  13  germinal,  an  XII  3  avril  1804),  ibid. 

3.  Linois  à  Decaen,  14  germinal,  an  XII  (4  avril  1804  ,  ibid. 
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Hélène,  et  bien  déplacé  de  garder  le  silence  vis-à-vis  des  adminis¬ 
trateurs  de  la  colonie  qui  connaissaient  ses  ressources  et  sans  les¬ 
quelles  il  ne  pouvait  élaborer  aucun  plan  '. 

A  cette  semonce  ironique,  Linois  répondit  sur  le  même  ton  : 
«  Les  motifs  de  ma  rentrée  vous  sont  connus.  J’ai  eu  l'honneur  de 
vous  le  dire  en  vous  faisant  une  visite  avec  le  corps  d’ofticiers  :  des 
réparations  indispensables  et  la  santé  de  mes  équipages.  Le  détail 
des  réparations  que  je  dois  faire  au  ministre  marin  est  un  langage 
qu'il  peut  entendre.  Ici,  il  ne  peut  appartenir  qu’à  moi  de  juger  si 
les  motifs  de  ma  relâche  sont  suffisants.  J’ai  cru  superflu  et  préma¬ 
turé,  citoyen  général,  de  discuter  aucun  plan  de  campagne  :  il  faut 
que  les  bâtiments  soient  en  état  » 

Le  bruit  de  cette  discorde  s'était  répandu  dans  la  colonie  ;  des 
propos  malveillants  circulaient  sur  la  marine  et  son  chef  qui  avaient 
trompé  moins  peut-être  les  espérances  patriotiques  que  les  combi¬ 
naisons  des  agioteurs.  L’esprit  de  corps  partageait  le  monde  mili¬ 
taire  en  marins  et  soldats  ;  des  partis  se  formaient  dans  la  popula¬ 
tion  ;  Léger,  voyant  le  danger,  intervint.  Il  s’entremit,  prêchant 
non  une  réconciliation  impossible,  mais  l’entente.  Il  pressait  les 
deux  adversaires,  pour  qu’ils  aient  une  conférence.  «  Laissez  aper¬ 
cevoir,  disait-il  à  Linois,  que  vous  êtes  disposé  et  tout  rentrera 
dans  la  position  que  nous  devons  tous  désirer3.  »  Linois  fit  les  pre¬ 
miers  pas,  et  écrivit  à  Decaen  pour  lui  demander  une  conférence. 
Le  refus  de  procéder  aux  réparations  de  ses  navires,  signifié  par 
le  capitaine  de  port  Duplessis,  sur  l’ordre  de  Decaen,  fut,  il  le 
reconnaît,  un  des  motifs  de  sa  démarche  conciliante,  autant  que  son 
désir  d’apaisement. 

Avant  de  parler  de  leurs  conférences  et  de  leurs  plans,  faisons  con¬ 
naître  l'épilogue  des  luttes  de  Decaen  et  de  Linois.  Celui-ci,  sinon 
sollicité  ;  du  moins  inspiré  par  lui  se  résolut,  on  le  sait,  à  envoyer 
son  capitaine  de  pavillon,  Delarue,  présenter  ses  justifications  au 
Premier  Consul,  défendre  son  honneur  et  celui  de  sa  division.  Il 
devait,  enfin,  déclarer  qu’il  n’était  plus  permis  au  contre-amiral 
Linois,  dont  on  a  méconnu  le  caractère,  l’autorité  et  l’indépendance, 

1.  Decaen  à  Linois,  14  germinal,  an  XII  (4  avril  1*04).  AM..  HR*  208. 

2.  Linois  à  Decaen,  15  germinal,  an  XII  ,5  avril  1804 ï,  ibid. 

3.  Léger  À  Linois,  16  germinal,  an  XII  (6  avril  180  4),  ibid. 

*.  Decaen  à  Décrûs.  22  brumaire,  an  XIII  (13  novembre  1804  ,  AC.  103. 
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de  fréquenter  le  port  de  l’île  de  France  s’il  ne  recevait  du  gouver¬ 
nement  une  réparation  authentique  des  griefs  dont  est  coupable  le 
chef  actuel  qui  commande  K  »  Delarue,  mal  accueilli,  on  l’a  vu, 
échoua  dans  sa  mission. 

« 

Decaen  apprit  ce  départ  tenu  presque  secret  :  il  n’entendit  pas 
être  sacrifié,  et  ordonna  à  son  aide  de  camp  Lefèvre  de  s’embarquer 
également  sur  le  Berceau.  Léger,  pour  éviter  un  nouveau  choc, 
avertit  Linois  qui  autorisa  Halgan  à  le  recevoir  à  son  bord.  Le  Ber¬ 
ceau  prit  la  mer  le  1er  prairial  (21  mai).  Les  instructions  données 
k  Lefèvre  sont  intéressantes  ;  elles  nous  dévoilent  la  pensée  intime 
de  Decaen,  et  le  but  qu’il  poursuivait.  Quand  nous  parlions  de 
procédés  perfides,  on  va  pouvoir  apprécier  si  nous  faisions  tort 
au  soldat  qui,  quand  il  n’était  pas  inspiré  par  son  antipathie,  pré¬ 
sentait  de  si  beaux  côtés. 

Voici  ces  instructions  :  «  Les  actions,  les  intentions,  les  petitesses 
du  c.-a.  Linois,  son  amour  pour  l’argent...  doivent  être  exposées 
dans  tout  leur  jour  sans  qu'on  puisse  apercevoir,  dans  la  manière  de 
les  raconter,  la  moindre  chose  capable  de  faire  naître  la  prévention 
qu’on  parle  de  cette  affaire  sous  d'autres  rapports  que  celui  de  l’in¬ 
térêt  de  la  chose  publique  ;  car,  à  cet  égard,  je  n’ai  point  d’autre 
sentiment  que  celui  de  placer  le  contre-amiral  ou  de  le  faire  placer 
au  rang  qu’il  doit,  dans  l’ordre  de  choses,  occuper...  »  ;  puis,  plus 
loin  :  «  Il  faudra  même  lui  suggérer  (au  Premier  Consul)  combien 
il  est  important  que  le  capitaine  général  soit  chargé  de  diriger,  avec 
une  autorité  tout  entière,  les  forces  navales...  ;  pendant  la  traversée, 
s’attacher  à  bien  vivre  avec  le  capitaine  du  Berceau...  Il  faut  péné¬ 
trer,  s’il  est  possible,  ce  que  peut  être  le  rapport  du  contre-amiral 
Linois...  Il  faut,  à  l’égard  (de  l’affaire  Gosson),  faire  ressortir  le 
défaut  de  prévoyance  du  contre-amiral  ;  ne  pas  oublier  l’affaire  de 
Bencoolen,  dans  le  rapport  de  laquelle  il  déclare  que,  quoi  qu’il  en 
puisse  faire,  il  ne  veut  pas  faire  de  mal  *\  » 

Si  l’on  ajoute  qu’auparavanl  l'aide  de  camp  Barrois  avait  eu  mis¬ 
sion,  aussi,  de  solliciter  la  subordination  de  l’amiral  au  capitaine 
général,  on  voit  que  Decaen,  sans  nier  qu’il  ne  fût  inspiré  par 


1.  Dklamue,  Précis  historique  de  Ut  campagne....  précité. 

2.  Xouvetle  Revue  rétrospective,  i*  série,  i90S,  p.  383-384,  Missions  de  Lefèvre. 
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d’autres  motifs  élevés,  intérêt  patriotique,  etc.,  avait  pour  but  d’as¬ 
surer  son  omnipotence,  en  satisfaisant  ses  rancunes. 

Tous  ces  débats,  ces  petitesses,  ces  procédés  allèrent  à  l’encontre 
des  espérances  de  leurs  auteurs.  Ils  provoquèrent  ce  jugement 
dédaigneux  de  l'empereur  à  Decrès  :  «  Je  vous  renvoie  vos  lettres  de 
nie  de  France.  Je  n’v  vois  que  des  discussions,  assez  peu  modestes, 
entre  Linois,  qui  est  un  homme  médiocre,  et  Decaen,  homme 
ardent  et  fougueux,  qui  ne  connaît  de  manière  de  se...  (mot  illisible 
que  la  force.  Dans  cette  situation  de  choses,  vous  devez  modérer  un 
peu  le  général.  Ecrivez  à  Linois  qu’un  peu  plus  de  zèle,  d’activité, 
de  hardiesse  à  la  mer,  doit  être  l’esprit  d’une  croisière,  comme  celle 
de  l’Inde  ’.  >» 


VII 

La  première  conférence  se  tint  le  1er  germinal  (8  avril)  :  ce  qu’y  fut 
la  discussion,  ainsi  que  dans  les  suivantes,  on  peut  le  penser. 
Linois,  du  reste,  nous  l’apprend.  «  Chaque  fois  que  je  veux  con¬ 
certer  mes  opérations,  la  discussion  l’irrite  et  l’homme  de  mer,  plus 
au  courant  que  lui,  sans  doute,  de  ces  sortes  de  matières,  est  obligé 
de  lutter  sans  cesse,  contre  ses  fougueux  écarts  et  les  projets  inac¬ 
ceptables  qu’il  conçoit  2.  » 

Decaen  proposa,  tout  d’abord,  d’aller  croiser  sous  Sainte-Hélène  où. 
d’après  ses  renseignements,  la  division  rencontrerait  probablement 
le  convoi  de  Chine  et,  sûrement,  celui  du  Bengale  escorté  jusqu’à 
l’équateur  par  une  frégate.  Linois  déclara  qu’ayant  cent  quinze 
malades  et  des  réparations,  il  ne  pouvait  repartir  tout  de  suite, 
que,  si,  avec  des  forces  plus  considérables,  le  plan  proposé  offrait 
de  grands  avantages,  il  craignait,  n’ayant  pas  ses  deux  plus  fortes 
frégates,  d’aller  sous  Sainte-Hélène  où  il  conjecturait  rencontrer  des 
forces  supérieures,  d’autant  qu'avec  sa  marche  peu  avantageuse  le 
Marengo  compromettait  la  division.  Il  remarqua  qu’il  ne  comman¬ 
dait  pas  dans  ces  mers  L  Decaen  insista  :  l’amiral  pourrait  prendre 


1.  Napoléon  à  Dccrès,  Pavic,  18  floréal,  un  XIII  ^8  mai  1805;,  Corresp.  Xap.,  t.  XI. 

2.  Linois  à  Dccrès,  20  floréal,  an  XII  {10  niai  1804),  précitée. 

3.  Il  fui  rencontré  au  large  du  Fort-Dauphin  (Madagascar),  à  la  fin  de  mars  :  v.  rap¬ 
port’ de  Lefèvre,  AN,  ÀFiv,  1211. 

S.  Linois  à  Decaen,  21  floréal,  au  XII  11  mai  1  hu «  ,  AM.,  IUP  208. 
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un  des  vaisseaux  de  Dekker,  dont  il  lui  indiquerait  le  lieu  de 
croisière,  puis  il  reviendrait  plus  tard  à  l’île  de  France,  alternant 
ses  relâches,  à  Batavia  et  au  Cap,  pour  ménager  les  ressources  de 
la  colonie  1 .  On  peut  se  demander  si  Decaen  était  bien  sincère  en 
comptant  sur  la  coopération  des  Hollandais.  Linois  savait  quel  cas 
il  fallait  en  faire.  Il  déclara  qu'il  renverrait  le  Marengo  en  France 
où,  réparé,  il  pourrait  prendre  rang  dans  ses  forces  navales  et  lui 
rendre  «  un  état-major  précieux  au  moment  où  elle  devait  rallier, 
autour  de  son  pavillon,  le  peu  de  marins  qui  lui  restaient  ». 

Linois  s’était  tu  sur  ses  projets.  Decaen  s'en  plaignit  et  une 
nouvelle  conférence  eut  lieu,  le  lor  floréal  (21  avril)  ;  le  départ  du 
Marengo  fut  maintenu. 

Decaen  pensait  avec  raison  qu’un  vaisseau  et  six  cents  hommes, 
au  cas  où  ils  pourraient  regagner  la  France  ne  changeraient  rien  à 
nos  forces;  en  revanche,  il  y  avait  là,  pour  la  colonie,  une  ressource 
en  hommes  précieuse  au  moment  où,  vainqueurs  en  Indoustan,  les 
Anglais  pouvaient  agir  contre  notre  colonie.  La  plupart  des  corsaires 
de  l'île  avaient  été  pris  ;  il  ne  restait  donc  que  les  frégates  pour 
arracher  à  l'ennemi  des  ressources  ;  il  faudrait  leur  fournir  des 
marins  :  or  «  les  deux  colonies  étaient  épuisées  de  cette  classe 
d'hommes  ».  L'équipage  du  Marengo ,  désarmé,  servirait  de  dépôt. 
On  pourrait,  enfin,  armer  une  ou  deux  prises  pour  employer  ces 
matelots  «  d'une  façon  convenable  au  service  pour  lequel  ils  étaient 
destinés  ’  ». 

Ces  propositions  étaient  trop  sérieuses  pour  leur  opposer  un 
simple  refus.  La  colonie,  au  temps  de  la  Révolution,  était  moins 
bien  défendue,  et  les  Anglais  n'avaient  pas  osé  l'attaquer,  objectait 
Linois;  à  cet  argument  spécieux,  il  en  ajoutait  d'autres,  plus  impor¬ 
tants.  «  Si,  disait-il,  la  majeure  partie  des  hommes  doivent  être  expé¬ 
diés  en  course,  votre  but  sera  manqué  et  nos  marins  ne  tarderont  pas 
à  grossir  le  nombre  de  ceux  dont  nos  corsaires  ont  déjà  rempli  les 
prisons  de  l’Inde.  Si,  au  contraire,  vous  les  conservez  à  terre,  pouvez- 
vous  vous  flatter  que  ces  hommes,  élevés  dès  leur  enfance  au  métier 
de  marin,  ne  fuiront  pas  vos  casernes  de  terre  et  de  mer  et  ne 
chercheront  pas  par  tous  les  moyens  possibles  à  se  soustraire  à  un 


Uecacn  à  Dcorvs.  23  floréal,  an  XII  '13  mai  1804),  AC..,  103. 
Dceucn  à  Linois.  18  lluréul.  un  XII  s  mai  1 80 4  .  AM.,  IH1f.  208. 
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nouvel  état  que  vous  voulez  bien  leur  faire  embrasser  contre  leur 
inclination  et  des  habitudes  devenues  une  seconde  nature  ’.  »  11 
était  prêt  à  accepter,  mais  il  laisserait  la  responsabilité  à  Decaen, 
l’avertissant  qu’il  ferait  connaître  ses  raisons  au  ministre  et  que  le 
vaisseau  devrait  rester  toujours  prêt  à  sortir.  S’il  eût  accepté  le 
plan  de  Decaen,  il  aurait  été,  pour  ainsi  dire,  démonté  de  son 
commandement  et  serait  demeuré  inactif  dans  la  colonie,  sous  la 
coupe  du  général,  idée  qui  devait  lui  être  un  vrai  cauchemar.  Il  l’a 
confessé  d’ailleurs  en  marge  de  son  registre  de  dépêches  où  il  a 
écrit  :  «  Je  voulais  me  ménager  tous  les  moyens  de  sortir  pour,  si 
l’ennemi  paraissait  devant  le  port,  aller  combattre  ou,  enfin,  pour 
me  soustraire  à  l’autorité  que  le  capitaine  général  voudrait  usur¬ 
per  »  Le  24  floréal  [14),  dans  une  dernière  conférence,  Decaen  reprit 
son  argumentation  que  Léger  appuya  ;  Linois  accéda  à  leur  plan,  mais 
le  maintien  du  Marengo  en  activité  fut  décidé.  En  sortant  de  cette  con¬ 
férence,  Decaen  éprouva,  sans  doute,  une  douce  satisfaction.  11  avait 
mis  le  marin  en  mauvaise  posture,  l’acculant  à  une  solution  contradic¬ 
toire  avec  ses  précédentes  affirmations.  Linois  repartait  avec  un 
vaisseau  qu’il  avait  déclaré  impropre  à  faire  campagne,  et  cela  sur 
sa  demande.  Il  dut,  peut-être,  s'apercevoir  déjà  qu’il  s’était  trop  fié 
à  son  capitaine  de  pavillon,  Delarue,  qu’il  dépeindra  bien  des  années 
après,  dans  l’amertume  des  souvenirs  du  passé,  comme  «  un 
homme  d’humeur  turbulente  et  tracassière,  fort  empressé  de 
retourner,  en  Europe,  pour  voir  sa  jeune  femme,  du  reste,  marin 
médiocre  3  *>. 

Linois,  dans  ses  dépêches  au  ministre,  insinuait  que  Decaen  n'avait 
eu  qu  un  but  :  «  empêcher  la  rentrée  en  France  d  un  vaisseau  sur 
lequel  son  pavillon  avait  toujours  flotté  avec  honneur  ».  «  Je  vais 
me  porter  dans  les  parages  où  je  pourrai  trouver  constamment 
des  brises  assez  fraîches  pour  profiter  de  l’avantage  du  vaisseau 
quand  il  a  du  vent;  je  ne  puis  cependant  vous  dissimuler  mes 
inquiétudes  qu’il  ne  soit  plus  susceptible  d’opérer  son  retour  en 
Europe,  en  prolongeant  son  séjour  dans  ces  mers  ;  dans  ce  cas,  je 
désarmerai  et  répartirai  l’équipage  sur  les  frégates  de  la  division  ; 

1.  Linois  à  Decaen,  21  floréal,  an  XII  ;  11  mai  1804;,  précitée, 

2.  Jd.y  en  marge. 

3.  Saint-Elme-Le-Duc  à  Linois,  6  décembre  1841,  BN..  Mss.  2,  p.  492, 
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cependant,  si  vous  me  faites  parvenir  de  suite  vos  ordres  sur  sa 
destination,  il  sera  peut-être  encore  temps  de  l'expédier  pour  la 
France  L  »  Dans  cette  dernière  phrase,  on  sent  l'espoir  d  un  rap¬ 
pel. 


La  Belle  Poule  et  V Atalante  étaient  rentrées,  après  avoir  fait 
une  prise  importante,  l'Althea.  Linois  divulgua  alors  ses  projets. 
11  irait  visiter  le  canal  de  Mozambique,  puis,  remontant  vers  le 
nord,  il  s'établirait  en  croisière  de  façon  à  intercepter  le  commerce 
entre  Bombay,  la  mer  Bouge  et  le  golfe  Persique.  La  Belle  Poule , 
qui  avait  besoin  de  réparations,  le  rallierait  à  l’ouest  des  Maldives. 
Le  capitaine  général,  d’accord  avec  lui,  venait  d’acquérir  un  joli 
bâtiment,  la  Psyché ;  ses  dimensions  et  ses  qualités  permettaient  de 
le  transformer  en  une  frégate  dont  le  commandement  fut  con¬ 
fié  au  capitaine  de  vaisseau  Bergeret ?.  Celui-ci  reçut  la  mission 
d  aller  croiser  sous  Ceylan  où  la  division  le  rejoindrait.  Elle  ferait 
alors  une  apparition  sur  les  côtes  du  Bengale,  avant  son  retour  à 


l'ile  de  France  3.  Ainsi,  Linois  revenait  k  s£s  anciens  projets  de 
croiser  dans  les  mers  de  l’Inde,  projets  auxquels  il  avait  renoncé 
pour  les  raisons  que  nous  savons,  et  semblant  se  mettre  en  contra¬ 
diction  avec  lui-même.  Il  est  vrai  qu  il  pouvait  objecter  que,  le  but 
et  les  circonstances  de  cette  croisière  différant,  il  avait  seulement 
l  apparence  contre  lui.  L’effet  ne  pouvait  cependant  que  lui  être 
défavorable. 

Decaen  et  Léger  unirent  leurs  efforts  et,  grâce  à  eux,  Linois  put 
appareiller,  le  1er  messidor  (20  juin),  avec  le  Marengo ,  Y  Atalante, 
et  la  Sémillante ,  ayant  six  mois  de  vivres  4.  Il  croisa  à  l’entrée  du 
canal  de  Mozambique  où  il  éprouva  de  fort  mauvais  temps.  Soucieux 
de  ses  équipages,  il  résolut  de  se  rendre  à  la  baie  de  Saint- Augustin, 
lieu  fréquenté  par  les  navires  anglais,  où  il  pourrait,  à  défaut  de 
prises,  procurer  des  vivres  frais  k  ses  équipages,  de  la  viande  fraîche 
principalement,  dont  ils  étaient  privés  depuis  la  relâche  de  Batavia. 


1.  Linois  A  Decrès,  27  floréal,  an  XII  (17  mai  1804),  AM.,  BBl  208. 

2.  Bergeret,  né  à  Bayonne  le  5  mai  1771,  mort  à  Paris  en  1857  ;  vice-amiral,  sénateur 


(1852  . 

3.  Decaen  à  Decrès,  22  brumaire,  an  XIII  1 1 3  novembre  180i),  précitée. 

4.  V.  sur  cette  croisière  :  Le  rapport  de  Linois  sur  la  seconde  croisière  de  la  divi¬ 
sion,  3  nivôse,  an  XIII  (24  décembre  1804),  A.  M.,  BB4,  208;  Khrmki.,  Journal  histo¬ 
rique  de  la  campagne  de  l'Inde,  depuis  l'an  XI  jusqu'à  l’année  XIV  ISOi-IftOfi'-. 
publié  par  M.  Dast  de  ISoivillr. 

Berne  des  Études  historiques. —  XII.  Il 
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On  peut  juger,  par  ce  fait,  des  ressources  qu’otlrait  l'île  de  France 
quand  nos  navires  y  rentraient  pour  refaire  leurs  équipages  épuisés. 
Linois  employa  les  derniers  mois  de  la  mousson  du  sud-ouest  à 
remonter  vers  l'Inde,  croisant  en  vued’Anjouan  et  des  Comores,  sur 
le  chemin  des  bâtiments  qui  vont  dans  l'Inde  à  cette  saison. 

La  fortune  sembla  enfin  sourire  à  nos  marins  :  le  30  thermidor 

■ 

(  18  août),  «  à  l’ouest  du  canal  des  Nœufs  »,  deux  bâtiments  de  com¬ 
merce,  la  Charlotte  et  /'  (Jj)ton  Caslle  tombèrent  en  leur  pouvoir. 
La  division  alla  ensuite  croiser  au  sud-est  de  Ceylan  où  l’amiral 
espérait  rencontrer  ses  frégates.  Par  une  fatalité  rare,  la  montre 
marine  de  la  Belle-Poule  s'était  dérangée  :  il  en  résulta  une  erreur 
de  longitude  qui  porta  la  frégate  à  quatre-vingts  lieues  de  Ceylan. 
Quand  Bruillac  eut  regagné  le  lieu  de  sa  croisière,  la  division  était 
passée  et  s'était  éloignée  de  ces  parages,  durs  à  tenir  L 

Après  avoir  visité  la  rade  de  Masulipatam,  sous  pavillon  anglais, 
longé  la  côte  de  (iolconde,  Linois  se  présentait,  le  premier  jour 
complémentaire  de  l'an  XI  (18  septembre),  devant  la  rade  de  Viziga- 
patam  -.  Trois  navires  s’y  trouvaient:  la  Princesse  Charlotte,  le 
Barnabe  et  le  Centurion ,  vaisseau  de  50  canons/  Nos  bâtiments 
avaient  été  aperçus  de  terre  et,  malgré  le  pavillon  anglais,  arboré 
par  eux,  leur  nationalité  fut  reconnue.  Mais  la  quiétude  était  alors 
si  complète  sur  cette  côte  que  le  commandant  du  Centurion,  James 
Lind,  était  à  terre  ;  le  lieutenant  James  Philipps  s’apprêta  au  com¬ 
bat.  L'A/alante,  qui  était  en  tête,  force  de  voiles  vient  à  une  demi- 
encablure  sur  l'avant  du  Centurion .  lui  envoie  sa  volée,  lui  passe 
hardiment  à  terre,  le  contourne  tout  en  le  combattant.  L’audace  de 
(iaudin-Beauchênc  et  son  habileté  de  manœuvres  enthousiasment 
les  équipages  :  amiral,  olïiciers  et  marins  l’acclament,  poussant,  par 
trois  fois,  le  cri  de  :  «<  Vive  Beauchêne  !  »  3.  La  Sémillante  passe 

1.  Hoxnrfoux,  Mémoires ,  p.  I3>. 

2.  Y.  sur  le  combat  tic  Yizignpalam  :  Le  rapport  du4 colonel  Campbell,  reproduit 
par  le  Moniteur  l'nivcrscl ,  n°  191,  du  11  germinal,  an  XIII  (4  avril  1805);  Gazette 
extraordinaire  de  Madras ,  du  26  septembre  1801;  les  documents  français  sur  la 
deuxième  croisière  ;  W.  Jamks.  op.  rit,,  t.  III,  p.  278-279  ;  Brenton,  The  naval  history 
of  Gréai  liritain ,  t.  II,  p.  9. 

3.  Bonnkfovx.  .Y ote  sur  la  fixation  de  l'effectif  naval  en  France ,  dans  les  Nouvelles 
annales  de  la  marine  et  des  coltmiesj .  03,  1851  :  du  même,  Manœuvrier  complet,  p.  363. 
La  manœuvre  de  Garni in-Bcauchéne  y  esl  décrite  tout  au  long.  Elle  n'intéresserait 
pas  le  lecteur  profane  cl  peut-être  même  les  gens  de  métier  le  temps  des  frégates 
cl  des  lins  manœuvriers  esl  pa<sé. 
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à  1  arrière  du  vaisseau,  rejoint  V  Atalante ,  puis  l’une  et  l’autre, 
affalées  par  le  vent,  tiennent  le  plus  près,  pour  s’élever  à  nouveau. 
Im  Princesse-Charlotte,  dès  l’attaque,  amène  son  pavillon,  atten¬ 


dant  pacifiquement  l’issue  d’un  combat  dont  elle  va  être  le  prix. 
James  Philipps  aime  mieux  perdre  son  vaisseau  que  de  le  rendre, 
il  coupe  ses  câbles.  Le  Barnabe  l  imite  et  va  se  briser  sur  des  récifs. 

A  terre,  la  surprise  est  complète  ;  la  panique  s’en  mêle  et,  tandis 
que  le  colonel  Campbell  amène  quatre  pièces  de  douze  sur  le  rivage 
pour  soutenir  le  Centurion,  le  résident  commercial  sauve  le  trésor 
de  la  factorerie.  Le  Marengo  entre  en  action  ;  la  canonnade  dure 
trente  minutes,  mais  Linois  s'aperçoit  que  son  vaisseau  touche  ;  il 
reprend  le  large,  croyant  d'ailleurs  que  le  vaisseau  anglais  a  amené. 

Grande  fut  sa  surprise,  la  brume  et  la  fumée  s’étant  dissipées. 


lorsqu'il  vit  le  Centurion  occupé  à  s’embosser.  Mouillé  à  la  barre,  le 
vaisseau,  au  lieu  de  s’échouer,  avait  été  soulevé  par  le  ressac  et 
porté  au  delà  du  banc  où  il  eût  dû  se  briser.  Son  commandant  le 
rejoignait  à  ce  moment  et  le  fit  mouiller.  La  Princesse-Charlotte  avait 
été,  pendant  ce  temps,  amarrinée. 

Linois  décide  alors  une  seconde  attaque  ;  il  se  rapproche,  «  mais 
le  tirant  d'eau  d'un  7i  devient  inquiétant  quand  la  sonde  ne  rappoite 
plus  que  six  ou  sept  brasses,  quand  on  voit  le  fond  monter  rapi¬ 
dement  1  »  ;  aussi  mouille-t-il  le  Marengo.  Pendant  une  heure  la 
lutte  se  soutient  à  longue  distance  ;  la  houle  ou  les  courants  font 
embarder  par  moments  le  vaisseau,  empêchant  de  diriger  utilement 
ses  canons.  L' Atalante  attaque  l'ennemi  par  l’arrière.  Linois  juge 
qu’à  pareille  distance  le  combat  est  sans  issue.  Les  frégates,  tirant 
moins  d'eau,  auraient  pu  combattre  de  plus  près,  mais  le  vaisseau 
est  mouillé  à  terre,  protégé  par  des  batteries;  Linois  quelle  que  soit 
son  opiniâtreté,  n'est  pas  un  casse-cou  ;  il  a  appris  qu’il  y  avait  des 
forces  importantes  dans  ces  parages  ;  une  avarie  pourrait  être  fatale  ; 
il  ne  veut  pas  jouer  le  sort  de  sa  division  contre  celui  du  vaisseau  :  il 
s'éloigne  lentement.  Le  Marengo ,  quoi  qu’on  ait  pu  écrire  sur  la 
faiblesse  de  l'artillerie  de  son  adversaire,  avait  des  boulets  dans  sa 
coque,  des  avaries  de  mâture,  une  caronade  démontée.  Il  comptait 
deux  morts  et  un  blessé,  l'enseigne  Poterel  ;  i Atalante.  deux 
tués  et  des  blessés.  Le  Centurion  avait  eu  son  grément  haché  et 
huit  blessés. 
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Linois  reprit  le  chemin  de  l’île  de  France  ;  la  chance  semblait  lui 
sourire  dans  cette  croisière,  car  il  captura  deux  bâtiments  :  le  Hope, 
le  22  vendémiaire,  an  XIII  (14  octobre),  avec  la  correspondance  du 
gouvernement  de  l’Inde  et  la  Perle ,  le  lpr  brumaire  (23  octobre), 
avec  un  chargement,  bien  précieux  pour  lui,  de  cordages  et  de  toile 
à  voile  *. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9  brumaire  (30  au  31  octobre),  il  se  trouvait 
en  vue  de  l’île  quand  des  fusées  l’avertirent  que  des  forces  ennemies 
bloquaient  le  «  Fort-Nord-Ouest  ».  Bainier  avait  détaché  deux 
vaisseaux,  le  Trcrnerulous  elle  Lancaster ,  et  deux  frégates  devant 
l’île,  tandis  que  le  reste  de  ses  forces  était  employé  à  protéger  le 
commerce  britannique.  Decaen  le  remarquait  avec  tristesse.  Il  ne 
pouvait  supposer  que  «  l'amiral  Bainier  se  fût  permis  de  diviser  ses 
forces,  pour  les  exposer  et  lui-même  à  des  chances  dont  le  résultat 
pouvait  porter  des  coups  marqués  aux  forces  navales  de  l'Angleterre, 
si  les  forces  bàtaves  se  fussent  réunies  aux  nôtres;  mais  leur  emploi 
était  connu  » 

/.a  Sémillante  reçut  l’ordre  d'éclairer  la  marche  ;  elle  devait 
rallier  la  division  avec  la  Belle-Poule ,  arrivée  le  7  brumaire  (29  oc¬ 
tobre),  si  l’ennemi  n'était  pas  en  force  ;  dans  le  cas  contraire,  le 
Maretujo  et  l'Atalante  rejoindraient  les  deux  frégates  au  Port-Sud- 
Est.  Ce  fut  donc  dans  ce  port  que  Linois  dut  se  réfugier,  l’ennemi 
étant  en  forces.  Le  Maremjo  s'échoua,  par  la  faute  du  pilote:  «  dans 
une  passe,  écrivait  l’amiral  à  Decaen,  que  je  ne  connaissais  pas, 
mais  qui  est  fort  large  et  par  un  temps  superbe  3  ». 

Ainsi  s’évanouit  le  plan  formé  par  Decaen  :  Linois  venant  sur¬ 
prendre  les  navires  qui  assuraient  le  blocus4.  Les  forces  anglaises 
s'éloignèrent,  ayant  échoué  dans  leur  dessein  d’empêcher  nos  bâti¬ 
ments  de  se  réfugiera  l’ile  de  France.  Le  22  brumaire  (13  no¬ 
vembre),  Linois  mouillait  au  «  Port-Nord-Ouest  ». 


1.  Rapport  de  Linois.  précité. 

2.  Decaen  à  Sibcrff,  r>  brumaire,  an  XI II  (27  octobre  180  ii,  A.  C.,  103. 

3.  Linois  à  Decaen,  10  brumaire,  an  XIII  l,r  novembre  180L,  ihid. 

L  Decaen  à  Linois,  9  brumaire,  an  XIII  (31  octobre  1801):  t/m/.,  du  même  à  Decrés. 
22  brumaire,  on  XIII  ;  1 3  novembre),  précitée. 
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Au  retour  de  cette  deuxième  croisière,  les  rapports  parurent  bons 
entre  Decaen  et  Linois  quand,  le  29  brumaire,  un  événement  fâcheux 
vint  troubler  définitivement  l’harmonie  renaissante 

Decaen  avait  prescrit  qu'un  des  officiers  visiterait  tout  navire  arri¬ 
vant,  tant  pour  s’assurer  de  l’état  sanitaire  que  pour  se  faire  remettre 
les  papiers  du  bord,  les  journaux  et  lettres  privées.  I-a  sécurité  de 
la  colonie  lui  commandait  ces  mesures.  Linois,  avant  envoyé  chercher 
ses  dépêches  à  bord  d’un  navire  hambourgeois,  le  capitaine  Barrv 
refusa,  au  nom  du  gouverneur,  de  les  remettre.  Linois  n’hésita  pas; 
il  informa  le  capitaine  général  qu’il  allait  faire  attaquer  l’embarca¬ 
tion  de  son  officier  et,  en  fait,  celui-ci  fut  arrêté  par  un  canot  de 
l’amiral.  Il  s’ensuivit  une  polémique  assez  vive  ;  puis  l’entente  se 
rétablit,  en  apparence.  Linois  allait  être  obligé  de  faire  un  long 
séjour  à  terre  et  ce  fut  peut-être,  la  raison  de  sa  modération  2. 

Ij:  Marenr/o ,  par  suite  de  son  échouage,  avait  de  graves  avaries 
qui  allaient  nécessiter  plusieurs  semaines  de  travail.  Decaen  souli¬ 
gnait  malicieusement  «  qu’il  avait  la  satisfaction  d’entendre  dire  le 
contraire  de  ce  qu’on  avait  dit,  il  y  a  six  mois3  »,  qu’une  fois  radoubé, 
le  vaisseau  pourrait  faire  un  excellent  service. 

La  Psyché ,  l’Atalantc  et  la  Belle-Poule  furent  envoyées  en  croi¬ 
sière  :1a  première  succomba  dans  un  combat  mémorable  4.  les  deux 
autres  rentrèrent  après  une  campagne  infructueuse.  La  Sémillante 
fut  envoyée  à  Manille  pour  prévenir  le  gouverneur  de  la  rupture 
entre  l’Espagne  et  l’Angleterre  ;  elle  ne  rallia  jamais  Linois. 

Six  mois  s’écoulèrent  avant  que  Linois  pût  reprendre  la  mer  pour 
sa  dernière  croisière.  Decaen  5  accusait  son  formalisme  de  tout  com- 
pliquer  en  exigeant  que  l’armement  se  fît  comme  en  France  et  de 
tout  retarder  en  ne  présentant  que  successivement  ses  demandes  (i. 
Ces  plaintes  nous  les  avons  déjà  entendues  ;  nous  ne  nous  y  arrêterons 

1.  Decaen  à  Dccrès,  (5  ventôse,  un  XIV  (25  février  1803:,  A.  M..  HH1,  232. 

2.  Linois  à  Decaen,  3  frimaire,  an  XIII  (24  novembre),  ibid. 

3.  Decaen  à  Decrès,  24  brumaire,  an  XIII  (15  novembre!,  A.  C.  103. 

4.  V.:  A.  Aezorx,  Prise  de  la  Psyché  par  les  Anglais ,  dans  la  Hevuedes  Etudes  his¬ 
toriques ,  juillet-août  1900. 

5.  Decaen  à  Decrès,  5  thermidor,  an  XIII  : 24  juillet  1805),  A.  C..  107. 

<>.  Léger  à  Dccrès,  27  germinal,  an  XIII  ;17  avril  1805  ,  A.  (’...  100. 
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pas.  Mlles  s’expliquent  par  les  difficultés  rencontrées.  Le  Marengo 
et  la  Sémillante  avaient  absorbé  toute  la  voilure  et  les  cordages 
envovés  de  France.  Four  la  Helle-Poule  et  l’Atalantc,  il  fallait 
s'adresser  au  commerce  qu’on  payait  en  lettres  de  change  sur  la 
métropole,  avec  un  agio  de  vingt-cinq  pour  cent.  La  division  avait 
de  nombreux  vides  à  combler  dans  ses  équipages;  il  fut  décidé  que 
le  Marengo  et  la  Helle-Poule  partiraient  les  premiers,  en  prenant 
des  matelots  à  l'Atalante  et  que  celle-ci  rejoindrait  plus  tard. 

Le  2  prairial,  an  XII  (22  mai  1805),  Linois  repartait  ’  ;  il  était  déjà 
dans  les  passes,  quand  il  écrivit  le  I01'  prairial  (21  mars)  à  Decaen 
pour  l’informer  qu’il  se  voyait  obligé  de  modifier  le  plan  de  campagne 
arrêté  entre  eux.  Le  projet  de  relâche  à  Manille  étant  connu  par 
suite  d’une  indiscrétion,  il  ne  lui  paraissait  pas  convenable  ni  pru¬ 
dent  de  s’y  rendre.  On  conçoit  quelle  fut  la  colère  de  Decaen  de 
voir  ainsi  l’amiral  affirmer  sou  indépendance.  Il  lui  riposta  que  la 
publicité  donnée  au  plan  de  campagne  ne  provenait  que  de  lui  ou 
des  siens,  et  qu’il  lui  paraissait  étrange  de  changer  ainsi  des  pro¬ 
jets  connus  du  ministre.  I)e  Mahé  où  il  s’était  rendu,  Linois  lui 
répondit  une  lettre  extrêmement  violente:  il  l’invitait  à  lui  présenter 
ses  observations  de  vive  voix,  car  il  aurait  alors  le  moyen  de  répri¬ 
mer  ses  écarts;  il  l’assurait  que,  tant  qu’il  commanderait  à  l’île  de 
France,  il  n’y  reviendrait  que  contraint  et  forcé  *. 

La  division,  si  on  peut  nommer  ainsi  les  deux  navires  qui,  seuls, 
composaient  les  forces  aux  ordresde  l'amiral,  appareillait,  quand  un 
tumulte  grandissant  s’éleva  à  bord  de  la  Pelle-Poule  ;  son  équipage 
refusait  d’exécuter  les  ordres  si  les  parts  de  prises,  légitimement 
gagnées  du  reste,  mais  injustement  retenues  dans  la  colonie,  n’étaient 
pas  distribuées.  Les  querelles  entre  les  grands  chefs,  les  propos 
malveillants  circulant  dans  la  colonie,  tout  cela  avait  été  exploité 
par  des  meneurs  pendant  les  semaines  où,  demeurés  à  terre,  les 
matelots  déambulaient  dans  les  rues  et  les  bouges  du  «  Port-Nord- 
Ouest  ».  On  voit  si  Linois  n’avait  pas  raison  et  n’était  pas  guidé  par 
unautre  sentiment  que  celui  de  l'intérêt  personnel  quand  il  se  mon¬ 
trait  si  attentif  à  faire  respecter  les  droits  de  ses  hommes,  et  com- 


1 .  liupporL  de  Linuis  mit  la  troisième  croisière.  AM.,  Bli1  239 

2.  Decaen  à  Deeros.  a  thermidor,  an  XUI.  2»  juillet  1805  cl  20  frimaire  an  XIV  dé¬ 
cembre  1X05):  AC.  1 07  :  Litini*à  Decaen.  15prairial.  anXIII  (î  juin  180.*:,  ihid. 
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bien  cette  façon  de  faire  la  guerre  détruisait  l’esprit  militaire.  Les 
officiers  furent  admirables.  Bruillac,  le  sabre  au  poing,  s’élança  sur 
les  mutins.  «  Obéissez,  cria-t-il,  ou  je  n’épargne  personne,  vous  me 
jetteriez  à  la  mer  cent  fois  avant  que  je  reculasse  devant  la  révolte.  » 
L’ordre  se  rétablit  ;  un  conseil  de  guerre  frappa  les  plus  coupables 
de  peines  qui  furent  largement  atténuées*. 

On  mouilla  le  10  prairial  (3  mai)  à  Mahé  (  îles  Seychelles) 
C'était  alors  une  possession  française.  Un  navire  anglais  y  passait- 
il  ?  une  capitulation  de  la  colonie,  sans  forces  militaires,  était  signée 
et  le  pavillon  français  amené,  jusqu’au  jour  où  un  navire  français 
s’y  présentait  et  en  reprenait  possession  d’une  façon  aussi  peu  san¬ 
glante.  Un  vieux  gentilhomme  français  M.  de  Quincy  en  était  le 
gouverneur;  il  avait  reçu  ses  pouvoirs  de  Louis  XVI  et  conti¬ 
nuait  h  les  exercer  au  nom  des  dilîérents  régimes  que  la  mère  patrie 
s'étaitdonnés,  comme  aussi  pendant  les  périodes  où  il  était  contraint 
de  respecter  une  capitulation  signée  avec  un  navire  anglais.  La 
dernière  était  assez  récente  ;  Decaen  ne  la  regardait  pas  comme 
régulière.  Linois  devait  donc,  non  pas  reprendre  possession  de  l'île, 
mais  y  faire  rehisser  le  pavillon  français  et  avertir  le  gouverneur 
que  sa  conduite  n’avait  pas  été  approuvée  •*.  Ce  brave  homme  vint 
à  bord  du  Marengo  ;  ses  manières  d’ancien  régime,  son  costume 
suranné  ne  soulevèrent  aucun  sourire,  en  raison  de  l’émotion  qu’il, 
manifestait  à  la  vue  de  compatriotes.  C’étaient  l’ancienne  et  la  nou¬ 
velle  France  réconciliées  dans  un  même  sentiment  de  patriotisme  L 

La  croisière  continua  sans  incident,  monotone  et  fatigante.  En 
vain,  les  vigies  interrogeaient-elles  l’horizon,  aucune  voile  n’y  mon¬ 
trait  sa  blancheur.  C’est  qu’ù  Rainier  avait  succédé  sir  Pellew,  et 
qu’avec  ce  nouveau  chef  de  nouvelles  méthodes  navales  entraient 
en  exécution.  Pour  contrebattre  les  effets  de  la  guerre  de  croiseurs, 
il  emploie  la  méthode  des  convois  escortés  par  la  marine  de  guerre. 
Les  chambres  d’assurances  le  secondent  en  ne  signant  plus  de 
polices  que  pour  les  navires  convoyés.  11  n’y  en  a  donc  plus  qu’un 
nombre  restreint  qui  se  risquent  h  naviguer  seuls  :  d’où  la  soli- 

1.  Bonnefoux,  Mémoires ,  p.158. 

2.  Linois  à  Decaen,  13  prairial,  an  XII I  (2  juin  18U3).  AC.,  loi. 

3.  Decaen  à  Linois,  28  floréal,  an  XIII  (18  mai  1803  ,  AC.,  107.  et  Linois  a  Decaen. 
! 3  prairial  (2  juin  1805).  précitée:  Prentoi  t.  o/#.  cit.%  p.  323. 

».  Box.np.foi  x.  Mémoires,  p.  130. 
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tude  de  l'Océan.  Auprès  des  côtes,  le  gibier  peut  encore  se  trouver, 
c  est  ce  qui  arrive  à  Linois.  II  avait  visité  les  Comores,  l’entrée  de 
la  mer  Rouge,  la  côte  du  Malabar  devant  Surate  et  Bombay,  les 
abords  des  Maldives  et  des  Laquedives  sans  rien  voir  lorsque,  le 
22  messidor  (Il  juillet),  dans  lesparages  de  Trinquemalé,  au  nord- 
est  de  Ceylan,  on  aperçut  deux  voiles.  La  Belle-Poule  leur  appuya 
la  chasse  :  elles  étaient  près  de  la  côte  et  il  fallait  les  en  couper. 
Bruillac,  malgré  les  signaux  réitérés  de  l'amiral,  voulut  manœuvrer 
à  sa  guise  :  l’un  des  bâtiments  s’échoua  ;  l’autre  allait  nous  échap¬ 
per  quand  une  bordée  de  la  Belle-Poule ,  tirée  à  toute  volée,  le  lit 


amenei 


.  i 


C  était  le  Brunswick,  vaisseau  de  compagnie.  On  lui  donna  uu 
équipage  de  prise,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Kerdren,  et  on  l’ex¬ 
pédia  lui  donnant  comme  points  de  rendez-vous  Fort-Dauphin 
(  Madagascar,  et  Fa lse-bav.  Nos  deux  vaisseaux  continuèrent  leur 
croisière  à  louverture  de  la  mer  de  l’Inde  qu’ils  traversèrent  dans 
le  voisinage  de  Sumatra,  Java,  poussant  jusque  vers  la  Nouvelle- 
Hollande  i  Australie). 

On  était  dans  les  environs  du  tropique,  et  Linois  venait  de  mettre 
le  cap  à  l’ouest;  le  temps  était  brumeux  et  la  brise  fraîche;  subite¬ 
ment,  le  18  thermidor  (b  août),  nos  deux  vaisseaux  se  trouvèrent  en 
présence  d’un  convoi  de  onze  bâtiments,  portant  trois  mille  hommes 
de  troupes  aux  Indes.  La  surprise  de  ces  derniers  est  complète  ; 
Linois  s'en  aperçoit  au  décousu  de  leurs  manœuvres  et  de  leur  feu.  Il 
laisse  arriver  dessus  et  les  engage  à  portée  de  pistolet.  Notre  artil¬ 
lerie  faisait  voler  en  éclats  les  boiseries  et  ornements  de  ces  bateaux, 
mettait  en  lambeaux  voiles  et  manœuvres.  L'ennemi  répondait  par 
un  feu  terrible  de  mousqueterie,  mais  ses  canons  ne  paraissaient 
pas  très  bien  servis.  L’encombrement  des  navires  anglais,  en 
hommes  et  marchandises,  nuisait  à  leur  défense  et  rendait  notre  feu 
meurtrier.  Tout  pliait  et  semblait  fuir;  quand,  du  vide  formé  au 
centre  de  la  ligne,  surgit  un  beau  vaisseau  anglais  de  74.  C’est  le 
Blenheim ,  portant  le  pavillon  de  l’amiral  sir  Thomas  Troubridge. 
A  la  vue  de  ce  véritable  adversaire,  la  Belle-Poule  et  le  Marenyo 


I.  Rapport  de  Linois  sur  la  troisième  croisière, 
ri(( ne,  etc.,  précité:  Bonne ro\  \.  Mémoires.  1*ïâ: 
1.1,  p.  el  suiv..  Journal  deihonm «  Addison. 
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concentrent  sur  lui  leurs  feux.  A  cause  de  la  brise  qui  soufflait, 
le  Blenheim  n’avait  pu  ouvrir  sa  batterie  basse;  il  n’avait  donc  qu'une 
batterie  de  dix-huit  à  nous  opposer  ;  la  Belle-Poule  le  canonnait 
dans  une  position  avantageuse;  Linois  jugea  la  partie  trop  inégale: 
après  avoir  signalé  à  la  frégate  de  le  rejoindre,  il  longea  le  convoi, 
échangeant  des  bordées  avec  les  navires  et  s’éloigna  '. 

Il  arriva  vers  les  derniers  jours  de  septembre  au  Cap,  prenant 
son  mouillage  à  False-bay.  U  y  apprit  que  la  prise  le  Brunstvick 
s'v  était  perdu  le  deuxième  jour  complémentaire  de  l’an  XIII  (19 
septembre  1805  .  Il  n’était  pas  au  bout  de  ses  malheurs.  Le  12  bru¬ 
maire  (3  novembre),  il  s’était  rendu  à  terre  pour  les  affaires  de  sa 
division  ;  la  mer  grossissant  et  le  vent  soufflant  en  tempête,  il 
embarqua  à  six  heures  pour  rejoindre  le  Marengo  mais,  après  des 
efforts  inutiles,  il  fut  forcé  de  revenir  k  terre  d’où  il  assista  avec 
angoisse  à  la  lutte  de  ses  navires  :  le  Marengo  tenait  ferme  ;  la  Belle- 
Poule  chassait  et  n'était  sauvée  que  par  son  ancre  de  fortune;  plus 
malheureux  était  le  sort  de  l' Atalante  dont  un  navire  américain,  à  la 
dérive,  rompit  les  câbles  :  elle  lit  côte  en  sacrifiant  sa  mâture*.  Tant 
de  sévérité  de  la  part  de  la  fortune  brisa  cet  homme  énergique  :  «  il 
fut  en  proie  k  une  attaque  nerveuse,  bien  douloureuse  et  sérieuse  ». 

Il  quitta  le  Cap  le  18  brumaire  (9  novembre)  avec  la  Belle-Poule 
et  le  Marengo  ;  V Atalante  devait  le  rejoindre,  si  son  état  le  permet¬ 
tait.  N’avant  pu  se  procurer  au  Cup  le  cordage  et  la  quantité  de  pain 
nécessaires,  il  avait  le  projet  de  suivre  la  côte  d’Angola  dans 
l’espoir  de  capturer  des  négriers  anglais  qui  fourniraient  k  ses 
besoins.  Ses  prévisions  furent  trompées  ;  des  corsaires  français 
l'avaient  parcourue  qui  empêchèrent  ses  spéculations  d’approvision¬ 
nement  de  réussir.  Il  captura  seulement  deux  navires,  la  Ressource 
et  la  Rolla  ;  ce  dernier  enlevé  dans  la  nuit  du  7  décembre  par  un 
canot  de  la  frégate  ;l.  Pour  donner  quelque  repos  k  ses  hommes,  il 
alla  mouiller  k  File  du  Prince,  le  26  frimaire  (17  décembre  )  ;  le  cli¬ 
mat  meurtrier  n’y  permettait  pas  un  long  séjour  •  :  le  1er  nivôse  (22 


1.  Rapport  de  Linois  sur  la  troisième  croisière,  précité;  Rovmii  oi  \.  Mémoires . 
p.  166;  W.  James,  op.  cil t.  IV,  p.  151. 

2.  Janssens  À  Decaen,  5  novembre  1805,  AC.,  110. 

3.  Linois  à  sa  femme,  rr  ventôse,  an  XIV  (20  février;.  Hevue  des  Eludes  historiques 
juillet- août  1903)  :  Lettres  inédites  de  l'amiral  de  Linois ,  p  369  cl  suivantes. 

4.  Kbhmbl,  op.  cil.,  p.  25. 
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décembre),  il  quittait  1  île  où  il  venait  d'apprendre  que  la  guerre  conti¬ 
nentale  était  rallumée  pour  aller  croiser  sous  Sainte-Hélène.  On  ne 
devait  pas,  en  raison  de  son  apparition  sur  des  points  très  éloignés, 
soupçonner  sa  présence  dans  ces  parages.  Les  plans  de  l'amiral 
étaient  fort  bien  combinés.  Il  avait  formé  le  projet  de  croiser  un 
mois  et  d  aller  ensuite  au  Cap.  Les  rations  étaient  déjà  fort 
réduites,  mais  aucun  murmure  ne  se  faisait  entendre.  Linois  s’était 
placé  sous  le  vent  de  l'ile,  hors  de  sa  vue,  sur  la  route  de  l’Angle¬ 
terre  et  des  Antilles.  On  s’en  approchait,  parfois,  au  soleil  cou¬ 
chant,  lorsque  ses  rayons  l’éclairaient  et  enveloppant  les  navires 
les  rendaient  invisibles. 

Le  9  pluviôse  (23  janvier),  une  voile  parut.  C’était  un  bâtiment 
américain,  le  Gwuje.  Son  capitaine  déclara  qu'il  avait  aperçu,  à 
Sainte-Hélène,  une  vingtaine  de  navires,  dont  six  lui  paraissaient 
vaisseaux  de  ligne,  et  communiqua  une  nouvelle  foudroyante  pour 
Linois  :  celle  de  la  prise  du  Cap,  à  la  défense  duquel  les  marins  de 
i  Atalante  avaient  contribué  vaillamment.  Les  Anglais  savaient  sa 
croisière  et  attendaient  son  retour  au  Cap. 

Jamais  chef  ne  connut  une  situation  plus  angoissante.  Il  lui  restait 
cinquante  jours  de  biscuit  en  réduisant  la  ration  à  douze  onces  (367 
grammes)  par  jour  ;  le  reste  à  l’avenant.  Sa  mâture  était  en  fort 
mauvais  état.  Où  aller?  telle  était  la  question  à  résoudre  et  la  déci¬ 
sion  devait  être  immédiate  '.  Linois  pouvait  aller  à  l’île  de  France, 
mais,  y  parvenant  sans  prises,  il  devenait  une  charge,  non  seulement 
par  le  réarmement  de  ses  navires,  mais  par  l'augmentation  des 
bouches.  L'île  de  France  pouvait  être  bloquée  :  alors,  quelle  serait 
sa  situation  ?  arrivant  à  bout  de  vivres,  il  ne  pourrait  gagner,  ni 
Batavia,  ni  Manille.  Linois  songea  à  Rio-de-Janeiro.  mais  ses  notions 
sur  ce  pays  lui  permettaient  de  douter  de  ses  ressources,  et  puis 
c’était  une  colonie  portugaise  :  la  guerre  était  rallumée,  le  Portugal 
était-il  demeuré  neutre?  Il  se  décida  à  se  diriger  sur  la  France, 
non  sans  inquiétudes  sur  l'accueil  que  lui  vaudrait  cette  résolu¬ 
tion. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  ventôse,  an  XIV  (12  au  13  mars  1806'. 
les  deux  vaisseaux  se  trouvant  par  26°  latitude  nord  et  32°  longitude 


1.  Linois  à  sa  femme,  1er  ventôse  20  février  .  o/j.  et  /oc.  ci/.,  précitée.  Rapports  de 
Linois  à  Deercs.  Kn  Angleterre,  20  mai  isoti.  AM..  RH1  232. 
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ouest,  dans  des  parages  fréquentés  par  les  convois  allant  aux  Indes 
ou  aux  Antilles,  des  navires  furent  aperçus  1 .  Ils  couraient  à 
contre-bord  de  la  division  :  l'un  d’eux  passa  â  très  petite  distance 
de  nos  bâtiments  et,  virant  dans  leurs  eaux,  leur  appuya  la  chasse. 
Les  souvenirs  de  l’affaire  de  Pulo-Aor  allaient  provoquer  chez  Linois 
une  erreur  qui  lui  devint  fatale.  Il  jugea  qu’il  avait  affaire  à  un  con¬ 
voi  de  commerce  escorté  par  un  vaisseau  de  guerre.  11  diminua  de 
voilure,  ne  pouvant  se  résoudre  avec  un  «  vaisseau  de  71  et  une  forte 
frégate  à  prendre  de  suite  chasse,  craignant  de  laisser  échapper  l’oc¬ 
casion  de  nuire  à  l'ennemi  ».  Bruillac  ne  partagea  pus  l'illusion  de 
son  commandant  :  il  observait  à  la  lunette  de  nuit  le  vaisseau  et 
reconnut  que  c'était  un  trois-ponts.  Il  n'était  pas  d'usage  que  les 
navires  de  commerce  soient  ainsi  escortés.  Il  passa  à  tribord  du 
Marcnyo  et,  hélant  l'amiral,  lui  fit  part  de  sa  conviction.  Linois  per¬ 
sista  dans  son  opinion  et  annonça  qu’il  allait  se  faire  chasser 
jusqu’au  jour,  pour  voir  ensuite  ce  qu’il  y  aurait  à  faire.  11  suppo¬ 


sait  que  ce  bâtiment  escortait  un  convoi  et  qu’il  cherchait  à  attirer 
l'attention  de  nos  navires  pour  les  en  éloigner.  «  Au  point  du  jour 
avait-il  dit  à  Bruillac,  nous  attaquerons  le  vaisseau  qui  escorte  ces 
navires;  nous  le  réduirons  et  nous  nous  emparerons  du  convoi.  » 
Rentrant  en  France  sans  ordre,  se  sachant  dans  des  parages  fré¬ 
quentés  par  les  convois,  la  crainte  de  devenir,  encore  une  fois, 
l’objet  de  la  colère  des  uns  et  de  la  raillerie  des  autres  s’il  laissait 
échapper  des  bâtiments  marchands  pesait  sur  son  jugement.  Il 
voulait  acquérir  une  certitude,  espérant  se  dérober  s’il  avait  affaire 
à  trop  forte  partie.  Il  ne  voulut  pas  penser  à  son  infériorité  de 
marche.  Malheureux  dans  ses  entreprises  bien  conçues,  il  s'aban¬ 
donnait,  en  fataliste,  au  destin. 

La  Belle-Poule  n’avait  plus  sa  marche  brillante  et,  bien  que  le 
Marengo  marchât  aussi  fort  mal,  il  dut  diminuer  de  voilure  pour 
ne  pas  la  devancer. 

Le  vaisseau  qui  les  chassait  était  le  London ,  de  110  canons, 
commandant  sir  Henri  Neale.  Il  faisait  partie  de  l’escadre  de  l’amira 


1.  V.  sur  le  dernier  combat  :  premier  rapport  de  Linois.  En  Angleterre,  *20  mai 
1800.  Happort  de  Bruillac.  A  bord  du  HepuUe .  1«  mars  1800.  AM,  BB4  2.V2.  Lettres 
de  Linois  à  sa  femme  (5  mai  1806),  op.  et  loc.  vit .,  p.  370  et  suiv.  Kermkl,  op.  et  /or. 
eiL.  p.  29et  suiv.  Bonnefocx,  Mémoire *,  p.  180  el  suiv.  Baffle,  The  naval  chroiMlmjy, 
p.  2 U  ;  W#  James,  op.  cii.%  t.  IV,  p.  223  el  suiv. 
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sir  John  Borlase  Warren  ',  forte  de  sept  vaisseaux  (  London .  Fou¬ 
droyant,  liamillies,  le  Ifcro ,  le  Na  mur  et  le  Bepulse). 

Au  point  du  jour,  Linois  n’aperçut  aucun  autre  vaisseau  que  le 
chasseur  qu’on  reconnut  pour  un  trois-ponts  ;  il  appréhenda,  mais 
trop  tard,  que  ce  bâtiment  ne  fit  partie  d’une  division.  Il  parcourut  les 
batteries  du  Marenyo  non,  dit  lièrenient  Kermel,  pour  recommander 
le  courage,  ce  n’était  pas  nécessaire,  mais  le  sang-froid  et  l’ordre. 

A  cinq  heures  vingt  minutes,  l’ennemi  était  à  portée  de  voix:  il 
héla,  par  trois  fois,  le  Marenyo  :  puis,  les  deux  navires  ayant  arboré 
leurs  couleurs,  le  combat  s’engagea  vivement.  Ae  London  était 
supérieur  comme  force.  La  Belle-Poule  s’était  portée  courageuse¬ 
ment  au  secours  de  son  chef.  <*  Ralliez  le  Marenyo ,  criait  avec 
enthousiasme  le  brave  Bruillac,  nous  n’v  serons  pas  à  temps  !  nous 
n’y  serons  pas  à  temps!  »  Il  se  plaça  alors  sur  l  avant  du  London 
et  le  battait,  sans  que  l’anglais  pût  lui  faire  grand  mal. 

A  six  heures  et  demie,*  l'ennemi,  serrant  beaucoup  au  feu. 
Yrignaud  en  lit  l’observation  à  l'amiral  :  l’un  et  l’autre  crurent  qu  il 
allait  tenter  l’abordage  et  Linois  commanda  :  «  Haut  les  abordages  ! 
la  barre  à  bâbord  !  »  voulant  le  prévenir  et  l’aborder  lui-même.  Le 
London  l’évite,  leurs  vergues  se  croisent  ;  en  même  temps,  le 
Marenyo  disparaît  dans  un  nuage  de  fumée.  11  vient  de  recevoir  à 
bout  portant,  la  volée  de  son  adversaire  :  des  débris  encombrent  le 
pont;  des  tas  de  corps  humains  s’agitent  dans  des  flaques  de  sang; 
on  n’entend  que  les  gémissements,  les  cris  des  blessés  et  mourants. 
Les  pelotons  d’abordage  ont  été  balayés  par  la  bordée  ;  quatre-vingts 
marins  ont  été  renversés,  d'un  seul  coup  C'est  le  résultat  d’une 
tentative  qui  ne  pouvait  avoir  aucun  but  :  vainqueurs  ou  vaincus, 
nous  succomberions  sous  le  nombre.  11  fallait  chercher  à  fuir:  aussi 
comprend-on  davantage  le  tir  â  démâter  de  nos  navires.  Linois 
n’allait  pas  avoir  la  consolation  de  diriger  le  combat  jusqu’au  bout. 
«  J’étais,  nous  dit-il,  occupé  à  retirer  un  éclat  qui  m’était  entré 
dans  la  cuisse,  lorsque  je  fus  frappé  au  molet  que  j’eus  en  partie 
enlevé  ;  renversé  du  coup,  perdant  beaucoup  de  sang,  je  fus  forcé  de 
me  laisser  transporter  au  poste  d’où  je  n’ai  pu  remonter  après  le 
pansement,  ma  blessure  étant  trop  grave.  » 


1.  Warren  (Sir  John  Unrlascl.  1753-1*22.  Il  tut  créé  amiral  t*n  l s I o ,  et  ^ratul -croix 
de  l  ordrc  du  Haiti,  en  1815. 

2.  Bo.nmîkolw.  Manœuvrier  complet,  p.  301. 
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Vriguaud  prit  le  commandement,  faisant  tirer  sur  la  mâture  du 
London  ;  il  espérait  pouvoir  échapper  grâce  à  la  vivacité  de  son 
feu  qui  avait  désemparé  l’ennemi  quand,  ayant  eu  le  bras  emporté, 
il  dut  remettre  le  commandement  au  lieutenant  de  vaisseau  Chassé- 
riau  qui  continua  la  manœuvre;  mais  le  London ,  réparé,  rejoignit 
notre  vaisseau  ;  les  autres  bâtiments  approchaient.  On  signala  à  lu 
Belle-Poule ,  «  liberté  de  manœuvre  »  ;  celle-ci,  cherchant  à  fuir,  fut 
bientôt  combattue  par  une  forte  frégate,  V  Amazone ,  commandant 
W.  Parker  *. 

A  neuf  heures  et  demie,  le  second  appela  les  commandants  de 
batterie  :  celui  de  la  batterie  basse  l'informa  qu’il  avait  trois  pièces 
de  3b  démontées  et  une  partie  des  bragues  et  palans  coupés,  celui 
de  la  seconde  batterie  qu’il  avait  quatorze  pièces  de  18  démontées. 
11  manquait  considérablement  de  monde  dans  les  deux  batteries. 
Ghassériau  informa  l’amiral  de  cette  situation,  ajoutant  que  plusieurs 
vaisseaux  allaient  bientôt  être  à  portée.  Celui-ci  répondit  de  forcer 
de  voiles  et,  en  tout  cas,  de  n’amener  que  pour  la  division.  Quelques 
minutes  après,  un  nouveau  message  lui  apprit  que  le  London 
n’était  plus  qu’à  une  portée  de  fusil  par  la  hanche  de  tribord  du 
Marengo,  qu’un  autre  vaisseau  de  74  {le  Iiepulse)  avait  la  même 
position  à  bâbord,  qu'un  troisième  vaisseau  de  74  était  à  la  même 
distance  dans  ses  eaux  (fiamillies) ,  et  que  le  bâtiment  amiral  appro¬ 
chait.  Linois  répondit  alors  à  Ghassériau  qu’il  s’en  rapportait  à  lui 
pour  l’honneur.  Celui-ci  lit  amener  le  pavillon. 

La  Belle-Poule  combattait  vaillamment  /’ Amazone,  mais,  rejointe 
bientôt  par  le  Rarnillies ,  son  commandant  donna  l’ordre  de  cesser 
le  feu.  Au  commandement  de  «  bas  le  feu  »,  une  immense  clameur 
retentit.  L'équipage  protestait  :  la  Belle- Poule  ne  pouvait  être  prise. 
Le  pavillon  venait  d’être  emporté  par  un  boulet  ;  le  chef  de  timo¬ 
nerie  Couzamet  se  saisit  d’un  autre  et,  se  suspendant  à  la  corne  de  la 
brigantine,  le  fit  flotter  au  vent.  Tant  d’héroïsme  ne  pouvait  sauver 
que  l’honneur.  Un  troisième  vaisseau  anglais  s’approchant,  le  vais¬ 
seau  de  gauche  laissa  arriver,  sans  tirer,  sur  la  frégate,  et  son  com¬ 
mandant,  Pickmore,  se  montrant  à  découvert,  au  péril  de  sa  vie. 
cria  ;  «  Braves  Français,  ...  toute  résistance  est  inutile,  rendez-vous, 
je  vous  en  conjure,  au  nom  de  l’humanité  !  »  Bruillac  comprit  alors 


I.  Sir  William  Parker  1781-1  stiO ;  ;  il  eut  une  brillante  carrière. 
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son  vrai  devoir  et,  impérativement,  il  fit  amener  le  pavillon.  Lu 
(ielle-Poule  avait  deux  pièces  démontées,  six  morts  et  vingt-quatre 
blessés  ;  le  Marenyo,  quatre-vingt-un  tués  et  cent  neuf  blessés. 
L'état-major  des  bâtiments  comptait  deux  tués 1  et  douze  blessés.  Les 
portes  anglaises  étaient  bien  moindres  :  sur  le  London ,  dix  tués  et 
vingt-deux  blessés  :  sur  l'Amazone,  quatre  morts  et  cinq  blessés. 

La  carrière  de  Linois  était  finie  ;  huit  années  durant,  il  devait 
rester  captif  en  Angleterre.  Quand  il  revint  en  France,  il  retrouva 
sa  patrie  envahie  et  vaincue.  Après  un  court  retour  à  l'activité,  il 
allait,  jeune  encore,  demeurer  dans  la  retraite.  La  fortune,  qui 
s'était  montrée  si  souriante  pour  lui  à  Algésiras,  semblait  avoir 
épuisé  ses  faveurs.  Klle  fut  cruelle  même  à  sa  mémoire  aujour¬ 
d'hui  oubliée  dans  le  silence  de  la  tombe. 

11  nous  faut,  maintenant,  porter  un  jugement  d’ensemble  sur  cette 
longue  campagne.  «  Jamais  aucun  marin  n’a  montré  plus  de  persé¬ 
vérance  que  Linois  à  rechercher  l'ennemi  ;  jamais  aucun  n'a  eu  plus 
de  chance  pour  le  rencontrer  et  n’a  été  plus  malheureux  dans  le 
résultat  de  ses  rencontres...  ;  l’ensemble  de  sa  carrière  est  marqué 
par  l'erreur  ou  la  malechance  ’.  »  Ce  jugement  sévère  peut  paraître 
exact  à  ne-  considérer  que  les  faits,  mais  il  doit,  semble-t-il,  être 
réformé  si  on  veut  bien  se  rendre  compte  que  1  idée  qui  l’a  dicté 
ne  pouvait  être  celle  qui  inspirait  la  conduite  de  Linois.  Pour  les 
Anglais,  la  guerre  navale  c’était  la  destruction  des  forces  ennemies: 
pour  Linois,  et  ses  instructions  lui  en  faisaient  un  devoir,  c’était  la 
ruine  du  commerce  britannique.  Toute  sa  carrière  dénote  un  senti¬ 
ment  très  vif  de  sa  responsabilité  en  même  temps  qu’une  ténacité 
indomptable  quand  les  événements  l’ont  réduit  à  la  défensive.  C'est 
ce  sentiment  de  sa  responsabilité  qui  explique  l'indécision  et  la 
faiblesse  apparentes  qu'il  montra  dans  les  engagements  qu'il  livra, 
au  cours  de  sa  campagne.  Il  eut  pu  vaincre  l’ennemi,  mais  c'eût 
été  une  victoire  sans  lendemain.  Ur,  dans  sa  pensée,  son  devoir  était 
d’éviter  tout  ce  qui  pourrait  annihiler  ses  forces.  «  Dans  une  cam- 

1.  Maiitimkn,  Tableau  pur  corps  et  par  bataille  (les  officiers  tués  pendant  tel" 
Empire,  p.  Tués  :  Le  Masson,  lieutenant  de  vaisseau  ;  de  Brachet, aspirant;  blessés: 
Linois,  contre-amiral  :  Yrigiiaiul,  capitaine  «le  vaisseau  ;  Ravin,  Julien,  lieutenants  de 
vaisseau;  Bouravne,  Linois,  Dubaudicr,  enseignes;  Frizon.  Chamisseau,  HapheL 
aspirants  :  Hobitmi.  comptable.  Sur  la  Belle-Poule  :  blessé,  Delaporte,  lieutenant  de 
vaisseau. 

2.  Ritn.vro>.  op.  vit t.  II.  p.  1*2. 
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pagne  hauturière,  on  ne  doit  s’attacher  qu’à  des  progrès  faciles  et 
éviter,  de  tous  ses  efforts,  les  engagements  sérieux  que  pourraient, 
par  un  triomphe  chèrement  acheté,  terminer  des  victoires,  moins 
disputées,  dont  la  succession  doit  enrichir  la  patrie  de  toutes  les 
pertes  qu  elle  fait  essuyer  à  l’ennemi  '.» 

Cette  campagne  hauturière,  Linois  l’a  admirablement  dirigée.  Sa 
dernière  croisière  est  remarquable  par  son  étendue  ;  elle  peut  donner 
une  juste  idée  de  l’activité  avec  laquelle  on  doit  harceler  l’ennemi. 
Il  faut  paraître  partout,  n’ètre  vu  nulle  part  :  c'est  ce  qu’il  lit 

Il  commit  des  erreurs.  Il  s’acharna  à  conserver  le  Marengo  qui 
marchait  mal  et  compromit  parfois  la  division.  Un  autre  eût, 
peut-être,  pensé  qu’à  la  tête  d’une  escadre  légère,  il  y  aurait  plus 
de  gloire  à  acquérir,  plus  d’occasion  d’un  coup  d’éclat.  11  eût  pu  se 
souvenir  que  de  grands  marins  n’avaient  pas  dédaigné  ce  rôle  et  y 
avaient  trouvé  la  gloire.  Dans  ses  querelles  avec  Decaen,  il  est  juste 
de  reconnaître  que  tous  les  torts  ne  provinrent  pas  de  lui. 

Les  erreurs  les  plus  fortes  furent  commises  par  Decrès  et,  disons- 
le,  par  l'Empereur.  Ils  eurent,  un  moment,  dans  les  mers  de  l’Inde, 
un  homme  qui  avait  fait  ses  preuves,  des  vaisseaux  français  et  bataves 
qui,  réunis,  eussent  constitué  une  escadre  de  six  vaisseaux  et  de 
plusieurs  frégates.  Ils  ne  songèrent  à  leur  concentration  que  trop 
tard.  Alors  même  que  leur  dessein  sur  l’Inde  était  abandonné,  quelle 
puissante  diversion  cette  force  n’eût-elle  pu  faire,  dans  les  mers  de 
1  Inde,  à  leur  attaque  directe  sur  l’Angleterre?  Ils  laissèrent  sans 
secours  un  marin  éminent,  et  celui-ci,  avec  un  vaisseau  et  trois 
frégates  qui  ne  furent  jamais  réunis,  fit  perdre  aux  Anglais  vingt- 
trois  bâtiments,  leur  causa  trente  millions  de  dommages,  sut  échapper 
a  leur  force  de  quatorze  vaisseaux  et  d'autant  de  frégates,  tout  en  se 
montrant  à  l’entrée  de  leurs  rades  et  ports.  Cette  campagne  ne  fut 
donc  pas  sans  honneur  pour  Linois.  Si  les  résultats  ne  furent 
pas  plus  heureux,  plus  féconds  en  grands  avantages,  il  faut  s’en 
prendre  davantage  à  notre  conception  de  la  guerre  maritime  et  à 
notre  politique  qu’aux  hommes  de  mer  qui  en  furent  les  victimes. 


!•  Fulffcnce  (Sihahd  t*l  I.kcomtk.  «/*.  cil.,  t.  IV,  p.  3IH. 
'•  t\«>*\K*"ni\v,  Maniriirrier  cnm/ilel.  p.  323. 
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Pau.  Ai.i.ahd.  Saint  Sidoine  Apollinaire  (431-489).  —  Paris,  LecolTre  col¬ 
lection  Les  Saints 1910  ;  in-12  de  xn-212  p. 

M.  Paul  Allard,  dont  les  beaux  travaux  sur  la  société  chrétienne  et  la 
persécution  du  rr  au  iv"  siècle  sont  justement  estimés,  a  reçu  mission 
d'étudier,  dans  la  collection  «  Les  Saints  »,  le  gallo-romain  Sidoine  Apolli¬ 
naire  et,  de  la  vie  de  ce  personnage  représentatif,  mêlé  de  très  près  au 
monde  impérial,  virapud  omnes  gratiosus ,  «  le  dernier  zélateur  des  lettres 
chrétiennes,  devenu  rémule  des  plus  saints  évêques  »,  nul  ne  s'étonnera 
qu’il  donne  un  récit  simple,  sobre  et  intéressant. 

Tout  d'abord  ce  grand  seigneur,  poète  abondant  et  fécond,  né  à  Lyon 
d  une  famille  de  la  plus  grande  noblesse,  ayant  occupé  de  hautes  fonc¬ 
tions,  ne  voit  point,  dans  l'Empire,  de  charges  auxquelles  il  soit  inégal. 
Gendre  de  l'empereur  Avitus,  créé  comte  par  l’empereur  Majorien,  suc¬ 
cesseur  de  son  beau-père,  vainqueur  de  Lyon  et  de  l'indépendance  gau¬ 
loise,  dont  Sidoine  était  le  champion,  qu’il  lui  fallut  célébrer  en  vers, 
préfet  de  Home,  le  voilà  tout  à  coup  appelé,  après  trois  années  de 
retraite  et  de  recueillement,  à  l’évêché  de  Clermont  par  l'acclamation 
populaire.  Devenu  évêque,  autant  dire  en  ce  temps  défenseur  de  la  cité, 
Sidoine  Apollinaire  ne  fut  inférieur  à  aucun  de  ses  devoirs  non  plus 
qu'à  son  passé.  L'ambitieux  est  devenu  humble,  ami  des  pauvres,  mais 
l'assiégé  de  Lyon  arme  Clermont,  abandonné  de  l'Empire  contre  les 
Wisigoths.  Huis,  la  lutte  linie,  le  poète  revient  aux  lettres  chéries;  l'ai¬ 
mable  gallo-romain,  délices  en  son  jeune  âge  de  la  société  polie  à  Lyon 
et  à  Home,  est  un  évêque  affable  mais  intrépide,  comprenant  et  accom¬ 
plissant  noblement  les  devoirs  d'une  charge  périlleuse  en  des  temps  diffi¬ 
ciles,  toujours  préoccupé  du  maintien  des  bonnes  lettres  dont  il  s'applique 
à  retarder  la  décadence. 

Il  était,  en  effet,  préparé  à  scs  nouvelles  fonctions, un  peu  à  son  insu, 
par  la  manière  dont  il  utilisa  pour  son  profit  spirituel  l'intervalle  qui  se 
place  entre  sa  carrière  administrative  et  son  apostolat  :  il  se  livra  alors  à 
des  travaux  d'étude  religieuse,  fréquenta  la  société  de  chrétiens  instruits 
el  zélés.  C'est  ce  coté  de  sa  vie,  peu  soupçonné,  que  M.  Allard  s'est 
surtout  appliqué  à  mettre  en  lumière  et,  pour  le  faire,  il  a  situé  cette 
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vie  dans  ce  milieu  de  révolutions  et  d'invasions  qui  ont  fourni  matière  à 
un  développement  historique  plein  d'intérêt.  Le  ve  siècle  a  vu  l'agonie 
de  l'Empire  d'Occident  et,  à  l'époque  où  Sidoine  exerce  ses  fonctions 
administratives,  plus  que  toute  autre  région,  la  Gaule  suit  ces  dernières 
convulsions  après  lesquelles  l’Empire  sombrera  au  moment  où  l'ancien 
préfet  de  Rome  montera  sur  son  siège  épiscopal. 

Après  des  épreuves  diverses,  l'évêque  de  Clermont,  qui  rayonna  de 
Lyon  à  Bordeaux,  mourut  à  une  époque  que  M.  Allard  parait  justement 
tixer  à  l'année  489. 

Louis  Batcave. 


Louis  Hai.piien.  Paris  sous  les  premiers  Capétiens.  Étude  de  topographie 
historique.  —  Paris,  Leroux,  1909;  in-8de  1*2*2  p.,  avec  un  album  com¬ 
prenant  9  planches  et  deux  plans. 

Ainsi  nous  est  présenté  le  premier  fascicule  d'une  importante  publica¬ 
tion  qui  commence  sous  le  titre  de  Bibliothèque  d'histoire  de  Paris , 
composée  sous  les  auspices  du  Service  de  la  Bibliothèque  et  des  Travaux 
historiques  de  la  Ville.  Le  travail  de  M.  Halphen,  très  savamment  étudié 
et  copieusement  documenté,  complète,  rectifie  les  nombreux  ouvrages 
publiés  de  tout  temps  sur  les  origines  de  Paris  et  sur  la  fameuse  enceinte 
de  Philippe-Auguste. 

Dans  les  trois  premiers  chapitres,  l'auteur  fait  le  tableau  peu  séduisant 
de  Paris  à  la  fin  du  x°  siècle.  En  dehors  de  l'ile  de  la  Cité,  sur  la  rive 
droite,  ce  n'étaient  que  prairies  marécageuses,  routes  boueuses  et  eaux 
croupissantes.  Sur  la  rive  gauche,  encore  des  marécages  précédant  les 
clos  de  vignes.  Il  semble  que  l'étymologie  de  Lutèce  «  cité  de  la  boue  » 
soit  justifiée:  Lulea  eninx  a  luti  fetore  prius  dicta  fuerat.  Peut-être  la 
trouverait-on  encore  justifiée  de  nos  jours  ! 

Le  quatrième  chapitre  est  le  plus  développé  et  le  plus  complet  de  l'ou¬ 
vrage.  M.  Halphen,  avec  un  soin  extrême,  a  suivi  pas  à  pas  et  reconstitué 
entièrement,  à  l'aide  d’un  grand  nombrede  plans  et  de  vues  photographiques, 
toute  la  vieille  enceinte  de  Philippe-Auguste,  tant  sur  la  rive  droite  que 
sur  la  rive  gauche.  Ce  travail  patient  et  très  consciencieux  de  reconstitu¬ 
tion  est,  croyons-nous,  le  meilleur  qui  ait  été  fait  jusqu'à  présent.  Ce 
chapitre,  à  lui  seul,  donne  à  l'étude  de  M.  Halphen  une  valeur  précieuse 
pour  les  nombreux  chercheurs  de  l’histoire  parisienne. 

Enfin  le  livre  se  termine,  sous  forme  d'appendice,  par  une  nomencla¬ 
ture  des  rues ,  lieux  dits  et  monuments  de  Paris  à  l'époque  de  Philippe- 
Auguste.  Présentée  par  ordre  alphabétique,  cette  nomenclature  est  facile 
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à  consulter  et  très  bien  faite,  mais  nous  nous  permettons  de  lui  reprocher 
d'être  loin  d'être  complète.  L'auteur  a  fait  sans  doute  un  choix  et  s'est 
contenté  de  faire  connaître,  d'une  façon  parfois  un  peu  brève,  les  origines 
de  quelques  rues  et  de  quelques  monuments  du  vieux  Paris  ;  les  articles 
qu’il  donne  sont  si  bien  traités  qu'on  regrette  qu'il  n’en  ait  pas  fait 


davantage. 


P.  Fromageot. 


Achille  la  chaire.  La  Société  française  an  temps  de  Phüippe-Angnste.  — 

Paris,  Hachette,  1909;  in-8°  de  iv-460  p. 

«  Ceci  est  un  livre  de  bonne  foi.  »  Telle  est  l'épigraphe  justiiiée  que  le 
regretté  savant  dont  M.  Louis  Halphen,  secrétaire  de  l'École  des  Chartes, 
vient  de  publier  les  leçons  eût  pu  inscrire  en  tête  de  son  dernier  ouvrage, 
s’il  lui  eût  été  donné  de  le  mettre  au  jour.  Ceux  qui  liront  cette  œuvre 
posthume  s’associeront  tous  au  jugement  formulé  naguère  sur  l'éminent 
professeur  par  M.  linbart  de  la  Tour  :  «  On  peut  dire  que  peu  de  cons¬ 
ciences  scientifiques  furent  aussi  hautes.  Il  avait  le  culte  de  la  justice, 
celle  que  l'on  doit  à  ses  devanciers,  celle  qu'attendent,  dans  le  passé,  les 
hommes  et  les  choses  f.  Nulle  part  on  ne  trouverait  sous  sa  plume  une 
remarque  injuste  ou  malveillante...  Ce  penseur  libre,  qui  avait  rompu 
avec  toute  religion  positive,  a  été  un  des  écrivains  qui  ont  le  mieux  jugé 
Innocent  III  et  les  Papes.  » 

Ce  fut,  en  efTet,  l'œuvre  capitale  d'Achille  Luchaire  que  cette  histoire 
d'un  pontife  exceptionnel  dont  la  stature  dépasse  les  plus  hautes  figures 
contemporaines  et  qui  a  vraiment  dominé  son  temps  de  sa  puissante 
intelligence. 

L'action  que  ce  Pape  exerça  dans  des  sphères  fort  diverses,  Achille 
Luchaire  l'a  étudiée  sous  ses  multiples  aspects  qu'il  a  dépeints  «  comm.1 
en  de  vastes  fresques  »  dans  une  série  de  volumes  consacrés  chacun  à 
l'un  des  rôles  tenus  par  Innocent  III. 

Il  avait  préféré  cette  méthode  d'exposition  à  l'ordre  chronologique, 
préoccupé,  —  disait-il,  —  «  non  d'être  utile  à  quelques  douzaines  d'éru¬ 
dits,  mais  de  donner  au  public  soucieux  du  passé  la  claire  intelligence 
de  ce  que  fut,  au  moyen  âge,  l'action  d'un  grand  Pape  ». 

C'est  aussi  la  disposition  qu'Aehille  Luchaire  adopta  pour  étudier  le 
temps  de  Philippe-Auguste  au  point  de  vue  social.  Il  avait  pensé  d  abord 
concentrer  dans  une  vaste  monographie  toute  l'histoire  politique,  mili¬ 
taire,  civile,  religieuse,  économique  de  cette  période  mémorable,  de  près 

1.  Iteuue  îles  l)eus  Mondes,  août  ll'Ul*. 
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d'uu  demi-siècle,  absorbée  par  le  règne  du  grand-père  de  saint  Louis. 
L'apparition  de  la  première  partie  du  livre  allemand  de  Carlellieri  1  lui 
fit  ajourner  son  projet  jusqu'à  l'achèvement  de  ce  travail  «  trop  minutieux 
peut-être,  trop  dénué  de  vues  d'ensemble,  mais  d  une  conscience  et  d’une 
solidité  à  toute  épreuve  2  ». 

La  mort  est  arrivée  trop  tôt  :  Achille  Luchaire,  qui  croyait  pouvoir  >e 
promettre  les  longs  avenirs  et  se  permettre  les  vastes  pensées  —  il  était 
né  en  18*16  — ,  n'a  pu  reprendre  son  plan  dont  cinq  années  de  cours  en 
Sorbonne  (1895-1900)  préparaient  déjà  la  réalisation.  Ce  sont  les  leçons 
concernant  l'histoire  sociale  qui,  d'après  les  manuscrits  de  l'auteur  révisés 
avec  beaucoup  de  soin,  de  tact  et  de  prudence  par  \1.  Halphen,  font  la 
matière  du  volume  que  vient  de  publier  la  maison  Hachette.  Trois  cha¬ 
pitres,  cependant,  avaient  déjà  paru  du  vivant  de  Luchaire  :  ils  regardent 
l' h' lai  moral  et  matériel  de  la  population ,  les  Paroisses,  Y  Université. 

Ayant  ainsi  montré  comment  agissaient  et  pensaient  les  masses  popu¬ 
laires,  le  bas  clergé  et  les  étudiants,  le  regretté  professeur  soumet  à  ses 
observations,  dans  les  chapitres  inédits,  le  Chanoine ,  YEvégue ,  le  Moine , 
le  Haut-barony  le  Noble,  la  Châtelaine ,  le  Vilain  et  le  Bourgeois .  A  ce 
tableau  manquent  d’autres  groupes  :  la  Cour  du  roi,  le  Marchand ,  le 
Frère  mendiant ,  pour  n'en  citer  que  de  saillants.  Ces  lacunes  eussent  été 
comblées  si  Luchaire  avait  lui-même  poursuivi  son  dessein  de  continuer 
la  publication  de  ses  cours  dans  les  Séances  et  travaux  de  V Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques.  Ce  qu'il  nous  a  laissé  n'en  constitue 
pas  moins  une  documentation  précieuse  et  loyale  sur  une  époque  dont 
tout  le  monde  croit  pouvoir  parler  sur  d'assez  vagues  données,  mais  que 
bien  peu  sauraient  juger  équitablement.  Toute  sa  documentation,  l'auteur 
du  Manuel  des  Institutions  françaises  l'a  puisée  sur  les  diverses  tranches 
sociales  qu'il  étudie,  dans  les  sources  contemporaines  :  chroniqueurs, 
biographes,  moralistes,  sermonnaires,  dans  les  chartes  et  les  actes  des 
conciles,  aussi  bien  que  dans  les  chansons  de  geste  dont  la  rédaction 
remonte  au  temps  de  Philippe  Auguste.  Ces  récits  épiques  surtout  ont 
fourni  maint  épisode  de  nature  à  jeter  un  jour  très  clair  sur  les  mœurs  et 
la  mentalité  des  classes  distinguées,  avant  tout,  mais  aussi  des  autres, 
car  on  n'y  parle  pas  que  des  chevaliers;  plus  d  une  fois  les  vilains  y  ont 
le  beau  rôle  :  un  simple  jongleur,  des  serfs  dévoués  à  leur  maître,  des 
eus  de  la  plus  infime  condition  s'y  voient  glorifiés. 

Luchaire  se  serait  gardé  de  négliger  une  si  précieuse  contribution.  Les 
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1.  Alexander  Carlellieri,  Fhilipp  11  August ,  Kœnig  von  Franlu-eich. 

2.  Louis  Halphen,  Avant-propos  de  La  Société  Française  au  temps  de  Philip/  e- 
Aaguale. 
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chansons  de  geste  grandissent  assurément  leurs  personnages  :  elles  en 
font  des  surhommes,  exagèrent  tous  les  traits;  mais,  dans  les  détails 
de  la  vie,  dans  les  conversations,  dans  les  usages  qu'elles  rapportent, 
elles  sont  naïves  et  vraies.  Si  ce  travail  de  mise  au  point,  aisé  pour  l'ob¬ 
servation  des  mœurs,  était  fait  sur  elles  quant  à  la  composition  historique, 
il  aboutirait  à  des  résultats  fort  inattendus.  Sous  les  silhouettes  déformées 
et  gigantesques  de  leurs  hénvs,  on  retrouverait  des  personnalités  humaines 
authentiques;  des  traditions  à  retenir  se  dégageraient  de  la  trame  confuse 
et  défigurée  des  faits.  Ce  qu'ont  tenté  en  ce  sens  de  grands  érudits  sur 
quelques-uns  de  ces  poèmes  est  un  gage  de  succès  pour  ceux  qui,  doués 
d'une  patience  infinie,  continueront  ces  recherches  de  délicate  et  subtile 
dissection. 

Un  chapitre  qui,  peut-être,  dans  le  dernier  livre  de  Luchaire,  offre 
moins  de  satisfaction  au  critique  que  tout  le  reste  est  celui  consacré  à  la 
Féodalité  pillarde  et  sanguinaire.  Non  pas  qu'on  songea  en  prendre  le 
contre-pied  pour  faire  des  petits  saints  de  tout  ce  monde  batailleur  de 
nobles  et  de  vassaux.  Mais  Luchaire,  en  maint  endroit,  remarque  sage¬ 
ment  que  la  mauvaise  humeur  des  clercs  contre  les  chevaliers,  des  abbés 
contre  les  seigneurs  de  leur  voisinage  dont  ils  avaient  fort  à  se  plaindre 
parfois,  les  poussait  à  noircir  volontiers  les  couleurs  du  portrait.  Dans  le 
chapitre  dont  nous  parlons,  il  perd  un  peu  de  vue  qu'il  n'est  pas  un  récit, 
pas  un  traité  de  morale  de  ce  temps-là,  qui  ne  soit  l'œuvre  d'un  moine 
ou  d'un  clerc.  11  nous  est  arrivé,  en  étudiant  des  archives  et  en  les  com¬ 
parant  à  des  chroniques  d'abbayes,  de  ramener  à  leurs  véritables  propor¬ 
tions  les  «  affreux  excès  »  attribués  aux  hommes  d'armes  ou  à  leurs  chefs. 
Souvent  le  pillage  consiste  tout  simplement  dans  la  mainmise  opérée 
manu  militari  sur  des  redevances  que  les  métayers  portaient  aux  moines, 
et  qui  provenaient  de  fermes  dont  la  propriété  était  contestée  par  les 
héritiers  des  donateurs  ou  des  vendeurs  ;  plus  d'une  fois,  cet  acte  de  vio¬ 
lence,  destiné  à  rendre  efficaces  des  revendications  éludées,  provoquait 
une  transaction  au  bénéfice  des  «  pillards  ».  C'est  ce  qu'on  appelait  invo¬ 
quer  «  la  charité  »  du  saint,  patron  du  monastère.  L'euphémisme  était 
heureux. 

Nous  n'avons  qu'une  crainte,  c'est  que  le  livre  de  Luchaire  se  répande 
peu.  Il  ne  contentera  pas  les  partis.  Dans  ses  leçons,  on  ne  retrouvera 
ni  la  légende  révolutionnaire,  ni  la  légende  romantique  du  Moyen  âge, 
dont  «l'une,  —  suivant  le  mol  de  M.  Imbart  de  la  Tour  —  en  faisait 
l'Empire  de  la  souffrance,  l'autre  le  Paradis  de  tous  les  héroïsmes;  il 
nous  montre  dans  la  France  de  nos  pères  simplement  ce  qu'elle  fut  :  une 
société  d'hommes  où  l'on  a  beaucoup  lutté,  mais  où  la  vie  rude  et  terrible 
parfois  fut  grande,  parce  qu'elle  fut  une  école  de  foi,  de  vouloir  et 
d'action».  J.  Dufoix. 
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Lady  Blennbbhassbtt.  Marie  Stuart  (1542-1587  ,.  —  Paris,  Plon,  1909  ; 

in-16  de  iv-322  p.,  avec  portrait. 

Lady  Blennerhasset,  une  Allemande  docteur  en  philosophie  de  Munich, 
sa  ville  natale,  que  les  études  littéraires  françaises  semblent  attirer,  car 
elle  a  étudié  successivement  Madame  de  Staël  et  son  temps,  Talleyrand, 
Chateaubriand,  Marie-Antoinette  et  Jeanne  d'Arc,  a  publié  en  1907, 
avec  succès,  une  biographie  de  la  reine  d’Kcosse  qu'elle  a  traduite  en  fran¬ 
çais. 

François  Mignet  avait  consacré  à  Marie  Stuart  un  volume  intéressant. 
Les  archives  espagnoles  de  Simancas  lui  avaient  permis  de  projeter  un 
jour  nouveau  sur  les  relations  de  la  reine  avec  Philippe  II  qui  ont  décidé 
de  sa  destinée.  A  ce  travail  on  n’avait  guère  ajouté,  mais  la  publication 
effectuée  parle  gouvernement  anglais  des  Calendars  of  State  papers  nousa 
valu  la  connaissance  de  nouveaux  documents.  On  peut  suivre  aujourd'hui 
l'état  des  relations  diplomatiques  de  Marie  Stuart  avec  les  cours  de 
l’Europe,  le  secret  de  ses  négociations  avec  l’Angleterre,  la  France,  surtout 
avec  le  Pape  et  l’Espagne.  Il  est  permis  de  reconstituerl'histoire  presque 
entière  du  règne  et  de  la  captivité  de  la  reine  d’Ecosse,  d’après  les 
dépêches  et  les  relations  des  diplomates  chargés  de  négocier  avec  elle, 
de  tramer  en  son  nom  des  intrigues  et  des  conspirations  sur  l’efTicace 
desquelles  elle  eut  l'imprudence  de  faire  trop  de  fonds,  certains  agents, 
celui  d’Espagne  notamment,  ayant  montré  avec  un  optimisme  incu¬ 
rable  une  insigne  maladresse. 

De  la  lecture  de  cette  étude  se  dégagent  les  idées  suivantes.  La  jeune 
reine,  si  française  par  son  éducation  et  par  sa  grâce,  si  populaire  par  ses 
malheurs,  serait  restée  sur  le  trône  si  elle  n’avait  eu  à  lutter  contre  le 
fanatisme  anlipapiste  des  lords  écossais  protestants,  avides  à  la  curée  des 
biens  d'Eglise  et  excités  par  John  Knox,  le  disciple  violent  de  Calvin. 
Elisabeth,  malgré  sa  jalousie  de  reine  et  surtout  defemme,  n’aurait  point 
osé  poursuivre  la  perte  de  sa  «  soeur  bien-aimée  »,  si  celle-ci  ne  lui  avait 
fourni  le  prétexte  désiré  par  l'abandon  et  l'insouciance  avec  lesquels  elle 
traitait  avec  les  conspirateurs  de  l'extérieur.  Mais  lui  déniera-t-on  le 
droit  d’avoir  cherché  à  défendre  sa  couronne? 

Bien  que  «  l'auréole  du  malheur  qui  entoure  la  tête  charmante  de  la 
reine  d’Ecosse  lui  ait  gagné  les  cœurs  »,  comme  écrit  lady  Blennerhassett, 
l'auteur  a  évité  d’écrire  un  livre  littéraire  qui  pouvait  être  facilement 
romanesque.  Tout  au  contraire,  le  récit  est  sobre,  sans  recherche,  la  docu¬ 
mentation  suffisante.  On  y  trouve  cité  l'ouvrage  que  M.  Andrew  Lang 
publia  en  1901,  The  Mystery  of  Mary  Stuart ,  et  il  semble  qu'aujourd'hui, 
appuyés  sur  ces  deux  témoignages,  nous  nous  trouvions  bien  proches  de 
la  vérité.  Louis  Batcave. 
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A.  I Ii  stin.  Le  Luxembourg  :  son  histoire  domaniale,  architecturale,  décora¬ 
tive  et  anecdotique:  Des  premiers  siècles  à  Vannée  1611.  —  Paris, 
Imprimerie  du  Sénat,  *1910  ;  in-4°  de  xxm-218  p.,  avec  cartes,  plans, 
port  rails  et  reproductions  diverses. 


*■  Il  nous  a  paru  qu'avant  de  raconter  comment  Marie  de  Médicis  a  cons¬ 
titué  son  domaine,  morcelé  plus  tard  par  le  comte  de  Provence,  accru  à 
la  lin  du  xvnr*  siècle,  puis  définitivement  circonscrit  sous  le  Second  Empire: 
—  comment  le  Palais  lui-même  a  été  édifié,  transformé,  prolongé;  — 
comment  et  par  qui  il  a  été  décoré;  —  quels  événements  ont  marqué  le 
séjour  de  ses  hôtes  ou  ses  affectations  successives;  —  il  était  nécessaire 
de  noter  les  traces  du  passage  de  ses  plus  lointains  occupants,  d’étudier 
ensuite  le  parcellaire  de  l'emplacement  choisi  par  la  veuve  de  Henri  IV 
pour  y  élever  une  somptueuse  résidence.  » 

Nous  voici  donc  avertis  dès  le  début.  Ce  gros  et  beau  volume  ne  nous 
est  présenté  que  comme  une  sorte  de  préface  avant  le  livre  proprement 
dit.  Préface,  si  l'on  veut  :  j’en  souhaiterais  une  semblable  à  l’histoire  de 
tous  les  palais  nationaux.  Elle  a  notamment  ce  mérite  de  nous  faire  péné¬ 
trer  là  où  aucun  des  devanciers  de  M.  Hustin  ne  s’était  aventuré.  I)  v  a 

* 

eu  déjà  des  monographies  du  Luxembourg:  d'abord,  par  ordre  de  date, 
celle  de  M.  de  (iisors,  architecte  de  la  Chambre  des  pairs  sous  Louis- 
Philippe  *,  surtout  descriptive  et,  de  ce  chef,  digne  de  demeurer  dans 
notre  souvenir;  puis  celle  de  M.  Louis  Favre 1  2,  simple  adaptation  de  la 
précédente  en  un  format  plus  maniable;  vous  chercheriez  en  vain  dans 
ces  deux  ouvrages  quoi  que  ce  soit  sur  les  antécédents  du  terrain  sur 
lequel  lurent  jetés  en  1615  les  fondements  du  monument  actuel.  La  chose 
sc  conçoit  sans  peine.  Il  ne  sullisait  pas  pour  cela  de  relever  —  ou  faire 
relever  —  à  l'aide  de  la  règle,  du  compas,  de  l’équerre,  les  plans,  coupes 
et  élévations  de  ses  diverses  parties.  Il  fallait  par  surcroît  fouiller  terriers 
cl  eensiers,  étudier  de  près  les  plans  antérieurs  au  commencement  du 
xvii*  siècle.  Enquête  longue,  fastidieuse.  C  est  elle  que  s'est  imposée 
M.  Hustin  et  dont  il  nous  donne  aujourd'hui  les  précieux  résultats. 

Pour  l'époque  gallo-romaine,  il  aboutit  à  une  conclusion  négative.  Serrant 
de  très  près  deux  textes  presque  célèbres  d'Ammien  Marcellin  et  de  Zosime, 
en  éclairant  le  sens  à  l'aide  des  nombreux  objets  antiques  trouvés  sur 
différents  points  du  futur  quartier  du  Luxembourg  du  xvn*  siècle  à  nos 
jours,  il  prend  nettement  position  Contre  l'hypothèse  de  Jollois  et  d’Albert 


1.  Le  palais  ilu  LuTcmhonnj;  Paris.  Plon,  tsiT.  in- 4"  ;  —  antre  édition  in-fol..'  nié  me 
date. 

2.  I.e  Lnxembonnf,  récits  et  confidences  sur  un  vieux  palais  ;  Paris,  OllendnrlT. 
1*82,  i il- 1 2. 
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Lenoir  :  point  de  casernement  général  des  troupes  destinées  à  la  défense 
de  Lutèce  au  temps  de  Julien  P  Apostat;  «  tout  au  plus  la  présence  sur  le 
sol  contemporain  d'objets  d'équipement  militaire  autoriserait-elle  à 
admettre  l'existence  d'un  champ  de  manœuvres  servant  en  même  temps, 
comme  le  Champ  de  Mars  à  Rome,  de  lieu  de  réunion  pour  les  assemblées 
populaires»:  en  bordure,  là  où  passent  aujourd'hui  le  boulevard  Saint- 
Michel,  la  rue  de  Vaugirard,  la  rue  Auguste-Comte,  de  riches  villas, 
que  détruira  bientôt  le  Ilot  des  envahisseurs  germaniques.  «  A  la  villé¬ 
giature,  puis  à  la  friche  succède  la  culture  »,  —  culture  de  la  vigne 
principalement,  ce  qui  fait  désigner  notre  région  sous  le  vocable  de 
Clos  Vigneray  .  Longtemps  un  seul  édifice  s'y  cleva,  le  château  de  Vau  vert, 
création  du  roi  Robert,  donné  par  Louis  IX  aux  Chartreux  qui  en  firent 
un  immense  monastère. 

Le  vaste  espace  compris  entre  les  Chartreux  et  le  bourg  groupé  autour 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Près  demeura  ainsi  quasi  désert  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  François  Ior.  A  partir  de  cette  époque,  au  contraire,  on 
assiste  à  une  véritable  marée  montante  de  constructions.  Le  champ  de 
manœuvres  des  derniers  Césars,  le  vignoble  du  moyen  âge  sera  devenu  un 
véritable  faubourg  quand  Marie  de  Médicis  y  fera  ses  premières  acquisi¬ 
tions.  Soixante-dix  ans  ont  suffi  pour  cette  transformation  radicale.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  la  fièvre  de  la  bâtisse  opérait  des  prodiges.  Dans  ces 
rues  tortueuses  et  sans  trottoirs,  frangées  de  haies  vives,  parmi  les  maisons 
égayées  de  vastes  jardins  qui  les  bordent,  fastueux  hôtels  de  grands 
seigneurs  cl  de  financiers  enrichis  à  force  de  rapines,  ou  logis  de  moindre 
apparence  de  commerçants  et  d'officiers  judiciaires,  \1.  Hustin  nous  pro¬ 
mène  longuement,  tel  un  guide  à  la  mémoire  impeccable,  mais  un  guide 
dont  l'érudition  serait  doublée  de  sentiment  artistique.  Il  a  su  saisir  et 
rendre  l'aspect  vivant  du  quartier,  de  même  que  démêler  l'origine,  scruter 
les  vicissitudes  des  immeubles  qui  en  font  partie.  Aussi  bien,  nul  respect 
des  opinions  courantes.  Mérite  assez  rare.  L'esprit,  comme  le  corps,  est 
naturellement  paresseux,  et  il  lui  déplaît  fort  de  s'engager  hors  des  routes 
habituelles.  Qui  de  nous  ne  sait  de  science  certaine,  pour  l'avoir  toujours 
entendu  répéter  dans  les  manuels,  que  Marie  de  Médicis,  après  avoir  acheté 
I  hôtel  de  François  de  Luxembourg,  duc  de  Piney,  le  fit  raser  et  lui  fit 
substituer  par  de  Brosse  le  palais  maintenant  habité  par  le  Sénat?  Or 
M.  Hustin  démontre  victorieusement  qu'il  v  a  là  erreur  d'attribution. 

1 4  œuvre  de  de  Brosse  occupe  en  face  de  la  rue  de  Tournon  remplacement 
de  1  hôtel  d'un  certain  M.  de  Champrcnard  dont  on  ne  connaît  que  le 
n°m.  L  hôtel  du  Luxembourg  existe  toujours  en  face  de  la  rue  Garancière, 
lemanié,  il  est  vrai,  par  ses  possesseurs  du  xvjiT  siècle,  à  ce  point  modifié 


clans 


son  aspect  extérieur  qu'un  regard  inattentif  ne  distingue  pas  les 
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adjonctions  du  temps  de  Louis  XV  des  constructions  primitives  contem¬ 
poraines  de  Henri  II  :  c'est  la  partie  orientale  du  Petit-Luxembourg,  rési¬ 
dence  du  président  du  Sénat.  La  reetiiication,  on  en  conviendra,  valait 
d'être  notée  au  passage. 

Une  illustration  abondante,  d’après  les  gravures  ou  dessins  de  l'époque, 
agrémente  et  complète  la  description  méthodique  du  futur  domaine  de  la 
mère  de  Louis  XIII.  Pour  chaque  parcelle  importante,  une  ou  plusieurs 
vues  ligurées,  parfoisle  portrait  authentiquede ses  principaux  propriétaires, 
presque  toujours  un  raccourci  de  leurs  actes  ;  Brusquet,  le  bouffon  de 
François  Ier  et  d'Henri  II,  y  voisine  avec  la  charmante  de  Cipierre, 
née  Louise  d'IIalluin,  qui,  la  première,  avant  Marie  Touchet,  fit  battre  le 
cœur  de  Charles  IX;  ailleurs,  Antoine  Arnaud,  l'ancêtre  des  fondateurs 
de  Port-Royal  ;  et,  dominant  toutes  ces  physionomies  de  second  plan,  la 
lière  silhouette  de  celui  qui  a  laissé  son  nom  à  l'ensemble  du  quartier, 
François  de  Luxembourg,  l'habile  négociateur  de  la  réconciliation 
d'Henri  IV  avec  le  Saint-Siège. 

*<  ...  Notre  voyage  de  reconnaissance  autour  de  l’îlot  du  Luxembourg 
a  été  fort  laborieux  et  trop  souvent  cadastral  »,  dit  modestement  l'auteur 
en  manière  de  conclusion.  Ce  serait,  je  viens  de  le  montrer,  méconnaître 
l'importance  de  son  travail  que  de  lui  accorder  seulement  l'attention  dis¬ 
traite  due  à  un  bon  répertoire  de  documents  domaniaux.  Il  sera  consulté 
sans  doute  et  avec  grand  profit;  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  il  sera  lu  avec 
plaisir  par  tous  ceux,  et  ils  sont  nombreux,  qui  s'intéressent  au  passé 
de  Paris,  de  la  France. 

Léon  Marlet. 


Noël  Avmès.  La  France  dé  LonisXIII.  —  Paris,  Nouvelle  librairie  natio¬ 
nale,  1909;  in-lfi  de  xxiv-332  p. 

Ce  livre  est  le  premier  d'une  collection  synthétique  qui  a  pour  litre  : 
les  Idées  claires ,  et  pour  but  :  «  de  grouper  dans  un  minimum  de  place 
tout  ce  qu’un  esprit  distingué  peut  et  doit  connaître  sur  tel  point  défini  », 
périodes  de  civilisation, problèmes  historiques,  sociaux  ou  artistiques,  en 
essayant  de  tenir  le  milieu  entre  les  ouvrages  élémentaires  et  les  travaux 
de  pure  érudition.  Et  ce  serait  une  première  question  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  une  idée  de  ce  genre  peut  être  claire  ;  si,  précisément  et  forcément, 
elle  ne  paie  pas  de  quelque  obscurité,  de  quelque  halo  inévitable  l'hon¬ 
neur  d'être  une  idée.  Et  c'en  serait  une  deuxième  de  savoir  s'il  est  aussi 
utilequ'il  paraît  de  transmettre  ainsi  aux  «  honnêtes  gens  »  des  idées  toutes 
faites  :  Renan  estimait  que  c’était  rétrécir  l'esprit  que  de  le  limiter  aux 
idées  claires...  Quoiqu'il  en  soit,  le  fondateur  de  la  collection  nouvelle 
n'a  pas  été  arrêté  par  ces  questions-là,  et  il  a  eu  peut-être  raison. 
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Mais  alors,  ce  que  le  lecteur,  à  qui  on  promet  une  vue  débrouillée  et 
synthétique,  désire  et  attend,  c'est,  se  dégageant  peu  à  peu  de  l'étude  des 
détails  et  surgissant  à  la  fin,  la  formule  qui  ramasserait  les  résultats  épars 
de  l'analyse  et  marquerait  en  peu  de  mots  le  caractère  de  l'époque  ou  du 
personnage  en  question.  Et  je  ne  l'ai  pas  trouvée.  Il  s'agit,  dans  ce  pre¬ 
mier  volume,  de  la  France  de  Louis  XIII,  et  ce  n'est  pas  suffisant  de  dire, 
après  a  voir  étudié  analytiquement  L' Interrègne  de  161  Oit  !  6  2  /,  Monsieur 
de  Luçon ,  Louis  le  Juste ,  /'  Echiquier  Européen  en  16  2  /,etc.,  etc.,  (il  y  a 
dix-neuf  chapitres,  et  il  en  manque  un  sur  la  langue,  qui  est  un  élément 
significatif  entre  tous),  ce  n'est  pas  suffisant  de  dire  que  ce  fut  une  époque 
de  transformation.  Plus  ou  moins,  toutes  les  époques  sont  de  transition. 
Mais  le  sens  de  cette  transformation  ?  «  l'idée  claire  »  que  je  dois  en  garder? 
On  aurait  pu,  je  crois,  la  dégager  et  l'exprimer  rien  qu'en  empruntant  à 
Bossuet  sa  fameuse  phrase  relative  à  un  autre  temps  et  qui  me  paraît 
admirablementconvenir  au  Louis  XIII:  «  Tout  tendait  au  vrai  et  au  grand.  » 
De  1610  à  1650,  en  effet,  sous  le  tumulte  apparent,  tout  s'organise  vers 
la  vérité  et  la  grandeur.  Les  nobles,  les  protestants,  les  précieux,  les 
grotesques,  les  burlesques  s'agitent  à  la  surface  :  mais  Malherbe,  Vauge- 
las,  Balzac,  Corneille,  Descartes,  l'Acadcmie,  Richelieu,  la  Royauté  sont 


les  vrais  maîtres  du  mouvement.  Pour  des  raisons  que  tout  le  monde 
sait,  ils  n'arrivèrent  pas  à  la  réalisation  immédiate  de  leur  idéal  ;  la  ten¬ 
dance  ne  réussit  pas  à  passer  à  l'acte;  mais  c'est  bien,  croyons-nous,  cette 
tendance  qui  peut  faire  l'unité  de  la  première  moitié  du  xvii*  siècle. 


A.  Labordf-Mii.aÀ. 


K.  Magne.  Le  plaisant  abbé  de  Boisrobert,  fondateur  de  l'Académie  fran¬ 
çaise,  1592-1662.  —  Paris,  édit,  du  Mercure  de  France ,  1000  ;  in- 16 
de  499  p. 


Voici  un  livre  dont  il  est  bien  difficile  d'apprécier  la  valeur  historique. 
Il  est  admirablemaut  documenté  :  l'auteur  connaît  à  fond,  non  seulement 
tout  ce  qui  a  été  imprimé  sur  son  sujet  1 ,  mais  presque  tous  les  fonds 
manuscrits  qui  s'v  rapportent  :  il  a  exploré,  entre  autres,  les  bibliothèques 
Nationale,  Sainte-Geneviève,  Mazarine,  Saint-Fargeau,de  l'Institut  (col¬ 
lection  Godefroy),  de  l'Arsenal,  les  archives  Nationales  ;  en  province, 
les  bibliothèques  de  Caen,  de  La  Rochelle,  de  Châlons-sur-Marne,  les 


1.  M.  Magne,  qui  sc  plaît  A  relever  toutes  les  pièces  imprimées,  citées  comme 
inédites  par  les  érudits  contemporains,  apprendra  sans  doute  avec  plaisir  que  Uépi- 
Knimme  citée  d'après  un  manuscrit  de  l'Arsenal,  p.  221  note,  est  imprimée  par  E. 

demann.  Die  I.eihniz-Handschriften  der  koniif lichen  fiffentlichen  tiihlioihek  zn 
(annoter,  Hanovre, I89:>.  in-8%  p.  I  j". 
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archives  de  la  Côte-d'Or.  Il  n  avance  presque  jamais  un  fait  sans  l'ap¬ 
puyer  de  multiples  références  ;  son  appendice  contient  non  seulement  la 
liste  des  œuvres  de  Boisrobert  (p.  470-479),  mais  de  nombreuses  pièces 
inédites  (p.  395-470).  line  table  alphabétique  des  noms  propres  très  com¬ 
plète  (p.  481-497),  à  deux  colonnes,  permet  d'utiliser  facilement  Pou- 


v  rage. 


Kl  cependant  ce  n'est  pas  un  livre  d'histoire.  M.  Magne  accepte  à  peu 
près  tous  les  témoignages  qui  lui  sont  fournis  et  ses  notes,  pas  plus  que 
son  texte,  ne  révèlent  le  travail  critique  nécessaire  à  l'élaboration  d'une 
véritable  œuvre  historique.  Or,  sa  documentation,  composée  en  grande 
partie  desalires,  de  pamphlets,  de  chansons  et  decommérages  scandaleux, 
dictés  par  la  haine,  la  médisance  ou  même  la  calomnie,  avait  besoin,  plus 
qu'aucune  autre  peut-être,  de  subir  une  rigoureuse  critique  de  sincérité 
et  d'exactitude. 

L'auteur  a  préféré  utiliser  tels  quels  tous  ces  ragots,  d’un  goût  plus 
qu'épicé.  Il  a  fait  ainsi  un  livre  curieux,  rabelaisien,  rien  moins  qu'édi- 
tiant,  où  il  est  heureux,  semble-t-il,  d'accumuler  dans  toute  leur  grivoi¬ 
serie  les  mots  crus  dont  se  servaient  alors  les  poètes  de  taverne  et  les 
conteurs  d'anecdotes  obscènes.  Il  nous  présente  ainsi  une  humanité  bien 
laide,  dans  laquelle  on  ne  soupçonne  aucune  de  ces  grandeurs  ou  de  ces 
délicatesses  dont  fourmille  cependant  le  xvne  siècle  ;  la  France  aurait  été 
bien  malade  et  la  société  bien  corrompue  si  les  peintures  de  \1.  Magne 
étaient  exactes.  Son  livre  paru  déjà  sous  forme  d'articles  dans  le  Mer¬ 
cure  de  France ,  aura  certainement  un  gros  succès  :  il  se  vendra  bien  plus 
qu'un  vrai  livre  d'histoire. 

Ce  n'est  pas  que  l'historien  n'ait  rien  à  y  puiser.  Il  y  trouvera  un  por¬ 
trait  intéressant,  quoique  un  peu  chargé,  de  Richelieu  (p.  143-153»,  et 
surtout  un  bon  chapitre  sur  la  naissance  de  l'Académie  française  et  la 
part  qui  y  revient  à  Boisrobert  p.  212-243).  C'est,  en  somme,  un  tvpc 
assez  curieux  que  cet  abbé,  ancien  protestant,  devenu  l'amuseur,  puis 
l'intendant  des  belles-lettres  de  Richelieu,  homme  de  mœurs  plus  que 
légères,  qui  ne  se  rangea  jamais,  malgré  ses  titres  de  chanoine,  d'aumô- 
nier  ordinaire  du  roi  et  de  conseiller  d'Ktat,  mais  dont  la  bienveillance 
naturelle  soulagea  bien  des  infortunes  littéraires  et  qui  montra  dans  ses 
verset  ses  réparties  une  simplicité  et  un  bon  sens  bien  rares  alors.  D'ail¬ 
leurs,  la  riche  documentation,  les  nombreuses  références  et  l'excellente 
table  du  livre  en  font  un  utile  instrument  de  travail  pour  les  érudits  : 
mais  on  devra  toujours  le  consulter  sous  bénéfice  d'inventaire  et  le 
prendre  plutôt  pour  une  mine  de  renseignements  et  un  recueil  de  réfé¬ 
rences  que  pour  un  livre  d'histoire. 

Louis  Daviu.é. 
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Mau  vus  du  Nazmm:  .  Dupleix  et  la  défense  de  Pondichéry  v1748). 
Champion,  1908  ;  in-8°  de  xxii-4.")0  p. 


Pari 


Dupleix  a  suscité  toute  une  littérature  historique  :  longue,  je  crois, 
serait  la  bibliographie  des  travaux,  ouvrages  ou  articles  qui  lui  ont  été 
consacrés.  LeMarquisde  Nazelle  nous  présente,  àson  tour,  un  intéressant 
travail  sur  une  courte  période  de  la  vie  de  Dupleix,  celle,  où,  après  le 
départ  de  La  Bourdonnais  et  quelques  succès  remportés  sur  les  Anglais  et 
leurs  auxiliaires  les  princes  indous,  il  se  voit,  par  suite  de  l’arrivée  de 
vaisseaux  anglais,  de  la  pénurie  de  navires  français  et  de  la  mauvaise 
volonté  de  nos  marins,  obligé  de  demeurer  sur  la  défensive  et  contraint 
à  borner  son  activité  à  la  défense  de  Pondichéry.  C’est  principalement 
le  récit  de  l’année  1748,  époque  de  crise  où  naquit  la  célébrité  de 
Dupleix. 

Arrière-petit-neveu  de  ce  grand  homme,  M.de  Na/.elle  était  plus  qu’aucun 
autre  en  droit  et  à  même,  grâce  à  ses  archives  de  famille,  d’écrire  une 
étude  sur  lui  :  c’est  bien  à  tort  qu'il  nous  dit  n’ètre  ni  un  historien,  ni  un 
écrivain  de  profession.  Son  étude  présente  de  sérieuses  qualités. 

Son  récit  est  clair,  rapide,  dégagé  de  toute  digression  inutile  ;  on  se 
retrouve  aisément  dans  l’imbroglio  politique  qu'il  décrit  comme  dans  la 
narration  qu’il  nous  fait  des  opérations  militaires.  Les  jugements  sont 
impartiaux  :  on  peut  s’en  rendre  compte  en  lisant  l’exposé  de  larivalité  de 
Dupleix  et  de  La  Bourdonnais.  M.  de  Na/.clle  ne  sacrifie  pas  à  la  faiblesse 
de  certains  biographes  de  famille  qui  n'écrivent  que  des  apologies  tendan¬ 
cieuses.  Le  style  de  l'ouvrage  est  simple,  sobre,  parfois  un  peu  froid.  Le 
livre  a  été  écrit  d'après  une  documentation  sérieuse  :  archives  de  famille, 
des  AlFaires  étrangères,  des  Colonies  ;  archives  départementales  de  Seine- 
et-Oise,  etc.  ;  il  permet  de  corriger  leserreurs  ou  de  compléter  les  travaux 
des  historiens  de  Dupleix  les  plus  récents.  Malheureusement,  et  c'est  là 
un  reproche  sérieux  qu’on  peut  adresser  à  M.  de  Nazelle,  aucun  renvoi 
aucune  note  ne  permet  de  tirer  profit  de  cette  riche  documentation.  11 
publie  de  nombreuses  pièces  justificatives  (elles  tiennent  cent  cinquante 
pages),  fort  intéressantes,  puisque  presque  toutes  inédites  et  tirées  des 
papiers  de  sa  famille,  mais  elles  semblent  composer  un  ouvrage  à  part. 

A.  A r zoux. 


G.  Schelle.  Turgot.  —  Paris,  Alcan,  1909;  in-10  de  208  p. 

L homme  qui  exerça  la  charge  de  Contrôleur  général  sous  Louis  XVI, 
pendant  vingt  mois  seulement,  —  d'août  1774  à  mai  1770,  —  n'est  pas 
près  de  tomber  dans  l’oubli.  Sans  remonter  plus  haut,  rien  que  dans  ces 
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dix  dernières  années,  une  vingtaine  de  publications  ont  paru,  traitant  de 
son  caractère  et  de  ses  idées,  de  sa  vie  et  de  son  œuvre.  Il  suffira  de 
signaler  :  en  Allemagne,  celles  de  MM.  G.  Misch  (Berlin,  1900),  Louis 
VYaelès  (Bonn,  1901):  en  Amérique,  celles  du  Dr  Lincoln  (Bo<ton,  1899. 
Robert  Perry  Shepherd  (New- York,  1903)  ;  en  France  enfin,  celles  de 
MM.  Edmond  Yillev  (1900),  G.  Foucaul  (1901),  Henri  Carré,  René 
Lafarge  (1902),  René-Grellier-Pougeard  (I905L  Rappelons  encore  qu'en 
mars  1900  la  Société  d'économie  politique  a  célébré  le  cent  vingt-cin¬ 
quième  anniversaire  de  la  mort  de  Turgot  et  qu'elle  a  publié  à  celle 
occasion,  chez  Alcan,  sous  ce  litre  :  Turgot .  Le  ministre,  l'économiste 
et  l'homme,  un  recueil  de  diverses  études  dues  à  MM.  F.  Levasseur, 
Frédéric  Passy,  Nevmarck,  et  toutes  consacrées  à  ce  personnage.  Aujour¬ 
d'hui,  M.  G.  Schelle,  sans  se  préoccuper  des  écrivains  que  nous  venons 
de  citer,  —  il  n'en  mentionne  aucun  dans  son  livre,  —  apporte  à 
tour  le  résultat  de  ses  propres  recherches  et  réflexions  sur  Turgot  dans 
un  ouvrage  appelé  à  compléter  ses  travaux  précédents  sur  les  phvsio- 
crates  Du  Pont  de  Nemours,  Vincent  de  Gournav  et  le  Dr  Quesnav. 

L'auteur  ne  s'est  pas  astreint  à  rédiger  une  biographie.  Il  se  contente, 
à  l'aide  de  documents  nouveaux  et  inédits,  de  fournir  sur  divers  points 
quelques  éclaircissements  et  quelques  développements.  Ainsi,  dans  un 
premier  chapitre  qui  sert  d'introduction,  il  parle  des  œuvres  du  grand 
économiste  dont  il  aimerait  à  voir  paraître  une  nouvelle  édition,  moins 
défectueuse  et  moins  insuffisante  que  toutes  celles  imprimées  jusqu'ici- 
Puis  il  s'occupe  de  la  famille  d’Anne-Robert-Jacques  Turgot,  d'antique 
noblesse  normande,  et  dont  la  généalogie  est  régulièrement  établie  depuis 
le  commencement  du  xve  siècle  ;  de  son  père,  Michel-fttienne,  successi¬ 
vement  conseiller  du  Parlement  de  Paris  en  1711,  président  de  la  Chambre 
des  Requêtes  en  1717  et  Prévol  des  Marchands  de  1719  à  1740;  de  ses 
deux  frères,  l'un  après  l'autre  marquis  de  Sousmons,  de  sa  sœur  mariée 
au  vieux  duc  de  Saint-Aignan.  Plus  loin,  il  nous  entretient  des  études  de 
théologie  à  la  Sorbonne  du  jeune  abbé  qui  ne  quitta  la  soutane  que  vers 
1751,  à  l’âge  de  vingt-quatre  ans.  Il  nous  esquisse  ensuite,  d'une  manière 
trop  sommaire  à  notre  gré,  les  figures  de  quelques-unes  des  amies  du  fuiur 
ministre,  Mme  Blondel,  M,,e  de  Lespinasse,  Mm"  de  Graffigny  et  sa  nièce 
Ml,lî  Anne-Catherine  de  Ligniville  dont  Turgot  aurait  demandé  sans  succès 
la  main,  dit-on,  et  qui,  devenue  la  femme  du  riche  fermier  général  Hel¬ 
vétius,  n'en  garda  pas  moins  des  relations  très  cordiales  avec  le  prétendant 
évincé.  Quant  aux  amis,  ils  sont  si  connus  que  l'on  nous  énumère,  sans 
longs  détails,  leurs  noms  :  le  marquis  de  Chambors,  les  deux  Trudaine, 
l'abbé  Yéry,  puis  Vincent  de  Gournav,  Malesherbes,  Condorcet,  Du  Pont 
de  Nemours.  Ailleurs  sont  retraces  les  débuts  du  magistrat  à  l'intendance 
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de  Limoges  el  ses  réformes;  son  entrée  au  Conseil  du  roi  ;  sa  nomination 
à  la  Marine,  puis  au  Contrôle  général  ;  les  difficultés  contre  lesquelles  il 
eut  à  lutter  pendant  son  administration  de  vingt  mois,  dont  il  passa  huit 
au  lit,  atteint  de  la  goutte  ;  et,  après  sa  brillante  et  trop  courte  carrière, 
on  nous  conte  sa  chute,  en  1776,  sa  mort  enfin  survenue  le  18  mars  1781, 
à  cinquante-quatre  ans. 

M.  Schelle  s'élève  avec  force  contre  l'imputation  de  maladresse  généra¬ 
lement  attachée  à  l'homme  d'Etat  qui  osa  donner  à  Louis  XVI  cet  avis 
d’une  clairvoyance  prophétique  :  «  N’oubliez  jamais  que  c’est  la  faiblesse 
qui  a  mis  la  tête  de  Charles  1er  sur  un  billot.  »  M.  le  marquis  de  Ségur, 
au  contraire,  s'occupant  de  son  côté  longuement  de  Turgot,  maintient 
l'ancienne  accusation  :  «  Il  lui  manquait,  préteud-il,  la  souplesse  et  le 
savoir-faire,  l'art  des  accommodements  si  nécessaire  en  politique  *.  » 

Il  nous  suffit,  quant  à  nous,  de  constater  que  Turgot  n'a  jamais  cru 
qu’à  lui  seul  il  parviendrait  à  l’emporter  sur  les  intérêts  et  les  préjugés 
alors  régnants.  Pendant  tout  le  cours  de  son  ministère,  il  a  cherché  des 
soutiens  qui  lui  ont  été  refusés  ou  qui  lui  ont  fait  défaut.  «  11  s'est  trompé, 
écrit  M.  Schelle,  sur  le  compte  du  Roi  dont  il  crut  pouvoir  exciter  l’éner¬ 
gie  parce  qu’il  lui  avait  vu  du  courage.  Il  s’est  trompé  sur  le  compte  de 
la  Reine,  en  qui  il  avait  espéré,  un  moment,  trouver  une  fille  de  Marie- 
Thérèse...  »  Les  circonstances  devaient  être  plus  fortes  que  la  bonne 
volonté  d’un  homme,  même  rempli  de  génie,  et  la  Révolution  ne  pouvait 
être  évitée. 

Emile  Couvrec. 


Adrien  Hlguet.  Histoire  d’une  ville  picarde.  Saint-Valéry,  de  la  Ligue  à  la 
Révolution  (1589-1789).  —  Paris,  Champion.  1909;  2  vol.  in-8  de  xvm- 
634  et  1*282  p.,  avec  table  onomastique  et  42  gravures  dont  17  planches 
hors  texte. 


Ln  érudit  de  la  région  picarde  peut  seul  estimer  à  sa  juste  valeur  l'im¬ 
portant  ouvrage  de  M.  Adrien  Iluguet.  Il  est  heureux  pour  lui  qu’il  se 

0 

présente  au  lecteur  avec  les  suffrages  de  l'excellente  Société  des  Anti¬ 
quaires  de  Picardie,  une  des  plus  laborieuses  et  des  plus  savantes  de  France, 
qui  décerna,  en  1905,  le  prix  Leprince  à  cette  histoire  de  Saint- Valéry-sur¬ 
homme.  Sans  avoir  une  connaissance  spéciale  du  passé  du  charmant  petit 
port, on  se  rend  compte  que  cette  récompense  fut  accordée  au  vrai  mérite. 
M.  A.  Hug-uet  est  de  ceux  que  passionne  tout  ce  qui  regarde  leur  ville 


U  .tu  couchant  tle  la  Monarchie  :  Louis  XVJ  et  Turgot  (1774-1776), 
L«'y,  1910,  in-8. 
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natale  ou  leur  région  d'origine.  Profitant  avec  intelligence  et  zèle  de  la 
précieuse  découverte  d'archives  faite  dans  les  combles  de  l'Hotel  de  Ville 
de  Saint- Valéry  il  y  a  quelques  années,  il  a  réussi  non  seulement  à  relra- 
eer  le  détail  des  alFaires  communales  de  cette  jolie  cité,  mais  à  suivre 
«  ses  chers  ancêtres...  jusque  dans  leurs  occupations  quotidiennes,  voire 
dans  leur  vie  intime  ».  Kl  son  livre,  au  lieu  d'être  une  simple  histoire  de 
la  vie  publique  de  Saint- Valéry  pendant  deux  siècles  de  l'ancien  régime, 
offre  un  tableau  iidèle,  curieux  et  neuf  de  la  vie  sociale  et  économique 
d  une  population  essentiellement  active.  Ces  détails,  loin  de  faire  tort  à 
l'histoire  des  événements  marquants,  la  complètent,  ajoutent  beaucoup 


ii  l’intérêt  qu  elle  présente  en  elle-même  et  donnent  à  l'œuvre  un  côté  pit¬ 
toresque  qui  en  rend  la  lecture  fort  plaisante. 

L'auteur  a  bien  fait,  ne  commençant  son  étude  qu'à  la  Ligue,  de  jeter 
d'abord,  dans  son  introduction,  un  coup  d'œil  sur  le  passé  de  Saint- 
Valéry.  C'était  un  préambule  nécessaire  et  qui  eût  même  gagné,  vu 
l'étendue  de  l’ouvrage,  à  être  un  peu  plus  développé.  J’eusse  préféré  aussi 
qu'il  paginât  à  part  chacun  des  deux  volumes. 


J.  ClIAVANON. 


K.  Cazes.  Le  Château  de  Versailles  et  ses  dépendances.  L’histoire  et  l’art. 

—  Versailles,  Bernard,  1910;  in-8°  de  xiv-735  p.,  avec  tableaux  généa¬ 
logiques  de  la  maison  de  France,  illustrations  hors  texte  et  nombreux 
plans. 


Il  y  a  trente  ans,  paraissait  à  la  même  librairie  versaillaise  l'histoire  du 
château  de  Versailles  par  le  consciencieux  et  érudit  Dussieux.  C'était  un 
ouvrage  considérable,  en  deux  gros  volumes,  rempli  de  renseignements 
précieux,  puisés  à  des  sources  authentiques.  Il  est  épuisé  depuis  long¬ 
temps,  diflicile  à  trouver,  et  d'un  prix  relativement  élevé.  D'autre  part, 
depuis  trente  ans,  de  nombreux  travaux  publiés  sur  V  ersailles  sont  venus 
compléter,  éclaircir,  rectilier  même  sur  certains  points  l'œuvre  de 
Dussieux.  Les  remarquables  études  de  M.  P.  de  Nolhac,  notamment,  ont 
jeté  une  vive  lumière  sur  la  création  et  les  transformations  successives 
du  grand  château  royal.  Aussi  l'éditeur  versaillais,  toujours  passionne 
pour  l'histoire  glorieuse  de  sa  ville,  a-t-il  entrepris  avec  joie  la  publica¬ 
tion  de  l'ouvrage  nouveau 'que  lui  apportait  M.  E.  Cazes,  inspecteur 
général  de  l'Instruction  publique,  qui  y  avait  consacré  plusieurs  années 
d’un  labeur»  éclairé.  Le  but  à  poursuivre  était  de  refaire  en  un  seul 
volume,  d'un  prix  accessible  au  grand  public,  le  livre  de  Dussieux,  avec 
une  meilleure  méthode,  plus  de  clarté,  et  les  nombreuses  additions  et 
rectifications  rendues  nécessaires  par  les  publications  postérieures. 
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L'auteur  y  a  réussi,  dans  les  limites  du  possible.  Son  volume  est  gros, 
très  rempli  de  faits,  de  documents,  de  citations,  mais  divisé  en  un  grand 
nombre  de  chapitres  et  d'articles  séparés  qui  en  rendent  la  lecture 
claire  et  facile.  La  première  partie,  comprenant  190  pages,  contient  la 
description  complète  du  château  extérieurement  et  intérieurement, 
ainsi  que  de  ses  innombrables  salons  et  appartements  à  toutes  les 
époques,  depuis  son  origine  au  temps  de  Louis  XIII,  avec  les  trans¬ 
formations  perpétuelles  qu'il  a  subies,  jusqu’à  nos  jours.  C'était  un 
travail  délicat  que  d'arriver  à  tout  dire  sur  ce  sujet  en  moins  de  deux 
cents  pages.  Aussi  ne  peut-on  que  regretter,  sans  en  blâmer  l'auteur, 
de  ne  trouver  parfois  que  des  indications  trop  sommaires  renvoyant  le 
lecteur  à  des  monographies  plus  détaillées  anciennes  ou  récentes. 
Ainsi,  dès  le  début,  sur  la  curieuse  question  de  savoir  qui  fut  le  pre¬ 
mier  architecte  du  château  de  Louis  XIII  :  Jacques  Lemercier  ?  Salo¬ 
mon  de  Brosse  ?  ou  un  autre?  M.  Cazes  se  borne  à  nous  dire  qu'une 
étude  récente  (de  M.  Batiffol)  «  fait  connaître  définitivement  »  que  ce 
lut  un  «  architecte  ou  mailre-maçon  nommé  Le  Roy  ».  Nous  aurions 
aimé  savoir  ce  qu'on  doit  penser  de  cette  prétendue  découverte  et  si, 
d'après  les  mentions  portées  aux  Comptes  des  bâtiments  du  roi,  ce 
Le  Roy  ne  serait  pas  un  entrepreneur  général  ou  un  comptable  chargé  de 
paver  des  travaux,  plutôt  qu’un  architecte  recevant  des  honoraires  ou 
gratifications.  La  question  ne  nous  semble  pas  définitivement  résolue. 

A  la  page  suivante,  l'auteur,  après  avoir  dit  qu’on  sait  peu  de  choses 
sur  les  dispositions  intérieures  du  petit  château  de  Louis  XIII,  glisse 
rapidement  sur  un  document  «  d'une  authenticité  indiscutable  »,  qui  en 
donne  la  description,  et  renvoie,  en  note,  le  lecteur  à  la  publication  si 
intéressante  faite  sur  ce  point  par  M.  Couard.  Quel  dommage  que 
M.  Cazes  ait  craint  de  trop  allonger  ce  chapitre,  et  n’ait  pas  relaté  cette 
description  encore  bien  peu  connue  I 

Nous  aurions  de  même  des  regrets  à  exprimer  sur  l'extrême  concision 
de  certains  articles  concernant,  par  exemple,  les  appartements  de 
Louis  XIV,  l’OËil-de-bœuf,  la  chambre  à  coucher,  avec  son  beau  couvre- 
lit,  authentique  ou  non,  attribué,  à  tort  ou  à  raison,  aux  demoiselles  de 

M  •  ^  * 

*>aint-Cyr,  —  mais,  encore  une  fois,  nous  savons  que  l’auteur  était  forcé 
de  se  restreindre. 

Hans  une  seconde  partie  de  pl us  de  trois  cents  pages  (p.  193  à  511', 
M.  Cazes  a  écrit  l'histoire  au  château ,  sous  Louis  XIV,  Louis  XV  et 
Louis  XVI,  c’est-à-dire  le  récit  de  tous  les  événements  grands  ou  petits 
dont  le  château  de  Versailles  a  été  témoin  de  1093  à  1789.  Que  de  fêles 
brillantes,  que  de  cérémonies  célèbres,  que  d’intrigues  de  cour,  que  de 
deuils  illustres  !  L  auteur  fait  passer  sous  nos  yeux,  avec  de  longues  et 
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précieuses  citai  ions  de  Saint-Simon,  de  Dangeau,  du  Mercure  %  les 
maîtresses  célèbres  du  grand  roi,  ses  ministres,  ses  courtisans,  puis  les 
Dauphins  de  France,  Mme  de  Maintenon,  la  délicieuse  et  frivole  duchesse 
de  Bourgogne,  et  tant  d'autres!  Fuis  c'est  la  mort  de  Louis  XIV,  la 
disparition  de  la  cour,  en  Xl'l'l  le  retour  à  Versailles,  le  règne  de 
Louis  XV  avec  M""-  de  Fompadour,  la  Du  Barrv  et  autres.  Enfin  viennent 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  !  On  devine  que  les  trois  cents  pages  ont 
été  facilement  et  abondamment  remplies.  La  seule  difficulté  était  de 
faire  un  choix  dans  l’immense  quantité  d'anecdotes  de  tout  genre  que 
l'auteur  avait  à  sa  disposition.  Il  paraît  l'avoir  fait  de  la  façon  la  plus 
judicieuse,  en  ne  sacriliant  que  ce  qui  ollrait  peu  d’intérêt,  ou  n’aurait 
pas  permis  à  son  livre  d’être  lu  par  tous  et  par  toutes. 

Une  troisième  et  dernière  partie,  commençant  au  chapitre  xm.  est 
consacrée  aux  dépendances  du  château  et  à  la  ville  même  de  Versailles. 
Ici  encore,  il  a  fallu  à  l'auteur  réduire  en  deux  cents  pages  ce  qui  aurait 
pu  fournir  matière  à  plusieurs  volumes.  Néanmoins,  en  supprimant  tou> 
développements  inutiles,  M.  Gazes  a  trouvé  moyen  de  raconter  l’histoire 
complète  du  Grand-Commun,  des  Kcuries  du  roi,  de  la  Vénerie  qui 
jouait  un  si  grand  rôle  sous  la  monarchie,  des  Jardins  avec  leurs  bos¬ 
quets,  leurs  célèbres  fontaines  et  leurs  statues,  du  Petit-Parc,  du  Grand- 
Parc,  de  la  Ménagerie,  des  deux  Trianons,  de  Marly  et  du  Musée.  Que 
de  choses  à  dire  déjà  !  Cependant  l’auteur  y  a  ajouté  encore,  en  termi¬ 
nant,  une  substantielle  notice  historique  sur  la  ville,  et  y  a  signalé  les 
édifices  publics  et  les  maisons  particulières  dignes  de  fixer  l'attention 
des  visiteurs.  Enfin,  il  faut  louer  hautement  l'éditeur  de  l’adjonction 
d'une  série  nombreuse  de  plans  du  château,  dont  quelques-uns  sont  fort 
rares,  et  qui  permettent  au  chercheur  de  s’y  retrouver  au  milieu  du 
dédale  de  cet  immense  édifice  changeant  sans  cesse  de  distributions 
intérieures,  suivant  les  fantaisies  du  roi-Soleil,  ou  les  goûts  d’intimité  de 
la  Du  Barry  succédant  à  la  marquise  de  Fompadour.  Dans  un  sentiment 
de  prévoyance  non  moins  justifié,  l'éditeur  a  mis  en  tète  du  volume 
quatre  tableaux  généalogiques  de  la  maison  de  France,  depuis  Henri  IV 
jusqu'à  la  descendance  du  roi  Louis-Philippe.  C'est  un  utile  document 
à  consulter  en  mainte  circonstance. 

Comme  on  le  voit  par  la  courte  analyse  qui  précède,  le  livre  de 
M.  Gazes,  bien  qu'arrivant  après  tant  d'autres  sur  l'histoire  de  Versailles, 
sera  précieux  à  consulter  même  pour  ceux  qui  possèdent  les  grands 
ouvrages  de  Dussieux  et  de  M.  de  Nolhac,  car  il  les  résume  et  les  com¬ 
plète.  Et,  pour  les  nombreux  lecteurs,  curieux  nouveaux-venus  de  la 
grande  cité  royale,  ce  sera  le  guide  indispensable  de  leurs  premières 
recherches. 

P.  Fromageot. 
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Fourier  Bonnard.  Histoire  de  l’abbaye  royale  et  de  l’ordre  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Victor  de  Paris.  —  Paris,  Savaète;  2  vol.  in-8°  de 
477  et  261  p. 


M.  l’abbé  Bonnard  a  consacré  à  la  célèbre  abbaye  qui  donna  son  nom 
à  un  quartier  de  Paris  une  étude  très  touffue.  En  1108,  le  célèbre  Guil¬ 
laume  de  Champeaux  se  réfugie  à  l’ermitage  de  Saint- Victor.  Cinq  ans 
plus  tard,  une  charte  royale  fonde  l'abbaye  de  Saint-Victor;  le  premier 
abbé  fut  Gilduin,  confesseur  de  Louis  le  Gros  (1113).  L’abbaye  devint 
chef  d'ordre;  on  lui  rattacha  des  prieurés  à  Corbeil,  Château-Landon, 
Étampes,  Mantes,  Poissy,  Dreux,  etc.,  qui  secouent  le  joug  pendant  la 
guerre  de  Cent  Ans,  et  même  la  cathédrale  de  Sées. 


Le  liber  onlinis  fixe  la  hiérarchie  et  les  usages  :  l’abbé  choisit  le 
grand  prieur;  il  y  a  aussi  un  sous-prieur;  tous  trois  s’adjoignent  un  con¬ 
seil,  trois  ou  quatre  frères  comme  seniores  ou  discrets. 

Le  premier  siècle  fut  le  plus  illustre  ;  Saint-Victor  jouit  d’une  renom¬ 
mée  égale  à  celle  de  Prémontré  et  de  Citeaux.  L'École  de  Saint-Victor 
compte  des  écrivains  de  talent,  surtout  mystiques,  Richard  de  Saint-Vic¬ 


tor,  Hugues  de  Saint-Victor,  le  grand  poète  liturgique  Adam  de  Saint- 
Victor.  Cependant,  l'assassinat  du  prieur  Thomas,  le  tyrannique  abbé 
Emis  ont  alors  troublé  la  paix  de  l'abbaye  naissante. 

La  décadence  commence  dès  le  xme  siècle  :  de  cinquante-six  en  1236, 
le  nombre  des  chanoines  tombe  à  trente-huit  en  1286.  Pendant  deux 


siècles,  l’historien  n'y  signale  que  peu  de  choses  intéressantes,  à  part  des 

détournements  du  lit  de  la  Bièvre  et  l’asile  parfois  offert  aux  conseillers 

de  Charles  VI.  En  1416,  l'abbaye  très  obérée  (il  ne  lui  arrive  rien  des 

prieurés  de  la  campagne)  prend  des  locataires.  Le  prieur  Guillaume  Tuis- 

selet  écrit  une  chronique  et  André  Huays,  sacristain,  compose  huit  satires. 

A  la  fin  du  xv®  siècle,  on  essaie  de  régénérer  Saint-Victor. 

Dans  le  tome  II  de  ses  Origines  de  la  Réforme,  M.  Imbart  de  la  Tour  a 

étudié  ce  mouvement  de  réforme  des  ordres  religieux  qui  ne  réussit  pas, 

et  auquel  sont  attachés  les  noms  de  Jean  Standonck,  recteur  du  collège  de 

Montaigu,  et  de  Jean  Mombaer,  venu  de  Windesheim,  près  Zwolle,  qui  se 

fît  appeler  en  P1  rance  Mauburne.  Les  religieux  parisiens  ne  s’entendirent 

pas  avec  les  né  formateurs  étrangers  qui  ne  restèrent  à  Saint-Victor  que 
neuf  mois 

Le  xvi®  siècle,  avec  lequel  s'ouvre  le  tome  II,  vit  commencer  le  fléau  de 

ia  commende.  Il 

y  eut  des  commendataires  variés  ;  le  seul  malfaisant  fut 
Antoine  Caracciolo,  qui  finit  protestant;  il  disait  cyniquement  :  «  Le  roi  de 
rance  m  a  donné  cette  abbaye  pour  me  permettre  de  marier  honnêtement 
rocs  sœurs.  »  Il  y  ©ut  deux  princes  de  Lorraine  dont  l’un,  Charles,  évêque 

Hei  ne  des  Études  historiques. —  XII.  13 
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de  Metz,  était  pieux,  bon,  désintéressé,  et  Pierre  de  Coislin,  âgé  de  neuf  ans 
lors  de  sa  nomination,  petit-fils  du  chancelier  Séguier.  Parmi  les  autres 
abbés,  on  compte  un  archevêque  de  Rouen,  un  archevêque  de  Lyon,  un 
cardinal  italien,  un  évêque  de  Soissons.  La  plupart  de  ces  commendataire? 
ne  firent  point  de  mal  à  l'abbaye  :  une  séparation  de  biens  eut  lieu  et  treize 
prieurés  furent  unis  à  la  trieuse  conventuelle.  Le  grand  prieur  eut  la 
charge  réelle  de  l'abbaye. 

Les  Viclorins  furent  d'acharnés  ligueurs;  pourtant  Henri  IV  lit  un  pèle¬ 
rinage  d'actions  de  grâces  après  avoir  failli  se  noyer  au  bac  de  Neuillv. 
Marie  de  Médicis  voulait  leur  bâtir  une  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle;  trop  intéressés,  les  religieux  demandèrent  de  l'argent  et  décou¬ 
ragèrent  leur  bienfaitrice.  Le  Père  Charles  Faure,  coadjuteur  du  cardinal 
de  La  Rochefoucauld,  dans  la  réforme  des  ordres  religieux,  avait  failli 
être  Victorin.  Le  prieur  Jean  de  Thoulouse,  qui  a  laissé  de  nombreux 
manuscrits  historiques,  lutta  contre  les  Génovéfains;  ilobtint  une  sentence 
de  l'otlicial  (28  juin  1645),  par  laquelle  Saint-Victor  restait  autonome. 

La  seconde  moitié  du  xvu®  siècle  est  illustrée  par  le  séjour  du  grand 
poète  latin  Sanleul  (1630-1697)  qui  fit  une  épitaphe  très  louangeuse  d’Ar- 
nauld.  Le  jansénisme,  dû  surtout  à  des  sympathies  pour  des  persécutés, 
s'introduisit  à  Saint- Victor  et  un  véritable  saint,  un  ascète,  Simon  Gour- 
dan,  modeste  au  point  qu'il  détruisit  son  portrait,  lutta  contre  cette  héré¬ 
sie  et  fut  lui-même  persécuté.  En  1728,  des  lettres  de  cachet  du  roi 
excluent  certains  religieux  avant  le  chapitre  qui  devait  élire  le  prieur 
triennal. 

Saint-Victor  était  célèbre  au  xvme  siècle  par  sa  bibliothèque,  ouverte 
au  public  les  lundis,  mercredis,  samedis  de  8  à  10  heures  du  matin  et  do 
2  à  4  ou  5  heures,  avec  vacantes  du  15  août  au  18  octobre.  Mulot,  biblio¬ 
thécaire  en  même  temps  que  grand  prieur,  publia  une  traduction  de 
Daphnis  et  Chloé.  L'archevêque  de  Paris,  de  Juigné,  dut  défendre  qu'on 
apportât  à  Saint-Victor  du  café  et  des  liqueurs. 

L'abbaye  finit  misérablement.  Sur  21  religieux  présents,  un  âgé  de 
81  ans  reste,  9  s'abstiennent  de  répondre  sur  leurs  intentions  et  1 1  sortent. 
Mulot  fut  député  à  l'Assemblée  législative  et  ne  réussit  pas  à  sauver  la 
bibliothèque  de  Saint-Victor.  L’abbaye  fut  démolie  en  novembre  1798. 
Les  rues  de  Jussieu  et  Guy  de  la  Brosse  sont  percées  sur  son  emplace¬ 
ment;  le  reste  forme  la  Halle  aux  vins. 

Dans  cet  ouvrage  si  important  pour  l'histoire  religieuse  et  pour  l'histoire 
de  Paris,  et  qui  ne  saurait  passer  pour  une  apologie  sans  réserve,  on  ne 
peut  s'étonner  de  relever  quelques  inadvertances  :  Herbipoli  (I,  343^  est 
VVurzbourg;  le  capitaine  ligueur  Desrieux  (II,  86)  doit  être  le  sire  de 
Rieux  auquel  la  Satire  Ménippèe  prête  un  discours  féroce;  une  pièce  de 
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16  vers  (II,  128-1*29)  ne  peut  être  un  sonnet;  t.  II,  p.  183,  est  cité  le 
P.  Aniat ,  Jésuite;  ne  serait-ce  pas  le  P.  Annat? 

Paul  Deslandres. 


Lucibn  de  Ciiilly,  lieutenant  au  139"  régiment  d'infanterie.  La  Tour-du- 

Pin.  Les  origines  de  l’armée  nouvelle  sous  la  Constituante.  —  Paris,  Perrin, 
1909;  in-16de  ii-378  p. 

Taine  a  décrit  l’anarchie  spontanée  qui  se  manifesta  en  France  au  début 
de  la  Révolution.  M.  de  Chilly,  en  étudiant  le  ministère  du  Ll-Général 
de  la  Tour-du-Pin,  a  mis  en  lumière  d’une  façon  saisissante  l’anarchie 
militaire  que  le  pouvoir  royal  et  l’Assemblée  Constituante  eurent  à  com¬ 
battre  et  qu’ils  ne  purent  vaincre,  le  premier  parce  que  son  action  sur 
l’armée  était  de  plus  en  plus  restreinte  et  contestée,  la  seconde  parce  qu’en 
sentimentalisant  la  discipline,  en  diminuant  toute  autorité,  elle  avait  semé 
et  ne  cessait  de  cultiver  les  germes  d'un  mal  dont  elle  essaya  ensuite  vai¬ 
nement  d’arrêter  la  marche.  Le  triomphe  de  l’émeute  sur  la  force  régulière, 
notamment  aux  tristes  journées  des 5  et  6  octobre,  la  supériorité  donnée  à 
la  garde  nationale  où  furent  admis  et  presque  appelés  les  déserteurs  de  l’ar¬ 
mée,  abaissèrent  le  prestige  de  l'étal  militaire  et  ébranlèrent  les  bases  sur 
lesquelles  il  repose.  Les  mauvais  éléments  qui  avaient  été  contenus  jus¬ 
qu’alors  trouvèrent  dans  les  théories  révolutionnaires  de  faciles  prétextes 
à  l'insubordination  et  à  la  révolte.  La  masse  honnête  elle-même,  sous  l’in- 
lluence  d'ambitieux  tels  que  le  sous-lieutenant  Davoul,  le  futur  vainqueur 
d’Auerstædt  *,  qui  la  poussèrent  à  la  haine  et  à  la  défiance  de  ses  chefs, 
se  laissa  entrainer  aux  pires  excès,  les  derniers  restes  de  discipline 
ayant  été  emportés  par  l'établissement  dans  les  régiments  de  comités 
et  de  fédérations.  C'est  ainsi  que  se  produisirent  des  massacres  d'ofliciers, 
comme  à  Valence  et  à  Lille,  ou  des  mutineries  militaires  dont  la  plus  grave, 
celle  de  Nancy,  qui  ne  put  être  réprimée  qu’à  grand'peine  par  le  marquis 
de  Bouillé,  devait  amener  la  chute  du  comte  de  la  Tour-du-Pin.  En  vain  le 
plus  grand  nombre,  pour  ne  pas  dire  l'unanimité  des  ofTiciers  et,  à  leur  tête,  le 
ministre  de  la  Guerre,  donnaient-ils  des  preuves  du  plus  sincère  libéra-  * 
lisme  ;  en  vain  tout  prétexte  à  agitation  avait-il  été  supprimé  par  la 
reconnaissance  des  aptitudes  personnelles  comme  seul  critérium  de  l'accès 
aux  grades  militaires,  mesure  qui  apportait  une  légitime  satisfaction  aux 
revendications  provoquées  par  les  innovations  de  l’ordonnance  de  1776 
et  surtout  de  la  funeste  et  absurde  ordonnance  de  1781  aux  termes  de 


I.  Voir,  sur  son  rôle  prépondérant  dans  l’insurrection  du  Royal  Champagne  en 
1790,  les  pages  89  et  suivantes. 
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laquelle  quatre  quartiers  de  noblesse  avaient  été  exigés  pour  l'obtention 
d'une  sous-lieutenance. 

Soldat  et  royaliste  fidèle,  le  Ll-Gal  de  la  Tour-du-Pin  demeura  en 
France  jusqu'à  la  fin.  Après  avoir,  selon  toute  vraisemblance,  pris  part 
à  la  défense  des  Tuileries,  il  fut  incarcéré  le  31  août  1792,  eut  l'honneur 
de  venir  témoigner  à  la  barre  du  tribunal  révolutionnaire  en  faveur  de 
l'infortunée  Marie-Antoinette  et  monta  à  l'échafaud  le  28  novembre  1794. 
à  l’âge  de  soixante-sept  ans.  Telle  fut  la  récompense  d'une  longue  et  glo¬ 
rieuse  carrière  qui,  commencée  à  l'âge  de  quatorze  ans,  continuée  sur  les 
lignes  de  la  Lauter,  à  Raueourt,  Lawfel  et  Clostercamp,  dans  l'exercice 
habile  des  plus  hauts  commandements,  avait  été  couronnée  par  la  charge 
noblement  remplie  de  ministre  de  la  Guerre.  Il  faut  donc  remercier  M.  de 
Chilly  d  avoir  fait  revivre  cette  sympathique  figure  et  d'avoir  reconstitué 
aussi  l’exacte  physionomie  de  l'armée  royale  dans  les  deux  premières 
années  de  la  Révolution.  Les  discussions  de  l'Assemblée  Nationale  et  du 
Comité  militaire,  les  critiques  amères  et  d'ordinaire  injustes  dont  l'armée 
de  métier  fut  en  butte  de  la  part  du  trop  fameux  Dubois-Crancé,  les 
conceptions  de  l'époque  en  matière  de  recrutement  et  d'avancement,  la 
rédaction  des  décrets  sur  la  discipline  et  sur  les  tribunaux  militaires,  bref 
toutes  les  solutions  proposées  et  apportées  aux  problèmes  que  soulevait 
l'adaptation  du  nouvel  état  social  à  l'ordre  militaire  sont  analysées  et 
commentées  par  M.  de  Chilly  de  la  manière  la  plus  claire,  la  plus  com¬ 
plète. 

La  constatation  de  la  valeur  de  l'œuvre  entreprise  par  le  Ll-G*1  de 
la  Tour-du-Pin  ne  rend  que  plus  attristante  l'impopularité  qui  s'attacha 
à  son  auteur.  Les  événements  ne  devaient  que  trop  prouver  la  vérité  de 
ces  paroles  qu'il  écrivait  dès  1790,  en  proie  aux  préoccupations  que  lui 
causait  la  contagion  de  l'anarchie  :  «  Le  jour  où  l'armée  se  formera  en 
assemblée  délibérante,  le  gouvernement  dégénérera  en  démocratie  mili¬ 
taire,  espèce  de  monstre  politique  qui  finit  toujours  par  dévorer  les  empires 
livrés  à  ses  fureurs.  Oui,  malheur  aux  peuples  qui  mêlent  l'armée  à  leurs 
discordes  civiles  :  tôt  ou  tard  ils  sont  victimes  de  cette  force  qu'ils  ont 
déchaînée.  » 

Maurice  Bressonnet. 


E.  Rodocanaciu.  Le  Château  Saint- Ange.  —  Paris,  Hachette,  1909  ;  in-4° 
de  292  p.,  avec  40  planches  hors  texte. 

M.  Emmanuel  Rodocanachi  nous  olFre  encore  un  de  ces  volumes 
luxueux,  illustrés  de  nombreuses  planches,  par  lesquels  il  s'est  fait  con¬ 
naître  et  apprécier  du  public  aussi  bien  que  des  érudits.  L'histoire  du 
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château  Saint-Ange,  de  cette  forteresse  où  les  intrigues  et  les  scandales  de 
la  vie  officielle  et  privée  de  Rome  eurent,  presque  toujours,  leur  épilogue, 
est  pleine  de  révélations.  M.  E.  R.  remonte  aux  origines  du  mausolée 
d’Hadrien;  de  siècle  en  siècle,  de  pontificat  en  pontificat,  il  nous  conduit 
jusqu’en  1870,  époque  à  laquelle  ce  monument  n’est  plus  qu’un  souvenir 
historique  et  artistique,  un  poème  de  pierre  assez  sombre,  qui  méritait 
certes  d’avoir  un  évocateur. 


Choisissons  le  dix-huitième  siècleet,  suivant  notre  guide,  voyons  les  faits 
curieux  de  cette  période.  C'est  surtout  aux  temps  révolutionnaires  que 
le  château  nous  intéresse.  Parmi  les  prisonniers  de  marque,  il  y  eut  Balsamo, 
le  comte  deCagliostro  pour  les  illuminés  et  le  cardinal  de  Rohan,  le  scul¬ 
pteur  lyonnais  Chinard  *,  dont  les  œuvres  récemment  ont  été  mises  en 
valeur,  grâce  à  une  exposition  au  Musée  des  arts  décoratifs,  Suzette  Cour- 
celle  Labrousse,  mystique  révolutionnaire,  qui  était  venue  à  Rome  dans 
l'intention  de  faire  accepter  la  Constitution  civile  du  clergé  par  le  pape,  et 
enfin  Fra  Diavolo. 


En  1798,  le  général  Alexandre  Berthier,  futur  prince  de  Neuchâtel,  se 
présente  aux  portes  de  Rome  pour  demander  réparation  du  meurtre  de 
Duphot;  il  exige  la  reddition  du  château  Saint-Ange  qui,  le  soir  même, 
est  évacué  par  ordre  de  Pie  VI  :  le  drapeau  tricolore  flotte  au  sommet  de 
la  terrasse.  L'année  suivante,  les  troupes  de  Ferdinand,  roi  des  Deux-Siciles, 
s’emparent  de  la  forteresse  ;  et  l'étendard  pontifical  est  hissé,  lorsque,  le 
3  juillet  1800,  le  cardinal  Chiaramonti,  élu  pape  au  conclave  de  Venise, 
rentre  à  Rome,  escorté  par  les  soldats  napolitains. 

Des  visiteurs  français  ont  laissé  des  descriptions  de  la  célèbre  forteresse. 
Le  P.  Labat,  dans  son  Voyage  d' Espagne  et  d' Italie  (1730),  nous  donne  ce 
détail  :  «  Nous  nous  approchâmes  aussi  près  qu'il  fût  possible,  malgré 
les  cris  des  sentinelles  qui  ne  laisseraient  pas  d  ètre  à  craindre,  si  on 
n'avait  pas  pris  la  précaution  de  graver  sur  leurs  fusilset  sur  leurs  épées  ce 
commandement  de  Dieu:  Nonoccides.  »  Lalande3,  plus  heureux,  put,  en 
1766,  pénétrer  dans  l’enceinte  du  châleau  dont  il  décrit  les  trésors:  les 
fresques  de  Jules  Romain,  de  Perino  del  Vaga,  la  statue  de  «  Pallas  »,  les 
trois  millions  d’écus  romains  déposés  par  Sixte-Quint  («  auxquels  on  ne 
touche  que  dans  le  cas  de  famine,  comme  en  1764  »),  les  triregni,  c’est-à- 
dire  la  tiare  et  les  bijoux  du  souverain  pontife,  les  archives  secrètes. 

Au  cours  de  recherches  aux  archives  du  Ministère  des  Affaires  élran- 


1.  Louis  David  n’ctait  pas  à  Rome  en  1792,  comme  le  dit  M.  E.  R.,  p.  238;  lepeinlrc 
des  Sabtnes  se  trouvait  à  Paris  où  il  jouait  un  rôle  politique  assez  odieux. 

2 .  M.  K.  R.  dit  de  Lalande,  de  Stendhal  ;  on  ne  doit  pas  faire  précéder  les  noms  de  la 
particule  nobiliaire  quand  le  nom  de  baptême  n’est  pas  cité.  Les  chefs  de  famille  encore 
aujourd’hui  signent  :  Broglie,  La  g  nés ,  Clermont-Tonnerre ,  tout  court. 
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gères,  nous  avons  trouvé,  dans  la  Correspondance  de  Rome  (vol.  345),  une 
description  inédite  du  château  Saint-Ange,  due  à  ce  malheureux  Hugou 
de  Banville  qui,  en  janvier  1793,  paya  de  sa  vie  son  espionnage  et  ses 
intrigues. 

Hugou.  sachant  que  le  gouverneur  est  maquignon,  se  fait  passer  pour 
acheteur  de  chevaux.  Tandis  que  les  bêtes  passent  devant  lui,  il  compte 
les  canons  et  les  tas  de  boulets  :  il  y  a  douze  canons  dont  la  moitié  sans 
al!‘ût,  répartis  dans  trois  différentes  cours,  et  vingt-quatre  autres  pièces  sur 
les  parapets,  au-dessus  des  glacis.  Ce  que  j'ai  vu,  dit-il,  n'est  pas  redou¬ 
table.  La  garnison  étant  arrivée  de  la  veille,  cinq  cents  milices  y  passaient 
la  revue,  sans  armes,  et  le  commandant  du  fort  étant  en  habits  bourgeois. 
«  On  continue  la  levée  des  milices  dans  toutesles  terres  de  la  juridiction 
papale,  ajoute-t-il,  on  peut  sans  exagération  en  faire  monter  le  nombre  à 
douze  mille,  quand  tous  les  paysans  qui  ont  reçu  l’ordre  démarcher  pren¬ 
dront  leur  chaussure  de  route. . .  Enfin,  cher  citoyen,  pour  ne  pas  avoir 
l’air  d’ajouter  un  chanta  l'Arioste,  permettez-moi  de  ne  plus  vous  parler 
de  l'armée  de  Pie  VI,  vous  me  prendriez  pour  un  conteur  de  sornettes. 
Je  finis  cet  article,  pour  n'y  plus  revenir,  en  vous  affirmant  que  j'ai  vu 
trois  chevaux  de  la  cavalerie  papale  qui  avaient  coûté  ensemble  dix-huit 
écus  romains...  risum  teneatis ,  amice1.  » 

Voilà  quel  était  le  style  des  diplomates  improvisés  par  la  Révolution.  Le 
morceau,  à  cet  égard,  est  tout  à  fait  caractéristique.  Au  point  de  vue  pon¬ 
tifical  et  militaire,  les  détails  ont  également  de  l'intérêt.  Que  pouvait  une 
forteresse  aussi  mal  armée  contre  des  assaillants  ?  Le  château  Saint- 
Ange  n'olîrait  qu’une  protection  morale  —  peut-on  dire,  —  formidable 
tant  que  dura  la  puissance  des  Papes,  mais  devenue  bien  faible  déjà,  à  la 
tin  du  dix-huitième  siècle. 

Remercions  M.  E.  R.  d'avoir  écrit  de  sa  plume  précise  l'histoire  de 
ce  monument  antique.  C'est  toute  une  partie  des  annales  de  Rome  qui 
figure  dans  ce  volume,  et  non  la  moins  saillante. 

Casimir  Stryienski. 


G.  Lenotrf.  Vieilles  maisons,  vieux  papiers.  IVe  série.  —  Paris,  Perrin, 
1910;  in-gde  xxxvi-368  p.,  avec  17  gravures. 

M.  G.  Lenotre  a  publié  des  romans  historiques  qui  eurent  de  nom¬ 
breuses  éditions  ;  il  a  publié  surtout  des  ouvrages  d'histoire  qui  obtinrent 
plus  de  succès  encore.  Il  n’a  donc  pas  seulement  intéressé  la  critique  im¬ 
partiale  mais  aussi  la  critique  jalouse,  et,  comme  il  se  montrait  très  sobre 

» 

I.  Hu^ou  di1  Hassvile  A  Le  Hrun,  Rome,  6  décembre  1792. 
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de  notes,  en  quelque  sorte  avare  dans  l’exposé  de  sa  documentation,  il 
était  permis  de  craindre  ou  plutôt  d’insinuer  qu’en  faisant  paraître  des 
séries  de  volumes  fort  intéressants,  groupés  sous  le  titre  d’ensemble 
Vieilles  maisons ,  vieux  papiers ,  l’auteur  du  Vrai  chevalier  de  Maison- 
Bouge^  du  baron  de  Batz  et  de  Tournehut  demeurait  surtout  un  roman¬ 
cier. 

M.  G.  Lenotre  s’est  ému  de  ces  critiques  persistantes  et  qui  s’accen¬ 
tuaient  chaque  jour  davantage.  Aussi  fait-il  précéder  d’une  longue  intro¬ 
duction  la  nouvelle  série  de  remarquables  études  qu’il  a  récemment 
publiée,  reconnaissant  peut-être  l'utilité  d'exposer  sa  méthode  afin  de 
faire  disparaître  le  moindre  doute  dans  l’esprit  du  lecteur  méfiant.  Pas 
plus  que  cette  introduction  —  qui  n'a  rien  de  la  modestie  d'une  justifi¬ 
cation  —  nous  ne  songeons  résumer  ici  les  pages  nouvelles,  ajoutées  à 
tant  d’autres,  qui  ont  établi  le  succès  de  leur  auteur  ;  il  suffira  d’attirer 
spécialement  l'attention  sur  les  dernières,  sur  le  chapitre  intitulé  Mon¬ 
sieur  de  Charetle. 


Dans  ce  chapitre  consacré  à  la  capture,  au  procès  et  à  l’exécution  du 

chef  vendéen,  il  n’y  a  rien  d'inédit:  sans  doute,  à  part  l'important  ouvrage 

de  M.  Bittard  des  Portes  ( Charetle  el  la  guerre  de  Vendée),  la  plupart  des 

livres  écrits  sur  ce  sujet,  d'ailleurs  assez  anciens,  sont  assez  oubliés,  mais 

cet  épisode  de  la  période  révolutionnaire  demeure  au  nombre  des  plus 

connus.  Or,  en  présence  du  récit  tracé  par  la  plume  de  M.  G.  Lenotre, 

on  éprouve  l’impression  de  lire  une  chose  nouvelle  :  c’est  que  l'auteur 

a  voulu  — ou,  du  moins,  nous  l'imaginons  — justifier  son  introduction  et 

démontrer  l'excellence  de  sa  méthode  par  le  choix  même  d’un  sujet 

plusieurs  fois  traité.  Il  a  procédé  comme  un  véritable  juge  d'instruction, 
•  • 

visitant  les  lieux  et  interrogeant  ceux  qui  les  occupent  aujourd'hui, 

recueillant  jusqu'aux  moindres  détails.  Par  le  fait  même  d’exposer  sous 

une  autre  lumière  et  la  vraie  un  tableau  déjà  tracé,  de  le  placer  dans  le 

cadre  qui  lui  convient,  il  constitue  une  œuvre  nouvelle,  vivante.  Ainsi 

donc,  en  lisant  ce  chapitre,  aussi  bien  que  pour  ceux  qui  le  précèdent,  on 
•  m 

croirait  quelqp  événements  datent  d'hier,  et,  d'autre  part,  qu’on  n’en  con- 

•  9 

naissait  presque  rien.  On  les  voit  véritablement  ;  on  a  la  certitude  de 
n  etre  l’objet  d’aucun  mirage  ;  on  comprend  que  nombre  de  petits  détails 
n  ont  pas  été  imaginés,  qu’ils  ont  été  patiemment  recueillis,  reconstitués 
pour  permettre  aux  plans  successifs  de  se  détacher,  de  se  préciser.  Tous 
les  épisodes  historiques  ne  se  prêteraient  évidemment  pas  à  de  semblables 
reconstitutions  ;  ils  seraient  d'autant  moins  nombreux  qu’on  remonterait 
davantage  dans  le  passé;  mais  l'époque  étudiée  depuis  longtemps  par  M. 
Lenotre  lui  permet  d’appliquer  sa  méthode  si  séduisante  tout  en  conser¬ 
vant  un  scrupuleux  souci  delà  vérité. 

Maurice  Boutrv. 
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A.  Aulard.  Études  et  leçons  sur  la  Révolution  française  : 

Paris,  Alcan,  1910;  in-16de  308  p. 


série.  — 


M.  Aulard  poursuit  avec  succès  son  cours  de  la  Sorbonne  et,  comme  il 
tient  à  renouveler  ses  sujets,  il  s'échappe  maintenant  du  terrain  révolu¬ 
tionnaire,  soit  qu'il  étudie  l'histoire  des  historiens,  soit  qu'il  cherche  dans 
les  témoignages  de  l'opinion  publique  sous  l'Empire  les  traces  encore 
vivantes  de  l'esprit  républicain. 

La  sixième  série  des  Etudes  et  Leçons  marque  des  préoccupations  ana¬ 
logues,  de  sorte  qu'on  l'accuserait  plutôt  de  pécher  par  trop  de  diversité 
que  par  un  excès  de  monotonie.  A  côté  d'une  anecdote  amusante  pour  le 
lecteur  sur  les  dangers  de  l'accaparement  (Robert  Rhum),  voici  des  notes 
très  brèves  à  propos  de  Beaumarchais  f,  un  article  sérieux  sur  les  formule? 
et  devises  de  l’épigraphie  révolutionnaire,  des  extraits  intéressants  de  la 
correspondance  de  l'abbé  Barbotin,  curé  patriote  que  convertit  son  peu  de 
goût  pour  les  émeutes,  des  remarques  critiques  sur  les  mémoires  de 
Mme  de  la  Rochejaquelein  et  de  Barras,  enfin,  après  quelques  considéra¬ 
tions  sur  les  portraits  à  la  plume  que  nous  possédons  des  principaux 
acteurs  de  la  tragédie,  trois  chapitres  fouillés  et  nouveaux  sur  les  premiers 
historiens  de  la  Révolution,  ces  hommes  téméraires  qui,  croyant  dès  90 
la  pièce  finie,  prétendirent  dessiner  un  mouvement  qui  n'était  pas  achevé, 
Rabaut  Saint-Etienne,  les  deux  Amis  de  la  Liberté,  Fantin  Désodoards, 
Beaulieu,  Lacretelle,  Toulongcon. 

Différentes  par  l'importance  et  la  nature,  ces  études  le  sont  aussi  par  la 
date,  puisque  l'une  d'elles  (les  portraits  littéraires)  remonte  à  plus  de 
vingt-cinq  ans.  N'ayons  pas  le  ridicule  d'afiirmer  qu'on  s'en  serait  aperçu 
si  l'auteur  n'en  avait  très  loyalement  fait  l'aveu.  Tout  le  monde  se 
contentera  de  regretter  que  quelques  notes  ne  viennent  pas  enrichir  ces 
pages  un  peu  superficielles,  qui  n'effleurent  que  du  bout  de  la  plume  un 
sujet  très  intéressant.  M.  Aulard  eût  pu,  en  se  consultant  lui-même  (ce 
qui  ne  semble  pas  pénible  !,  le  traiter  à  fond  et  montrer  combien  longtemps 
les  formes  et  les  formules  de  l'ancien  régime  survécurent  ajix  hasards  de 
la  bataille  révolutionnaire.  La  société  eut  peine  à  se  plier  à  quelques- 
unes  des  mœurs  patriotiques ,  de  sorte  que  la  réaction  intervint  avant 
même  que  la  transformation  fût  achevée.  Une  nouvelle  version  éviterait 
d'autre  part  d'accabler  La  Harpe  sous  une  carmagnole  que  ses  pires 
ennemis  ne  lui  ont  jamais  vue.  Pauvre  poète  tragique,  converti,  déconfit, 
perverti;  le  bonnet  rouge,  en  vérité,  lui  suffit  bien  ! 

Nous  terminerons  par  une  remarque  générale.  Comment  un  savant 

1.  M.  Aulard  publie  une  des  lettres  que  Beaumarchais  envoya  à  la  Chronique  de 
Paris  en  1792  :  les  autres  sont  aussi  curieuses  cl  mériteraient  d'être  exhumées. 
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aussi  sérieux  et  aussi  informé  que  M.  Aulard,  consciencieux  lecteur  d'ar¬ 
chives,  semble-t-il  éprouver  une  sorte  de  pudeur  aussitôt  qu’il  s’agit  de 
qualifier  des  excès  et  des  violences  dont  il  connaît  le  détail  mieux  que  qui 
que  ce  soit?  Il  y  a  certains  euphémismes  qui  accusent  ce  qu’ils  voudraient 
atténuer.  Mais  pourquoi  chercher  des  euphémismes  quand  l'indignation 
part  du  meilleur  de  l’âme  et  n'emprunte  rien  à  l'esprit  de  secte  ou  aux 
querelles  contemporaines  ?  Reconnaissons  simplement  la  haine  là  où  elle 
éclate,  le  sang  partout  où  il  a  coulé.  Parmi  les  feuillets  du  Tribunal  ou  du 
Comité  de  sûreté  générale,  dans  ces  lugubres  séries  F7  ou  W,  il  est  des 
dossiers  qui  font  trembler  les  doigts  qui  les  ont  saisis,  moins  par  ce  qu'ils 
disent  que  par  ce  qu’ils  cachent.  Pourquoi  tenter  de  se  soustraire  à  ce  sen¬ 
timent  si  naturel,  fait  de  pitié,  de  tristesse  et  d'horreur,  et  qui  s’est  mani¬ 
festé  tout  de  suite  après  les  événements  ?  L’histoire  n’accepte  pas  l'idée  de 
la  vengeance,  mais  elle  ne  connaît  pas  l'oubli,  n'étant  pas  plus  complai¬ 
sante  qu’elle  n'est  passionnée.  Pourquoi  donc  écrire,  à  propos  de  la  formule 
Liberté ,  Egalité ,  Fraternité  ou  la  mort  :  «  le  mot  Je  Fraternité  ne  fut 
pas  dans  toutes  les  bouches ,  sous  toutes  les  plumes...  en  l'employant , 
beaucoup  le  corrigèrent  par  une  menace  de  mort  »  ?  (p.28.). 

Kpouvantable  correction  !  Singulière  fraternité  !  Chamforl  la  réservait  à 
Caïn,  à  moins  que  ce  ne  fût  aux  Atrides  :  ne  leur  disputons  pas  ce  mono* 
pôle. 

Louis  de  Préaudeau. 


Gustave  Hue.  Un  complot  de  police  sous  le  Consulat.  La  conspiration  de 
Ceracchi  et  Arèna  (Vendémiaire,  an  IX).  —  Paris,  Hachette,  1909;  in- 
16  de  264  p. 


Critique  d’art  et  romancier,  M.  Gustave  Hue  s'aventure  aujourd'hui 
sur  le  terrain  de  l'histoire  en  nous  contant  avec  une  verve  pittoresque  et 
enjouée  les  dessous  d'une  conspiration  dont  les  instigateurs  et  les  princi¬ 
paux  artisans,  selon  la  version  du  gouvernement  consulaire,  auraient  été 
le  corse  Aréna,  ancien  chef  de  brigade  de  gendarmerie,  et  le  sculpteur 
italien  Ceracchi,  fougueux  républicain,  ami  de  Bonaparte  à  l’époque  où 
celui-ci  n’était  que  simple  officier.  Le  complot,  à  vrai  dire,  tient  du  roman 
et  n’a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  industrieuse  et  fertile  des  poli¬ 
ciers  de  Fouché.  Le  but  poursuivi  devait  être  l’assassinat  du  Premier 
Consul,  le  18  vendémiaire  an  IX  (vendredi  10  octobre  1800)  à  l'Opéra, 
au  cours  d’une  représentation  des  Horaces ,  œuvre  nouvelle  du  composi¬ 
teur  italien  Porta.  Le  plan  des  soi-disants  conjurés  resta  toujours  singu¬ 
lièrement  confus  et  incertain.  Des  dénonciations  vagues  et  puériles,  peut- 
être  intéressées,  amenèrent  l'arrestation  de  gens  qui  n'avaient  jamais  eu  de 
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relations  entre  eux.  Si  toute  l’affaire  semble  anodine  au  début,  le  dénoue¬ 
ment,  en  revanche,  fut  tragique  et  sanglant.  Quatre  des  individus  impliqués 
dans  cette  sotte  intrigue,  Demerville,  Ceracchi,  Aréna,  Topino-Lebrun, 
périrent  sur  l’échafaud.  Ces  malheureux  eussent  échappé  à  la  mort  pro¬ 
bablement,  si  l’attentat  du  3  nivôse  (*24  décembre  1800)  n’avait  affolé 
l’opinion  publique.  En  éclatant,  la  machine  infernale  de  Limoëlan, 
Saint-Réjant  et  Carbon  laissa  Bonaparte  sain  et  sauf,  mais  tua  ou  blessa 
soixante-dix-huit  personnes.  Le  gouvernement  profita  de  l’indignation 
générale  devant  un  tel  crime  pour  sc  débarrasser  impitoyablement  de 
ceux  qu’il  considérait,  à  tort  ou  à  raison,  comme  des  fauteurs  de  troubles. 
Ainsi  s’explique  la  quadruple  exécution  de  ces  victimes  d’un  excès  de  zèle 
des  agents  du  pouvoir. 

Notre  auteur  brosse  un  tableau  très  animé  de  la  société  sous  le  Consulat 
et  plein  de  détails  amusants  recueillis  dans  les  mémoires,  les  papiers  du 
temps,  et  d’autres  publications  plus  récentes.  11  a  utilisé  également  les 
pièces  originales  du  procès  Ceracchi-Aréna,  conservées  aux  Archives 
nationales. 


Les  interrogatoires  des  accusés  et  des  témoins  lui  ont  servi  à  dramatiser 
son  récit  où  l’usage  du  dialogue  est  fréquent.  Ce  procédé  a  ses  inconvé¬ 
nients,  s’il  a  ses  avantages.  Nous  nous  contenterons  ici  de  le  signaler.  Il 
donne  le  ton  de  cette  œuvre,  agréablement  composée  et  écrite  un  peu  à 
la  manière  de  M.  G.  Lenôtre  ou  de  M.  Gilbert- Augustin  Thierry.  Elle 
avait  paru  précédemment  dans  le  Correspondant.  C’est  dire  qu’elle  ne 
visait  pas  à  une  érudition  pédantesque.  Nous  avons  été  néanmoins  surpris 
d’y  lire  des  détails  biographiques  erronés  sur  Fouché  qu’il  n’est  plus 
permis  de  propager  depuis  qu’existe  l’ouvrage  si  fortement  documenté, 
si  consciencieux,  si  complet  et  si  vrai  de  M.  Louis  Madelin  touchant  ce 
personnage,  désormais  bien  connu.  A  notre  avis,  dans  son  élude  sans  pré¬ 
tention,  le  grand  mérite  de  M.  Hue  est  d’avoir  répandu  des  flots  de  clarté 
sur  son  sujet.  D’un  réseau  en  apparence  inextricable  de  machinations 
obscures  et  louches,  de  racontars  absurdes,  de  démarches  incompréhen¬ 
sibles,  il  a  su  tirer  une  exposition  nettement  ordonnée,  logique,  satisfai¬ 
sante  enfin,  où  les  méprises  policières,  parfois  intentionnelles,  se  trouvent 
expliquées  avec  une  adresse  et  une  aisance  charmantes.  Aussi  son  livre 


n’est  pas  un  instant  ennuyeux. 


mile  Couvrei*. 


Pierre  Conard.  Napoléon  et  la  Catalogne  (1808-1814).  La  captivité  de  Bar¬ 
celone  (Janvier  1808-Févrierl810).  —  Paris,  Alcan,  1910;  in-8de  l-474  p. 

Comme  l’indique  le  sous-titre,  le  volume  que  vient  de  publier 
M.  P.  Conard  n’esl  que  la  première  partie  du  sujet  qu’il  a  entrepris  de 
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traiter.  Deux  in-octavo  au  moins  rien  que  sur  l’occupation  française  en 
Catalogne  de  1808  à  1814,  cela  peut  paraître  un  peu  excessif.  Mais  on  ne 
peut  que  louer  la  conscience  de  l'auteur,  le  travail  vraiment  exception¬ 
nel  dont  témoignent  ses  recherches  à  travers  les  documents  manuscrits 
ou  imprimés  et  la  quantité  prodigieuse  de  pièces  qu'il  a  étudiées,  enfin 
la  clarté  avec  laquelle  il  en  a  tiré  partie  dans  son  exposition.  U  faudra 
attendre  la  suite  de  l’ouvrage  pour  porter  un  jugement  d'ensemble. 
Signalons  dès  à  présent,  par  exemple,  son  premier  chapitre  où  il  décrit  au 
point  de  vue  physique,  politique  et  économique  l'état  de  la  Catalogne  au 
moment  où  les  Français  vont  cherchera  la  soumettre.  Il  y  signale  (et  la 
situation  était  la  même  que  pour  la  Russie  sous  Paul  Ier)  combien  la 
rupture  avec  l’Angleterre  était  préjudiciable  au  commerce  des  Catalans. 
Il  y  a  là  une  cause  purement  économique  de  la  haine  des  Espagnols 
contre  les  Français  qui  n'avait  pas  été  assez  remarquée.  Déjà,  en  1801,  un 
voyageur  allemand,  comme  nous  l'apprend  M.  P.  Conard,  constatait  que 
la  rupture  avec  la  France  et  la  guerre  de  1795-1797  avaient  enrichi  la 
Catalogne  par  les  dépenses  des  troupes  et  la  suppression  totale  de  la  con¬ 
currence  française  et  il  ajoutait  :  «  Le  Catalan  se  fait  gloire  de  haïr  mor¬ 
tellement  les  Français.  »  A  plus  forte  raison,  depuis  1808,  la  grande 
majorité  des  Catalans  «  désirait  la  paix  avec  l’Angleferre  si  nécessaire  à 
la  reprise  de  l’activité  économique  du  pays  ».  L'auteur  nous  montre 
ensuite  les  difficultés  au  milieu  desquelles  se  débat  l'administration  fran¬ 
çaise,  les  violences,  les  cruautés  de  part  et  d’autre,  les  traits  d'héroïsme 
du  patriotisme  espagnol,  comme  la  mort  de  ces  trois  modestes  artisans 
qui  sont  exécutés  pour  avoir  sonné  le  tocsin,  fait  à  rapprocher  d’une  des 
plus  dramatiques  scènes  de  Patrie  de  V.  Sardou.  Il  conclut  en  disant  que 
la  responsabilité  du  triste  étatde  la  Catalogne  doit  être  moins  imputée  aux 
généraux  ou  aux  fonctionnaires  qui  y  commandaient,  quelles  qu’aient  été 
leurs  fautes,  leurs  rigueurs  et  parfois  même  leurs  malversations,  qu’à 
Napoléon  et  à  l'erreur  fondamentale  de  son  entreprise  sur  l’Espagne. 
L'introduction  contient  des  vues  excellentes  sur  la  méthode  historique  à 
suivre  pour  la  composition  de  ces  études  de  détail  qui  doivent  former  la 
base  de  l'histoire  générale.  Une  carte  de  la  Catalogne  accompagne  l’ou¬ 
vrage.  Mais  pourquoi  les  éditeurs,  même  les  plus  soigneux  de  présenter 
leurs  volumes  au  public,  dans  les  meilleures  conditions,  cherchent-ils  à 
faire  si  souvent  des  économies,  après  tout  très  médiocres,  sur  la  gravure 
des  montagnes?  Une  Catalogne  sans  Pyrénées,  ayant  l’aspect  de  la 
Beauce,  produit  l’effet  d’un  véritable  contresens. 

R.  Peyre. 
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Vicomtr  de  Guichen.  Le  duc  d’Angoolême  (1775-1844).  —  Paris,  Émile- 
Paul,  1909;  in-8  de  418  p. 


C'est  une  tAchc  ardue  que  d  écrire  un  livre  sur  le  duc  d'Angoulême, 
ce  prince  falot,  sans  consistance  ni  personnalité,  qui,  de  l’aveu  général,  ne 
joua  aucun  rôle  et  n'exerça  aucune  influence  sur  son  époque,  qui  double¬ 
ment  neveu  de  roi,  gendre  de  roi,  fils  de  roi,  oncle  de  roi,  ne  fut  jamais 
roi.  Elle  n'a  pas  rebuté  M.  le  vicomte  de  Guichen  dont  le  volume  parait, 
curieuse  coïncidence,  quatre  mois  après  celui  que  M.  Turquan  a  consa¬ 
cré  à  la  duchesse  d'Angoulême.  Il  est  d’autant  plus  naturel  de  rapprocher 

ces  deux  ouvrages  qu’ils  ont  tous  deux  la  même  tenue  littéraire,  le  même 

¥ 

esprit  éclairé  et  louangeur,  et  que  la  même  époque  y  est  étudiée  du  même 
point  de  vue  général  et  légèrement  anecdotique,  sans  que  pourtant  les 
deux  auteurs  se  répètent  dans  les  détails  qu'ils  donnent.  11  est  vrai  que 
le  duc  d’Angoulême  ne  tient  pas  plus  de  place  dans  le  récit  de  M.  Tur¬ 
quan,  que  la  duchesse  sa  femme  dans  celui  du  vicomte  de  Guichen.  . 

Pour  ce  dernier,  le  duc  d'Angoulême  est  un  grand  prince  méconnu,  ou 
plutôt  un  prince  qui  n’eut  pas  l'occasion  défaire  montre  de  ses  qualités;  un 
caractère  craintif,  une  âme  généreuse  mais  timorée,  une  modestie  exagé¬ 
rée  lui  firent  toujours  garder  un  rang  secondaire  dans  la  famille  royale, 
hors  les  heures  de  crise  durant  lesquelles  toute  son  énergie,  endormie  pen¬ 
dant  des  années,  fusait  tout  à  coup  et  le  portail  en  avant.  Le  vicomte  de 
Reiset,  dans  ses  souvenirs,  en  fait  un  éloge  court  etdiscretque  le  V1*  de  G. 
n'a  pas  cité  et  qui  pourtant  corrobore  bien  son  dire  ;  «  Son  extérieur  ne 
prévient  pas  en  sa  faveur  ;  il  a  la  taille  grcle,  les  mouvements  brusques  ; 
on  lui  reproche  de  ne  pas  être  décoratif;  c'est  un  prince  modeste,  ennemi 
du  faste  et  du  bruit.  Malgré  son  goût  pour  la  simplicité,  il  tient  pourtant 
à  toutes  les  prérogatives  de  son  rang,  mais  tout  chez  lui  est  raisonné  et 
réfléchi,  il  ne  fait  jamais  rien  à  la  légère.  »  Sa  trop  grande  modestie  empê¬ 
cha  ses  contemporains  de  le  bien  connaître  ;  toujours  soumis  soit  à  son 
oncle  dans  l'exil  et  sur  le  trône,  soit  à  son  père,  soit  même  à  sa  femme, 
il  parlait  peu  en  public  et  faisait  rarement  connaître  ses  opinions  ;  ses 
mémoires  auraient  pu  lui  mériter  les  éloges  de  la  postérité  ;  par  modestie 
encore  il  les  a  détruits.  Le  peu  d'écrits  qu'on  a  de  lui  montre  un  grand  bon 
sens,  parfois  de  l'esprit,  toujours  un  libéralisme  sincère  et  généreux. 

Dès  le  lendemain  de  la  proclamation  de  l’empire,  alors  que  les  princes  sont 
aussi  courroucés  qu'émus  de  l'usurpation  de  Napoléon  et  de  la  mort  tra¬ 
gique  du  duc  d’Enghien,  le  duc  d’Angoulême,  consulté  par  Louis  XVIII, 
lui  remet  un  projet  de  proclamation,  daté  de  Grodno  le  13  août  1804,  qui 
séduit  par  la  largeur  de  vues  dont  il  fait  preuve.  Il  accorde  l'amnistie 
générale,  sauf  pour  les  régicides  auxquels  il  laisse  pourtant  un  délai  de 
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quelques  mois  pour  s'expatrier;  séparant  les  biens  nationaux  en  trois 
classes,  selon  leurs  origines,  il  abandonne  à  tous  les  «  possesseurs  actuels  » 
ceux  qui  proviennent  des  domaines  de  la  Couronne  et  des  biens  des 
Princes  ;  il  ratifie  ce  que  le  Pape  a  cru  devoir  faire  —  par  le  Concordat  — 
pour  les  biens  d'Eglise;  enfin,  «  à  l’égard  de  tous  les  particuliers  qui  ont 
été  dépouillés  de  leurs  biens  depuis  le  commencement  de  la  Révolution, 
S.  M.  ne  peut  que  les  engager  à  suivre  son  exemple  et  à  en  faire  le  sacri¬ 
fice  »;  il  demande  seulement  que  le  Roi  reconnaisse  les  particuliers,  qui 
n'auraient  pu  recouvrer  leurs  biens,  comme  créanciers  de  l'État.  Il  pro¬ 
pose,  en  outre,  «de  conserver  l’armée  comme  elle  est,  soldats,  officiers  et 
généraux,  d’avancer  même  en  grade  tous  ceux  qui  rendraient  des  services. 
Promesse  pareille  pour  le  ci  vil. et  la  magistrature  en  changeant  seulement 
les  dénominations  qu'ils  portent  »  ;  enfin  «  parler  contre  l'usurpation, 
mais  ne  jamais  nommer  directement  ni  indirectement  Bonaparte,  rien  qui 
dénote  la  haine  ou  la  vengeance  ;  le  Roi  est  au-dessus  de  ces  senti¬ 
ments...  ».  Cette  note  est  peut-être  la  plus  précieuse  de  toutes  celles  que 
l'auteur  a  extraites  de  très  riches  archives  de  M.  le  duc  de  Blacas  ;  elle 
fait  le  plus  grand  honneur  au  duc  d'Angoulême. 

Sa  conduite  en  1814  et  1815  prouva  que  le  roi  avait  en  l’ainé  de  ses  neveux 
non  seulement  un  homme  de  bon  conseil  mais  encore  un  homme  d’action, 


habile  et  énergique.  La  façon  dont  il  conquit  l'amitié  des  Bordelais,  alors 
que,  la  veille,  personne  ne  connaissait  ce  revenant  de  l’ancien  régime,  l’ac¬ 
tivité  avec  laquelle  il  tenta  d'organiser  en  1815  la  défense  du  midi  contre 
le  retour  de  Napoléon  méritaient  certainement  d'être  à  nouveau  signalées, 
ainsi  que  son  courage  devant  le  feu  dans  l'armée  de  Condé  au  passage  de 
l'Inn  en  1801  et  en  1815  à  Pont-Saint-Esprit,  quand,  écartant  ses  aides  de 
camp,  il  s'avançait  au  fort  de  l'action  disant  :  «  J'ai  la  vue  un  peu  basse, 
j'aime  à  voir  l'ennemi  de  près.  »  Pendant  la  Terreur  Blanche,  devant  les 
cris  de  colère  des  ultras,  encouragés  par  son  père  et  sa  femme,  le  duc  d’An- 
goulême  ne  sut  que  se  taire.  Ses  opinions  libérales  ne  devaient  pourtant 
pas  varier,  puisqu’au  lendemain  de  la  constitution  du  ministère  Polignac, 
quinze  ans  plus  lard,  il  disait  :  «  Le  gouvernement  représentatif  est  le 
gouvernement  de  l’opinion.  La  France  est  centre  gauche.  »  Quel  mot 
curieusement  précurseur,  s'il  est  authentique  ! 

Comme  beaucoup  d’êtres  faibles  et  bons,  le  duc  d'Angoulême,  en  cas  de 
crise,  devenait  le  plus  ardçnt  et  le  plus  intraitable;  aussi,  en  juillet  1830, 
toutes  ses  convictions  libérales  s’évanouirent-elles  devant  les  barricades, 
et  le  vit-on  défendre  -les  ordonnances  contre  tout  retrait  possible.  On  sait 
avec  quelle  violence  il  encouragea  Charles  X  à  défendre  son  trône  Tes 
armes  à  la  main,  et  de  quel  bras  vigoureux  il  brisa  l'épée  de  Marmont, 
impuissant  à  défendre  la  monarchie. 
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Après  quinze  années  de  vie  active,  ii  lui  fallut  à  cinquante-cinq  ans  dis¬ 
paraître  de  nouveau  dans  les  tristes  brumes  d’un  exil  vagabond,  d’Angle- 
terre,  en  Ecosse,  en  Autriche,  en  Styrie  1  Quelle  odyssée  lamentable  que 
celle  de  ces  derniers  Bourbons;  malgré  leurs  qualités  diverses  mais  réelles, 
pour  n’avoir  pas  su  évoluer  avec  leur  époque  et  s’y  adapter,  ils  meurent 
incompris,  oubliés,  jusqu'à  ce  que  l’historien  tente,  souvent  avec  succès, 
leur  réhabilitation. 

Pierre  Rain. 


Arthur  Piaget.  Histoire  de  la  Révolution  nenchâteloise  :  Introduction.  — 

Neuchâtel,  Delachaux  et  Niestlé,  1909;  in-12  de  346  p. 

\1.  Piaget,  professeurà  l’Université  de  Neuchâtel,  a  entrepris  de  raconter, 
en  quelques  leçons  publiques,  l’histoire  de  la  révolution  du  1er  mars  1848 
qui  a  fait  du  canton-principauté  un  simple  canton  suisse.  A  deux  reprises 
au  moins,  l'histoire  de  celte  principauté  se  trouve  en  relation  direcle 
avec  l'histoire  de  la  France;  d'abord  en  1707,  puis  en  1806. 

Le  16  juin  1707,  mourait  la  duchesse  Marie  de  Nemours  qui,  depuis 
treize  années,  exerçait  la  souveraineté  sur  le  comté  de  Neuchâtel  et  Valan- 
gin.  Parmi  les  divers  concurrents  qui  revendiquaient  la  succession  de  la 
duchesse,  le  choix  des  intéressés  ne  pouvait  tomber  que  sur  le  prince  de 
Conti,  patronné  par  Louis  XIV,  ou  sur  le  grand  électeur  de  Brandebourg. 

C’est  à  ce  dernier,  devenu  roi  de  Prusse  sous  le  nom  de  Frédéric  Pr,  que 
le  tribunal  neuchâtelois  des  Trois-Etats  «  octroya  l'investiture  de  cet  État 
et  souveraineté,  pour  être  par  lui  possédé  comme  État  indépendant  ina¬ 
liénable  et  indivisible  ».  De  là,  grande  colère  de  Louis  XIV  et  menaces 
d’envahir  la  principauté.  Cependant,  grâce  à  l'intervention  du  corps  helvé¬ 
tique,  le  grand  roi  consentit  à  ce  que  la  question  de  succession  ne  fût 
définitivement  tranchée  qu'à  l’époque  de  la  paix  générale.  C’est  effecti¬ 
vement  ce  qui  eut  lieu  en  1713,  à  la  paix  d'Utrecht,  où  Frédéric  Pr  fut 
officiellement  reconnu  comme  prince  de  Neuchâtel  et  Valangin.  Lors  du 
fameux/>rocé.s  de  /  707,  scs  agents  avaient,  paraît-il,  efficacement  travaillé 
en  sa  faveur,  en  prodiguant  des  sommes  parfois  considérables  aux  juges 
des  Trois-États  et  à  d’autres  personnages  influents.  A  ce  propos,  M.  Piaget 
a  donné  lecture  de  documents  très  positifs,  mais  dont  plusieurs  de  ses 
auditeurs  se  sont  efforcés  d'atténuer  l’importance.  Sub  judice  lis  est. 

Le  *28  février  1806,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  III,  déclarait 
céder  à  Napoléon  sa  principauté  de  Neuchâtel,  et,  de  son  côté,  peu  de 
semaines  après,  l'empereur  dounait  cette  principauté  «<  à  son  cousin,  le 
maréchal  Berthier,  pour  la  posséder  en  toute  propriété  et  souveraineté  ». 
Cette  double  cession  fut  jugée  très  diversement  par  les  Neuchâtelois  eux- 
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mêmes  ;  les  uns  admettant  que  le  roi  de  Prusse  n’avait  eu  en  vue  que  l'in¬ 
térêt  du  pays  cédé  par  lui,  et  les  autres  qu’il  n’avait  considéré  que  son 
intérêt  propre.  Ce  qu’on  peut  soutenir,  c’est  qu’il  y  avait  été  contraint 
par  la  force  même  des  choses.  Après  Austerlitz,  la  Prusse  pouvait  prévoir 
qu'un  jour  viendrait  où  elle  subirait  elle-même  la  loi  du  vainqueur  des 
Russes  et  des  Autrichiens. 

1814  devait  amener  la  rétrocession  de  la  principauté  au  roi  de  Prusse. 
Berlhier,  qui  n’avait  jamais  trouvé  le  temps  de  venir  à  Neuchâtel,  et  dont 
le  règne  avait  assez  vite  lassé  ses  sujets  écrasés  d'impôts  et  de  levées  de 
troupes,  Berthier,  disons-nous,  signait  le  3  juin  son  abdication  et,  bientôt 
après,  Neuchâtel  était  reçu  au  nombre  des  cantons  de  la  Confédération 
suisse.  C’est  là  ce  que  M.  Piaget  aura  à  raconter  plus  tard  en  montrant 
dans  quelles  conditions  «  l'inclusion  »  complète  et  définitive  de  ce  canton 
s'est  réalisée  en  1848.  Jusqu'ici,  l’exposé  historique  auquel  il  s’est  livré, 
et  malgré  la  forme  ui\  peu  spéciale  de  cet  exposé,  a  témoigné  d’une  solide 
documentation  et  d'une  réelle  impartialité  dans  la  manière  de  juger  les 
événements.  C’est  là  un  gage  sérieux  de  l’intérêt  que  ne  manquera  pas  de 
présenter  la  suite  de  cette  étude. 

J.  Cart. 


Robert  Launay.  Des  journées  et  des  hommes.  Histoires  vraies  du  siècle 

passé.  —  Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  >910;  in- 18  de  305  p. 

Je  commence  par  exprimer  très  sincèrement  le  regret  de  ne  pouvoir 
parler  de  ce  livre  autant  que  le  plaisir  que  j’ai  pris  à  le  lire  m’y  porterait. 
Mais  vraiment  il  ne  relève  que  partiellement  du  domaine  de  l'histoire. 
Certains  des  portraits  qui  y  sont  tracés  sont  ceux  d'hommes  morts 
récemment  ou  vivant  encore,  et  plusieurs  journées  dont  il  contient  le 
récit  sont  d’hier,  d’avant-hier  au  plus. 

Comment,  sans  sortir  du  cadre  tracé  à  la  critique  dans  une  revue 
d’études  historiques,  analyser  et  juger,  dans  le  livre  si  attrayant  de 
M.  Robert  Launay,  les  chapitres  relatifs  aux  Pelletan,  au  lieutenant 
Palat,  au  marquis  de  Morès,  à  l’Alsace  d’aujourd'hui,  «  notre  Terre 
sainte  »  ?  Je  ne  peux  vraiment  que  dire  en  passant  que  ces  pages  accusent 
les  mêmes  talents  d'observation,  le  même  scrupule  de  véracité,  les 
mêmes  convictions,  les  mêmes  qualités  de  style  qui  éclatent  dans  tout  le 
volume. 

Très  fine  d'abord  est  l’étude  de  Paul-Louis  Courrier  et  d'Alfred  de 
Vigny,  non  comme  écrivains,  mais  comme  soldats.  On  connaît  bien  leurs 
caractères  après  l’avoir  lue  et  on  sait  comment  ces  deux  hommes  purent 
embrasser  la  carrière  des  armes,  comment  ils  s'y  comportèrent  et  d’où 
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put  leur  venir  le  désir  d’en  sortir.  L'auteur  y  fait  une  juste  comparaison  de 
leurs  cas  respectifs  et  nous  apprend  en  même  temps  ce  que  fut  l’existence  de 
nombre  d'oUicicrs  dans  la  période  qui  s'étend  du  Consulat  à  la  Monarchie. 

Le  récit  de  la  Journée  du  golfe  Juan  d’après  plusieurs  documents  inédits 
présente  sous  un  jour  tout  nouveau  les  débuts  de  l’aventure  des  cent 
Jours.  Les  détails  rapportés  par  M.  R.  Launay  sur  l'entrée  de  Y  Inconstant 
dans  le  golfe  Juan  et  les  péripéties  de  Napoléon  et  de  ses  fidèles  sur  le 
littoral,  d’Antibes  à  Cannes,  tantôt  tragiques  et  tantôt  comiques,  four¬ 
niront  quelques  notes  pittoresques  à  ajouter  à  Y  Itinéraire  de  Napoléon 
publié  ici  même  par  M.  A.  Schuermans. 

L’histoire  de  la  conquête  de  l’Algérie  est  familière  à  M.  R.  Launay  qui 
possède  sur  ce  sujet  des  documents  inédits.  11  en  écrit  une  belle  page  en 
narrant  la  prise  de  Mazagran  (février  1840)  et  les  hauts  faits  accomplis, 
lors  de  cet  exploit,  par  deux  héros  injustement  obscurs  :  les  capitaines 
Lelièvre  et  Pillieux. 

Le  chapitre  qu’il  consacre  à  l'homme  aux  vingt-cinq  francs  est  d’un 
tout  autre  genre.  L'auteur  y  remet  au  point  la  légende  créée  dans  un  but 
politique  qui  a  fait  du  député  victime  d’une  imprudence  ou  d'un  accident, 
comme  on  voudra,  un  héros  vraiment  trop  admiré. 

D'aucuns  trouveront  peut-être  à  ce  livre,  par  endroits,  un  ton  de  polé¬ 
mique  ou  de  pamphlet  politique.  Certes,  l'auteur  ne  ménage  pas  ses 
expressions  pour  juger  les  gens  dont  il  parle.  Encore  que  cette  manière 
d  écrire  puisse  paraître  trop  passionnée,  je  ne  la  regrette  pas  dans  un 
livre  où  l'on  peut,  comme  ici,  fixer  des  épisodes  significatifs  ou  bien 
honorer,  ridiculiser  ou  flétrir  des  héros,  des  sots  ou  des  gredins.  La 
vigueur  et  le  relief  du  style  alerte,  coloré  et  imagé  de  M.  Launay  convient 
aux  tableaux  qu’il  voulait  peindre,  et  sa  plume  ferme  et  précise  a  fixé  des 
traits  que  le  lecteur  retiendra. 

J.  Chavanon. 


Vte  de  Reisbt.  Belles  du  vieux  temps.  —  Paris,  Emile-Paul,  1909;  in-8  de 
iv- 342  p. 

Ce  livre  se  compose  de  dix-huit  monographies  féminines,  les  unes 
évidemment  recueillies  par  l'auteur  au  cours  de  ses  recherches  pour  les 
études  d'ensemble  qu'il  a  déjà  fait  paraître,  les  autres  rédigées  à  propos 
de  publications  récentes  pour  les  commenter  et,  au  besoin,  les  compléter. 
Le  premier  chapitre  raconte  les  tribulations  d’Anne  de  Moras  et  l’excessif 
châtiment  d’une  faute  de  jeunesse  ;  le  second,  à  propos  d'un  livre  nouveau 
sur  Mu,<>  du  Barry,  souligne  l’indulgence  exagérée  témoignée  à  la  dernière 
maîtresse  de  Louis  XV.  Quelques  pages  consacrées  à  M,le  de  Clermont 
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rappellent  que,  «  dans  ce  siècle  volupteux  et  frivole,  sa  douce  physionomie 
est  restée  l’emblème  de  la  fidélité  et  de  la  constance  »,  tandis  que  sa  sœur, 
Mlle  de  Charolais,  objet  de  l'esquisse  suivante,  «  personnifie,  au  contraire, 
la  société  galante  de  la  Régence  et  du  règne  de  Louis  XV  ».  Puis,  de  la 
séduisante  et  malheureuse  princesse  de  Lamballe,  on  passe  à  un  excellent 
résumé  d’une  énigme  historique,  ou  mieux  d'une  équivoque,  puisque  le 
Vto  de  Reiset  peut  conclure  qu’il  «  est  matériellement  impossible  que 
Maria  Stella  ait  eu  pour  père  et  pour  mère  le  duc  et  la  duchesse  d’Orléans 
et  on  a  la  preuve  éclatante  que  toute  cette  absurde  légende  n’est  qu’une 
vulgaire  mystification  ».  Ensuite,  à  propos  d’une  sorte  de  fait  divers,  du 
vol  des  diamants  de  M"0  Mars,  on  lit  de  curieuses  réflexions  sur  la  célèbre 
comédienne.  De  récentes  publications  de  mémoires,  des  appréciations  de 
critiques,  provoquèrent  sans  doute  les  jolies  pages  consacrées  à  la  prin¬ 
cesse  de  Lieven,  la  duchesse  de  Dino,  la  Montansier,  la  duchesse  de 
Praslin,  Théroigne  de  Méricourt,  la  comtesse  de  Boigne.  Quatre  lettres 
inédites  échangées  entre  la  duchesse  de  Berry  et  la  reine  Marie-Amélie 
«  éclairent  d’un  singulier  jour  l’état  d'âme  de  la  femme  de  Louis-Philippe  ». 
Les  mémoires  de  MUe  George  sont  l’objet  d'un  intéressant  commentaire, 
animé  de  quelques  anecdotes.  Il  en  est  de  même  pour  Ml,e  Raucourt,  à 
propos  d’une  note  rédigée  par  un  ancêtre  de  l’auteur  sur  les  regrettables 
incidents  survenus  pendant  les  funérailles  de  la  tragédienne.  Le  volume, 
dont  les  dernières  pages  sont  consacrées  à  la  grande  Mademoiselle,  n’a 
pas  seulement  l’attrait  de  la  variété;  il  révèle  une  érudition  étendue,  très 
sure:  le  Vle  de  Reiset  est  au  nombre  de  ceux  qui  répandent  le  goût  de 
l'histoire  en  la  faisant  connaître  sous  ses  formes  les  plus  aimables. 

Maurice  Boutry. 


Charles  Godard,  docteur  ès  lettres.  Le  Conseil  général  de  la  Haute-Loire  : 
Le  Directoire  et  l'administration  départementale  de  1790  à  1800.  —  Paris, 
Champion,  1909;  in-8°  de  xvm-288  p. 

Si  les  personnes  qui  veulent  connaître  l’histoire  de  la  Révolution  dans 
la  Haute-Loire  hésitent  à  lire  l’ouvrage  de  M.  Charles  Godard,  cet  auteur 
ne  pourra  s’en  prendre  qu’à  lui-même. 

Avec  le  titre,  pourtant  long,  dont  il  a  pourvu  son  livre,  elles  s’imagi¬ 
neront  ne  devoir  y  trouver  que  l’histoire  administrative —  toujours  peu 
attrayante  — de  ce  département  pendant  lesdix  premières  années  du 
nouveau  régime.  La  table,  si  elles  la  consultent,  ne  les  détrompera  pas: 
l’auteur  n’a  pas  eu  la  bonne  idée  d’y  reproduire  les  titres  de  ses  chapitres 

et  les  excellents  sommaires  qui  précèdent  chacun  d’eux.  Autrement,  on  ver- 
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rait  tout  de  suite,  en  la  consultant,  que  l’ouvrage,  loin  d’être  borné  à  la 
gestion  d'un  Conseil  général  et  d'un  Directoire  de  département,  contient 
réellement  une  histoire  sinon  très  détaillée,  du  moins  suffisamment  déve¬ 
loppée  et,  autant  que  je  peux  en  juger,  exacte  des  événements  politiques, 
religieux,  militaires,  sociaux,  économiques,  aussi  bien  que  le  tableau  de 
la  vie  administrative  de  la  Haute-Loire  depuis  les  débuts  delà  Révolution 
jusqu’au  Consulat.  L'auteur  est  bien  trop  modeste  dans  son  introduction; 
son  étude  n'est  pas  comme  il  le  dit,  qu'une  «  compilation  »,  dont  les 
érudits  ne  pourront  pas  se  contenter.  Plût  à  Dieu  qu’on  eût  pour  chaque 
département  un  livre  de  celte  nature  dont  les  spécialistes  seuls,  et  à  con¬ 
dition  qu’ils  soient  du  pays,  verront  les  lacunes.  Il  est  vrai  que  l’histoire 
de  la  Révolution  dans  le  Velay  n'est  pas  très  palpitante  et  qu’on  n’y  trouve 
rien  autre  que  ce  qui  s'est  passé  un  peu  partout,  sans  particularités  frap¬ 
pantes.  Mais  l'auteur  n’en  est  pas  responsable.  II  a  même  eu  du  mérite  à 
exécuter  une  tâche  plus  ingrate  en  cette  région  que  dans  les  pays  où  les 
passions  furent  plus  vives  et  les  événements  plus  tragiques. 

Son  livre  débute  par  un  exposé  de  la  formation  du  département;  puis 
il  montre  comment  s’y  établit  le  nouveau  régime  II  refait  l’histoire  du 
Velay  tour  à  tour  sous  l'administration  girondine,  pendant  la  Terreur, 
sous  la  réaction  thermidorienne  et  à  l'époque  du  Directoire.  Dans  un 
dernier  chapitre,  il  montre  les  résultats  généraux  de  la  Révolution  dans 
la  Haute-Loire. 

Tout  cela  manque  peut-être  de  philosophie,  les  jugements  font  défaut 
ou  sont  sommaires  ;  le  livre  est  politiquement  incolore.  Mais  n’est-ce  pas 
à  dessein?  lût  comment  blâmer  la  modestie  d’un  écrivain  qui,  ne  cherchant 
pas  à  faire  un  livre  complet  et  définitif,  a  du  moins  fourni  un  précis  fort 
honorable  ? 

J.  Chavanon. 


Comte  Charles  de  Mouy.  Souvenirs  et  causeries  d’un  diplomate.  —  Paris, 

Plon,  1909;  in-8°  de  iv-398  p. 

M.  le  comte  Charles  de  Mouy,  dont  le  nom  est  également  cher  aux 
diplomates  et  aux  lettrés,  publie  un  volume  qui  aura  même  accueil  et 
très  favorable  dans  les  deux  mondes,  car,  résumant  les  impressions  d’une 
carrière  bien  remplie,  analysant  les  événements  importants  dans  lesquels 
il  a  joué  le  rôle  ou  de  témoin  ou  d'acteur,  l'auteur,  retiré  aujourd'hui 
dans  les  fempla  serena  où  il  goûte  le  repos  avec  dignité,  conclut  que, 
malgré  quelques  «  mécomptes  »  et  quelques  «  malfaisants  »,  la  voie  qu'il 
a  suivie  lui  a  permis  de  trouver  «  l’intérêt  puissant  et  varié  des  grandes 
affaires,  le  charme  d’une  existence  active,  des  beaux  voyages,  des  relations 
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constantes  avec  la  société  la  plus  correcte  et  la  plus  élégante  qui  soit  au 
inonde  ». 

11  débuta,  en  1870,  à  la  délégation  des  Affaires  étrangères  qui,  privée  de 
Jules  Favre  son  chef,  avait  mission  de  continuer  à  Tours  d'abord,  à  Bor¬ 
deaux  ensuite,  la  correspondance  avec  les  agents  à  l’étranger  et  d’entre¬ 
tenir  les  relations  avec  les  puissances  neutres.  M.  de  Chaudordy  en  fut 
le  chef  plein  de  bon  sens  et  de  sagesse  pratique,  à  l’esprit  alerte  et  délié, 
au  mot  vif  et  saisissant,  à  la  volonté  robuste. 

M.  de  Mouy  avait  su  gagner  l’estime  de  ce  chef  qui  demanda  pour  lui 
une  place  de  premier  secrétaire  :  il  l’obtiendra,  en  1876,  avec  affectation 
au  poste  de  Constantinople  où,  durant  trois  ans,  il  a  vu  la  conférence 
tenue  en  cette  ville,  les  fluctuations  de  la  politique  ottomane  et  l’essai  de 
gouvernement  parlementaire  tenté  par  le  sultan  Abdul-Ilaniid  pour  décon¬ 
certer  la  Russie  et  l’Europe,  mais  si  vite  abandonné  quand,  la  guerre  finie, 
la  reprise  du  pouvoir  absolu  n’offrait  point  de  danger.  En  mai  1878,  le 
secrétaire  passait  à  Berlin  où  il  fut  appelé  à  rédiger  les  protocoles  du 
Congrès  qui  généralement  furent  adoptés.  Et,  à  cette  occasion,  quels 
vivants  tableaux!  Voici  l’intérieur  du  chancelier  prince  de  Bismarck  qui 
offrit  au  jeune  secrétaire  l’imprévu  d’un  dîner  à  sa  table  de  famille  ;  voici 
les  hauts  personnages  qui,  siégeant  au  palais  Radziwil,  ont  défilé  sous  les 
yeux  de  l'intelligent  rédacteur  avec  leurs  airs,  leurs  manières  diverses, 
leur  bonhomie  avisée  ou  leur  prudence  enveloppée  de  rondeur.  M.  de 
Mouy  excelle  en  ces  portraits  esquissés  d'un  crayon  léger  et  ses  pages 
sont  le  commentaire  vivant  du  célèbre  tableau  de  VVerner. 

De  Berlin,  M.  de  Mouy  passait  comme  ministre  plénipotentiaire  en  Grèce, 

«  dans  ce  pays  qu'après  le  sien  il  a  assurément  le  mieux  aimé  »,  où  il  a 
écrit  les  Lettres  athéniennes.  Il  allait  avoir  à  s’occuper  de  l’annexion  de 
la  Thessalie,  question  épineuse,  et  du  blocus  d’Athènes  (1886),  auquel 
la  France  s’efforça  d'obtenir  des  adoucissements.  Quittant  avec  regret  ce 
pays  où  il  avait  institué  les  trois  missions  françaises  des  travaux  publics, 
de  la  marine  et  de  la  guerre,  M.  de  Mouy  allait  occuper  le  palais  Farnèse, 
de  1886  à  1888.  à  ce  moment  où  l’état  des  esprits  était  également  tendu, 
des  deux  côtés  des  Alpes,  par  suite  de  l'organisation  de  notre  protectorat 
à  Tunis  et  de  l'accession  de  l'Italie  à  l’alliance  austro-allemande  qui 
deviendra  la  Triple  alliance.  Il  quittera  Rome,  brusquement,  sur 
l’ordre  de  M.  Goblet,  alors  que  le  ministère  Crispi,  pour  obtenir  un  adou¬ 
cissement  sur  la  question  des  tarifs,  ne  cessait  de  discuter  et  d’épiloguer 
sur  notre  occupation  en  Tunisie.  Ce  devait  être  la  fin,  inattendue  et  immé¬ 
ritée,  d’une  carrière  active,  toute  remplie  du  zèle  et  du  désir  de  soutenir 
les  intérêts  français,  et,  à  tout  prendre,  de  l’obéissance  aux  ordres  d’un 
chef. 
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Le  chapitre  vu  commence,  en  quelque  sorte,  une  seconde  partie  qui 
est  d'abord  une  suite  des  Lettres  athéniennes  avec  Autour  du  Pélopo- 
nèse ,  Au  pays  du  Sphinx  (Thèhes,  le  lac  Copaïs ,  Eleusis ),  les  Cyclades ; 
le  lettré,  l'humaniste,  l’ami  de  l'École  d'Athènes  reparaissent  :  ce  curieux 
de  paysages  qui  sont  des  décors  d'histoire,  trace  un  récit  coloré  et  lumi¬ 
neux.  Voici  une  page  de  psychologie  toute  spéciale,  et  fine,  et  fouillée  : 
Monographie  de  l'ambassadrice,  c'est-à-dire  de  ces  femmes  d'agents 
«  qui  ont  l’honneur  de  porter  à  côté  de  leurs  maris  sinon  le  drapeau,  du 
moins  le  pavillon  de  leur  pays  »,  où  nous  voyons  le  rôle  influent  qu’avec 
son  tact  comme  inné,  sa  délicatesse  comme  native,  la  femme  française  peut 
jouer  proche  de  son  mari.  Pour  terminer  enfin,  une  étude  sur  le  Porte¬ 
feuille  des  Affaires  étrangères  ou,  plus  exactement,  surlesqualilés  variées 
que  doit  posséder  son  titulaire.  M.  de  Mouy  ne  tient  pas  qu'il  doive  être 
nécessairement  de  la  carrière  mais  faut-il  du  moins  chercher  un  esprit 
solide,  pondéré,  ouvert,  car  Charron  le  disait  avec  bonheur  il  «  répond  de 
tout  »  et  «  ses  fautes  ne  sont  pas  légères  ». 

Ce  livre  est  captivant,  remue  beaucoup  de  faits  et  d’idées.  11  est  écrit 
dans  un  style  clair,  pur  et  agréable.  Nul  doute  qu’on  ait  tout  profit  à 
le  consulter. 

Louis  Batcave. 


Vincent  d’Indy.  Cours  de  Composition  musicale .  2e  livre ,  /re  partie. — 
A.  Durand  ;  in-8  de  496  p. 


Paris, 


Une  philosophie  cohérente  et  complète,  ne  dédaignant  pas,  au  besoin, 
une  certaine  rigueur  scolastique  ;  une  foi  profonde  nettement  arrêtée,  un 
peu  puérile  parfois,  presque  toujours  assez  hautaine,  ne  reculant  pas 
devant  les  excommunications  quand  elle  croit  nécessaire  de  les  prononcer  ; 
un  prosélytisme  ardent,  inlassable  et  sûr  de  l’infaillibilité  de  la  doctrine 
qu'il  propage;  une  science  admirable,  portée  allègrement  et  sans  fatigue; 
voilà  quelques-unes  des  qualités  qui*  rendent  ce  livre  infiniment  véné¬ 
rable.  . 


L’Art,  pour  M.  d'Indy,  est  une  émanation  de  l’Infini  ;  son  essence 
échappe  dès  lors  à  toute  analyse  et  à  tout  raisonnement  ;  c'est  à  Dieu  seul 
qu'il  faut  le  rapporter,  comme  c’est  en  lui  seul  qu'il  faut  le  chercher.  A 
ce  titre,  il  relève  de  la  religion;  il  participe  à  sa  vérité  et  à  son  effica¬ 
cité.  J. -S.  Bach  fut  un  grand  chrétien,  un  «  homme  d'une  grande  piété» 
(p.  78).  Plus  heureux  encore,  Beethoven  connut  les  lumières  de  la  vraie 
Révélation,  et  «  mourut  en  bon  catholique  »  (p.  3*25).  Par  contre,  la 
grâce  musicale  restera  inexorablement  refusée  aux  Israélites,  qui  ne  par¬ 
viendront  jamais  «  qu'à  s'approprier  le  savoir  des  autres  ».  Mendelssohn 
lui-même  ne  fut  sauvé,  exceptionnellement,  que  parce  qu'il  «  avait  su  com- 
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prendre  et  aimer  l’œuvre  du  grand  Bach  »  (p.  406).  Mais,  si  l’Art  est 
inaccessible  à  la  raison,  il  n’en  est  pas  de  même  de  ses  manifestations. 
Des  règles  certaines  et  fixes  président  au  culte,  par  où  Dieu  se  commu¬ 
nique  à  nous.  Des  croyances  stables  exercent  un  pouvoir  libérateur  :  tel, 
par  exemple,  le  dogme  de  laTrinité.  Leur  vertu  s’étend  également  sur  la 
musique.  «  On  ne  saurait  trop  insister  sur  le  régime  ternaire ,  qui  fait  de 
la  Sonate  un  type  stable,  souple  et  fécond,  supplantant  rapidement  le 
type  binaire  et  transitoire  de  la  Suite,  tandis  que  la  Fugue  unitaire 
demeure  dans  son  infécondante  fixité.  On  découvrirait  sans  peine  de 
nombreuses  analogies  entre  le  processus  créateur  du  génie  humain  et  les 
progrès  de  la  composition  instrumentale,  sans  parler  des  comparaisons 
bien  autrement  saisissantes  que  nous  offrirait  le  domaine  occulte  ou  méta¬ 
physique  (p.  154).  >»  De  même  encore  que  les  dogmes  nous  permettent  de 
saisir,  pour  ainsi  parler,  l’essence  insaisissable  de  Dieu,  et  de  l’approprier 
à  notre  vie  pratique,  ainsi  certains  principes  de  l’art  musical  font  des¬ 
cendre  à  notre  portée  l'idéal  que  l'Inspiration  nous  apporte.  L’artiste  doit 
toujours  pouvoir  réaliser  exactement  le  rêve  qu’il  a  conçu  ;  prétendre  que 
le  meilleur  en  demeure  ignoré  et  reste  en  lui-même,  c’est  couvrir  d’un 


mensonge  son  ignorance  ou  sa  paresse.  Une  idée,  comme  une  foi,  n’a  de 
valeur  que  si  elle  est  susceptible  de  devenir,  pour  nous,  un  principe 
d'action  et  de  développement;  sinon,  autant  dire  qu'elle  n'existe  pas. 
«  Pourquoi  donc  entend-on  si  souvent  des  œuvres  musicales,  d'ailleurs 
estimables,  où  s’exposent,  au  lieu  d'idées  complètes,  de  simples  périodes 
génératrices  ?  N'en  faut-il  pas  rendre  responsable  cette  erreur  si  répandue 
qui  voit  dans  l'inspiration  un  moyen  de  se  soustraire  à  toute  loi,  et  dans  les 
génies  de  tous  les  temps,  des  êtres  plus  ou  moins  déséquilibrés,  et 
toujours  dispensés  de  tout  travail  préalable?  Comme  si  leurs  magistrales 
idées  s’étaient  jamais  présentées  à  leur  esprit  de  prime  abord  dans  toute 
leur  perfection  !  »  (P.  230.) 

Des  conséquences  funestes  de  ces  préjugés,  un  retour  à  la  Tradition 
nous  préservera.  Ellen’est  pas  moins  nécessaire  à  un  art  qu'à  une  Eglise 
ou  un  gouvernement.  «  Que  nous  le  voulions  ou  non,  nous  procédons  de 
nos  devanciers  ;  nous  sommes  appelés  à  les  continuer,  comme  se  con¬ 
tinuent  les  générations  successives  d'une  même  famille  et  d'une  même 
patrie,  par  l'effet  de  cette  puissance  supérieure  :  la  Tradition  vengeresse 
que  nul  ne  peut  violer  impunément.  «  —  Et  l’une  des  principales  préoc¬ 
cupations  de  l'auteur  sera  de  nous  montrer  C.  Franck  et  sesdisciples,  les 
Dukas  et  les  d'Indy,  relevant  l’héritage  de  Bach  et  de  Beethoven,  qui, 
depuis  un  siècle,  restait  en  déshérence,  et  assurant  ainsi  la  supériorité 
incontestable  de  l’école  française  contemporaine. 

Par  la  vertu  de  cette  doctrine  et  de  cette  méthode,  le  Cours  Je  Compo- 
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sition  Musicale  est,  au  premier  chef,  un  livre  d’histoire  ;  car  il  s’agit 
d'établir  la  transmission  des  principaux  dogmes  musicaux,  de  contrôler 
les  titres  qu'ils  invoquent,  et  de  vérifier  un  à  un  tous  les  anneaux  de  la 
chaîne  qui  relie  entre  elles  les  œuvres  d'art  dignes  de  ce  nom.  —  M.  d'In- 
dy  nous  racontera  donc  l'évolution  des  genres  musicaux,  comme  jadis 
Brunetière  nous  racontait  celle  des  genres  littéraires  ;  il  nous  fera  voir 
la  Sonate  prenant  sa  source  dans  la  Suite ,  comme  la  poésie  lyrique  de  la 
période  romantique  prenait  la  sienne  dans  l'éloquence  de  Bossuet  et  de 
Rousseau. 


Peut-être  seulement  n'a-t-il  pas  évité  complètement  le  danger  où  Bru¬ 
netière  n'avait  pas  laissé  que  de  tomber  :  celui  d'en  venir  à  considérer  les 
genres  comme  de  véritables  êtres,  ayant  leur  vie  distincte  et  indépen¬ 
dante,  leur  démarche  propre  et  libre.  Je  n’y  puis  voir,  quant  à  moi, 
qu'une  métaphore  commode  pour  expliquer  les  diverses  manifestations 
par  où  s’exprime,  à  une  époque  donnée,  un  certain  état  général  d’esprit 
ou  de  cœur.  La  poésie  lyrique  du  xixe  siècle  est  simplement  le  signe  de 
l'individualisme  sentimental  dont  la  plupart  des  âmes  de  ce  temps 
subirent  tour  à  tour  l’ivresse  et  le  tourment.  Ainsi  en  va-t-il  de  tous  les 


genres  littéraires  ou  musicaux;  on  ne  saurait  séparer  absolumentleur  his¬ 
toire  de  celle  des  mœurs  qui  se  réfléchissent  en  eux,  sous  peine  de  n'écrire 
qu’un  joli  roman  métaphysique. 

Il  y  aurait  donc  profit  à  ce  qu’un  historien  reprît  les  exemples  réunis 
par  \I.  d'Indy,  et  qu'il  les  transposât,  pour  ainsi  dire,  en  un  récit  plus 
strictement  psychologique.  Il  n'est  pas  téméraire  de  présumer  qu'une 
telle  élude  renouvellerait  sur  bien  des  points  l'idée  que  nous  nous  faisons 
de  certaines  époques.  11  se  rencontre  des  temps  où  ni  la  peinture,  ni  la 
littérature,  ni  la  philosophie  ne  peuvent  rendre  compte  de  la  civilisation 
d'un  pays,  soit  que  des  forces  étrangères  les  réduisent  au  silence,  soit  qu'il 
s'agisse  de  nuances  morales  trop  particulières  pour  y  trouver  leur  expres¬ 
sion  :  ce  fut  le  cas,  par  exemple,  pour  l'Italie  à  la  findu  xvie  siècle,  et  pour 
l'Allemagneau  commencementdu  xvme.  La  musique  seule  peut  nous  décou¬ 
vrir  ces  profondeurs  de  l’âme  où  les  autres  arts  n'atteignent  pas.  Seules, 
les  œuvres  de  J. -S.  Bach  —  ses  œuvres  d’orgue  surtout  —  nous  révèlent 
tout  ce  qui  subsistait  dans  les  provinces  de  l'Empire  de  foi  saine  et 
robuste,  de  bonne  humeur  franche  et  saine,  de  cordialité  simple  et  vive 
en  dépit  des  ravages  et  (les  ruines  accumulés  par  la  guerre  de  Trente  Ans. 
Seule, également,  l'orchestration  nuancée  et  colorée  d’un  Monteverde  nous 
fera  comprendre  tout  ce  qui  restait  de  sensibilité  mélancolique  et  délicate 


dans  l’âme  italienne,  en  dépit  de  la  désolation  répandue  par  l'hégémonie 


espagnole.  La  substitution  du  style  galant  au  style  strictement  polypho¬ 
nique,  celle  de  la  Sonate  à  la  Suite ,  les  vicissitudes  du  genre  de  la  Fugue, 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


207 


autant  d’indications  importantes  sur  les  transformations  morales  du  xvineet 
du  xixc  siècle  qui  sont  bien  aussi  précieuses,  pour  l'historien,  que  les 
Mémoires  d'un  Chateaubriand  ou  que  la  Chronique  d’une  duchesse  de 
Dino. 

Robert  Refoulé. 


Dans  une  brochure  intitulée  Civilisation  et  patriotisme  en  Alsace  de 
Wbrner  Wittich,  avec  traduction  et  préface  de  H.  Liciitenberger  (Stras¬ 
bourg,  édition  de  la  Revue  alsacienne  illustrée ,  1909;  in-8°de  vm-20  p.), 
un  professeur  à  l’Université  de  Strasbourg  expose  que  la  France  ayant 
créé  le  patriotisme  en  Alsace  par  la  politique  et  non  par  la  culture,  l’Al¬ 
lemagne  doit  agir  de  même.  11  reconnaît  que  l'Alsace  est  un  pays,  non 
de  culture  allemande,  mais  de  culture  mixte,  française  et  allemande,  qu’elle 
a  conservé  pour  son  ancienne  patrie  un  sentiment  comparable  à  la  piété 
liliale,  que  l'Allemagne,  ayant  obtenu  tout  ce  qu’elle  pouvait  de  la  germa¬ 
nisation,  doit  y  renoncer  et  donner  l'autonomie  aux  pays  annexés  afin  de 
les  amener  vers  l’Allemagne.  Car«  aucune  raison  d’Etat  au  monde  ne  sau¬ 
rait  justifier  que  l'on  traitât  à  la  longue  un  des  pays  les  plus  civilisés  de 
l'Europe  comme  un  glacis  de  place  forte  ou  comme  une  marche  militaire 
de  l’Empire  »  (p.  19-20).  Comme  le  remarque  le  traducteur,  un  Alsacien 
devenu  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  c’est  là,  de  la  part  d’un 
Allemand,  un  aveu  d'une  belle  loyauté.  Puisse  sa  voix  être  écoutée,  au 
moment  où  il  est  tant  question  de  l'autonomie  de  l’Alsace-Lor- 
raine  !  —  L.  D. 

La  princesse  A.  de  Faucigny-Lucingb,  née  Choiseul-Gouffier,  auteur 
d'ouvrages  fort  appréciés  sur  Berryer,  sur  les  Fermiers  généraux,  sur 
Alfred  de  Musset,  a  publié  dernièrement  une  intéressante  étude  de  critique 
dramatiqueet  littéraire  su r  Rachel  elson  temps  (Paris,  Emile-Paul,  1910; 
in-16  de  xvi-262  p.).  A  côté  de  jugements  très  fins,  de  remarques  très 
judicieuses  dignes  des  portraits  qui  furent  jadis  tracés  de  la  grande 
tragédienne,  par  le  duc  de  Doudeauville  notamment,  et  qui  se  trouvent 
heureusement  rappelés,  ce  livre  contient  lui-même  d’excellentes  pages 
sur  divers  contemporains  de  Rachel,  comme  Lamartine,  madame 
Récamierou  le  docteur  Véron.  Tout  ce  qui  concerne  la  vie  privée  est 
volontairement  négligé  (d'ailleurs,  un  livre  plus  récent  encore,  de 
MH®  V.  Thomson  sur  La  vie  sentimentale  de  Rachel ,  en  raconte,  en 
révèle  même  une  partie).  «  Après  avoir  analysé  la  vie  de  Rachel  avec  un 
souvenir  attendri  et  poétique,  écrit  à  la  dernière  page  la  princesse  de 
Faucigny-Lucinge,  nous  nous  abstiendrons  de  la  juger  selon  les  lois  éta- 
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blies,  car  nous  ne  voulons  pas  soulever  le  voile  de  la  légende  d'une  main 
profane  qui  pourrait  jeter  une  ombre  sur  une  des  gloires  du  Théâtre- 
Français.  »  Et,  en  elîet,  mieux  que  la  femme,  c’est  l’artiste  qui  appar¬ 
tient  à  l’histoire.  —  M.  B. 


Nous  aimons  de  plus  en  plus,  en  véritables  fils  du  xix‘‘  siècle,  les  ren¬ 
seignements  concrets  sur  nos  grands  hommes,  les  témoignages  de  ceux 
qui  les  ont  vus  de  leurs  yeux,  entendus  de  leurs  oreilles  et  qui  leur  ont 
parlé.  Le  petit  livre  qu’un  des  disciples  d’A.  Comte  vient  de  publier  sur 
son  maître  a  tout  l'attrait  de  ce  genre  de  publication  :  détails  précis,  et 
très  souvent  nouveaux,  sur  les  commencements  de  Comte  et  ses  rapports 
avec  Saint-Simon  ;  sur  son  physique,  ses  tics,  son  alimentation,  sa  toilette  ; 
sur  son  enseignement  oral,  sa  voix,  son  regard,  son  action  quand  il  pro¬ 
fessait  ;  sur  l'économie  et  la  physionomie  de  ces  leçons  de  quatre  et  cinq 
heures  qu’il  donnait  au  Palais-Royal  en  1849,  1850,  1851  :  les  larges  vues 
d'ensemble  du  début,  puis  la  précision  minutieuse  de  la  question  du  jour, 
les  vastes  excursions  épisodiques  sans  aucun  égarement,  les  fusées  d’iro¬ 
nie  et  de  sarcasme,  toutes  choses  dont  les  écrits  ne  peuvent  donner  aucune 
idée  ;  éclaircissements  sur  l’adhésion  de  Littré  et  les  vicissitudes  qui  sui¬ 
virent,  attitude  de  Comte  au  *2  décembre,  enfin  description  de  la  crise 
cérébrale  qui,  en  se  prolongeant  d'une  façon  latente,  aboutit  au  pontificat 
que  l’on  sait  et  au  rêve  de  gouvernement  prolétarien,  etc.  :  tels  sont 
les  points  principaux  auxquels  touche  le  livre  de  M.  Deroisin  (Notes  sur 
Auguste  Comte .  —  Paris,  G.  Crès,  1909;  in-8°  de  186  p.).  Il  ne  lui  manque 
que  d’être  d’une  forme  plus  correcte,  plus  claire,  pour  être  pleinement 
satisfaisant.  —  A.  L.-M. 


Le  culte  continue.  M.  Auguste  Rev,  qui,  en  écrivant  jadis  Le  chAteau 
(le  La  Chevrette  de  J/"‘e  d'Epinay,  avait  écarté  de  son  travail  l'hôte  et  l'ami 
illustre,  de  crainte  de  lui  donner  un  rôle  insuffisant  ou  d’en  être  encombré, 


lui  consacre  un  charmant  volume  (Jean-Jacques  Rousseau  dans  la  vallée  de 
Montmorency,  Paris,  Plon,  1909,  in-8),  volume  où  respire  le  double  amour 
fervent  qu’il  éprouve  pour  Jean-Jacques  et  la  vallée  qu'il  fréquenta.  11  est 
à  la  fois  douloureux  et  piquant  de  voir  ces  paysages  modérés  et  apaisés  de 
Montmorency,  de  Soisy,  de  Groslay,  témoins  des  célèbres  «  orages  »  qui 
déchirèrent  le  cœur  de  Rousseau  et  de  tousceux  qui,  à  ce  moment,  sont  liés  à 
son  sort,  témoins  de  ces  brouilles,  de  ces  fuites,  de  ces  réconciliations,  de 


ces  regrets,  de  ces  adieux,  qui  nous  ont  valu  des  pages  si  brûlantes,  si  per¬ 
sonnelles  et  si  humaines  à  la  fois.  Dépassant  le  cadre  de  son  ouvrage, 
M.A.  R.  suit  Rousseau  à  Ermenonville,  puis  au  delà  de  la  tombe,  jusqu'au 
Panthéon,  jusqu'au  centenaire  de  1878,  jusqu'aux  discussions  toutes 
récentes  à  son  sujet;  il  se  lamente  de  voir  Rousseau  ainsi  tiraillé  entre 
les  partis.  Ce  n’est  pas  nous  qui  ne  serions  pas  de  son  avis.  —  A.  L.-M. 
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Sous  ce  titre  :  La  conspiration  du  cardinal  Albéroni,  la  Franc-Maçonnerie 
et  Stanislas  Poniatowski  (Cracovie,  Imprimerie  de  l'Université  ;  Paris, 
Picard,  in-8°  de  68  p.),  M.  Stanislas  Mnémon  publie  le  fragment  d'une 
étude  consacrée  à  établir  la  part  prise  par  Poniatowski  dans  la  conspira¬ 
tion  d’Albéroni.  L’auteur  croit  avoir  réuni  les  données  concernant  la  cor¬ 
rélation  de  la  franc-maçonnerie  avec  cette  conspiration,  et  le  rôle  joué  par 
Stanislas.  Ce  sont  des  indications  qui  pourront  se  préciser.  —  L.  B. 


M.  Vladimir  Zauorsky  a  publié  chez  Hachette  (1909;  in-8  de  vi-258p.) 
sa  thèse  consacrée  à  François  Racki  et  la  Renaissance  scientifique  et  poli¬ 
tique  de  la  Croatie  (1828-1894).  Son  but  est  de  faire  connaître  aux  Fran¬ 
çais  le  savant  et  l'homme  politique  dont  le  nom  se  trouve  étroitement 
lié  à  l’histoire  de  la  renaissance  de  la  Croatie  qu'il  voulait  réconcilier  avec 
les  Serbes,  grâce  à  ses  études  historiques.  Par  ses  recherches,  ses  publi¬ 
cations  de  textes,  Racki  a  montré  le  développement  historique  des  Croates, 
des  Serbes  et  des  Bulgares.  Pour  son  travail,  M.  Zagorsky  a  pu  utiliser 
les  documents  des  bibliothèques  austro-hongroises  et  la  correspondance 
de  Racki.  —  L.  B. 


M.  Raoul  Arnaud  a  publié  dans  le  Temps  des  20,  21  et  22  février,  sous 
le  titre  de  La  princesse  de  Lamballe  et  son  médecin,  trois  articles  intéres¬ 
sants  relatifs  à  Jean-Geoffroy  Saiffert  et  rédigés  d'après  les  Annales  euro¬ 
péennes  de  1805  où  Saiffert  publia  un  historique  (en  allemand)  de  la 
maladie  de  son  «  auguste  cliente  ».•  Entre  autres  documents  curieux  que 
nous  révèle  M.  R.  A.,  il  faut  noter  une  lettre  de  Marie-Antoinette  à  la 
princesse  de  Lamballe.  —  C.  S. 

M.  Roger  Grand  vient  de  publier  une  étude  fort  minutieuse  et  précise 
sur  Deux  portraits  inédits  de  Charette  (Paris,  Picard,  et  Nantes,  Dugas, 
1910  ;  in-8  de  10  p.,  avec  deux  gravures  hors  texte).  Les  portraits  du  chef 
vendéen  «  sont,  pour  la  plupart,  d'une  absolue  fantaisie,  car  les  documents 
originaux  et  certains  sur  sa  personne  physique  sont,  au  contraire,  extrê¬ 
mement  rares,  si  l’on  excepte  le  moulage  peu  satisfaisant  pris  sur  sa  ligure 
après  son  exécution  ».  Les  deux  meilleures  et  les  deux  plus  complètes 
représentations  authentiques  appartiennent  l’une  à  un  membre  de  la  famille 
de  Charette  et  l'autre  à  M.  R.  Grand  lui-même  :  elles  sont  l'objet  de 
pages  intéressantes  témoignant  incidemment  que  ces  deux  souvenirs  ne 
pourraient,  à  des  titres  divers,  se  trouver  en  meilleures  mains.  —  M.  B. 
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Institut.  — Académie  des  Inscriptions.  —  11  février  :  M.  Maurice  Prou,  pro¬ 
fesseur  à  l’École  des  Chartes,  est  élu  à  la  place  de  membre  titulaire  devenue 
vacante  par  le  décès  de  M.  Henri  Weil.  Ancien  élève  de  l'École  des  Chartes  et 
de  l’École  de  Rome,  le  nouvel  académicien  possède  une  érudition  aussi  pro¬ 
fonde  qu'étendue.  Les  fonctions  de  bibliothécaire  qu'il  a  remplies  longtemps 
au  Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  lui  ont  donné  une 
compétence  spéciale  en  numismatique.  Il  a  publié  le  catalogue  des  Monnaies 
mérovingiennes  et  celui  des  Monnaies  carolingiennes  conservées  à  la  Biblio¬ 
thèque.  11  a  mis  à  profil  ses  éludes  sur  la  période  mérovingienne  pour  publier 
une  histoire  de  la  Gaule  mérovingienne,  vrai  modèle  de  vulgarisation  savante. 
Son  Manuel  de  paléographie  est  le  meilleur  traité  qui  existe  en  France  sur 
cette  question.  Nommé  le  31  décembre  1899  professeur  de  diplomatique  à 
l'École  des  Chartes,  il  a  merveilleusement  mis  en  pratique  les  principes  de  la 
science  qu’il  professe  dans  son  Recueil  des  actes  de  Philippe  Ier ,  ouvrage 
aussi  remarquable  au  point  de  vue  de  la  critique  et  de  la  publication  des 
textes  qu’à  celui  de  l’histoire  générale.  —  Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques.  —  12  février  :  La  moitié  du  prix  Le  Dissez  de  Penanrun  est  attri¬ 
buée  à  MM.  Gide  et  Rist  pour  leur  Histoire  des  doctrines  économiques  depuis  les 
physiocrates  jusqu'à  nos  jours.  Une  mention  honorable  est,  en  outre,  décernée 
à  M.  Gras  pour  son  Histoire  de  la  métallurgie  de  la  Loire  et  son  Histoire  de  la 
rubanerie  et  des  industries  de  la  soie  à  Saint-Étienne.  —  Académie  des  Beaux- 
Arts.  —  8  janvier  :  Élection  de  M.  de  Selves,  préfet  de  la  Seine,  en  qualité  de 
membre  libre,  en  remplacement  de  M.  Gruyer. 

Provinces  françaises  sous  la  domination  des  Anglais.  —  M.  Léopold 
Delisle  vient  de  publier  pour  l'Institut,  dans  la  collection  des  chartes  et 
diplômes,  un  recueil  concernant  l’administration  des  provinces  françaises 
dépendant  de  l’Angleterre  et  les  affaires  de  France  sous  le  règne  de  Henri  II, 
roi  d’Angleterre  et  duc  de  Normandie  (1  vol.  in-4°  de  xix-570  p.).  Cette  impor¬ 
tante  élude  est  basée  sur  le  catalogue  des  actes  se  rapportant  à  cette  adminis¬ 
tration  et  illustrée  par  la  reproduction  phototypique  d’un  grand  nombre  d'entre 
eux  dans  un  atlas  in-folio  de  xxx  planches. 

Mission  Niger-Tchad.  —  25  janvier  :  Séance  solennelle  de  la  société  de  géo¬ 
graphie  pour  la  réception  du  capitaine  Tilho  et  des  membres  de  la  mission 
Niger-Tchad.  Cette  mission  avait  pour  but  :  1°  de  déterminer,  de  concert  avec 
une  mission  anglaise,  les  limites  entre  les  colonies  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne  s'étendant  du  Niger  au  Tchad  ;  2°  d’étudier  différentes  ques- 
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tions  scientifiques  concernant  principalement  la  cartographie,  la  climatologie, 
l'ethnographie  et  l'histoire,  l’histoire  naturelle,  enfin  le  régime  hydrogra¬ 
phique  du  Tchad.  La  conclusion  du  capitaiue  Tilho  est  que  le  Tchad  est  une 
dépression  fermée  de  vaste  étendue,  mais  de  faible  profondeur  (la  moyenne  ne 
dépasse  pas  lm  50).  Ses  rives  imprécises  et  de  pente  peu  sensible  n’endiguent 
pas  la  nappe  liquide  et  lui  permettent  tour  à  tour  de  submerger  et  de  découvrir 
de  vastes  étendues  de  terrain,  suivant  les  différences  de  niveau  apportées  à 
cette  masse  liquide  d'un  côté  par  les  affluents  et  les  pluies  locales,  d’un  autre 
par  l'évaporation  et  l’infiltration.  Ces  variations  assez  sensibles  au  cours  d'une 
même  année  ne  permettent  pas  de  prévoir  l’assèchement  du  lac  et  sa  dispari¬ 
tion. 

École  française  d’Athènes.  —  Par  décret  en  date  du  3  février  1910,  l’article 
l*r  du  décret  du  18  juillet  1899  relatif  au  recrutement  de  cette  école  est  modifié 
ainsi  qu’il  suit  :  à  l’ancien  dispositif  qui  portait  que  «  l’école  d'Athènes  se 
recrute  soit  parmi  les  agrégés  de  l’enseignement  secondaire  qui  ont  fait  dans 
les  grands  établissements  scientifiques  de  France  une  année  au  moins  d’études 
spéciales  pour  se  préparer  à  leurs  futurs  travaux,  soit  parmi  les  candidats  que 
recommandent  spécialement  leurs  titres  scientifiques  »,  est  ajoutée  cette  dis¬ 
position  :  «  Ceux  des  candidats,  agrégés  de  l'enseignement  secondaire,  qui, 
pour  obtenir  le  diplôme  d’études  supérieures  ont  fait  agréer  un  mémoire  por¬ 
tant  sur  une  question  d’archéologie  ou  d’épigraphie  grecque,  peuvent  être  dis¬ 
pensés  de  l’année  préparatoire  d'études  spéciales.  » 

Un  autre  décret  de  la  même  date  décide  que  les  membres  de  première  année 
del  école  française  d’Athènes  ne  sont  pas  tenus  de  soumettre  de  mémoire  à  l’Aca¬ 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  :  ce  mémoire  est  pour  eux  facultatif. 

Par  décret  en  date  du  9  février  1910,  M.  Hollcaux,  directeur  de  l’école  française 
d’Athènes,  est  maintenu  dans  ses  fonctions  pour  une  nouvelle  période  de  six 
années. 

Inondations.  —  Par  suite  de  la  crue  de  la  Seine,  à  la  fin  du  mois  de  janvier, 
les  cours  de  l'Institut  ont  été  inondées.  Les  séances  n'ont  pas  été  suspendues, 
mais  les  membres  de  l’Institut  ne  pouvaient  se  rendre  à  la  salle  des  Pas-perdus 
que  sur  des  passerelles  échafaudées  sur  des  chevalets. 

Plusieurs  dépôts  d'archives  modernes  ont  été  envahis  par  les  eaux  :  les 
archives  de  l'Hôtel  de  Ville,  celles  de  la  Cour  des  Comptes,  rue  Cambon,  celles 
du  ministère  des  Travaux  publics.  Quelques  infiltrations  se  sont  produites  dans 
les  sous-sols  des  Archives  nationales,  par  suite  de  ruptures  d'égouts,  mais  on  a 
pu  facilement  déplacer  les  registres  qui  menaçaient  d'être  atteints.  L’établis¬ 
sement  scientifique  le  plus  éprouvé  a  été  le  Muséum  d'histoire  naturelle. 
L'infiltration  des  eaux  a  commencé  dès  le  dimanche  23  janvier  dans  le  sous- 
sol  des  galeries  d'anatomie  comparée,  où  étaient  déposées  de  précieuses  collec¬ 
tions  d’invertébrés  fossiles.  La  galerie  a  été  aussitôt  fermée  et  le  sauvetage 
commencé.  Mais,  dès  le  lendemain,  l’eau  s'était  élevée  jusqu'à  une  hauteur  inat¬ 
tendue;  elle  a  successivement  atteint  les  sous-sols  de  la  ménagerie  des  reptiles, 
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dont  les  calorifères  ont  été  éteints,  les  fosses  aux  ours,  le  laboratoire  de  patho¬ 
logie  végétale,  la  totalité  des  jardins  français,  le  premier  étage  et  les  sous-sols 
des  laboratoires  de  physique  générale  et  d'anatomie  comparée,  enfin  la  rotonde 
des  grands  herbivores.  Grâce  au  dévouement  du  personnel,  au  courage  des  gar¬ 
diens  et  jardiniers  de  tout  ordre,  toutes  les  collections  ont  pu  être  sauvées; 
des  mesures  énergiques  ont  empêché  l’extinction  des  calorifères  des  serres. 
Ces  magnifiques  collections  sont  entièrement  indemnes. 

Enseignement  supérieur.  —  Par  décret  en  date  du  24 janvier,  M.  Paul  Coun- 
tf.ault  est  nommé,  à  partir  du  lrr  février  1910,  professeur  d'histoire  de  Bordeaux 
et  du  sud-ouest  de  la  France  â  la  Faculté  des  lettres  de  l’université  de  Bordeaux, 
où  il  professait  déjà  ce  cours  en  qualité  de  chargé  de  cours.  M.  Anglade  est,  à 
la  même  date,  nommé  professeur  de  langue  et  littérature  méridionales  à  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Toulouse. 

Thèses  de  doctorat  ès  lettres.  —  Les  thèses  suivantes  ont  été  soutenues 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  8  décembre  1909.  M.  Lovinesco.  Thèse 
principale  :  Jean-Jacques  Weiss  et  son  œuvre  littéraire.  Thèse  complémentaire  : 
Les  voyageurs  français  en  Grèce  au  XIXe  siècle.  14  décembre  :  M.  DnouET,  pro¬ 
fesseur  au  lycée  Cantemir,  à  Bucharesl.  Thèse  principale  :  Le  poète  François 
Mainard  (4  583?-1646).  Thèse  complémentaire  :  Tableau  chronologique 
des  lettres  du  poète  François  Mainard ,  accompagné  de  lettres  inédites. 
22  décembre  :  M.  Augé-Ciiiquet.  Thèse  principale  :  La  vie ,  les  idées  et  les 
œuvres  de  Jean- Antoine  de  Baïf.  Thèse  complémentaire  :  Les  amours  de  Jean- 
Antoine  de  Baïf  (amours  de  Méline).  23  décembre:  M.  Le  Gentil,  agrégé  de 
l’Université.  Thèse  principale  :  Le  poète  Manuel  Breton  de  los  Herreros  et  la 
société  espagnole  de  4830  a  4860.  Thèse  complémentaire  :  Les  revues  litté¬ 
raires  de  l'Espagne  pendant  la  première  moitié  du  A 'IX*  siècle.  16  décembre 
(devant  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes):  M.  Le  Mo  y,  professeur  d’histoire  au 
lycée  d'Angers.  Thèse  principale  :  Le  Parlement  de  Bretagne  et  le  pouvoir 
royal  au  XVIIIe  siècle.  Thèse  complémentaire  :  Bemontrances  du  Parlement  de 
Bretagne  au  XVIIIe  siècle.  11  janvier  1910:  M.  Lucien  Wolf,  professeur  au 
collège  Rollin.  Thèse  principale  :  John  Keaths;  sa  vie  et  son  œuvre  (1795- 
4821).  Thèse  complémentaire  (en  anglais)  :  An  essay  on  Keats's  treatment  of 
the  heroic  Bhythm  and  blank  verse.  19  janvier  :  M.  Plattard.  Thèse  princi¬ 
pale  :  L'invention  et  la  composition  dans  l'œuvre  de  Babelais.  Thèse  complémen¬ 
taire  :  Le  quart  livre  de  Pantagruel.  22  janvier  :  M.  Conard,  professeur  au 
lycée  de  Lyon.  Thèse  principale  :  La  captivité  de  Barcelone  (février  4808- 
janvier  1810).  Thèse  complémentaire  :  La  constitution  de  Bayonne  (1808). 
27  janvier  :  M.  Gauthier,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  l’Uuiversilé 
d’Alger.  Thèse  principale  :  La  théorie  d'Ibn  Bochd  ( Averroès )  sur  les  rapports 
de  la  religion  et  de  la  philosophie.  Thèse  complémentaire  :  Ibn  Thofaïl  ;  sa 
vie ,  ses  œuvres. 

Thèses  de  l’École  des  Chartes.  —  Les  31  janvier,  l*r,  2  et  3  février,  ont  été 
soutenues  à  l’École  des  Chartes  les  thèses  suivantes  :  Geneviève  Aclocque, 
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Éludes  sur  le  commerce  et  l'industrie  à  Chartres  depuis  le  xie  siècle  jusqu’à  la 
fin  du  ministère  de  Colbert.  —  Jean  Babelon,  La  moralité  de  bien  advisé  et 
mal  advisé,  précédée  d'une  étude  sur  les  moralités  en  géuéral.  —  Jean 
Bahennes,  La  viticulture  en  Bordelais  au  moyen  âge.  —  H.  Chobaut,  Les  insti¬ 
tutions  municipales  dans  le  comté  Venaissin,  des  origines  à  1790.  —  Valentin 
Ciiodrox  de  Courckl,  Étude  archéologique  sur  la  cathédrale  de  Troyes.  — 
J.  CoiiEMBné,  Les  institutions  municipales  de  Castres  du  xnc  au  xvie  siècle.  — 
Pierre  Delonule,  Étude  sur  la  censivede  Sl-Germain  l’Auxerroisà  Paris, au  xme 
et  au  xive  siècle. — Benjamin  Faucher,  Formation  et  organisation  dudépartemcnt 
du  Cantal  (1789-an  111;.  —  G.  Gabric,  Contribution  à  l’étude  de  la  jeunesse  de 
Du  Plessis-Mornay  et  de  ses  débuts  dans  la  politique  et  la  diplomatie  (1549- 
1582),  suivie  de  lettres  inédites  de  Du  Plessis-Mornay  conservées  à  la  Biblio¬ 
thèque  nationale.  —  Marcel  Gastineau,  Essai  historique  sur  le  cimetière  des 
Saints-Innocents,  depuis  les  origines  jusqu'à  1786. — Marcel  Godet,  La  congréga- 

f 

tion  de  Montaigu  (1490-1580).  —  Ch.  Hirsciiauer,  Les  Etats  d'Artois  depuis  leur 
origine  jusqu’à  la  réconciliation  des  provinces  wallonnes  avec  Philippe  II  (1340- 
1579;.  — Georges  Huisman,  La  juridiction  de  la  municipalité  parisienne,  de  saint 
Louis  à  Charles  VU.  —  Émile  Isnard,  Essai  historique  sur  le  chapitre  cathédral 
de  Digne  et  sur  Pierre  Gassendi,  chanoine  et  prévôt  (1177-1790).  — G.  Loirbtte, 
La  juridiction  municipale  à  Toulouse  au  xite  et  au  xm®  siècle.  Étude  de  droit 
urbain  et  d'administration  judiciaire.  —  Maurice  Loncle,  L’ordre  des  avocats 
au  Parlement  de  Paris  aux  xvn®  et  xvni®  siècles  (1602-1790).  —  Roger  Luzu, 
La  Réforme  et  les  origines  de  la  Ligue  dans  le  Maine  et  principalement  dans  la 
ville  du  Mans.  —  Georges  Mazeran,  Essai  sur  la  politique  religieuse  de  Phi¬ 
lippe  le  Bon  dans  les  Pays-Bays.  —  René  Pjciiahd  du  Page,  Simon  Arnauld  de 

# 

Pomponne  avant  son  ministère  (1618-1671).  Etude  sur  sa  jeunesse,  sa  carrière 
administrative  et  politique.  —  Maurice  Rousset,  Étude  biographique  sur 
Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris  (1197-1208).  —  Louis  Royer,  L'abbaye  de 
Montmajour-lez-Arles,  du  x*  au  xv*  siècle.  —  J.  Ruinaut,  Essai  historique  sur 
les  origines  et  l'organisation  de  l'église  Saint-Marcel  de  Paris  (v*  siècle-1597). 

On  peut  remarquer,  en  parcourant  la  liste  de  ces  titres  de  thèses,  que  les 
sujets  d'histoire  parisienne  y  figurent  pour  une  proportion  considérable  ;  il  faut 
sans  doute  y  voir  l'heureux  résultat  du  cours  si  utile  et  si  intéressant  professé 
depuis  quelques  années  par  M.  Poêle  sur  celte  histoire  cl  sur  ses  sources. 

La  promotion  d'archivistes  paléographes  qui  a  suivi  cette  soutenance  de  thèses 
marque  une  nouvelle  étape  du  féminisme.  C'est,  en  effet,  la  première  fois  que 
le  diplôme  réservé  aux  anciens  élèves  de  l'Ecole  des  Chartes  ait  été  accordé  à 
une  femme.  Ml,e  Aclocque,  la  première  qui  se  soit  engagée  dans  cette  voie,  a 
obtenu  le  5e  rang  au  classement  de  sortie. 


Bibliothèque  nationale.  —  Le  3  janvier  1910,  expirait  le  délai  avant  lequel  la 
Bibliothèque  nationale  ne  pouvait  pas  donner  communication  de  79  lettres 
adressées  par  Alfred  de  Musset  à  une  inconnue  qui  n'est  autre  qu’Aimée  d’Alton, 
devenue  plus  lard  la  femme  de  Paul  de  Musset.  M.  L.  Séché  vient  d'en  donner 
une  édition.  Le  même  jour,  devenaient  communicables  les  mémoires  de  Laré- 
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vellière-Lépeaux,  les  lettres  données  par  le  Vle  de  Grouchy  et  les  Souvenirs  de 
Maxime  du  Camp  déposés  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut.  D'après  une  note 
de  l’auteur  jointe  à  ce  paquet,  le  premier  chapitre  de  ces  Souvenirs  intitulé  «  les 
Mœurs  de  mon  temps  »  a  été  déposé  à  la  Bibliothèque  nationale  où  il  ne  doit  être 
communiqué  qu’avec  une  extrême  réserve.  Max.  du  Camp  ajoute  que  «  sa 
volonté  expresse  est  que  ce  chapitre  ne  soit  jamais  publié  dans  le  courant  du 
xxe  siècle  et  qu’il  préfère  qu’il  ne  soit  jamais  mis  au  jour  et  livré  au  public  ». 

Archives  des  Colonies.  —  Par  décret  du  27  janvier  1910,  le  ministère  des 
Colonies  es!  autorisé  à  mettre  en  dépôt  aux  Archives  nationales  les  documents 
des  archives  des  Colonies  antérieurs  à  1789,  qui  présentent  un  caractère  pure¬ 
ment  historique  ou  privé.  D’après  l’article  3  de  ce  décret,  le  département  des 
Colonies  conservant  la  possession  des  pièces  d'archives  déposées  ainsi  au 
palais  Soubise,  il  appartient  au  ministre  des  Colonies  de  déterminer  le  mode 
et  les  conditions  du  versement,  de  prendre  les  mesures  opportunes  concernant 
la  communication  au  public  des  documents  déposés  ou  le  retour  au  ministère 
de  ceux  d’entre  eux  qui  seraient  utiles  au  service. 

Dès  le  18  février,  sont  arrivées  aux  Archives  nationales  les  premières  voi¬ 
tures  apportant  les  registres  et  cartons  qui  composent  ce  fonds  important,  le 
plus  intéressant  qui  ait  été  versé  rue  des  Francs-Bourgeois  depuis  qu’y  ont  été 
transportées  les  archives  de  la  Marine. 

Les  principales  séries  de  pièces  que  renferment  les  archives  coloniales  sont 
les  ordres  du  roi  et  dépêches  ministérielles,  la  correspondance  des  gouver¬ 
neurs,  les  documents  se  rapportant  aux  troupes  des  colonies,  au  personnel 
colonial,  à  l'administration  de  la  justice  (Codes  des  différentes  colonies),  aux 
missions  et  au  culte  religieux,  enfin  les  mémoires  historiques  sur  les  diverses 
colonies. 

Un  autre  versement  qu’ont  reçu  les  Archives  nationales  se  compose  des 
papiers  se  rapportant  h  l’Exposition  de  1900. 

« 

Société  Jules  Cousin.  —  Grâce  à  l’initiative  de  M.  Marcel  Poète,  conservateur 
delà  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  une  société  des  Amis  de  cette  biblio¬ 
thèque  s’est  fondée  sous  le  titre  de  Société  Jules  Cousin,  Elle  a  pour  but 
d’aider  à  l’enrichissement  des  collections  appartenant  à  la  Ville  en  réunissant 
des  fonds  susceptibles  de  faciliter  des  acquisitions  importantes,  et  en  provo¬ 
quant  le  don  de  séries  d’imprimés  qui  ne  sont  pas  dans  le  commerce,  tels  que 
catalogues,  programmes,  réclames,  lettres  de  faire  part,  etc.  Elle  a  été  placée 
sous  le  patronage  de  l’érudit  à  qui  on  doit  la  reconstitution  de  la  Bibliothèque 
de  la  Ville  après  l’incendie  de  1871. 

École  d’agriculture  de  Grignon.  —  Dans  sa  séance  du  22  janvier  1910,  la 
Société  nationale  d'agriculture  a  entendu  la  lecture  d'un  intéressant  mémoire 
où  M.  Marcel  Vacher  retraçait  l’histoire  du  domaine  de  Grignon,  le  suivant 
dans  les  mains  par  lesquelles  il  a  passé  depuis  Diane  de  Poitiers  jusqu’à  ce 
qu'il  devint  le  siège  de  l'institution  royale  agronomique  de  Grignon,  d'où 
l’école  nationale  d’agriculture  actuelle  tira  son  origine. 
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Calendrier  républicain.  —  L’Intermédiaire  du  10  janvier  1910  publie  une 
curieuse  lettre  de  Lalande  adressée  en  ventôse  an  IX  au  rédacteur  du  Moniteur 
pour  l’engager  à  reprendre  le  calendrier  grégorien.  En  voici  les  principaux 
passages  : 

«...  Je  voudrais  qu’il  [le  Moniteur ]  fût  plus  agréable  et  plus  utile  en  le  datant 
par  le  calendrier  de  toutes  les  nations,  afin  qu’il  convînt  à  tout  le  monde,  car 
il  n'y  a  que  les  fonctionnaires  qui  se  servent  du  calendrier  républicain. 

«  Comme  c’est  moi  qui  l’ai  fait  en  1793,  pour  la  fantaisie  du  député  Rorame, 
je  ne  suis  pas  suspect  dans  ma  réclamation. 

«Je  crois  bien  le  nouveau  calendrier  plus  commode  que  l’ancien,  mais  il  ne 
dépend  ni  de  vous,  ni  de  moi,  ni  d’aucune  autorité  de  le  faire  adopter.  Le  plus 
court  est  donc  d'y  renoncer  peu  à  peu  en  réunissant  les  deux  dates...  » 

Il  s’écoula  encore  près  de  deux  ans  avant  que  le  Moniteur  se  décidât  â 
adopterlc  système  proposé  par  Lalande;  c’est  seulement  à  partir  du  1er  nivôse 
an  XI  (22  décembre  1802)  que  la  date  républicaine  est  accompagnée  entre 
parenthèses  de  celle  du  calendrier  grégorien. 

Volume  ayant  appartenu  à  Shakespeare.  —  L 'Intermédiaire  du  10  février 
publie  une  note  signalant  et  décrivant  un  incunable  qui  aurait  appartenu  à 
Shakespeare.  C’est  une  histoire  universelle  composée  par  un  religieux  de  la 
Congrégation  des  Ermites  de  Saint-Augustin,  Jacopo  di  Bcrgamo  (in-4° 
imprimé  à  Venise  par  Bernardin  Ricio  de  Novaria,  15  février  1492). 

Une  liste  latine  des  possesseurs  de  ce  livre  dressée  par  l’abbé  Gohin,  vicaire 
général  de  Mgr  de  Saint-Simon,  dernier  évêque  d'Agde,  sans  doute  d'après 
les  mentions  inscrites  sur  l’ancienne  couverture  qui  aujourd’hui  est  remplacée 
par  une  reliure  neuve,  indique  que  Shakespeare  le  posséda  de  1600  à  1607. 

En  effet,  au  1er  feuillet  figurent  des  armoiries  :  d’argent  à  la  bande  de  sinople 
chargée  d’une  lame  d’or  avec  au-dessous  de  l’écu  un  masque  antique  et  cette 
inscription  :  Ex  Saksp.  Lmn. 

Au  verso  du  feuillet  36,  en  face  de  la  description  de  l’Angleterre,  on  lit  cette 
mention  manuscrite  :  Britannia.  W.  Shakespere. 

Fêtes  de  Jeanne  d’Arc  à  Madagascar.  —  Les  5,  6  et  7  septembre  dernier 
ont  été  célébrées  à  la  mission  catholique  de  Fianarantsoa  des  fêtes  en  l'hon¬ 
neur  de  la  bienheureuse  Jeanne  d'Arc.  Des  invitations  imprimées  avaient  été 
envoyées  de  tous  côtés  par  les  organisateurs  qui  «  espéraient,  disaient-ils, 
qu'ici  à  Madagascar,  comme  en  France,  tous  les  cœurs  s’uniraient  dans  un 
même  sentiment  de  joie  religieuse  et  patriotique  pour  acclamer  notre  héroïne 
nationale  »>.  En  dehors  d'offices  solennels  où  furent  prononcés  un  panégyrique 
malgache  et  un  panégyrique  français,  le  programme  comprenait  des  séances 
récréatives  à  l'école  des  Frères  et  à  l’école  des  Sœurs  avec  chœurs,  dialogues, 
etc.,  et  une  fête  de  nuit  dans  les  jardins  de  l’École  normale.  Cette  dernière 
solennité  consistait  en  une  série  de  tableaux  consacrés  aux  principaux  épi¬ 
sodes  de  la  vie  de  Jeanne  d’Arc,  où  jeunes  gens  et  jeunes  filles  malgaches, 
costumés  pour  la  circonstance,  récitaient  en  chœur  des  chants  français  ou 
malgaches  rappelant  les  différentes  phases  de  cette  merveilleuse  épopée. 
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Sources  historiques  employées  par  Victor  Hugo.  —  Le  catalogue  de  la 
librairie  H.  Champion  paru  en  janvier  mentionne,  parmi  les  livres  d'occasion, 
un  exemplaire  de  Vllistoire  et  Recherches  des  antiquités  de  Paris  de  Sauvai 
qui,  d'après  une  mention  manuscrite  qu’on  lit  sur  le  litre,  provient  de  la  biblio¬ 
thèque  de  Victor  Hugo.  On  trouve,  en  effet,  dans  l’ouvrage  des  fiches  de  l'écri¬ 
ture  du  poète,  marquant  les  passages  qui  lui  ont  servi  pour  la  documentation 
de  Notre-Dame  de  Paris. 


Vente  d’une  bibliothèque  géographique.  —  Du  24  au  26  février  1910,  a  été 
vendue  à  la  salle  Silveslrc,  par  le  ministère  d'Em.  Paul  et  fils,  la  Bibliothèque 
géographique  et  collection  d’autographes  de  M.  Gabriel  Marcel,  conservateur 
adjoint  à  la  Bibliothèque  nationale  (Section  des  Cartes  et  Plans). 


La  Marseillaise.  —  Dans  le  catalogue  de  la  vente  d'autographes  faite  le 
21  février,  à  l'hôtel  Drouot,  figurait  une  copie  de  la  Marseillaise,  de  la  main 
même  de  Roc c. et  de  Lisi.e,  avec  sa  signature.  Cette  pièce  est  reliée  à  la  Gn  d’un 
exemplaire  de  ses  Essais  en  vers  et  en  prose  qui  porte  une  dédicace  autographe 
à  Legouvé. 


Concours.  —  La  société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  département  de  l’Eure  décernera  en  1911  le  prix  Lucien  Fouché ,  de  la  valeur 
de  600  francs,  destiné  au  meilleur  mémoire  sur  un  sujet  historique  intéressant 
le  département  de  l'Eure,  à  l’exception  de  l’histoire  littéraire.  Les  œuvres  pré¬ 
sentées  devront  être  inédites  et  n’avoir  jamais  figuré  à  aucun  concours.  Le 
manuscrit  récompensé  demeurera  la  propriété  de  la  Société  qui  se  réserve 
d’en  faire  la  publication.  La  Société  serait  disposée  à  donner,  s’il  y  avait  lieu, 
une  récompense  au  travail  qui  serait  jugé  le  second  en  mérite.  Les  manuscrits 
devront  être  adressés,  franco  de  port,  au  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  à 
Evreux,  avant  le  1er  avril  1911.  Ils  porteront  une  épigraphe  ou  devise  répé¬ 
tée  sur  une  enveloppe  cachetée  qui  contiendra  l’indication  des  noms  de 
l'auteur. 


Conférences  Jules  Lair.  —  Le  10  mars,  M.  Léon  Lecestre,  archiviste  hono¬ 
raire  aux  Archives  nationales,  le  savant  continuateur  de  l’édition  des  Mémoires 
.  de  Saint-Simon  commencée  par  M.  de  Boislisle,  a  inauguré,  à  l’Institut  catho¬ 
lique,  une  série  de  dix  conférences  sur  la  Cour  de  Louis  XIV,  de  17 00  à  1715, 
sujet  qu’il  connaît  mieux  que  personne. 

Ces  conférences,  qui  se  tiennent  à  3  heures  1/2,  se  poursuivront  les  jeudis 
14,  21  et  28  avril,  19  et  26  mai,  2,  9  et  16  juin.  Après  avoir  traité,  dans  la  pre¬ 
mière,  des  sources  de  l’histoire  de  la  Cour  à  cette  époque  et  du  caractère 
du  Roi,  M.  Lecestre  étudiera  successivement  la  Famille  Royale  (le  Grand  Dau¬ 
phin,  le  duc  et  la  duchesse  de  Berry,  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  Madame,  le 
duc  et  la  duchesse  d’Orléans,  les  enfants  légitimés  du  Roi,  les  princes  de  Condé 
et  de  Couli,  la  marquise  de  Maintenon);  la  Ma ison  du  Roi  (grands  officiers, 
officiers  subalternes,  titulaires  des  grandes  charges,  maison  militaire);  la 
Journée  du  Roi  (lever,  toilette,  messe,  conseil,  repas,  promenades,  soirée, 
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coucher)  ;  les  Plaisirs  de  la  Cour  (l’appartement,  les  jeux,  les  concerts,  les  bals, 
le  théâtre,  les  chasses,  les  promenades  :  Trianon,  les  voyages  :  Marly,  Fontai¬ 
nebleau,  Paris);  la  Religion  à  la  Cour  (la  messe  quotidienne,  le  dimanche,  les 
grandes  fêles,  la  communion  du  Roi,  les  baptêmes  et  mariages,  les  idées  reli¬ 
gieuses);  la  Maladie  et  la  Mort  à  la  Cour  (médecins  et  apothicaires,  chirurgiens, 
traitement  des  maladies,  obsèques  princières). 

Conférences  de  la  Revue  française.  —  A  la  salle  de  la  Société  de  Géographie 
s'est  ouverte  une  série  de  conférences  qui  se  tiennent  le  mardi  à  3  heures 
(Prix  des  places  :  1er  rang,  5  francs;  autres  rangs,  2  fr.  50).  Voici  la  suite  du 
programme  :  M.  G.  d'Esparbès,  5  avril,  l 'Impératrice  Joséphine',  M.  Funck- 
Brentano,  12  avril,  A/mc  de  Maintenons  M.  Jules  Lemaître,  19  avril,  Mme  de 
Sécigné ;  M.  André  Belessort,  26  avril,  Arcède  Darine ;  M.  A.-E.  Sorel, 
3  mai,  Mmli  de  Will;  M.  Albert  Vandal,  10  mai,  Caroline  Murat.  Les  pre¬ 
mières  conférences  ont  été  faites  par  MM.  Maurice  Maindron,  II.  Bor¬ 
deaux,  Fr.  de  Nion,  P.  Acker,  E.  Daudet,  le  Mu  de  Sécun. 


Revues  nouvelles.  —  Le  25  janvier  a  paru  le  premier  numéro  de  la  Revue 
d'histoire  de  l'Église  de  France,  sous  la  direction  de  M.  l’abbé  Albert  Yoot 
(Paris,  Letouzey  et  Ané,  paraissant  tous  les  deux  mois,  abonnement  :  15  francs). 
Le  nouveau  périodique  se  propose  d'accueillir  des  articles  concernant  l'histoire 
ecclésiastique  générale  de  la  France  et  L histoire  locale  des  diocèses,  des  mono¬ 
graphies  sur  les  évêques,  les  abbés  et  les  personnages  qui  ont  joué  un  rôle 
important,  des  études  sur  les  évêchés,  les  abbayes,  les  chapitres,  les  ordres 
religieux  anciens  et  modernes,  les  grands  mouvements  d’idées  qui  peuvent 
faire  connaître  plus  complètement  le  passé  de  notre  Église.  Elle  étendra  son 
domaine  aux  diocèses  de  la  France  ancienne  et  moderne,  en  y  joignant  les 
diocèses  suisses  de  Genève,  Lausanne  et  Sion  et  les  diocèses  belges  de  Tour¬ 
nai  et  de  Namur,  dont  l'histoire  est  intimement  liée  à  celle  de  la  France  et 


qui  renferment  des  populations  de  langue  française.  Le  sous-titre  de  cette 
revue,  Analecla  Gallicana ,  indique  qu’elle  se  propose  de  réunir  des  docu¬ 
ments  pouvant  servir  à  compléter  et  à  refondre  la  Gallia  christiana  et  de 
publier  des  inventaires  méthodiques  des  documents  concernant  l'histoire 
religieuse  de  la  France  dans  nos  dépôts  publics  ou  à  l’étranger.  A  chaque 
numéro  sont  joints  un  dépouillement  des  périodiques  et  UDe  liste  des  livres 
nouveaux  mettant  au  courant  du  mouvement  des  études  sur  les  sujets  qui 
intéressent  la  revue. 


La  Bibliographie  des  sciences  économiques ,  politiques  et  sociales  est  le 
titre  d  une  revue  bibliographique  mensuelle,  dirigée  par  M.  Jean  Gautier, 
sous-bibliothécaire  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris  (Paris,  M.  Rivière,  in-8°, 
abonnement  annuel  :  France,  10  francs;  étranger,  12  francs).  Ce  recueil  a 
pour  but  de  signaler,  dans  un  ordre  méthodique,  «  tous  les  volumes,  bro¬ 
chures,  ou  articles  de  revues  parus  en  langue  française  dans  le  mois  précé¬ 
dent  *>  et  se  rapportant  aux  matières  spéciales  visées  par  cette  Bibliographie. 

Revue  des  Études  historiques.  —  XII.  13 
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Sous  le  titre  de  Byzantis ,  la  Société  d’études  byzantines  fondée  en  1909 
publie  une  revue  trimestrielle  qui  acceptera  des  articles  en  grec,  en  français, 
en  allemand,  en  anglais,  en  italien  et  en  latin.  L’objet  spécial  de  cette  revue 
est  l’étude  de  la  culture  byzantine,  mais  elle  s’occupera  également  des  anti¬ 
quités  chrétiennes  et  de  la  Grèce  moderne.  M.  Zisiou  y  commence  la  publica¬ 
tion  d’un  recueil  d' «  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Grèce  ». 

Anniversaire  de  M.  Novati.  — A  l'occasion  de  la  25e  année  de  l'enseignement 
de  M.  Fr.  Novati,  ses  anciens  élèves  lui  ont  offert  une  bibliographie  de  ses 
écrits  :  Bihliografia  degli  scritti  di  Francesco  Novati  (1878-1908.  Milano, 
2»  marzo  1909;  imp.  Renato  Romitelli,  in-8°  de  xxvm-79  p.)  Cette  bibliographie 
composée  par  M.  Al.  Sepulcri  est  précédée  d'une  notice  en  français  par 
M.  Henri  Cochin. 


Académie  royale  des  Sciences  de  Bavière.  —  Au  mois  de  mars  1909,  l'Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences  de  Bavière  a  célébré  le  150°  anniversaire  de  sa 
fondation  qui  remonte  à  une  décision  rendue  le  28  mars  1759  par  le  duc  Maxi¬ 
milien  Joseph  de  Bavière,  palatin  du  Rhin.  L’Académie  a  publié  h  cette  occasion 
un  volume  in-4°,  de  xxxvm-403  p.,  où,  à  la  suite  du  discours  prononcé  par  son 
président,  M.  K.  Th.  von  Heigel,  le  10  mars  1909,  elle  a  réuni  les  différents 
textes  constitutifs  de  cette  société  depuis  son  origine,  la  liste  des  membres 
ordinaires,  étrangers  et  correspondants  en  1909,  une  liste  générale  a\phabé“ 
tique  de  tous  les  membres  depuis  1759  et  une  bibliographie  détaillée  des 
œuvres  publiées  par  les  membres  actuels  de  l’Académie. 

Nécrologie.  —  Le  14  décembre  1909,  esl  mort  à  Strasbourg,  à  l’âge  de  80  ans, 
le  savant  philologue  L.  Fiuedlaender,  connu  par  ses  études  sur  la  littérature 
latine  des  premiers  siècles  de  l'empire  romain  et  auteur  d’un  important 
ouvrage  sur  les  Mœurs  romaines,  d'Auguste  k  la  fin  des  Antonins. 

Jules  Delamarhe,  mort  à  Paris  le  17  décembre  1909,  à  Page  de  42  ans,  s’était 
fait  un  nom  dans  les  éludes  grecques  et  avait,  en  particulier,  publié  le  recueil 
des  inscriptions  grecques  de  File  d'Amorgos. 

Le  26  février,  est  mort  à  Paris,  dans  sa  83e  année,  M.  d’Arbois  de  Jubain- 
ville,  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  professeur  de  langues  et 
littératures  celtiques  au  Collège  de  France.  Sorti  de  l'Ecole  des  Chartes  en 
1850,  il  fut  longtemps  archiviste  du  département  de  l’Aube  et  se  consacra 
d’abord  à  l’histoire  du  moyen  âge.  Ses  publications  les  plus  connues  dans  ce 
domaine  sont  les  Éludes  sur  létal  intérieur  des  Abbayes  Cisterciennes  (Paris, 
1858,  in- 8°,  xvm-489  p.)  et  Y  Histoire  des  ducs  et  comtes  de  Champagne  (1859- 
1869,  7  vol.  in-8°),  précieux  recueil  accompagné  du  catalogue  des  actes  de  ces 
puissants  seigneurs  qui  ont  longtemps  gouverné  une  des  plus  importantes 
provinces  de  la  France.  Plus  tard,  M.  d’Arbois  de  Jubainville  se  spécialisa  dans 
l’étude  du  celtique  et  les  vastes  connaissances  qu’il  acquit  dans  cette  branche 
de  l’érudition  lui  valurent  d'ètre  choisi,  en  1882,  pour  le  premier  titulaire  de  In 
chaire  de  littérature  celtique  qui  venait  d’ètre  créée  au  Collège  de  France.  Deux 
ans  après,  le  1er  février  !  SS  4 ,  il  fut  élu  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions 
eu  remplacement  de  François  Lcnormant. 
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Académie  des  Inscriptions.  Comptes  rendus,  mai-juin  1908  :  Paul  Mon¬ 
ceaux,  Inscription  de  Lamiggiga ,  308-310.  —  Paul  Durrieu,  Prétendu 
portrait  de  saint  Louis  à  la  Sainte-Chapelle ,  324.  =  Juillet  :  H.  Martin, 
Épitaphe  de  Béatrix  de  Bourbon ,  370.  —  Fouilles  de  M.  le  général  de 
Beylié  à  la  Kaleh  des  Beni-Hammad ,  453-455  [Province  de  Constan- 
tine].  =  Août-septembre  :  Châtelain,  Fragment  d'un  ms.  de  Lancelot 
du  Lac  en  prose,  471-472.  —  A.  Thomas,  Jehan  de  Monstereul,  prévôt  de 
Lille  [Charlin],  472.  —  A.  Thomas,  Etymologie  de  «  vernis  »,  476.  — 
Héron  de  Vili.efossb,  Monument  funéraire  découvert  à  Narbonne ,  496- 
498;  Inscription  votive  d' Alise  S^-Beine,  498-500. —  Kmile  Eude,  Lecture 
sur  un  Épisode  des  projets  de  croisade  au  X  VP  siècle ,  500-501.  -- 
Octobre  :  Paul  Gaucklbr,  Les  fouilles  du  «  Lucus  Farrinæ  »,  à  Borne, 
510-529.  —  Alfred  Merlin,  Becherches  sous-marines  près  de  Mahdia 
(Tunisie),  532-541.  —  Salomon  Reinacii,  Une  miniature  d'Altavanle, 
543-546  [au  musée  du  Havre]  =  Novembre  :  R.  P.  Delattre,  Fouilles 
dans  le  flanc  sud  de  la  colline  de  Bordj-Djedid  à  Carthage  (1908),  592- 
601.  —  Georges  Perrot,  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Marie-Louis- 
Antoine-Gaston  Boiss ier, 644-7 53  [Bibliographie].  —  Henri  Cordier,  La 
Chine  en  France  au  XVIIIe  siècle ,  756-770.  — -  Janvier  1909  :  J.  Loth, 
L' Inscription  latine  de  Gélignieux  (Ain),  et  le  prétendu  ligure  ou  celti- 
can  du  calendrier  de  Coligny ,  16-28.  —  Henri  Cordier,  Notice  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  M.  Arthur  de  Boislisle,  32-85  [Bibliographie].  — 
Fouilles  dans  un  oppidum  celtique  à  Salins  (Jura),  90-91.  —  A.  Merlin, 
Inscriptions  latines  nouvellement  découvertes  en  Tunisie ,  91-101.  — 
Maurice  Roy,  Les  deux  Jehan  Cousin  (1490-1560.  —  1522-1594), 
102-107.  =  Février  :  Marius  Archambault,  Note  sur  l'épigraphie  des 
monuments'lithiques  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  134-144.  —  Jules  Mau- 
rice.  Les  discours  des  Panegyrici  latini  et  l'évolution  religieuse  sous  le 
règne  de  Constantin,  165-179.  =  Mars  :  Cle  de  Lasteyrie,  Note  sur  la 
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cathédrale  de  Heinis  à  l'époque  carlovingienne ,  228-239.  =  Avril  :  H.  de 
Villefossk,  Inscription  de  la  région  de  Zaghouan,  243-247.  —  P.  Dur¬ 
rieu,  Bréviaire  de  Blanche  de  France ,  fille  de  Philippe  P,  248-249.  — 
Paul  Monceaux,  L' épigraphie  donatiste ,  249-252.  —  Maurice  Besnibr, 
Deux  manuscrits  épigraphiques  de  Nicolas  Foucault ,  268-277.  —  Bap- 
port  sur  les  fouilles  des  catacombes  d' Hadrumète  en  1908,  par  le  cha¬ 
noine  Leynand,  282-289.  —  Dr  Carton,  Découverte  d'une  nécropole 
berbère  ancienne  au  Djebel  Ferza  (Tunisie),  289-294.  —  Pierre  Aubry, 
Interprétation  des  mélodies  de  troubadours  et  de  trouvères ,  321-325.  — 
Sf.ymour  de  Ricci,  Un  texte  inédit  relatif  à  Jeanne  d'Arc,  327-329  [Dans 
une  continuation  de  la  chronique  de  Brulj.  =  Mai  :  Paul  Durrieu,  Le 
plus  ancien  ms.  de  la  traduction  française  du  Décaméron ,  342-350.  = 
Juin  :  Fouilles  du  cimetière  mérovingien  de  Bourogne  ( Haut-Bhin ), 
437-438.  —  Antoine  Thomas,  Démarques  sur  trois  gloses  du  «  Corpus 
glossarioruni  lalinorum  »,  443-452.  =  Juillet  :  Inscription  latine  du 
Kef  [  Tunisie),  467-468.  —  Esperandieu,  Note  sur  le  temple  de  Source  du 
Mont  Auxois,  498-506.  —  Salomon  Reinacii,  La  Date  de  l'arc  d'Orange, 
508-509  et  513-518. 


Bibliographe  moderne,  janvier-février  1909  :  Paul  Lacombe,  Un  souve¬ 
nir  de  l'entrée  du  roi  Henri  IV  à  Paris  (.22  mars  1594).  Notice  sur  un 
document  conservé  au  Musée  Fondée,  5-9  [Billet  imprimé  destiné  à  être 
distribué  de  main  en  main  et  contenant  les  engagements  pris  par 
Henri  IV].  —  Max  Prinet,  Portrait  de  Jean  de  Vienne ,  seigneur  de 
Listenois  [miniature  de  la  fin  du  XV*  siècle),  10-19.  —  Henri  Patry, 
Le  bénédictin  Claude-Cyrille  Peuchot ,  premier  archiviste  de  la  Haute- 
Marne  (1 7  1 5- 1 8  1 7),  20-58,  p.  justif. 

Bulletin  de  géographie  historique,  année  1908,  n03  1-2  :  Lieutenant 
L.  Desplagnes,  Les  ruines  de  Canna,  vieille  métropole  soudanaise,  33- 
36.  —  Capitaine  Avelot,  L'Afrique  occidentale  au  temps  des  Antonins , 
37-80.  —  Henri  de  Coincy,  Cartographie  des  dunes  de  Gascogne ,  165- 
172.  —  Charles  Duefart,  L'extension  du  cap  Ferret  et  l' instabilité  des 
passes  du  bassin  d'Arçachon  du  XV P  siècle  à  la  fin  du  XIXe,  173-184. 
—  Paul  Buffault,  Les  anciennes  forêts  du  Bouergue ,  185-191.  — 
L.-A.  Fabre,  L'exode  montagneux  en  France,  192-272.  =  N°3  :  Antoine 
Vacher,  Fleuves  et  rivières  de  France.  Etude  sur  les  documents  réunis 
par  l'administration  des  ponts  et  chaussées ,  325-400.  —  Capitaine  Ave¬ 
lot,  Le  pays  d'origine  des  Pahouins  et  des  Bakalais ,  401-403.  — 
A.  Ca bâton,  Le  Cambodge  et  le  Champa  au  X  VP  siècle,  d'après  des 
documents  espagnols ,  404-409.  —  Auguste  Pawlowski,  Les  transforma¬ 
tions  du  sol  français.  Le  golfe  d' Au  ni  s  (de  la  Bochelle  à  Fouras)  à  fra-- 
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vers  les  âges,  d'après  la  géologie,  la  cartographie  et  l'histoire ,  410-438. 
Cf.  n°  2  de  1909,  281-296  :  L'embouchure  de  la  Charente  et  l'Ile  d'Aix. 
=  Année  1909,  n°  1  :  Pierre  Prins,  Les  Troglodytes  du  Dar  Banda  et  du 
Djebel  Mêla,  1 1-26.  —  P.  Porte,  Note  sur  les  causes  du  tracé  des  cours 
d’eau  aux  environs  d'Autun,  27-36.  —  Auguste  Ciiaüvigné,  Topographie 
de  la  plaine  de  Cæsarodunum,  37-47.  —  Paul  Masson,  A  la  veille  d'une 
conquête.  Concessions  et  compagnies  d'Afrique  (1 800- /  Si W),  48-124. 
—  H.  Barré,  L'immigration  française  dans  les  Bouches-du-Rhône  et 
l'émigration  de  ce  département  dans  les  autres  circonscriptions  métro¬ 
politaines,  125-139.  =  n°  2  :  Gabriel  Marcel.  Bibliographie  de  ses  tra¬ 
vaux,  167-181.  —  Auguste  Pawlowski,  Les  plus  anciens  géographes  et 
hydrographes  français.  Le  cosmographe  Ilaut-Marnais  Simon  Girault 
(XVIe  siècle ),  182-193.  —  II.  Barré,  La  Provence  dans  le  Recueil  des 
dessins  originaux  de  Pascal  Coslè,  194-204.  —  Henri  Ferrand,  Le  lac 
Saint-Laurent.  Son  histoire.  Les  erreurs  commises  sur  sa  durée ,  205- 
222  TDauphiné].  — Henri  Cordier,  L'expulsion  de  MM.  IIuc  et  Gabet  du 
Tibet  [1846),  223-233.  —  Henri  de  Coincv,  Note  sur  les  ateliers  de 
semis  des  dunes  de  la  Gironde,  234-246.  —  Ct0  de  Loisne,  Note  justifica¬ 
tive  de  la  carte  des  communes  du  Pas-de-Calais,  dont  le  nom  remonte 
à  l'époque  romaine,  247-257.  —  Auguste  Ciiaüvigné,  Géographie  histo¬ 
rique  et  descriptive  du  bocage  Vendéen,  258-280. 

Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité,  année  1908,  nos  3  et  4  :  Bli- 
gny-Bondurand,  Inventaire  d'un  forgeron  de  Calvisson  (Gard).  Texte  en 
langue  d'oc  (14  42),  406-414.  —  Vidal,  Notre-Dame-du-Monlement  à 
Rabastens,  projet  pour  la  construction  d'un  appareil  destiné  à  figurer 
r Assomption,  415-421.  —  Boutillier  du  Retail,  Un  épisode  de  la  vie 
de  François  Gentil  (1579),  431-438,  p.  justif.  —  Laurain,  Description 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  La  val  non  mentionné  dans  le  cata¬ 
logue,  415-450.  —  Ch.-V.  Langlois,  Rapport  sur  une  communication  de 
M  Jos.  Bonnet,  453-463  [Analyse  d'anciens  comptes  de  dépenses  de 
voyages].  —  Ulysse  Rouciion,  Le  théâtre  au  Puy  à  la  fin  du  XVI IP  siècle, 
465-476;  p.  justif. 

Bulletin  monumental,  n°*  5-6  (1908)  :  Anthyme  Saint-Paul,  L'architec¬ 
ture  française  et  la  guerre  de  Cent  ans,  387-426.  —  Marcel  Aubert, 
Les  architectes  de  Notre-Dame  de  Paris  du  XII P  au  XIX e  siècle,  427- 
441.  —  John  Bilson,  Un  bas-relief  du  XI P  siècle  représentant  des  scènes 
de  l'Knfer,  trouvé  à  York,  442-454.  —  A.  Boinet,  Le  tympan  de  Sainf- 
Yved  de  Ilraisne  au  Musée  de  Soissons,  455-460.  —  A.  Angles,  L'église 
d'Aubin  (Aveyron),  461-476.  —  E.  Lefèvre- Pontalis,  Le  plan  primitif 
de  l'église  de  Morienval ,  477-483.  —  Les  l'oûtes  d'ogives  de  Morienval , 
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484-510  [Lettres  de  E.  Lefèvre-Pontalis,  Brutails,  Bilson].  —  H.  Stein, 
Thomas  Toustain,  second  architecte  du  chœur  de  la.  cathédrale  du  Mans , 
511-512.  —  Albert  Mayeux,  (  lef  de  voûte  de  Salles-la-Source  (Aveyron), 
513-516  —  Albert  Mayeux,  Les  «  Chanlry-Chapels  »  en  France ,  517- 
520.  =  N 08  1-2  (1909)  :  E.  Lefèvre-Poxtalis,  Les  campagnes  de  cons¬ 
truction  de  Notre-Dame  d' Etampes,  5-31.  —  Roger  Martin  du  Gard,  Le 
plan  primitif  du  chœur  de  l'église  abbatiale  de  Jumièges ,  32-39.  — 
Lieutenant-colonel  Dervieu,  La  poterie  au  moyen  âge ,  40-79.  —  René 
Face,  L'église  de  la  Graulière  (Corrèze),  80-97.  —  Louis  de  Contbnson, 
Le  château  de  Sercy,  98-126.  —  Georges  Durand,  Lettre  h  propos  des 
origines  du  style  flamboyant,  127-130.  —  L.  Germain  de  Maidy  et  Albert 
Mayeux,  Correspondance  à  propos  des  «  Chantry-Chapels  »,  130-136. 
=  n°9  3-4  :  Abbé  G.  Rociuas,  Les  chapiteaux  de  l'église  de  Saint-Nectaire, 
213-242  [Puy-de-Dôme).  —  Paul  Biyer,  Les  lombes  de  l'école  de  Londres 
au  début  du  XIVe  siècle,  243-258.  —  André  Philippe.  Deux  églises  à 
plan  trèflè  de  l'ancien  Gévaudan,  259-274.  —  Jean  Virey,  L'église  de 
Brandon,  275-294  [Saône-et-Loire].  —  E.  Lefèvre-Pontalis,  Étude  sur 
les  ogives  toriques  à  filet  saillant,  295-310.  —  H.  du  Ranquet,  Les 
fouilles  du  chevet  de  la  cathédrale  de  Clermont ,  311-316.  —  L.  Germain 
de  Maidy,  Chantry-chapels  et  chapelles  funéraires,  317-319.  —  A.  Angles 
La  date  de  l'église  de  Silvanès,  319.  —  E.  Lefèvre-Pontalis,  Les  fouilles 
du  château  de  Coucy ,  320-322.  —  Paul  Lecacheux,  Un  accident  de  chan¬ 
tier  à  la  cathédrale  de  Langres  en  1476,  323-325  [Lettre  de  rémis¬ 
sion]. 


Bulletin  de  la  Société  de  l’histoire  du  protestantisme,  mars-avril  1909  : 
M,ue  Alexandre  de  Ciiambrier,  Les  réfugiés  français  en  Suisse,  de  1693 
à  1699,  et  la  convention  entre  Berne  et  les  cantons  évangéliques,  97-1 16. 

-  René  Pétikt,  Les  Sainte-IIermne,  cousins  de  Mme  de  Maintenon,  117- 
128.  —  R.  Fromage,  Poésies  inédites  de  Clément  Marot  :  sermon  notable 
pour  le  jour  de  la  Dédicace ,  129-141  ;  suite  en  mai,  225-242.  —  J.  Caul- 
lkry,  Notes  sur  Samuel  Chappuzeau.  141-157  [Contribution  de  Chappu- 
zeau  au  dictionnaire  hislorique  de  Moréri].  —  H.  Dannrbuther,  La  con¬ 
fession  des  péchés  de  la  liturgie  des  églises  réformées  de  France  dans  un 
livre  catholique,  158-162.  —  N.-W.,  Le  protestantisme  dans  le  Poitou, 
l'Aunis  et  la  Saintonge  au  milieu  du  XV IIP  siècle,  162-164.  —  Eugène 
Griseli.e,  Avant  et  après  la  révocation  de  Védit  de  Nantes.  Chronique 
des  événements  relatifs  au  protestantisme  de  1689  à  1687  (suite),  165- 
176;  suite  en  mai,  254-261;  en  juillet,  361-374.  Mai-juin  ‘.Jacques 
Pannikr,  Etudes  historiques  sur  les  églises  réformées  de  l' Ile-de-France. 
Le  protestantisme  à  Claye,  de  1551  à  1700,  193-224.  —  N.  Weiss. 
Précisions  documentaires  sur  l’histoire  des  Camisards,  L'abbé  du  Chaqla, 
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243-253.  =  Juillet-août  :  Ch.  Bost,  La  mort  du  consul  Louis  de  Bagars 
(169/),  289-319  [Pasteur  protestant  converti],  —  Jean  Meyiioefer,  Les 
Commelin  de  Douai.  Jean  Commelin,  martyr  {1567),  320-327.  — 
Th.  Maillard,  Un  chapitre  de  géographie  huguenote.  Le  Moyen-Poitou 
protestant  au  milieu  du  XVIIIe  siècle ,  328-360.  —  N.  Weiss,  Le  jubilé 
de  Calvin.  Livres ,  brochures  et  articles ,  374-397. 

Le  Correspondant,  10  juin  1909  :  Albert  Touchard,  La  rivalité  anglo- 
allemande  et  la  France ,  833-864.  —  Robert  Lavollée,  La  nouvelle  édi¬ 
tion  des  Mémoires  du  cardinal  de  Bichelieu.  Le  secrétaire.  La  rédaction. 
Les  textes ,  916-932.  —  Louis  du  Sommerart,  Le  château  de  Langeais , 
933-944.  =  25  juin  :  Mgr  Baudrillart,  Les  Universités  catholiques.  A 
propos  des  fêtes  jubilaires  de  Louvain ,  1041-1057;  suite  le  10  juillet,  3- 
20.  —  Alphonse  Germain,  Les  foyers  d'art  de  nos  provinces.  L’art  en 
Lorraine ,  1074-1093.  —  L.  de  Lanzac  de  Laborik,  A  travers  notre  épopée 
militaire ,  1094-1 1 10  [A  propos  d'ouvrages  récents  :  Mémoires  du  général 
Griois ;  le  lieut ‘  général  Belliard ,  l'Espagne  et  A apoléon  de  G.  de  Grand- 
maison].  —  Pierre  de  Quirielle,  Le  vicomte  Camille  de  Meaux  et  le  Forez , 
1199-1216.  =  10  juillet  :  Paul  Dblay,  Le  déclassement  des  fortifications 
de  Paris ,  112-130  [Historique  des  fortifications.  Utilisation  des  terrains]. 
—  Léopold  Revehciion,  Nos  montres ,  131-146.  [L'horlogerie  en  France  ] 
=  25  juillet  :  René  Vallery-Radot,  L'Alésia  du  duc  d' Aumale,  avec 
des  lettres  inédites  du  duc  d'Aumale  et  de  Cuvillier-Fleury ,  209-222.  — 
Joseph  Ageorc.es,  Une  amitié  de  journalistes.  Henri  de  Lalouche  et 
Honoré  de  Lourdoueix,  d'après  des  documents  nouveaux,  avec  des  lettres 
inédites  de  Lalouche  et  de  George  Sand,  361-384.  =  10  août  :  Cardinal 
Mathibu,  Un  succès  diplomatique  du  Saint-Siège,  417-425  [A  propos  de 
l'auditorat  de  rose  brigué  par  Salamon].  —  Un  arsenal  moderne.  La 
genèse  du  port  de  Bizerle,  437-457.  —  Paul  Acker,  L' histrionisme ,  547- 
562.  =  25  août  :  Ernest  Daudet,  Les  débuts  de  la  seconde  Restauration 
(18/6-1X20)  racontés  par  des  témoins  (Papiers  d'Élat  et  lettres  privées), 
66-4-691  ;  suite  le  10  septembre,  860-890;  fin  le  25  sept.,  1041-1069.  — 
René  Gautheron,  Begnard.  L’homme  et  le  poète ,7 17 -7 47 .  =  10  septembre  : 
Bernard  de  Lacombe,  Le  cardinal  Lavigerie,  891-921.  =  25  septembre  : 
A.  Blanchard  de  Farges,  Un  peu  de  Stendhal  inédit .  Petite  récolte  de 
notes  marginales ,  1077-1119.  =  10  octobre  :  Henry  Bordeaux,  Le  mar¬ 
quis  Costa  de  Beauregard,  27-47.  — J.  Angot  des  Rotours,  Autres  temps, 
mêmes  mœurs.  Les  dix-huit  francs  des  Constituants,  104-110.  — Gustave 
Hue,  Un  complot  de  police  sous  le  Consulat,  138-164.  =  25  octobre  : 
Jules  Guillemot,  Les  préfaces  de  Dumas  fils  et  quelques  préfaces  dra¬ 
matiques  du  XIXe  siècle,  228-257.  —  Robert  Lavollée,  La  mort  de 
>•  Conchine  et  Léonore  ».  /.  Le  meurtre  de  Concino  Concini,  d'après  des 
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documents  inédits ,  320-341  ;  fin  le  10  novembre,  531-562  :  II.  Le  procès 
et  l'exécution  de  Lèonora  Galigaï.  —  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  La  crise 
religieuse  de  la  Révolution  française.  Les  débuts  [1  7 89-1  7 9 1),  367- 
383  [D’après  la  publication  de  M.  de  La  Gorce].  =  25  novembre  : 
Gabriel  Aubray,  Sur  Barbey  d' Aurevilly ,  677-711.  —  Victor  du  Bled, 
Les  dîners  parisiens  depuis  trois  siècles  (lin),  766-794.  —  Valère  Fanet, 
Sardou  et  Labussière ,  795-800  [avec  une  lettre  inédite  de  Sardou].  = 
10  décembre  :  Léon  Séché,  Etude  d'histoire  romantique.  Lamartine  et 
Mm"  de  Girard  in,  953-982. 

École  de  Rome.  Mélanges  d’archéologie  et  d'histoire,  janvier-juillet  1909  : 
Pierre  Bourdon  et  Robert  Laurent-Vibert,  Le  palais  Farnèse  d'après 
l'inventaire  de  1653,  145-198.  —  Henry  Frère,  Le  Memmianus  de 
Lucrèce ,  199-211  [Manuscrit  delà  bibliothèque  d’Henri  de  Mesmes  utilisé 
par  Denis  Lambin  dans  l’édition  qu’il  donna  en  1563].  —  J.  de  Derlbke, 
Les  premières  horloges  du  palais  pontifical  d' Avignon.  Textes  inédits 
du  XIV0  siècle ,  213-224.  —  Claude  Cochin,  Une  lettre  inédite  de  Benve- 
nulo  Cellini,  225-232  [A  l'évêque  de  Sl-Papoul,  18  nov.  15531.  —  Paul 
Arbelet,  Une  lettre  inédite  de  Stendhal  au  prince  Odescalchi ,  233-238. 

Études,  revue  fondée  en  1856  par  des  PP.  de  la  Cie  de  Jésus,  5  juillet 

1909  :  Paul  Bernard,  La  «  conversion  »  de  Calvin,  5-24;  suite  le  20  juillet, 
212-236.  =  5  août  :  Eugène  Griselle,  Un  supplément  à  la  correspon¬ 
dance  de  Bourdaloue ,  347-370.  —  J.  de  La  Servière,  Les  origines  de  la 
Réforme  en  France,  384-370.  =  20  août  :  Th.  Malley,  Leu  journal  des 
visites  pastorales  »  de  Mgr  (  amille  de  Neuville  ( 1654 - 1662),  494-512. 
[Archevêque  de  Lyon.]  —  5  septembre  :  Pierre  Bliard,  La  chute  du 
clergé  constitutionnel.  Dernière  étape  (1  7 93-1  794),  d'après  les  dossiers 
du  Tribunal  révolutionnaire,  667-692.  --  Eugène  Griselle,  La  corres¬ 
pondance  de  Bossuet  et  de  Fénelon.  693-702  ;  suite  le  20  octobre,  231-245 
[Description  curieuse  de  la  «  monstrance  »  de  Cambrai  où  était  repré¬ 
sentée  la  soumission  de  Fénelon  .  —  René  Compaing,  Un  récent  portrait 
de  la  Bienheureuse  Mère  Rarat.  L'éducatrice,  703-713.  =20  septembre  : 
Le  Père  du  Lac.  Souvenirs  intimes,  745-766.  =  5  octobre  :  Joseph  Bru¬ 
cker,  Hommes  d'œuvres  au  XVII"  siècle.  Nouvelles  découvertes  sur  la 
compagnie  du  Saint-Sacrement ,  5-30;  suite  le  20  octobre,  187-205;  fin 
le  5  novembre,  318-334.  =  20  octobre  :  Paul  Dudon,  Trois  lettres  inédites 
de  Lamennais  au  P.  Godinot,  jésuite,  206-223  =  5  novembre  :  Carlos 
d’Eschevannès,  Une  excursion  au  pays  des  Chactas.  Lettres  inédites  du 
P.  Chocarne,  306-317.  Paul  Dudon,  Bulletin  d'histoire  contemporaine , 
398-411.  Quelques  préludes  de  la  Révolution  et  delà  maçonnerie.  Le 
catholicisme  libéral  en  France.  Comment  le  gouvernement  français  se 
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trouva  acculé  à  la  guerre  en  1870,  etc.] 
Beauregard,  M.  René  Doumic ,  479-493. 


*20  novembre  :  H.  Costa  de 


La  France  médicale,  10  août  1909  :  Noé  Legrand,  Lettre  de  Lamarck  à 

0 

l  assemblée  des  professeurs  de  l'Ecole  de  Santé ,  29  floréal  an  V,  279- 
*280.  —  Ernest  Wickersiieimer,  Les  secrets  et  les  conseils  de  M6  Guillaume 
Boucher.  Contribution  à  l'histoire  de  la  médecine  à  Paris  i>ers  1 400 
(suite),  281-286;  suite  le  25  août,  306-311;  10  septembre,  322-327; 
25  septembre,  341-344;  10  octobre,  361-366;  fin,  25  octobre,  383-389. 

—  Paul  Delaunay,  L'obstétrique  dans  le  Maine  et  dans  le  département 
de  la  Sarthe  aux  X  VIIP  et  XIXe  siècles  (suite),  286-288;  lin  le  25  août, 
302-306.  —  Roux  eau,  Le  centenaire  de  l'Ecole  de  médecine  de  Nantes 
(fin),  292-290.  =  25  août  :  Charles  Vidal,  La  bibliothèque  d'un  médecin 
de  campagne  languedocien  de  la  fin  du  XVIIIe  siècle ,  297-298.  —  Dr 
Maxime,  Scatologie princière,  300-302.  [Lettre  de  la  duchesse  d'Orléans,  j 

—  P.  Ramraud,  Service  sanitaire  aux  Sahles-d'  donne  en  1  75  7,  314-316. 
=  10  septembre  :  B.  Reber,  Le  chirurgien  Fabrice  de  Ililden,  317-319. 

—  Dauphin,  Les  médecins ,  chirurgiens  et  apothicaires  des  Ponts-de-Cé 
avant  1789 ,  331-336.  =  25  septembre  ;  Pierre  Ramraud,  Fondation  de 
la  léproserie  de  Vouillé ,  337-339  [En  1437].  —  Léon  Delattri:,  Un  chi¬ 
rurgien  de  Nantes  de  1787,  354-355.  —  Pillement,  Un  curieux  certificat 
médical ,  355-356  [ Visite  de  tabac  en  17781.  =  10  octobre  :  Collard,  Cer¬ 
tificat  médico-légal  rédigé  par  un  médecin  de  campagne  en  1723,  361. 
=  25  octobre:  Albert  Terson,  Une  lettre  ophtalmologique  de  Woolhouse 
(1 650-1  7 30),  oculiste  de  Jacques  II  d'Angleterre,  à  E.-F.  Geoffrog 
(1672-1731),  de  i Académie  des  Sciences,  377-380.  —  Ernest  Wickers- 
heimer,  Bichat  à  la  société  philomathique ,  380-382.  —  Paul  Delaunay, 
L'almanach  de  Jean  de  l'Epine ,  382  [Médecin  manceau  du  xvi*  siècle]. 
=  10  novembre  :  Gaston  Pasquier,  Les  saints  guérisseurs  et  les  sorciers, 
403-406.  —  Ernest  Wickersiieimer,  Les  hôpitaux  militaires  romains ,  406- 
407.  —  B.  Reber,  Un  document  inédit  de  Lamarck,  408  Lettre  à  propos 
de  son  cours  d’entomologie]. —  Goulard,  Un  certificat  de  décès  à  l' Hôtel- 
Dieu  de  Paris  en  1765,  409.  =  25  novembre  :  Paul  Delaunay,  Feuilles 
de  roule ,  417-420.  [Souvenirs  militaires  du  pharmacien  Duriau  et  du  vété¬ 
rinaire  Chauvin.]  —  Gilbert  Ballbt,  Lépreux  et  cagots  du  Sud-Ouest% 
420-423  (Préface  d’  un  livre  que  publiera  prochainement  le  Dr  Fay].  — 
Ernest  Wickersiieimer,  Rage  et  bains  de  mer.  Nouveaux  documents,  423- 

425. 


La  Géographie,  janvier  1909  :  Henri  Cordier,  Le  docteur  E.-T.  Ilamy, 
1-14.  -=  Février:  Charles  Rabot,  Le  castor  dans  le  bas  Rhône,  127.  — 
Étienne  Clouzot,  Le  commerce  du  corail  au  XVI"  siècle,  155-157.  = 
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Mars  :  F.  Bernard,  L'exploration  de  V Indo-Chine  et  la  délimitation  de  la 
frontière  franco-siamoise ,  177-190.  =  Juillet  :  Charles  Rabot,  Mono¬ 
graphie  du  vignoble  de  Vouvray,  34-37. 


REVUES  LOCALES 


Bulletin  de  la  Société  historique  de  Langres,  tome  VI,  n°  79  (l*r  juillet 
1908)  :  Inventaire  du  chanoine  Reffroiquet  (fin),  33-48.  —  Camille  Rover, 
L'armoire  à  oculus  de  l’église  d'Aubigny  (Haute-Marnè\,  53-58.  —  A.  Bres- 
son,  Testament  d'un  «  évangéliste  »,  59-68  [Pierre  Bourrier,  curé  jansé¬ 
niste].  =  N°  80  (1er  avril  1909)  :  Abbé  Donnot,  Pierre  Mauregard  et  ses 
descendants ,  77-96. 

Les  Marches  de  l’Est,  1909,  a°  1  :  L.  Knoepfi.er,  Le  blocus  de  Metz  en 
1814  [fin  dans  le  n°  *2].  —  G.  Ducrocq,  Les  Francs  d'Austrasie.  — 
P.  Heckmann,  La  langue  parlée  à  Thionville  dans  les  siècles  passés.  — 
M.  des  Ombliaux,  Un  siège  ( Marienbourg ).  —  Mémoires  inédits  de  Menin, 
conseiller  au  Parlement  de  Metz  [suite  dans  le  n°  4].  =  N°  2  :  Atalone, 
P  être ,  sculpteur  messin.  —  Dix  lettres  inédites  du  maréchal  et  de  la 
maréchale  Lefebvre.  —  A.  Girodie,  Les  débuts  de  Cart  gothique  alsacien. 
=  N°  3  :  J.  Calmette,  La  sculpture  historique  et  patriotique  de  Rude , 
332-361.  —  M.  Wilmottk,  La  littérature  wallonne  au  XIXe  siècle, 
405-430.  —  L.  Piérard,  La  bataille  de  Malplaquet,  463-471.  =  N°  4  : 
Th.  Braun,  Paul  Verlaine  en  Ardennes ,  lettres  inédites ,  505-516.  — 
A.  Philippe,  L'église  Saint-Maurice  d’Épinal,  540-562.  —  P.  Kau  ffmaxn, 
Les  noces  alsaciennes ,  565-571.  —  Capitaine  B...,  La  «  couverture  » 
d'une  place  forte  en  1 8  15  :  Belfort  et  le  corps  du  Jura ,  575-601. 

Annales  du  Midi,  avril  1909  :  H. -J.  Ciiavtor,  Poésies  du  troubadour 
Perdigon ,  153-168.  —  P.  Boissonnade,  L'état ,  l'organisation  et  la  crise 
de  l'industrie  languedocienne  pendant  les  soixante  premières  années  du 
XVIIe  siècle,  169-197.  —  Roger  Grand,  Encore  un  document  sur  Ber¬ 
trand  de  Griffeuille ,  198-201.  — G.-B.Festa,  Le  manuscrit  provençal  de 
la  bibliothèque  Barherini ,  201-212  [Texte  des  biographies  de  troubadours]. 
—  Antoine  Thomas,  La  première  réunion  des  Etats  de  Languedoc  sous 
Louis  XI,  212-214.  — Alfred  Leroux,  Information  secrète  contre  un  curé 
du  bas-limousin  accusé  de  maléfice  (1475),  215-224. 

Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  année  1908,  1er  fasc.  : 
J.-M.  Le  M  ené,  Les  sépultures  dans  le  Morbihan,  7-16;  suite  dans  le 
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2e  fasc.,  71-91  [Nombreux  dessins  de  tombes]  —  E.  Sageret,  Le  deuxième 
semestre  de  Vannée  1800  dans  le  Morbihan.  La  guerre  de  Police ,  17- 
38.  —  P.  Le  Nestour  et  J.  Loth,  Fouilles  de  Mané-Venguen  en  Baden. 
Remarques  sur  les  pointes  de  flèches  en  silex  à  ailerons  et  pédoncule ,  39- 
56.  —  Z.  Lb  Rouzic,  Carnac.  Fouilles  faites  dans  la  région.  Tumulus  à 
dolmen  de  Er-Grah  et  le  Grand  menhir  brisé,  57-69.  —  Ch.  Pussenot, 
Jadèite.  Pyroxénites.  Amphiboliles,  66-69  [Haches  polies].  =  2*  fasc.  : 
Avenbau  db  La  Grancière,  Découverte  d'une  sépulture  préhistorique  à 
Plumelin ,  93-95.  —  J.  Héligon,  Fouilles  à  la  Grée-Mahè  en  190  7,  96- 
99.  [Temple  romain.]  —  J.-M.  Le  Mené,  Sépulture  Scandinave  à  Groix , 
100-102. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  n°  230  (2e  fasc. 
1909)  :  Charles  Legrand,  Inventaire  des  papiers  venant  du  duc  de  Fleury 
et  concernant  le  domaine  engagé  du  Calaisis  au  XVII P  siècle ,  485-494. 

—  Ch.  Hirschaubr,  Textes  intéressant  l'histoire  de  l' enseignement  à  Saint- 
Omer,  Aire  et  Hesdin  (1569-1570),  495-520  [Procès-verbaux  de  visites 
faites  dans  les  écoles  des  paroisses  par  les  délégués  de  l'évêque  de  Saint- 
Omer]. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  l’Orléanais,  n°  192  (3“  et  4e  trim. 
1908)  :  E.  Jarossay,  Notice  sur  le  château  fort  de  Saint-Maurice-sur- 
Ayeron  (Loiret),  151-165.  —  G.  Bagubnault  de  Puchessb,  Jeanne  d’Arc 
et  la  musique  en  Angleterre,  166-175.  —  G.  Bagubnault  de  Puchbsse, 
Nicolas  Audebert  [1 556-1 598),  172-175.  — T.  Cociiard,  Iconographie 

orléanaise  de  Jeanne  d’Arc.  Le  portrait  de  l'Hôtel  de  Ville,  176-189. 

% 

Bulletin  de  la  Société  de  l’histoire  de  Paris,  5e-6’*  livr.  1908  :  Ernest 
Coyecqub,  Les  plans  cadastraux  de  la  Ville  de  Paris  aux  Archives  natio * 
nales,  d'après  un  rapport  de  la  direction  générale  des  contributions 
indirectes,  238-280.  [Plans  de  maisons  par  quartiers  ;  plans  d’îlots  de 
maisons  (allas  cadastraux)  ;  plans  de  monuments  publics  et  propriétés 
particulières.]  —  F.-L.  Bruel,  Contrat  de  blanchissage  du  linge  du  car¬ 
dinal  de  Richelieu  [26  janvier  1642),  280-282.  — *  Fernand  Bournon, 
Chronique  de  Vannée  1908  ,  283-291.  =  lre  livr.  1909  :  Léon  Mirot, 
Notes  sur  Étienne  Le  Blanc  et  ses  compilations  historiques ,  38-45  [1514]. 

—  A.  Guesnon,  La  bataille  d' Enfer  et  de  Paradis,  45-57.  [Tournoi  allé¬ 
gorique  où  figurent  de  nombreux  noms  de  ville,  Paris  étant  le  champion 
de  Paradis.]  —  René  Poupardin,  Documents  relatifs  au  conflit,  universi¬ 
taire  de  1266,  57-64.  =  2e  livr.  1909  :  H.  O.,  Charles  inédites  de  rois 
de  France  [1 1 40-1 207),  69-74.  [D’après  des  cartulaires  provenant  de  la 
collection  Thomas  Phillipps.]  —  Henri  Stein,  Les  possessions  briardes 
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de  l'abbaye  de  Tiron ,  7-t-79.  —  L.  Levillain,  Un  état  de  redevances 
dues  à  la  mense  conventuelle  de  Saint-Denis  (832),  79-90.  —  La  charte 
de  fondation  du  monastère  de  Sainl-Cyr  (1  156),  90-93.  =  3e  livr.  :  G1® 
Durrieu,  Discours  présidentiel ,  99-107.  [Notice  sur  les  timbres-poste 
français  pendant  la  guerre,  à  propos  de  la  mort  de  M.  Paul  Mirabaud, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  les  Timbres-poste .]  —  M.  Schwab,  Une  épitaphe 
juive  trouvée  à  Paris,  1 13-1 16.  —  L.  Auvhay,  Questionnaire  de  la  muni¬ 
cipalité  de  Lyon  sur  certains  usayes  observés  à  Paris ,  116-118.  —  A. 
Vidier,  Les  agrandissements  du  parc  de  Vincennes  en  1660,  119-127. 
— -  4e  livr.  :  Paul  Lacomhe,  Notes  d' iconographie  parisienne ,  133-171. 
D’après  des  livres  imprimés  du  x\T  siècle.] 

Bulletin  de  la  Société  historique  du  VIe  arr1  de  Paris,  juillet-décembre 

1908  :  P.  Mahler,  Iji  Chartreuse  de  Vauvert  et  V hôtel  de  Vendôme.  Sou- 

* 

venirs  évoqués  à  propos  de  i Ecole  des  Mines ,  154-204.  —  La  «  Meson 
de  Navarre  »  à  Paris  (  /  260- 1 484),  205-222,  p.  juslif.  [Au  coin  des  rues 
de  l’Kperon  et  Saint-André-des-Arts.]  —  P.  Fromageot,  La  rue  du 
Cherche-Midi  et  ses  habitants  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  223- 
256.  —  Deux  cartes-adresses,  257-259.  [Le  peintre  Sevin  «  au  buste  de 
Monseigneur  »,  rue  Dauphine.  —  Remoissenet,  marchand  d’estampes, 
quai  Malaquay.l  —  Inauguration  du  C omhal  du  Centaure,  de  G.  Crauk , 
260-262.  —  Le  Perulle  de  Juilly,  262. 


Revue  des  Hautes-Pyrénées,  juin  1909  :  L.  Canet,  Le  corps  des  Pré- 
bendés  de  V église  collégiale  S l-  Vincent  de  Iiagnères-de-Bigorre.  Esquisse 
de  son  histoire  ( 1101-1780 ),  d'après  des  documents  inédits ,  161-169; 
suite  en  septembre,  331-348.  — G.  Bai.kncie,  Le  procès  de  liigorre  (suite), 
169-180;  suite  en  septembre,  321-332.  —  F.  Duviau,  Les  anciennes 
défenses  de  Lourdes  (suite),  180-183  ;  lin  en  juillet,  217-219.  —  A.  Duf- 
kourc,  Madiran ,  la  commune,  le  prieuré ,  la  paroisse  (suite),  184-191  ; 
suite  en  août,  307-316;  novembre,  397-412.  =  Juillet  :  Fr.  Marsan, 


L'art  dans  la  région  bigourdane ,  193-194.  —  H.  Courteault,  Les 
avalanches  dans  les  Pyrénées,  194-195.  —  L.  Ricaud,  Les  reclus  des 
Hautes-Pyrénées  (suite),  195-217.  — G.  Balencie,  Ilecette  contre  la  peste 


des  bestiaux  à  corne  au  XVII P  siècle,  221-222.  —  Fernand  de  Cardaillac, 


Madame  Collin  à  Digorre  i 1803-1804 ),  225-287.  —  J.  Pambrun,  Crainte 
de  l'arrivée  des  Allemands  à  Vic-Bigorre  en  1653,  288.  =  Août  : 
L.  Caddau,  Monographie  de  la  cathédrale  de  Tarbes  (suite),  289-306; 
suite  en  octobre,  361-377.  —  J.  Pambrln,  'Décharge  des  impositions  de 
J  755  en  faveur  des  inondés  d'Asté ,  316-317.  =  Septembre  :  N.  Rosa- 
peli.y ,  Testament  d'un  philanthrope...  ou  d'un  farceur,  à  Vic-Bigorre , 
348-351 .  =r  Octobre  :  L.-J.  Rose,  La  nomination  des  maires  sous  Louis  XI\  , 
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353-361.  —  G.  Balbncie  et  Rosapblly,  La  chasse  aux  palombes ,  378-381. 
Textes  du  xvne  siècle  relatifs  à  ce  mode  local  de  prendre  les  ramiers.] 
=  F.  Marsan,  Lettre  adressée  au  ministre  Laurent  de  Villedeuil ,  par 
le  comte  Louis-Hector  de  Ségur ,  au  sujet  des  vexations  dont  sont  victimes 
les  habitants  des  Quatre- Vallées  de  la  part  des  traitants ,  ambulants ,  e/c., 
385-396.  —  Jean  Bourdette,  Ordonnance  du  gouverneur  de  Guyenne 
défendant  les  attroupements  et  le  port  des  armes  à  feu  et  de  l'épce 
[15  août  1671),  412-414. 

Mémoires  de  l’académie  de  Savoie,  4°  série,  t.  XI  (1909)  :  Dom  B. 
Macquey,  Notice  sur  Benoit-Théophile  de  Chevron-  Ville  lie,  archevêque 
de  Tarenlaise ,  3-72  [1587-1658].  — Abbé  J.  Burlet,  Dom  Mabillon  en 
Savoie.  Notes  de  voyage ,  175-187.  —  Léon  Bouchage,  Les  repas  funèbres 
en  Savoie ,  189-22Q.  —  Dino  Muratore,  Una  principessa  Sabauda  sul 
trono  di  Bisanzio.  Giovanna  di  Savoia ,  impératrice  Anna  Paleologina , 
221-475.  —  A.  Perrin  et  C.  Bouvier,  Le  premier  collège  de  Chambéry , 
477-512.  —  M.  d'Ahcollières,  A  propos  de  trois  lettres  des  conventionnels 
Hérault  de  Sèchelles  et  Philibert  Simon.  La  fête  civique  de  Chambéry 
du  3  mars  1793,  513-561.  —  Salvalore  Foa,  Mission  du  père  Monod  à 
Paris,  d'après  ses  lettres,  563-655.  [Envoyé  du  duc  de  Savoie.  Texte  de 
ses  lettres  au  duc.]  —  Camille  Rénaux,  Les  premiers  comtes  de  Savoie  (2e 
Mémoire ).  Le  marquis  Odon  de  Savoie ,  fils  d' Humbert  Ier.  L'affaire  du 
mariage  (  1 03  f),  667-757. 

Mémoires  du  comité  archéologique  de  Senlis,  5e  série,  t.  Ier  (1908)  :  G. 
Maçon,  La  ville  de  Chantilly.  Les  origines,  1-73.  — A.Cavillon,  Les  der¬ 
niers  jours  de  l'abbaye  de  la  Victoire,  74-93.  —  G.  Maçon,  Une  fonda¬ 
tion  du  connétable  Henri  de  Montmorency  en  l'abbaye  de  la  Victoire. 
Décret  de  V  archevêque  de  Reims  portant  suppression  de  t  abbaye  de  la 
Victoire  (27  octobre  1783),  94-134.  —  Eug.  Muller,  Coutumes  de 
Chambly,  136-154.  —  G.  Maçon,  La  chapelle  de  Notre-Dame-des-Marais , 
à  Nanteuil-le-Haudouin,  155-180;  p.  justif.  —  Am.  Margry,  Les  baillis 
de  Senlis  (suite),  181-222.  [En  appendice,  pièces  généalogiques  sur  Louis 
de  Sl-Simon  et  sa  famille.] 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  t.  XXI Yr  (1909)  :  Edgard 
de  Balincourt,  Sous  la  Terreur.  Anne-Alexandrine  de  Bernard  de 
Champigny,  comtesse  de  Balincourt  (1759-1793),  1-17;  p.  justif. — 
Augustin  Flichb,  Les  sources  de  V historiographie  sénonaise  au  XI*  siècle, 
19-64  [en  appendice  :  Concordance  des  trois  chroniques  sénonaises ].  — 
Maurice  Roy,  Les  deux  Jehan  Cousin,  65-148;  p.  justif.  — Augustin 
Fliciik,  Séguin ,  archevêque  de  Sens ,  primat  des  Gaules  et  de  Germanie 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


230 


REVUES  ET  PUBLICATIONS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


(9  7  7-9  99),  149-206;  p.  justif.  — Aurélien  Valbttb,  Lacraie  desenvirons 
de  Sens ,  207-227  ;  Creusement  de  la  vallée  de  l ’  Yonne ,  228-237. 

Revue  historique  du  Tarn,  mars-juin  1909  :  Ch.  Portal,  Edmond  Cabié 
( 1846-1909 ),  69-83.  [Bibliographie.]  —  Émile  Thomas,  Organisation  du 
chapitre  Saint-Pierre  de  Burlats  (fin),.  92-103.  —  Albert  Guittard,  Les 
origines  de  la  ville  de  Castres  d'après  une  publication  récente ,  104-113. 
—  Aug.  Vidal.  Les  vicomtes  et  la  vicomté  de  Paulin  (suite),  114-131.  — 
E.  Bécus,  Pratiques  du  paganisme  qui  subsistent  encore  dans  V Albigeois, 
132-140.  —  Émile  Marty,  Archives  des  notaires  de  Rabastens  (suite), 
146-162.  —  E.  Bécus,  Description  de  monnaies  du  XVI*  siècle  trouvées  à 
la  Malatariè  ( commune  de  Trévien),  172-174. 
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Bibliothèques  et  archives.  —  C.  Beaulieux ,  Catalogue  de  la  réserve  xvie  siècle 
(  1 501—1 540)  de  la  bibliothèque  de  l’Université  de  Paris.  Paris,  II.  Champion, 
in-8°,  328  p.  —  Bligny-Bondurand ,  Inventaire  sommaire  des  archives  départe¬ 
mentales  antérieures  à  1790.  Gard,  Archives  civiles,  série  E,  t.  IV  :  Notaires 
^suite  et  fin).  Nîmes,  itnpr.  Chastanier,  in-4°  à  2  col.,  xii-422  p.  —  E.  Renart, 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Louis  Pommery,  avec  notes  biographiques 
et  bibliographiques.  T.  II,  séries  diverses.  Cambrai,  imp'\  F.  Deligne,  in-8°, 
327  p. 

Mémoires  et  documents.  —  Baron  d'Ambès ,  Mémoires  inédits  sur  Napoléon  III, 
recueillis  etannotés  par  Charles  Simond  etM.-C.  Poinsot.  T.  IV.  Paris,  Société 
des  publications  littéraires  illustrées,  in-8°  à  2  col.,  p.  375  à  498  —  Le  sergent 
Bourgogne ,  Mémoires  (1812-1813),  publiés  d’après  le  manuscrit  original  par 
Paul  Cottin  et  Maurice  Ilénault.  Nouv.  éd.  Paris,  Hachette,  in-4°  xv-251  p.  — 
Champollion ,  Bibliothèque  égyptologique  contenant  les  œuvres  des  égypto¬ 
logues  français  dispersées  dans  divers  recueils  et  qui  n'ont  pas  encore  été 
réunies  jusqu'à  ce  jour,  publiée  sous  la  direction  de  G.  Maspero.  T.  XXXI  : 
Lettres  et  journaux  de  Champollion,  recueillis  et  annotés  par  H.  Hartleben; 
t.  2  :  Lettres  et  journaux  écrits  pendant  le  voyage  d’Égypte.  Paris,  E.  Leroux, 
in-8°,  viu-498  p.  —  R.  Chandon  de  Briailles  et  H.  Bertal ,  Archives  municipales 
d'Épernay  (1576-1619).  Paris,  II.  Leclerc,  gr.  in-8°  de  xix-148  p.  ^  Sources  de 
l’histoire  d’Épernay,  lre  série,  t.  2).  —  Constant ,  Mémoires  intimes  de  Napo¬ 
léon  Ier,  par  Constant  son  valet  de  chambre.  T.  V.  Paris,  Société  des  publications 
littéraires  illustrées,  p.  383-474.  —  Discours  du  duc  de  Broglie.  lr*  partie  :  Dis¬ 
cours  politiques.  Paris,  J.  Gabalda,  in-8°,  391  p.  —  Mémoire  du  prince  Clovis  de 
Hohenlohe.  L’ambassade  à  Paris.  Le  gouvernement  d'Alsace-Lorraine.  Hohen- 
lohe,  chancelier  de  l’Empire.  Paris,  L.  Conard,  in-8°,  408  p.  —  Napoléon  ///, 
Correspondance,  Bulletins  et  ordres  du  jour  de  Napoléon  III.  Campagne  d'Italie 
(Lonato,  Castiglione,  Arcole,  Rivoli,  Mantoue,  Leoben),  publiés  par  A.  Relier. 

Paris,  A.  Méricant,  in-16,  319  p.  —  //.  de  Krelschmann,  Lettres  écrites  au 

#  • 

cours  de  la  guerre  de  1870-1871,  publiées  par  Lily  Braun,  née  de  Kretschmann. 
Traduites  de  l’allemand  par  le  capitaine  Albert  Latreille.  Paris,  Ch.  Lavauzelle, 
in-8°,  536  p.  —  A.  Le  A/oy,  Remontrances  du  Parlement  de  Bretagne.  Textes 
inédits  précédés  d’une  introduction.  Angers,  impr.  Burdin,  in-8°,  xcvn-170  p. 
(Thèse).  —  Marat ,  Autobiographie  de  Marat.  Les  chaînes  de  l’esclavage.  Plan 
de  législation  criminelle.  L'ami  du  Peuple,  journal  de  la  république  française. 
Biographie,  bibliographie,  choix  de  textes  par  Charles  Simond.  Paris,  Louis- 
Michaud,  in-16,  xvi-144  p.  —  Th.  Pruvost,  Carnet  de  notes  de  Becque,  Louis- 
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Joseph-Désiré,  caporal  au  5e  régiment  de  ligne.  Paris,  Lelièvre,  in-12,  24  p.  (Echo 
des  fêtes  du  cinquantenaire  franco-italien). —  Richelieu,  Mémoires  du  cardinal  de 
Richelieu  publiés  d'après  les  manuscrits  originaux  pour  la  Société  de  l'histoire 
de  France,  sous  les  auspices  de  l'Académie  française.  T.  II  (1616-1019).  Paris, 
II.  Laurens,  in-8°,  444  p.  — Romain  Rolland,  Extraits  de  son  œuvre.  Introduc¬ 
tion  par  Jean  Bonnerot.  Xevers,  impr.  nouvelle  de  l'Avenir,  in-16,  148  p. 
(Les  cahiers  nivernais,  1 3r  et  14°  fasc.).  — Saint-Hilaire ,  Mémoires  publiés  pour 
la  Société  de  l'Histoire  de  France  par  Léon  Lecestre,  tome  III.  Paris,  H.  Lau¬ 
rens,  in-8°,  325  p.  —  Saint-Simon ,  Mémoires  de  Saint-Simon  (Louis  XIII, 
Louis  XIV,  Mrac  de  Montcspan,  Mme  de  Maintenou,  Port-Royal,  Racine,  Ninon 
de  Lenclos,  Lauzun,  Fénelon,  le  duc  d’Orléans,  Villars,  Pierre  le  Grand).  Bio¬ 
graphie,  choix  de  textes  par  Charles  Simond.  Paris,  Louis-Michaud,  in-16, 
143  p.  —  Lettres  de  Léon  Silvy.  Préface  par  Georges  Dumesnil.  Paris,  G.  Beau- 
ehcsne,  in-8°,  xix-450p. —  Lettres  choisies  du  bienheureux  Théophane  Vénard. 
Paris.  L.  Téqui,  in-8°,  vn-585  p.  —  La  Reine  Victoria ,  Pages  choisies  de  sa 
correspondance,  1837-1861.  Traduction  française  avec  une  introduction  et  des 
notes  par  Jacques  Bardoux.  Paris,  Hachette,  in-8°,  n-500  p.  —  Vieux  papiers 
normands.  Recueil  d'annonces,  adresses,  affiches,  factures,  prospectus,  avis  et 
autres  pièces  volantes  intéressant  les  métiers,  arts,  professions,  industries  et 
corporations  de  la  Normandie.  Fascicule  B.  Rouen,  impr.  Gy,  in-8°,  33  pièces. 


# 

Histoire  générale.  —  A.  Aulard,  Etudes  et  leçous  sur  la  Révolution  française, 
6e  série.  Paris,  Alcan,  in-18,  312  p. — J.  d'Auriac,La  Grande  Nation  (La  France 
devant  l'Europe).  Paris.  Berger-Levrault,  in-16,  129  p.  —  G.  d'Avenel,  Histoire 
économique  de  la  propriété,  des  salaires,  des  denrées  et  de  tous  les  prix  en 
général  depuis  l'an  1200  jusqu'en  l’an  1800.  Tome  V.  Paris,  E.  Leroux,  gr.  in-8°, 
732  p.  —  J.  Bidegain,  Une  conspiration  sous  la  troisième  République.  La 
vérité  sur  1'  «  Affaire  des  fiches  ».  Paris,  «  La  Renaissance  française  »,  in-16, 
243  p.  —  E.  Bourgeois,  Le  secret  des  F’arnèse,  Philippe  V  et  la  politique 
d'Alberoni.  Paris,  A.  Colin,  iu-8",  iv-402  p.  —  E.  Driault,  Napoléon  et  l’Europe. 
La  politique  extérieure  du  premier  Consul  (1800-1803).  Paris,  F.  Alcan,  in-8°, 
vi-486  p.  (Bibliothèque  d'histoire  contemporaine).  —  J.  Du  Bourg,  Les  entre¬ 
vues  des  princesà  Frohsdorf,  1873  et  1883.  La  vérité  et  la  légende.  Paris,  Perrin, 
in-8°,  x-316  p.  —  E.  Garet,  L’action  providentielle  dans  la  Révolution  française 
depuis  1789  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  H.  Daragon,  in-8°,  439  p.  —  L.  Hosotlc, 
Histoire  de  la  troisième  République,  1870-1910.  Paris,  Libr.  des  Saints-Pères, 
in-8°,  xii-835  p.  —  R.  Launay,  Des  journées  et  des  hommes.  Histoires  vraies 
du  siècle  passé.  Épées  brisées.  La  journée  du  golfe  Juan.  Mazagran.  L'homme 
aux  25  francs.  Les  Pcllelan.  L'assassinat  de  Palat.  L'exécution  de  Morès.  Paris, 
Nouvelle  libr.  nationale,  in-16,  307  p.  —  E.  Masson,  La  puissance  paternelle  et 
la  famille  sous  la  Révolution.  Paris,  A.  Pedonc,  in-8°,  342.  p.  —  G.  May ,  Le 
traité  de  Francfort.  Etude  d’histoire  diplomatique  et  de  droit  international. 
Paris,  Berger-Levrault,  in-8°,  xix-339  p.  —  F.  Mireur,  Les  parvenus  de  ren¬ 
seignement  sous  l'ancien  régime.  Draguignan,  impr.  Latil,  in-8°,  H  p.  — 
F.  Nicolay ,  Histoire  sanglante  de  l’humanité  (La  peine  de  mort.  Supplices  capi¬ 
taux  chez  tous  les  peuples. Electrocution.  Suicide.  Infanticide  en  Chine.La  guerre. 
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Les  sacriGces  humains,  etc.).  Paris,  P.  Téqui,  in-16,  376  p.  —  F.  Ouryy  Deux 
marines,  France  et  Allemagne.  Préface  de  Claude  Farrère.  Paris,  A.  Challamel, 
in-16, 221  p.  —  P.  de  Pindray ,  De  l’action  en  déclaration  de  paternité  naturelle 
sous  l'ancien  régime.  Rennes,  impr.  Oberthur,  in-8°,  ix-89  p.  (Thèse). —  Le 
règne  de  Napoléon  Ier  en  images.  Bruges,  Witteryck,  in-8°,  32  p.  —  H.  Remy , 
Les  principes  généraux  du  code  de  1791.  Paris,  L.  Larose,  in-8°,  236  p.  — 
A.  Thomas ,  Lectures  historiques.  Histoire  anecdotique  du  travail.  Paris,  libr. 
de  la  Bibliothèque  d’Éducation,  in-16, 288  p.  —  G.  Touchard-Lafosse,  Chroniques 
de  l’Œil-de-bœuf,  des  petits  appartements  de  la  cour  et  des  salons  de  Paris 
sous  Louis  XIV,  la  Régence,  Louis  XV  et  Louis  XVI.  Nouvelle  édit,  augmentée 
du  règne  de  Louis  XIII.  T.  IV  et  V.  Paris,  Garnier  frères,  in-18,  560  et  611  p.  — 
P.  Vanauld ,  Le  droit  d'interpellation  sous  la  monarchie  de  Juillet.  Aix,  impr. 
Pourcel,  in-8°,  121  p.  (Thèse).' —  Voltaire ,  Siècle  de  Louis  XIV.  T.  Ier.  Paris, 
E.  Flammarion,  in-18,  372  p. 

HisToinE  littéraire.  —  M.  Augé-Chiquet,  Les  amours  de  Jean-Antoine  de 
Baïf  (Amours  de  Méline).  Toulouse,  Privât  et  Paris,  Hachette,  in-8°,  159  p.  — 
L.  Clédat,  Notions  d'histoire  de  l’orthographe.  Paris,  H.  Le  Soudier,  in-16, 
96  p.  —  P.  Corneille ,  Corneille  galant,  Corneille  courtisan,  Corneille  chrétien, 
Corneille  satirique.  Corneille  héroïque.  Poésies  diverses.  Choix,  notice  biogra¬ 
phique  et  bibliographique  par  Alphonse  Séché.  Paris,  Louis-Michaud,  in-16, 
xv-143  p.  —  E.  Delignières ,  L’œuvre  littéraire  de  M.  Ernest  Prarond.  Étude 
critique  et  bibliographique,  2e  partie.  Abbeville,  impr.  A.  Lafosse,  in-16,  xm- 
93  p.  —  C.  Drouhet,  Le  poète  François  Mainard  (1583  *?—  1 646).  Étude  critique 
d'histoire  littéraire.  Paris,  H.  Champion,  in-18,  580  p.  (Thèse).  —  J.  Guille¬ 
mot ,  L'évolution  de  l’idée  dramatique  chez  les  maîtres  du  théâtre,  de  Corneille 
à  Dumas  Gis.  Paris,  Perrin,  in-16,  xvj-299  p.  —  V.  Jeanroy-Félix ,  Fauteuils 
contemporains  de  l’Académie  française.  Études  littéraires.  Paris,  Bloud,  in-8°, 
397  p.  —  Millevoyet  Élégies.  Chants  élégiaques.  Poèmes.  Poésies  légères. 
Chansons.  Dialogues.  Dizains  et  huitains.  Ballades.  Épigrammes.  Choix,  notice 
biographique  et  bibliographique  par  Alphonse  Séché.  Paris,  Louis-Michaud, 
in-16,  xi-147  p.  —  G.  Paris ,  Mélanges  linguistiques  publiés  par  Mario  Roques. 
Fasc.  4.  Paris,  H.  Champion,  in-8°,  x-513  à  731  p.  —  Les  amours  de  P.  de 
Ronsard  Vandomois,  commentées  par  Marc  Antoine  de  Muret.  Nouvelle  édition 
publiée  d'après  le  texte  de  1578,  par  Hugues  Vaganay.  Paris,  H.  Champion,  in-8°, 
liv-517  p.  —  De  Savigny  de  Moncorps ,  Almanachs  illustrés  du  xvni®  siècle. 
Avant-propos  de  Georges  Vicaire.  Paris,  H.  Leclerc,  in-8°,  vm-289  p. 

Histoire  militaire.  —  Blin ,  Préparation  à  l’examen  oral  de  l’École  supérieure 
de  guerre.  Histoire  de  l'organisation  et  de  la  tactique  des  différentes  armes 
(1789-1809).  Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-16,  114  p.  —  E .  Buat ,  Étude  cri¬ 
tique  d’histoire  militaire.  1809.  De  Ratisbonne  à  Znaïm.  T.  Ier  :  de  Ratisbonne 
à  Essling;  t.  II  :  d’Essling  à  Wagram  et  h  Znaïm.  Paris,  R.  Chapelot,  2  vol. 
in-8°,  iv-334  p.  et  422  p.  et  2  atlas.  —  La  campagna  di  guerre  in  Piemonte, 
1703-1708,  e  l’assedio  di  Torino  (1706).  Studi,  document!,  illustrazioni.  VIII. 

Revue  des  Études  historiques.  —  XII.  16 
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Torino.  Bocca,  in-8°,  531  p.  —  L.  Corda.no ,  La  guerra  dell’  anno  1589  e  la 
battaglia  <li  S.  Martino  e  Solferino.  Firenze,  Ramella,  1909,  in-16,  88  p.  — 
P.  Dufay ,  Bibliographie  sommaire  de  la  première  et  de  la  deuxième  armée  de 
la  Loire.  Paris,  H.  Champion,  in-8°,  24  p.  —  P.  Dufay ,  Le  75e  mobiles.  Court 
historique  d'un  régiment.  Paris,  H.  Champion,  in-8°,  24  p.  — F.  Eusebio,  Alba 
e  suo  territorio  nella  guerra  del  1703-1709  ;  cronaca  composta  con  estratti  dagli 
ordinati  originali  del  comune.  Torino,  Bocca,  in-8°,  iv-121  p.  —  La  guerre  de 
1870-1871.  Étude  sur  la  campagne  du  général  Bourbaki  dans  l’Est.  III,  Arcey- 
Héricourt.  Paris,  R.  Chapelot,  in-8°,  439  p.  — Historique  du  2e  dragons.  Paris, 
Charles-Lavauzellc,  pet.  in-16, 214  p.  —  G.  Lechartier ,  Les  services  de  l’arrière 
à  la  grande  armée,  en  1806-1807.  Paris,  R.  Chapelot,  in-8°,  xx-664  p.  —  J. -H. 
Leslie,  The  services  of  the  Royal  Régiment  of  artillery  in  the  Peninsular  War 
(1808  to  1814).  Chapter  II  (The  Corufia  Campaigif).  London,  Rees,  in-8°,  70  p.  — 
J.  Mazé,  L'année  terrible.  La  défense  de  Paris.  Armées  du  Nord,  des  Vosges  et 
de  l'Est,  siège  de  Paris. Tours,  A.  Marne,  in-fol.,  319  p.  —  D.  Montini,  La  pacc 
di  Villafranca  :  appunti  storici,  con  notizie  inédite.  Mantova,  L.  Rossi,  in-8°, 
187  p.  — H.  Triyer,  Un  pèlerinage  patriotique.  Sous  le  drapeau  du  33e  mobiles 
(Blois,  Coulmiers,  Loigny,  3,  4,  5  octobre  1909).  Le  Mans,  impr.  Monnoyer, 
in-8°,47  p.  —  V  ichier-Guerre,  1814.  Opérations  en  Savoie  et  en  Dauphiné.  Paris, 
Charles-Lavauzelle,  in-8°,  167  p. 


Histoire  religieuse.  — J. -H.  Albanès  et  L.  Fillet ,  Gallia  christiana  novissima. 
Histoire  des  archevêchés  et  évêchés  de  France,  d’après  les  documents  authen¬ 
tiques  recueillis  dans  les  registres  du  Vatican  et  les  archives  locales,  complé¬ 
tée,  publiée  et  annotée  par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  :  Saint-Paul-Trois- 
Chàteaux.  Valence,  impr.  Arthaud,  gr.  in-4°,  xi-746  col.  —  Annales  de  la  con¬ 
grégation  des  Sœurs  de  la  Providence  de  Portieux  (Vosges),  fondée  en  1702  par 
le  Vén.  Jean-Martin  Moye.  T.  II.  Épinal,  impr.  II.  Fricotel,  in-8°,  572  p.  — 
E.  de  Balincourt,  Un  des  préliminaires  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
Nîmes,  impr.  Chastanier,  in-8°.  —  Cause  de  béatification  des  martyrs  franc- 
comtois  de  la  Révolution  française.  Récits  sommaires  publiés  par  les  soins  de 
la  Postulation.  Besançon,  impr.  de  1'  «  Éclair  comtois  »,  in-8°,  220  p.  — 
H.  Dubrulle,  Les  bénéficiers  des  diocèses  d’Arras,  Cambrai,  Thérouanne, 
Tournai  sous  le  pontificat  d'Eugène  IV.  Louvain,  bureaux  des  «  Analectes  », 
in-8°,  140  p.  —  .1.  Dufourcq ,  L’avenir  du  christianisme.  lre  partie  :  Le  passé 
chrétien,  Vie  et  Pensée.  IV.  Époque  méditerranéenne;  Histoire  de  l’Église  du 
nic  au  ixe  siècle.  Le  Christianisme  et  l’Empire,  3e  édit.  Paris,  Bloud,  in-16, 
360  p.  —  A.  Fayen.  Note  sur  un  registre  des  Annales  de  la  province  de  Reims 
sous  Eugène  IV  (années  1431  h  1441).  Louvain,  impr.  Smeeters,  in-8°,  28  p.  — 
R.  Gèncslal,  Le  procès  sur  l'état  de  clerc  aux  xm®  et  xive  siècles.  Paris,  Impr. 
Nationale,  in-8°,  74  p.  (École  pratique  des  Hautes  Études).  —  E.  Jordan . 
De  mercatoribus  camerac  apostolicae  saeculo  xm.  Thesim  proponebat  facultati 
litterarum  Universitatis  parisiensis.  Rennes,  impr.  Oberthur,  in-8°,  187  p.  — 
L.  Lacroix ,  Du  rôle  de  la  critique  dans  l’histoire  de  l’Église.  Conférence  faite  à 
la  Sorbonne  le  13  novembre  1908  pour  l’ouverture  du  cours  d’histoire  de 
l’Eglise.  Paris,  Plon-Xourrit,  in-8°,  47  p.  —  V”.  Leblond ,  Notes  pour  servir 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LIVRES  NOUVEAUX 


235 


l'histoire  des  possessions  démoniaques.  Paris,  Société  française  d’imprimerie, 
in-8°,  H  p.  —  Le  R.  P.  Mortier ,  Histoire  des  maîtres  généraux  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs.  Index  général  des  noms  propres  de  personnes  et  de  lieux 
contenus  dans  les  tomes  I  h  IV.  Paris,  A.  Picard,  in-8°,  91  p.  —  Notice  histo¬ 
rique  de  la  congrégation  des  religieuses  de  Sainte-Marie  de  la  Présentation, 
Broons  (Côtes-du-Nord).  Rennes,  impr.  Oberthur,  in-8°,  xv-244  p.  —  F.- A. 
Pidoux ,  Vie  des  saints  de  Franche-Comté.  Tomes  III  et  IV.  Lons-le-Saunier, 
A.  Gay  et  L.  Guy,  2  vol.  in-10,  vm-380  et  xiii-324  p.  —  Relations  de  saint 
Vincent  de  Paul  avec  saint  François  de  Sales  et  sainte  Jeanne  de  Chantal. 
Annecy,  impr.  Abry,  in-8°,  5  p.  —  A.  Tougard,  Les  saints  du  diocèse  de 
Rouen.  Les  saints  qui  ont  visité  le  diocèse.  Quelques  saints  dont  le  diocèse 
possède  des  reliques.  6e  édit.,  avec  nos  victimes  aux  massacres  de  septembre 
1792.  Evreux,  impr.  Odieuvre,  in-8°,  21  p.  —  Les  Unions  chrétiennes  de  jeunes 
filles  en  France.  Leur  but.  Leur  histoire.  Leur  organisation.  Leurs  diverses 
artivités.  Leurs  désirs.  Caen,  impr.  Ch.  Valin,  in-12,  95  p.  —  N.  Valois ,  Le 
Pape  et  le  Concile  (1418-1450).  Paris,  A.  Picard,  2  vol.  in-8°,  xxix-408  et  430  p. 

Archéologie.  Histoire  de  l'art.  —  Les  animaux  dans  la  légende,  dans  la 
science,  dans  l’art,  dans  le  travail.  Leur  utilisation  et  leur  exploitation  par 
l'homme,  t.  II.  Paris,  Bong,  in-4°,  xn-550  p.  —  A.  Anlhiaume  et  J.  Sollas , 
L'astrolabe  quadrant  du  Musée  des  antiquités  de  Rouen.  Recherches  sur  les 
connaissances  mathématiques,  astronomiques  et  nautiques  au  moyen  âge.  Paris, 
G.  Thomas,  in-8°,  167  p.  —  Th.  Bensa1  La  peinture  en  Basse-Provence,  à 
Nice  et  en  Ligurie,  depuis  le  commencement  du  xive  siècle  jusqu’au  milieu  du 
xvi*.  Cannes,  impr.  Guiglion,  in-4°,  vm-179  p.  —  E.  de  Bricqueville ,  Notice 
historique  sur  la  vielle.  Poitiers,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie, 
in-4°,  44  p.  —  J.-C.  Broussolle ,  L’art,  la  religion  et  la  Renaissance.  Essai  sur  le 
dogme  et  la  piété  dans  l’art  religieux  de  la  Renaissance  italienne.  Paris, 
P.  Téqui,  pet.  in-8°,  xiu-492  p.  —  P.  Butet-Hainel ,  Catalogue  sommaire  des 
peintures,  sculptures,  dessins,  gouaches  et  aquarelles,  miniatures,  gravures, 
objets  d’art,  bijoux,  médailles  et  monnaies,  faïences,  meubles,  antiquités, 
ethnographie,  histoire  naturelle,  etc.,  exposés  au  Musée  de  Vire  (Hôtel  de 
Ville;,  pet.  in-16,  xxvm-120  p.  —  A.  Jacquot ,  Essai  de  répertoire  des  artistes 
lorrains.  Les  Graveurs.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  57  p.  —  L.  de  Lajonquière , 
Rapport  sommaire  sur  une  mission  archéologique  (Cambodge,  Siam,  presqu'île 
Malaise,  Inde),  1907-1908.  Paris,  E.  Leroux,  in-8°,  30  p.  —  Le  domaine  archéo¬ 
logique  du  Siam,  Paris,  E.  Leroux,  in-8°,  79  p.  —  E.  A/a/e,  L'art  religieux  du 
xme  siècle  en  France.  Étude  sur  l'iconographie  du  moyen  âge  et  sur  ses 
sources  d'inspiration.  3e  éd.  Paris,  A.  Colin,  in-4°,  493  p.  —  Sartor ,  Catalogue 
historique  et  descriptif  du  musée  de  Reims.  Peintures,  toiles  peintes,  pastels, 
gouaches,  aquarelles  et  miniatures.  Préface  par  II.  Jadart.  Notice  historique 
par  J.  Jacquemot.  Paris,  impr.  Petit.  in-8°,  xxxv-247  p.  —  A.  Vuaflart  et 
II.  Bourin ,  Les  portraits  de  Marie-Antoinette.  Étude  d'iconographie  critique. 
I.  L'archiduchesse  (1755-1770).  Paris,  Marty,  in-4°,  xxiv-69  p. 

Histoire  locale.  —  J.  Ajalbert,  Les  destinées  de  l’Indo-Chine.  Voyages. 
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Histoire.  Colonisation.  Paris,  Louis  Michaud,  in-16,  350  p.  —  Ardouin-Duma- 
zel ,  Voyage  en  France,  13e  série.  La  Provence  maritime.  Paris,  Berger-Levrault, 
in-16,  vi-413  p.  —  L’arrondissement  de  Gannat  et  le  canton  de  Montmarault. 
Monographies  communales  par  les  instituteurs  de  la  circonscriptions  de  Gannat, 
publiées  sous  la  direction  de  M.  H.  Germouty.  Gannat,  impr.  F.  Marion,  in-8°, 
592  p.  —  G.  de  Beauséjour  et  C.  Godard ,  Pesmes  et  ses  seigneurs  du  xne  au 
xvii*  siècle.  2*  partie,  de  1327  â  1451.  Maison  de  Grandson,  avec  un  catalogue 
des  actes.  Besançon,  Jacquin,  in-8°,  240-clxxxv  p.  —  F.  Bènèzet ,  Extraict  des 
chroniques  du  Vivarez.  Tournon,  impr.  E.  Vieux,  in-16,  15  p.  —  E.  Bligny- 
Bondurand ,  Cahiers  de  doléances  de  la  sénéchaussée  de  Nîmes  pour  les  États- 
Généraux  de  1789.  T.  II.  Paris,  E.  Leroux,  in-8°,  680  p.  (Collection  de  docu¬ 
ments  inédits  sur  l’histoire  économique  de  la  Révolution).  —  A.  Boyer ,  Notes 
sur  l’histoire  de  Florac.  Cahors,  impr.  Coueslant,  in-8°,  23  p.  —  J.  B rosse t , 
L’orgue  et  les  organistes  de  l’église  Saint-Paul  d’Orléans.  Orléans,  impr. 
Goût,  in-8°,  32  p.  —  R.  Caynat ,  Carthage,  Timgad,  Tébessa  et  les  villes 
antiques  de  l’Afrique  du  Nord.  Paris,  II.  Laurens,  in-8°,  68  p.  (Les  villes  d’art 

m 

célèbres).  —  L.  Caillet ,  Etudes  sur  les  relations  de  Lyon  avec  le  Méconnais  et 
la  Bresse  au  xv®  siècle.  Paris,  H.  Champion,  in-8°,  vi-90  p.  —  E.  Cases,  Le 
château  de  Versailles  et  ses  dépendances.  L'histoire  et  l’art.  Versailles, 
L.  Bernard,  in-8°,  xn-743p.  —  //.  Chauvet,  Histoire  du  parti  républicain  dans 
les  Pyrénées -Orientales  (1830-1877).  D’après  des  documents  et  des  souvenirs 
inédits.  Perpignan,  impr.  de  l’indépendant,  pet.  in-8°,  296  p.  —  J.-H.-M.  Clé¬ 
ment. ,  La  chevauchée  de  Jeanne  d’Arc  en  Bourbonnais  (novembre  1429).  Mou¬ 
lins,  impr.  Crépin-Lcblond,  in-8°,  95  p.  —  Le  P.  Daire,  Histoire  civile,  ecclé¬ 
siastique  et  littéraire  de  la  ville  de  Corbie,  annotée  et  publiée  par  Alcius 
Ledieu.  Paris,  Jouve,  in-8°,  n-1 38  p.  —  L .  Delisle ,  Recueil  des  actes  de  Henri  II, 
roi  d’Angleterre  et  duc  de  Normandie,  concernant  les  provinces  françaises  et 
les  affaires  de  France.  Paris,  Klincksieck,  in-4°,  574  p.  —  M.  Deydier ,  Les 
œuvres  d’art  de  l’église  de  Cucuron  (Vaucluse).  Paris,  impr.  Plon-Nourrit,  in- 
8°,  19  p.  —  Dictionnaire  historique  et  archéologique  de  la  Picardie.  I.  Arron¬ 
dissement  d’Amiens,  cantons  d’Amiens,  Boves  et  Conty.  Paris,  Picard,  in-8°, 
vi-441  p.  —  F.  Dubois ,  Rue  (Somme).  Notice  historique  et  Guide  du  visiteur  : 
La  chapelle  du  Saint-Esprit,  l’église,  l’hôpital,  l’hôtel-de-ville.  Amiens,  impr. 
T.  Jennet,  in-8°,  43  p.  (Extrait  de  *<  Notre  Picardie  »).  —  A.  Esmein ,  La  vieille 
Charente.  Chansons  et  croquis  Saintongeais.  Contes  populaires  de  la  Charente. 
Angoulême,  Constantin  et  Paris,  L.  Larose,  in-16,  xii-167  p.  —  G.  Espinas,  La 
commune  de  Soissons  et  son  origine,  d’après  un  livre  récent.  Paris,  H.  Cham¬ 
pion,  in-8°,  40  p.  —  P.  Eudel,  Le  Crotoy,  Paris,  Molière,  in-12,  297  p.  —  La 
famille  et  les  seigneurs  de  Thiéblemont,  1140-1909.  Etampes,  impr.  Lecesne- 
Allien,  in-8°,  75  p.  — F.  de  Fossa ,  Le  château  historique  de  Vincennes  à  travers 
les  âges.  T.  IL  Monographie  des  divers  bâtiments  du  château  :  donjon,  pavil¬ 
lons  du  Roi  et  de  la  Reine,  enceinte,  tours,  Sainte-Chapelle.  Paris,  H.  Daragon, 
in-4°,  444  p.  —  E.  Garnier ,  L’ile  d’Aix  à  travers  les  temps.  Tarbes,  impr. 
Croharé,  in-16,  227  p.  —  A.  Grosse- Du  perron,  Le  prieuré  de  Berne.  Étude 
historique.  Mayenne,  impr.  Poirier  frères,  in-8°,  83  p.  —  E.  Goré,  La  Lorraine. 
I.  Le  Milieu.  Les  Ressources.  Les  Habitants.  Nancy,  Vagneret  Lambert,  in-8°, 
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35  p.  —  Guide  du  touriste  dans  Noyers-sur-Serein  et  les  environs  (Yonne). 
Avallon,  impr.  Grand,  in-16,  15  p.  —  C.  Hamel ,  Histoire  de  l’église  Saint- 
Sulpice.  2®  édit.  Paris,  J.  Gabalda,  in-8°,  ix-597  p.  —  J.-L.  Helliet,  Pontrieux 
et  sa  procession  de  Notre-Dame  des  Fontaines.  Saint-Brieux,  R.  Prud’homme, 
in-8®,  12  p.  —  G.  Houdard ,  Les  châteaux  royaux  de  Saint-Germain-en-Laye, 
1124-1789.  Étude  historique  d’après  les  documents  inédits  recueillis  aux 
Archives  nationales  et  h  la  Bibliothèque  nationale.  T.  I.  Saint-Germain-en- 
Laye,  impr.  Mirvault,  in-4°,  xvi-176  p.  —  E.  Jordan,  Les  origines  de  la  domi¬ 
nation  angevine  en  Italie.  Paris,  A.  Picard,  in-8°,  cliii-668  p.  —  F.  Jouin , 
Bourg-le-Roi.  Journal  d’une  excursion  archéologique  dans  l’histoire  de  France 
et  du  Maine,  gr.  in-4°,  x-46  p.  —  //.  Lapauze ,  Le  palais  des  Beaux-Arts  de  la 
ville  de  Paris  (Petit-Palais).  Paris,  L.  Laveur,  in-4°,  319  p.  —  R.  de  Lasteyrie , 
L‘églisc  de  S'-Philibert  de  Grandlieu.  Paris,  C.  Klincksieck,  in-4°,  82  p.  (Extr. 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  38).  — J.  Lebœuf,  Les  confins 
de  la  Tunisie  et  de  la  Tripolilaine.  Historique  du  tracé  de  la  frontière.  Paris, 
Berger-Levrault,  in-8°,  70  p.  —  A.  Ledieu ,  Monographie  de  Crécy-en-Ponthicu. 
Paris,  Jouve,  in-8°,  67  p.  — A.  Le  Moy ,  Le  Parlement  de  Bretagne  et  le  pou¬ 
voir  royal  au  xvni*  siècle.  Angers,  impr.  Burdin,  in-8°,  xxui-606  p.  (Thèse).  — 
M.  Léty ,  Les  curiosités  révolutionnaires  de  la  Drôme,  Largentière,  A.  Jav, 
in-8°,  165  p.  —  L.  Lex,  La  chapelle  dos  Gendrets  dans  l’église  cathédrale 
Saint-Vincent  de  Chalon  (1499-1778).  Paris,  impr.  Plon-Nourrit,  in-8°,  11  p. 
(Mémoire  lu  à  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-arts).  —  L.  Liard ,  L'Univer¬ 


sité  de  Paris.  I.  La 


vieille  Université.  La  nouvelle 


Université.  La  nouvelle 


Sorbonne.  II.  Faculté  de  médecine.  École  de  pharmacie.  Facultés  de  droit, 
des  sciences  et  des  lettres.  École  normale  supérieure.  Paris,  II.  Laurens,  2 
vol.  in-8°,  136  p.  chacun.  —  F.  Mahille ,  De  la  condition  des  enfants  trouvés 
au  xvni*  siècle  dans  la  généralité  de  Bordeaux.  Bordeaux,  impr.  Cadoret,  in-8°, 
200  p.  (Thèse).  —  La  madone  de  Cornimont.  Cornimont,  impr.  Girompaire, 
in-16,  56  p.  —  F.  Mireur ,  Les  lieux  de  sépulture  à  Draguignan.  Autrefois. 
Aujourd’hui.  Draguignan,  impr.  Latil,  in-8°,  25  p.  —  A.  Mesnard ,  Saint-Jean- 
d’Angely  sous  la  Révolution  et  jusqu’h  l’époque  contemporaine  (1789-1900). 
Paris,  Jouve,  in-8°,  526  p.  —  Mussault ,  Histoire  du  marché  à  terme  sur  les  laines 
peignées  de  Roubaix-Tourcoing.  Paris,  A.  Rousseau,  in-8°,  xi-255  p.  (Thèse). 

—  L.  Péckenart ,  Maubert-Fontaine.  T.  I.  Reims,  impr.  Jeanne  d'Arc,  in-8°, 
m— 341  p.  —  G.  Petitjean ,  Le  pays  vosgien  et  ses  habitants.  Origines.  Evolu¬ 
tions.  Descriptions  prises  aux  sources  de  lieux  jusqu'ici  inétudiées.  I.  Granges. 
Granges,  in-8°,  p.  57  à  80.  —  Pontenier  de  La  Girardière,  Abrégé  de  l'histoire 
de  Melle  et  histoire  de  Verrines-sous-Celles.  Paris,  Jouve,  in-8°,  49  p.  — 
F.  Robert,  L’abbaye  de  Notre-Dame  de  Beaulieu,  ordre  de  Cileaux,  à  Mirepoix, 
(Ariège),  Foix,  impr.  Lafont  de  Sentenac,  pet.  in-8°,  20  p.  —  A.  Rozet  et 

F.  Lemberg,  L’invasion  de  la  France  et  le  siège  de  Saint-Dizier  par  Charles- 
Quint,  en  1544,  d’après  les  dépêches  italiennes  de  Francesco  d’Este,  de  Hiéro- 
nymo  FerufTino,  de  Camillo  Capilupo  et  de  Bemardo  Navager.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  in-8°,  vn-763  p.  —  E.  Thomas ,  La  maison  de  Victor  Hugo.  Paris, 

G.  Vitry,  in-8°,  23  p.  —  F.  Thomas ,  Le  Panthéon.  Paris,  G.  Vitry,  in-8°,  27  p. 

—  A.  Tissier,  Histoire  de  S*-Germain-des-Champs  (Yonne).  Tours,  impr. 
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J.  Allard,  in-8°,  599  p.  —  P.  Vidal  de  La  Blache ,  Régions  naturelles  et  noms 
de  pays.  Paris,  Inipr.  nationale,  in-i°,  20  p.  (Extr.  du  Journal  des  savants).  — 
.1.  Yrondelle ,  Histoire  d'Orange  depuis  sa  fondation  jusqu’à  nos  jours  (1573- 
1009).  Le  collège  avant  la  Révolution.  Avignon,  F.  Seguin,  in-8°,  xv-97  p. 


Bioohaphje.  —  P.  Allard ,  Saint  Sidoiue  Apollinaire  (431-489).  Paris, 
J.  üabalda,  in-18,  xii-213  p.  (Les  Saints).  —  F.  Andrault ,  Une  physionomie 
poitevine.  L'abbé  Benjamin  Bernard,  curé  de  Notre-Dame-la-Grande.  Poitiers, 
Lévricr-Bonamy,  in-8°,  103  p.  —  M.  Augé-Chiquet ,  La  vie,  les  idées  et  l’œuvre 
de  Jean-Antoiue  de  Baïf.  Toulouse,  Privât  et  Paris.  Hachette,  in-8°,  xix-619  p. 

—  Béatification  de  Jeanne  d’Arc.  Triduum  solennel  célébré  les  lor,  2  et  3 
octobre  1909  dans  la  cathédrale  d'Evreux.  Evreux,  imp.  Odieuvre,  in-8°,  67  p. 

—  D.  Benoit ,  La  conversion  de  Calvin.  Vals-les-Bains,  impr.  P.  Aberlen,  peL 
in-8°,  14  p.  —  P.  Bifitry,  Napoléon  III  et  sa  bonté.  Paris,  Jouve,  in-16,  32  p. 

—  //.  Bonnal ,  La  vie  militaire  du  maréchal  Ney,  duc  d'Elchingen,  prince  de  la 
Moskowa.  T.  I.  Paris,  R.  Chapelot,  in-8°,  432  p.  —  J.  de  Bonnefon ,  La 
noblesse  de  France  et  les  anoblis  de  la  République.  Liste  complète  des  familles 
pourvues  de  noble  parure  par  le  Conseil  d'État  de  1870  a  1900.  Paris,  L.  Mi- 
chaud,  in-16,  317  p.  —  A.  Bourcier ,  M.  le  chanoine  Hillereau,  curé  de  S1- 
Donatien,  Nantes.  Sa  vie,  ses  œuvres,  1837-1907.  Nantes,  Lanoe-Mazeau,  pet. 
in-8°,  iv-344  p.  —  II.  Carnoy,  Dictionnaire  biographique  international  des 
écrivains,  des  artistes,  des  membres  des  sociétés  savantes,  des  collectionneurs, 
du  clergé,  du  monde  diplomatique,  politique  et  administratif,  du  barreau,  de 
la  magistrature,  etc.  T.  XVI.  Paris,  «  Les  grands  dictionnaires  internatio¬ 
naux  »,  in-8°  à  2  col.,  210  p.  —  J .  Charruau ,  Ame  d’apôtre..  Victor  de  Falvelly, 
de  laCic  de  Jésus,  1840-1908.  Paris,  P.  Téqui,  in-16,  vi-218  p.  —  U.  Chevalier , 
Jean  de  Bernin,  archevêque  de  Vienne  (1218-1266).  Mémoire  historique.  Paris, 
Picard,  in-8°,  51  p.  —  A.  Chuquel ,  Episodes  et  portraits,  2e  série.  Paris, 
H.  Champion,  239  p.  —  M.-J .  Couturier ,  Sainte  Bathilde,  reine  des  Francs. 
Histoire  politique  et  religieuse.  Paris,  P.  Téqui,  in-8°,  x-371  p.  —  E.  Defranee. 
Charlotte  Cordav  et  la  mort  de  Marat.  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  la 
Terreur,  tirés  des  Archives  nationales,  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris 
et  notamment  des  bibliothèques  municipales  de  Caen  et  d'Alençon.  2*  édit. 
Paris,  Mercure  de  France,  in-18,  440  p.  —  Delabarre ,  La  B.  Jeanne  d'Arc 
dépeinte  par  elle-même.  Paris,  V  ie  et  Amat,  1909,  in-16,  228  p.  —  L.  Delavaud , 
Documents  inédits  sur  le  duc  de  Saint-Simon  (1694-1746).  La  Rochelle,  impr. 
Texier,  in-8°,  71  p.  —  L.  Denis ,  Jeanne  d’Arc,  médium  (Ses  voix,  ses  visions, 
ses  prémonitions,  ses  vues  actuelles  exprimées  en  ses  propres  messages). 
Paris,  libr.  des  sciences  psychiques,  in-18,  454  p.  —  G.  Dubois-Desaulle , 
Didier  Harriel.  Ses  faits  et  gestes  recueillis  et  annotés.  Paris,  Société  d'édi¬ 
tions,  in-16,  440  p.  —  G.  Duchesne ,  Mademoiselle  de  Charolais  procureuse  du 
roi.  Amours  de  Louis  XV  et  des  demoiselles  de  Nesle.  Les  Petits  Cabinets  de 
Versailles.  Les  orgies  de  Madrid.  Le  Parc-aux-Cerfs,  d’après  des  notes  d'ar¬ 
chives  et  les  mémoires  de  l'époque.  Paris,  II.  Daragon,  in-8°,  xii-198  p.  - 
M.  Duminy ,  Les  Jacquemont.  Le  monument  d'IIesdin.  Lettres  inédites  de 
Victor  Jacquemont.  Paris,  bureaux  de  la  Revue  septentrionale,  in-8°,  48  p.  — 
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E.  Favre ,  François  Coillard.  Enfance  et  jeunesse  (1834-1861),  d’après  son 
autobiographie,  son  journal  intime  et  sa  correspondance.  Paris,  Société  des 
missions  évangélistes,  in-8°,  xm-355  p.  —  L.  Flandrin ,  Hippolyte  Flandrin. 
Nouvelle  édition.  Paris,  Perrin,  in-16,  xii-362  p.  —  F.  Giraud ,  Le  bienheureux 
Girard,  fondateur  et  premier  grand  maître  des  Hospitaliers  de  S‘-Jean  de  Jéru¬ 
salem  (Ordre  de  Malte).  Étude  historique  et  hagiologique,  suivie  de  documents 
originaux  «t  inédits.  Aix,  V.  Legras,  in-8°,  160  p.  —  P.  Giscard ,  Le  frère 
Léonard,  franciscain,  ancien  portier  du  pèlerinage  de  Saint-Antoine  de  Padoue 

à  Brive.  Lille,  Dcsclée,  in-8°,  64  p.  —  La  Jeanne  d'Arc  de  Reims.  La  Sainte.  . 
Lyon,  E.  Vitte,  in-16,  7  p.  —  M.  l’abbé  Join-Lamberi  (1812-1857).  Rouen,  impr. 
delà  Vicomté,  in-8®,  8  p.  —  E.  Jovy ,  Guillaume  Prousteau,  recteur  de  l'Uni- 
\ersité  d’Orléans  et  son  récit  d’une  délibération  tumultueuse  de  professeurs 
de  cette  université  en  décembre  1702.  Poitiers,  Soc.  française  d'imprimerie, 
in-8°,  26  p.  —  Le  comte  Charles  de  La  Noue.  Vannes,  impr.  Galles,  in-16, 18  p. 

—  E .  Lebon ,  Gaston  Darboux.  Biographie,  bibliographie  critique  des  écrits. 
Paris,  Gauthier-Villars,  in-8°,  vm-72  p.  — F.  Magne ,  Le  Plaisant  abbé  de  Bois- 
robert,  fondateur  de  l’Académie  française,  1592-1662.  Documents  inédits.  2® 
édit.  Paris,  Mercure  de  France,  in-18,  500  p.  —  C.  Malo,  Le  général  de  Galif- 
fet,  notice.  Nancy,  Berger-Levrault,  in-8°,  19  p.  —  P.  Marcel ,  Essai  politique 
sur  Alexis  de  Tocqueville.  Le  Libéral.  Le  Démocrate.  L’Homme  public.  Paris, 

F.  Alcan,  in-8°,  vii-514  p.  (Thèse).  —  A.  Marie ,  Un  imagier  romantique,  Célestin 
Nanteuil,  peintre,  aquafortiste  et  lithographe.  Suivi  d'une  élude  bibliogra¬ 
phique  et  d'un  catalogue.  Paris,  L.  Carterct,  in-8°,  145  p.  —  F.  Masson,  José¬ 
phine  de  Beauharnais,  1763-1796.  14*  édition,  revue,  corrigée  et  considérable¬ 
ment  augmentée.  Paris,  P.  Ollendorff,  in-8°,  xxxix-294  p.  —  A.  Menabrea , 
Jeanne  d'Arc  dans  la  littérature  et  dans  les  arts.  Conférence  donnée  le  30 
octobre  1909.  Nevers,  impr.  parisienne  du  Centre,  in-8°,  47  p.  —  J.  de  Metz, 
Au  pays  de  Jeanne  d’Arc.  Mission  héroïque  de  la  bonne  Lorraine.  Les  étapes 
de  Domrémy  à  Rouen  par  Orléans,  Reims,  Compiègne  et  les  villes  intermé¬ 
diaires.  Préface  de  M.  Funck-Brentano.  Grenoble,  J.  Rey,  gr.  in-4°,  147  p.  — 

//.  Moillot,  Joseph  Vérant,  prêtre  catholique  insermenté.  Carnet  de  voyages 
pendant  la  Révolution  (1793-1801).  Besançon,  impr.  catholique  de  l’Est,  in-8°, 

•M  p.  —  //.  Monod,  La  famille  Monod.  Origines.  Extensions.  Nancy,  impr. 
Berger-Levrault,  in-8°,  9  p.  — L.  Monod,  Calvin  et  son  idéal  théocratique, 
Lyon,  Royer,  pet.  in-8°,  12  p.  —  Notice  biographique  sur  M.  Louis  Hamon 
docteur-médecin  h  Fougerolles-du-Plessis  (Mayenne),  1872-1909.  Mortain, 
•nipr.  A.  Leroy,  in-8°,  31  p.  —  Notice  sur  la  vie  et  la  mort  de  R.  M.  Marie- 
Louise,  née  Genin,  ancienne  supérieure  générale  de  la  congrégation  des 
sœurs  de  Sl-J0seph  d’Annecy,  1837-1909.  Annecy,  impr.  Abry,  in-8°,  27  p.  — 

F.  L.  Péchenard,  Panégyrique  de  la  bienheureuse  Jeanne  d’Arc  prononcé  h 
Amiens  le  26  novembre  1909.  Soissons,  impr.  de  l’Argus  Soissonnais,  iu-8°, 

P-  —  J •  Pénol ,  Panégyrique  du  bienheureux  Jean-Pierre  Méel,  prêché  dans 
la  primatiale  S*-Jean,  h  Lyon,  le  3  décembre  1909.  Lyon  et  Paris,  E.  Vitte, 
•n-8°,  28  p.  —  dc  piépape,  Une  petite-fille  du  Grand  Condé.  La  duchesse  du 
Maine,  reine  de  Sceaux  et  conspiratrice  (1676-1753).  Paris,  Plou-Nourrit,  in-8°, 
ui-392  p.  — M.-T.  Porta,  Madame  de  Staël  e  l’Ilalia.  Firenze,  F.  Gonnelli,  in- 
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16,  vii-182  p.  —  A.  Renouf  et  V.  Coupin ,  Daniel  Bontout.  Tours,  A.  Marne, 
in-8°,  168  p.  —  O.-C.  Heure,  La  vie  et  les  œuvres  de  Honoré  d'Urfé.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  in-8°,  xi-402  p.  —  A.  Roussel,  Lamennais  à  la  Chênaie,  supérieur 
général  de  la  congrégation  de  Saint-Pierre,  1828-1833.  Le  Père,  l’Apôtre,  le 
Moraliste.  Paris,  P.  Téqui,  in-16,  xi-302  p.  —  G.  de  Saint-lvy  ( Émile  Gilles), 
La  chouannerie  et  ses  victimes.  Corentin.  Le  Floch,  député  aux  états-géné¬ 
raux  de  1789.  Pontivy,  impr.  C.  Anger,  in-16,  288  p.  —  A.  Satine,  Le  beau 
Lauzun,  d’après  les  documents  d'archives  et  les  mémoires.  Paris,  Louis  Michaud, 
in-8°,  192  p.  —  A.  Séché  et  J.  Berlaut,  Diderot.  36  portraits  et  documents. 
Paris,  Louis  Michaud,  in-8°,  192  p.  —  M.  Sepet,  Jeanne  d’Arc,  24e  édit.  Tours, 
A.  Marne,  in-4°,  398  p.  —  M.  Sepet,  Jeanne  d’Arc,  récit  pour  tous.  Tours, 
A.  Marne,  petit  in-8°,  143  p.  —  A/.  Sepet,  La  bienheureuse  Jeanne  d’Arc.  Son 
vrai  caractère,  Paris,  P.  Téqui,  in-16,  vm-46  p.  —  E.  Suyier,  Lamartine. 
Étude  morale.  Avec  préface  de  M.  Aug.  Dorchain  et  lettre  inédite  de  Lamar¬ 
tine.  Paris,  Fischbacher,  in-16,  xv-397  p.  —  Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus 
et  de  la  Sainte-Face,  morte  en  odeur  de  sainteté  au  Carmel  de  Lisieux,  le 
30  septembre  1897,  à  l'àge  de  24  ans.  Paris,  libr.  Saint-Paul,  in-18,  xxvn- 
317  p.  —  E.-L.  Trouessart,  Cuvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire,  d’après  les  natu¬ 
ralistes  allemands.  Paris,  Mercure  de  France,  in-16,  77  p.  —  Le  bienheureux 
Théophane  Vénard,  martyr  au  Tonkin.  Paris,  P.  Téqui,  in-8°,  vm-581  p. 


UACO*,  protat  ruines,  imprimsur*. 


L' Éditeur-Gérant  :  A.  Picard. 
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Monsieur  de  Lordat, 
page  du  Roi  en  la  Petite-Ecurie , 
cornette  aux  Chevau-légers 

(1725-176:*)) 


Paul-Jacques,  marquis  de  Lordat,  et  son  frère  Louis,  comte  de 
Lordat,  originaires  de  Bram,  au  pays  de  Languedoc,  appartenaient 
à  ces  premières  générations  de  *  gentilshommes  qui,  prenant  en 
aversion  la  vie  rurale  et  l'existence  traditionnelle  des  ancêtres, 
avaient  tourné  leurs  regards  vers  la  cour  et  de  nouvelles  destinées. 

Comme  tant  d’autres,  ils  étaient  partis  de  leur  province  avec  les 
plus  vastes  projets  d’avenir,  et,  comme  tant  d’autres,  ils  avaient 
été  obligés  finalement  d  v  revenir,  avant  d’avoir  pu  les  mènera 
bien.  Dégoûté  de  sa  carrière  par  la  lenteur  de  l'avancement,  l’un, 
l’aîné,  avait  de  bonne  heure  quitté  la  marine  pour  se  marier,  et,  en 
moins  de  vingt  ans,  avait  eu  douze  enfants.  L’autre,  parvenu  assez 
rapidement  au  grade  de  brigadier  des  armées  du  Roi,  avait  été 
forcé  par  ses  blessures  d’abandonner  le  service  et  de  retourner 
vivre  dans  sa  terre  en  gentilhomme  campagnard;  non  marié,  il 
avait  reporté  sur  ses  neveux  toutes  ses  affections,  et  aussi  toutes 
ses  ambitions  déçues. 

L’ainé  de  ces  enfants,  Louis  de  Lordat,  était  entré  à  son  tour  au 
service  et,  très  jeune,  avait  obtenu  le  grade  de  sous-lieutenant  au 
régiment  du  Roi.  Tout  l'espoir  de  la  famille  s’était  reporté  alors 
sur  ce  jeune  homme,  comme  sur  celui  qui  devait  pousser  plus  loin 
que  ne  l’avaient  fait  ses  prédécesseurs  la  fortune  des  Lordat.  Mais, 
mort  prématurément  à  Prague  en  1741 ,  le  malheureux  officier  n’avait 
pu  réaliser  les  espérances  que  fondaient  sur  lui  les  parents  restés 
au  pays.  A  son  frère,  Joseph-Marie,  âgé  de  seize  ans,  était  alors 
revenue  cette  lourde  tâche. 

Revue  des  Éludes  historiques.  —  XII.  1/ 
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Celui-ci  avait  été  élevé  par  son  oncle  qui  l  avait  comme  adopté 
et  avait  formé  pour  lui  les  rêves  de  destinée  brillante  dont  il  s'était 
bercé.  Après  mille  démarches,  mille  relations  renouées  par  l'ancien 


brigadier  avec  de  vieux  amis,  Joseph-Marie  de  Lordat  avait  été 

» 

re<Ju  page  du  lloi  en  la  Petite-Ecurie,  le  l'*r  août  1740,  et  c’est  à 


partir  de  cette  date  que  s’était  établie  entre  l’oncle  et  le  neveu  une 
correspondance  presque  hebdomadaire,  dont  nous  possédons  la 
suite  ininterrompue  durant  sept  ans,  de  1740  à  1747,  correspon¬ 
dance  intéressante  non  seulement  au  point  de  vue  historique  général, 
puisqu’elle  nous  fournit  de  très  curieux  renseignements  sur  la  cour 


de  Louis  XV  et  sur  quelques-unes  des  plus  importantes  campagnes 
militaires  du  règne,  mais  aussi  au  point  de  vue  social  et  psycholo¬ 
gique,  car  on  y  voit  se  refléter  clairement  et  lumineusement  les 
idées,  les  mœurs,  la  mentalité  et  l’esprit  tout  entier  d’une  époque, 
d’une  caste,  d’une  famille  et  d’un  individu  *• 


I 

Le  jeune  Lordat  arriva  à  Paris  en  mai  1740.  Ses  premières  lettres 
à  son  oncle  nous  le  présentent  comme  quelque  peu  étourdi  de  son 
brusque  changement  d’existence.  «  Je  ne  sais  pas  quelquefois  en 
vous  écrivant,  lui  mande-t-il,  le  2o  mai  1740,  le  jour  du  mois  où 
nous  sommes  et  j’écris  toujours  dans  l’intention  de  le  demander  à 
quelqu’un  quand  ma  lettre  est  faite.  »  Mais,  déjà,  il  est  plein  de 
courage,  travaille  assidûment  avec  son  maître  de  mathématiques, 
et  s'empresse  d  aller  rendre  visite  à  tous  ceux  pour  lesquels  il  a 
des  lettres  de  recommandation. 

A  Metz,  où  il  se  rend  ensuite  à  l’école  des  pages,  il  mène  de 
même  la  vie  la  plus  laborieuse  et  la  plus  régulière.  Trois  fois  par 
semaine,  il  «  va  aux  écoles  des  mathématiques  »,  et,  les  autres  jours, 
au  dessin,  aux  armes  et  chez  le  maître  de  langues.  Il  évite  avec  soin 
toutes  occasions  de  dissipation,  toute  liaison  avec  des  camarades 
plus  riches  ou  moins  travailleurs  que  lui  et,  dans  ses  lettres,  cet 
enfant  de  quinze  ans  nous  apparaît  déjà  préoccupé  avant  tout  de 
son  avenir. 


I.  Un  pat/e  île  Louis  XV.  Lettres  de  Marie-Joseph  de  Lordat  à  son  .oncle  Louis, 
comte  de  Lordat ,  brigadier  des  armées  du  lloi  /7JW-/7-I7),  recueillies  et  publiées  par 
le  marquis  de  I.mtn.vr  el  le  clwmoiuc  Ciiaimm-ntiem.  —  Paris,  Plon.  190K;  in-X"  de  viii- 
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Deux  ans  après,  nous  le  retrouvons  à  la  cour  remplissant  ses 
fonctions  de  page,  fonctions  trop  peu  absorbantes  à  son  gré. 

Quant  à  ce  que  nous  faisons,  Monsieur  mon  très  cher  oncle,  à  dire 
le  vrai,  rien  du  tout  que  faire  notre  cour  au  Roi  que  nous  voyons  jouer 
et  que  nous  suivons  partout  quand  il  se  promène,  sans  y  être  obligés, 
aussi  bien  qu'aux  seigneurs  et  aux  dames.  I)u  reste,  nous  y  faisons  la 
plus  grande  chère  du  monde.  Il  y  a  aussi  une  bibliothèque  fort  bien  com¬ 
posée,  d'où  on  prête  des  livres,  et  avec  quoi  je  m’amuse  quand  je  suis 
seul.  D’ailleurs,  quand  le  Roi  revient  la  nuit,  il  faut  que  nous  portions 
tous  quatre  le  flambeau  à  cheval,  en  courant  devant  sa  voiture,  qui  va 
fort  vite,  et  étant  le  plus  souvent  très  mal  montés,  ce  qui  n'est  pas  bien 
agréable.  Comme  Choisy  est  à  deux  petites  lieues  de  Paris,  nous  pouvons 
prendre  nos  chevaux  qui  ne  font  rien  pendant  le  voyage  et  aller  dîner  à 
Paris,  quand  nous  y  avons  affaire. 

Cette  inactivité  pèse  un  peu,  on  le  sent,  ù  l’ardeur  du  jeune 
homme.  Mais  le  bonheur  d’approcher  chaque  jour  le  Roi,  de  vivre 
en  son  intimité  ne  compense-t-il  pas  bien  des  choses  ?  Le  page 
en  est  ravi,  et  le  sentiment  qui  perce  avant  tout  dans  sa  correspon¬ 
dance  est  bien  l'attachement  ardent,  le  loyalisme  fougueux  que  lui 
et  ses  pareils  nourrissent  pour  le  souverain.  De  ce  sentiment,  il  y 
a  dans  les  lettres  de  Lordat  les  plus  naïfs,  mais  aussi  les  plus  tou¬ 
chants  témoignages.  En  1744,  lors  de  la  fameuse  maladie  dont 
Louis  XV  manqua  mourir  à  Metz,  des  pages  entières  de  ces  lettres 
sont  consacrées  à  rapporter  à  son  oncle  les  moindres  détails  de  la 
maladie. 


Le  roi  va  toujours  de  mieux  en  mieux,  écrit-il,  le  3  septembre;  il 
s'est  levé  deux  ou  trois  fois  et  commence  à  manger  son  poulet.  Cependant 
il  a  des  ressentiments  de  fièvre  de  temps  en  temps,  ce  qui  n'est  pas 
étonnant  après  une  maladie  aussi  considérable.  11  faut  qu'il  ait  eu  un 
tempérament  aussi  bon  qu’il  l'a  et  que  Dieu  l’ait  assisté  aussi  visiblement 
qu’il  l’a  fait,  pour  qu'il  en  soit  revenu.  Il  a  été  si  bas  què  le  premier  venu 
seroit  venu  proposer  un  remède  inconnu,  on  l'auroit  donné  sur  le  champ. 
11  est  décidé  que  la  maladie  du  Roi  n'étoit  autre  chose  qu'une  bile  recuite 
dans  l'estomac  par  la  fatigue.  On  l'a  traité  d'abord  tout  de  travers.  La 
Peyronie  s'est  chargé  de  l'événement  et  a  fait  saigner  le  Roi,  du  7  au 
8  août,  six  fois.  11  n’y  avoit  dans  la  chambre  du  Roi  que  M,ne  de  Château- 
roux,  le  duc  de  Richelieu,  le  duc  d'Ayen  et  Le  Bel,  premier  valet  de 
chambre  ;  ni  les  grands  officiers,  ni  les  princes  du  sang  n’entroient  chez 
le  Roi,  non  plus  que  les  officiers  de  sa  Chambre. 
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Le  page  ajoute  avec  une  indignation  comique  : 

Je  sais  tous  ces  détails-là  d'une  personne  digne  de  foi  qui  est  sur  les 
lieux  et  qui  a  vu,  comme  tout  le  monde,  un  valet  de  Mme  de  Châteauroux 
faire  chauffer  le  bouillon  dans  une  écuelle  de  fayence  dans  l'antichambre 
du  Itoi  1  Quelle  indécence!  On  a  vu  le  sang  du  Roi  jeté  dans  la  cour  de 
la  maison,  ce  qu'on  ne  fait  pas  même  pour  des  particuliers  ! 

Un  peu  plus  loin,  il  s'attendrit  sur  l'admirable  répartie  de  Louis  XV 
au  cardinal  de  Tencin  : 

Comme  ce  dernier  lui  rapportoit  qu’il  avoit  été  témoin  à  Paris  de  la 
consternation  du  peuple  pendant  son  danger  et  que  sa  santé  seule  occu- 
poit  tout  le  monde,  le  Roi  lui  a  répondu  :  «  Je  le  sais,  je  sens  bien  que 
«  c'est  aux  prières  de  mon  peuple  que  je  suis  redevable  de  ma  guérison 
«  et  j'en  suis  d'autant  plus  louché  que  je  ne  le  méritais  pas!  »  Quoi  de 
plus  beau  5  un  roi  de  faire  un  aveu  comme  celui-là,  devant  tout  le 
monde  ! 

Et,  quelques  mois  après,  le  Roi  rétabli  étant  parti  pour  l'armée, 
quelle  inquiétude  parmi  tous  ces  jeunes  gens  lorsqu’ils  apprennent 
qu'à  Fribourg,  «si  le  deuxième  assaut  n’avoit  pas  réussi,  le  Roi" 
étoit  résolu  de  se  mettre  à  la  tête  du  troisième.  C’étoit  de  quoi  nous 
faire  bien  trembler  !  » 

D'après  pareils  sentiments,  on  devine  la  joie  qu’ont  ces  apprentis- 
courtisans  d'obtenir  du  souverain,  que  leur  amour  place  si  haut, 
une  marque  d’attention,  un  mot,  un  sourire. 

Vous  me  demandez  si  le  Roi  m’a  parlé,  si  le  Roi  m’a  bien  reçu,  écrit 
un  jour  Lordat,  en  réponse  aux  perpétuelles  questions  de  son  oncle  sur 
ce  point.  Hélas  !  non.  Quand  j’ai  été  de  la  part  de  Monseigneur  le  Dau¬ 
phin  savoir  de  ses  nouvelles,  j'avois  ordre  de  ne  pas  voir  le  Roi  et  de* 
m’adresser  seulement  à  quelqu'un  pour  savoir  comment  il  se  portoit . 

Une  autre  fois  : 

Vous  me  demandez  si  le  Roi  me  continue  toujours  ses  bontés  ;  il  m'a 
parlé  quelquefois  à  Choisy,  mais  ici,  à  Versailles,  les  occasions  manquent; 
il  y  a  tant  de  monde  qu'on  est  heureux  quand  on  est  regardé  ! 

C'est  même  beaucoup  d’être  reconnu,  pour  peu  qu'on  ait  passé 
quelque  temps  loin  de  la  cour.  Aussi,  quelle  fierté  et  quelle  émotion 
s’emparent  du  jeune  homme,  lorsque,  peu  à  peu,  sa  figure  s'étant 
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gravée  dans  l’esprit  du  souverain,  celui-ci  l’appelle  par  son  nom,  lui 
parle  pendant  son  souper,  le  plaisante  dans  un  bal  masqué,  et  que 
le  page  s’enhardit  jusqu’à  riposter  !  Avec  ces  jeunes  gens,  le 
monarque  sait  d’ailleurs  «  admirablement  faire  ».  Au  contraire  du 
feu  roi,  il  ne  tutoie  pas  ses  pages,  mais  toujours  à  propos  il  s’in¬ 
forme  de  leur  carrière,  de  leur  famille,  de  leurs  désirs. 

Hier  à  son  grand  couvert,  écrit  un  jour  Lordat  à  son  oncle,  le  Roi 
me  parla  pendant  tout  son  souper...  Il  me  dit  qu'il  s'était  amusé  cet  été 
à  la  chasse  et  qu'il  avoit  tué  plus  de  deux  mille  pièces  de  gibier...  Il  me 
demanda  si  je  comptois  bientôt  aller  vous  voir,  comment  vous  vous 
portiez  et  si  vous  ne  vous  étiez  pas  ressenti  de  la  maladie  que  vous  eûtes 
il  y  a  deux  ans  et  demi;  vous  voyez  comme  il  se  souvient  de  tout...  Le 
Roi  m’a  fort  bien  reçu  et  m’a  beaucoup  parlé  de  mon  voyage,  mande  une 
autre  fois  Lordat,  au  retour  d’une  absence;  il  m’a  demandé  si  je  vous 
avois  laissé  en  bonne  santé. 

On  sent  le  plaisir  qu’a  le  jeune  homme  d’annoncer  à  son  oncle  si 
précieuses  marques  de  sympathie  et  l’on  devine  la  satisfaction  du 
vieillard  à  recevoir  de  telles  nouvelles. 

Lordat  et  ses  camarades  ne  seraient  pas  des  hommes,  si  des 
pensées  d’ambition  ne  se  mêlaient  pas  à  ce  respect  de  la  personne 
royale,  à  cette  vénération  du  maître.  Très  vite,  on  les  voit  donc  se 
former  au  métier  de  courtisan  et  saisir,  avec  une  sorte  d’habileté 
instinctive,  de  linesse  native,  les  moindres  occasions  qui  peuvent 
les  mettre  en  vue  et  en  avant.  Avec  une  réelle  fierté,  Lordat  note 
dans  sa  correspondance  qu’il  a  eu  l’honneur  de  porter  du  gibier  de 
la  chasse  du  Roi  à  Mesdames ,  lesquelles  l’ont  fort  bien  reçu;  qu'il 
a  été  chargé,  un  autre  jour,  par  Monsieur  le  premier  Ecuyer  de  la 
mission  de  confiance  d’aller  remettre  quelques  petits  pains  de  beurre 
de  la  Muette  à  Monsieur  le  Dauphin  pour  son  déjeuner  :  il  est  heu¬ 
reusement  arrivé  dix  minutes  avant  que  le  prince  se  mît  à  table,  ce 
qui  l’a  surpris  très  agréablement.  Et  l'importance  que  le  page 
attache  à  pareilles  charges  se  marque  bien  dans  son  désappointe¬ 
ment,  lorsque,  devant  présenter  au  Roi  la  liste  du  gibier  tué  par  lui 
pendant  l’année,  il  se  voit  frustré  au  dernier  moment  de  ce  privi¬ 
lège  envié  par  un  de  ses  compagnons,  M.  du  Châtellier. 

Nuis  d'ailleurs  mieux  que  ces  très  jeunes  gens  ne  sont  au  courant 
des  faveurs  qui  naissent  pu  qui  déclinent  à  la  cour,  et  nuis  ne  sont 
plus  empressés  à  honorer  les  unes,  à  s’écarter  des  autres  : 
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«l  irai  l'aire  ma  cour  à  M.  le  duc  de  Richelieu  dès  qu'il  sera  arrivé, 
écrit  Lordal  le  9  novembre  1744;  on  dit  entre  nous  qu’il  est  à  la  cour 
aussi  bien  que  jamais;  ceux  qui  lui  ont  tourné  le  dos  pourront  s’en  repen¬ 
tir. 


L'on  peut  avoir  aussi  pleine  confiance  dans  le  crédit  du  duc 
d’Argensonet  dans  celui  du  cardinal  deTencin.  En  revanche,  quand, 
en  cette  même  année  1744,  le  duc  de  Châtillon  et  M.  de  la  Roche¬ 
foucauld  sont  disgraciés  et  reçoivent  l’ordre  de  se  retirer  dans  leurs 
terres,  «  bien  qu’on  ne  sache  pas  au  juste  la  cause  de  cette  chute  », 
il  est  certain  qu’elle  est  définitive,  et  «  nous  devons  croire,  ajoute 
péremptoirement  Lordat,  qu’ils  l’ont  bien  méritée  ». 

Car  il  ne  vient  à  la  pensée  d’aucun  de  ces  jeunes  courtisans  de 
discuter  ou  d’improuver  les  décisions  du  monarque,  dans  cet  ordre 
d'idées  moins  qu’en  tout  autre.  Que  le  souverain  accorde  ou  retire 
sa  bienveillance  à  quelqu’un,  il  a,  sans  nul  doute,  ses  raisons  pour 
cela,  et  il  suffit.  Il  n'est  pas  jusqu’aux  fantaisies  amoureuses  du 
maître  qui  ne  trouvent  pleine  et  entière  absolution  auprès  de  ses 
pages . 


Je  vous  dirai  pour  nouvelle,  mande  Lordat,  le  11  décembre  1744,  que 
la  cour  est  d'une  tristesse  étonnante.  Mmt‘  de  Châteauroux  étant  fort  mal 
lundi,  le  Roi  partit  le  soir  pour  la  Muette  et  y  apprit  le  lendemain  la 
nouvelle  de  sa  mort  à  dix  heures  du  matin.  Vous  jugez  bien  si  cette  mort 
a  dû  l'affliger.  Tous  les  bons  François  ont  craint  que  cela  ne  nuisit  à  sa 
sauté.  Mais  hier  M.  le  Dauphin  m’envoya  à  la  Muette  pour  savoir  des 
nouvelles  du  Roi;  il  se  portoit  fort  bien.  On  dit  que  Mme  de  Lauraguais, 
qui  est  en  couches,  ne  sait  rien  de  la  mort  de  sa  sœur.  Celte  dame  a  élé 
regrettée;  elle  étoit  bienfaisante.  En  mon  particulier,  j'en  avois  reçu  des 
politesses  en  bien  des  occasions. 


Et  ce  sont  les  mêmes  sentiments,  quelque  peu  inconscients,  qui 
plus  tard  font  désirer  à  Lordat  d'être  présenté  à  Mme  de  Pompadour 
et  le  font  se  féliciter  des  «  politesses  »  qu’il  en  a  reçues. 

Bientôt,  d’ailleurs,  ce  qui  n’était  chez  les  nouveaux  arrivés  qu'ins¬ 
tinctif  et  qu'intuitif  devient  raisonné  et  calculé.  On  les  voit  se  faire 
très  vile  à  eux-mêmes  toute  une  théorie  du  moyen  de  parvenir, 
tout  un  code  des  principes  les  plus  surs  pour  arriver.  Les  protec¬ 
tions  sont  pour  cela  avant  tout  nécessaires.  Il  importe  de  se  les 
ménager  d’avance,  quand  on  n'a  rien  à  demander  et  qu’on  peut 
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sembler  désintéressé.  Mais,  le  moment  venu,  il  ne  faut  pas  craindre 
d’être  pressant.  Les  grands  se  disent  écrasés  de  recommandations, 
mais  ils  en  veulent  mortellement  à  qui  prétend  se  passer  de  leur 
appui.  «  Ces  Messieurs  aiment  A  être  prévenus  sur  les  grâces  qu'ils 
peuvent  accorder.  »  Et  lorsqu’on  a  obtenu  une  première  faveur,  il 
ne  faut  point  s’endormir,  mais  songer  tout  de  suite  à  la  suivante  et 
pour  cela  ne  pas  manquer  de  remercier.  Savoir  remercier  dans  les 
termes  convenables  est  tout  un  art.  Il  en  est  un  autre  :  exprimer  sa 
reconnaissance  hiérarchiquement,  en  partant  du  protecteur  le  plus 
haut  placé  pour  descendre  jusqu'au  plus  humble,  de  manière  à  ne 
pas  blesser  l'amour-propre  de  celui  qui,  en  raison  de  son  rang, 
peut  s’imaginer  avoir  plus  fait  pour  vous  que  tel  autre,  inférieur  en 
qualité.  De  tout  cela,  on  en  peut  être  assuré,  Lordat  s’acquitte  à 
merveille. 

A  sa  décharge  et  à  celle  de  ses  pareils,  disons-le  cependant  tout 
de  suite,  ce  n’est  pas  seulement  par  tant  de  savants  calculs  qu’eux 
et  lui  prétendent  arriver.  Ils  comptent  aussi  et  surtout  sur  les 
occasions  de  se  distinguer  à  la  guerre  et,  si  attaches  qu'ils  soient  à 
la  cour,  ils  la  quittent  empressés  et  joyeux,  dès  qu'il  s’agit  de  par¬ 
tir  pour  l’armée.  C’est,  en  effet,  avant  tout  sur  ce  qu’ils  considèrent 
comme  leur  mission  et  leur  utilité  sociale  :  servir,  qu'est  tendue 
leur  ambition. 


Vous  pouvez  compter,  écrit  un  jour  Lordat  à  son  jeune  frère,  employé 
alors  dans  la  Marine,  vous  pouvez  compter  que  rien  n'est  plus  essentiel 
dans  toutes  sortes  de  carrières  que  d’y  débuter  par  s’acquérir  l’estime 
des  anciens.  D’ailleurs,  la  fortune  en  dépend.  Mais  il  faut  joindre  à  tout 
cela  la  satisfaction  que  doit  ressentir  un  honnête  homme  de  remplir  ses 
devoirs  et  de  se  mettre  en  état  de  devenir  utile  à  son  prince  par  les  talents 
que  lui  procure  l'étude  de  son  métier. 

Du  métier  militaire,  entendez  bien,  car  celui-là  seul  est  vraiment 
métier  de  gentilhomme. 

Avec  quelle  ardeur,  du  reste,  Lordat  souhaite  le  baptême  du  feu, 
on  en  peut  juger  aux  regrets  désolés  que  lui  inspire,  en  mai  17ii, 
la  nouvelle  que  décidément  il  ne  suivra  pas  le  Roi  en  Flandre. 

Hier  matin,  note-t-il  mélancoliquement,  le  4  mai,  partit  l'équipage 

de  la  Petite-Écurie  avec  douze  papes  qui  sont  les  douze  premiers  hors 

«  * 

moi.  On  leur  a  donné  en  partant  des  épées  et  des  pistolets  !  dupez  si.  en 
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voyant  partir  les  autres,  j'ai  ressenti  de  la  peine  à  rester!  J'ai  fait  bonne 
contenance,  mais  je  vous  assure  que  je  souffrois  beaucoup...  M.  le  Dau¬ 
phin  avoit,  comme  moi,  les  larmes  aux  yeux  en  sortant  de  chez  le  Roi;  il 
est  dans  le  même  cas  que  moi,  c'est-à-dire  qu’il  est  au  désespoir  de  n’avoir 
pas  suivi  le  Roi.  Il  disoit  l’autre  jour  qu’on  le  trouvoil  trop  jeune  pour 
aller  à  l’armée  et  qu’on  ne  le  trouvoit  pas  trop  jeune  pour  se  marier. 

Ce  qui  augmente  les  regrets  de  Lordat,  c'est  que  le  «  service  du 
corps  »»  est  autrement  agréable  en  campagne  qu'à  la  cour. 

L'emploi  des  pages,  en  temps  de  guerre,  est,  en  effet,  exactement  ce 
qu'il  était  de  votre  temps,  mande-t-il  à  son  oncle.  Ils  servent  d’aides  de 
camp  aux  aides  du  Roi,  servent  à  table  les  seigneurs  qui  mangent  avec 
lui,  et  vont  à  la  tranchée  deux  de  chaque  écurie  à  la  fois...  Le  premier 
page  de  la  Grande-Écurie  porte  encore,  comme  alors,  la  cuirasse  du  Roi. 
Le  Roi  fournit  aux  pages  les  épées  et  les  pistolets,  épées  d’argent  à  la 
Petite-Écurie  et  de  cuivre  doré  à  la  Grande.  Quant  à  l'équipage  du  cheval, 
il  est  rouge  avec  un  galon  d'or,  et  on  leur  donne  des  chevaux,  en  partant, 
tout  équipés.  Ainsi  il  ne  leur  coûte  pas  grand’chose. 

Aquelque  chose  malheur  est  bon  !  La  déception  qu’éprouve  Lordat 
de  ne  point  prendre  part  à  la  campagne  double  la  joie  qu’il  a  d’être 
désigné  l’année  suivante  pour  accompagner  le  Roi.  Le  21  avril  1745, 
il  part  de  Versailles  et  son  enthousiasme  se  trahit  dès  ses  premières 
lettres  à  son  oncle.  Rien  ne  le  rebute,  ni  les  marches  que  des  pluies 
torrentielles  d’abord,  puis  de  très  fortes  chaleurs  rendent  atrocement 
pénibles,  ni  les  privations  que  la  rareté  des  vivres  impose  même 
à  l'entourage  du  Roi,  à  tel  point  qu'à  certains  moments  «  un  pain  se 
vend  jusqu'à  6  livres,  ce  qui  l'interdit  à  la  bourse  d'un  page  »,  ni  les 
couchées  dans  les  granges  pendant  huit  jours  de  suite  quelquefois, 
ni  les  nuits  passées  à  la  tranchée.  Tout  cela  est  compensé  par  le 
bonheur  de  «  servir  »,  et  la  fierté  de  «  faire  la  guerre  ». 

Pour  sa  première  campagne,  il  faut  le  dire,  Lordat  ne  pouvait 
rêver  plus  brillant  début.  Le  11  mai  1745,  il  assistait,  en  effet,  à 
cette  bataille  de  Fontenoy,  à  laquelle  ceux  qui  y  avaient  pris  part 
ne  pouvaient  plus  tard,  si  braves  qu’ils  fussent,  songer  sans  effroi. 
Lui  la  raconte  avec  une  belle  humeur,  une  simplicité,  une  précision 
tranquille,  un  ton  de  bravoure,  un  naturel  qui  surprendraient  chez 
un  jeune  homme  de  vingt  ans,  si  l'on  ne  connaissait  l’admirable 
esprit  militaire  qui  fut  l'apanage  de  notre  ancienne  noblesse  et  que 
tout  enfants  les  fils  héritaient  des  pères. 
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Monsieur  mon  très  cher  oncle,  écrit  Lordat,  —  car  je  veux  citer  cette 
lettre  en  entier,  elle  le  mérite,  —  quoique  depuis  notre  arrivée  devant 
Tournay  j'aie  eu  bien  des  choses  à  vous  mander,  je  n’en  ai  pas  trouvé  le 
moment,  et  cela  ne  sera  pas  difficile  à  croire  quand  je  vous  dirai  que  j'ai 
été  trois  jours  et  deux  nuits  sans  dormir,  quoique  fatiguant  beaucoup,  et 
que  j'ai  été  trente-deux  heures  sans  manger.  Le  Roi  nous  vint  joindre  le 
7  mai  et  partit  le  8  pour  venir  à  son  quartier  qui  s'appelle  Cluin  et  qui  est 
voisin  du  nôtre.  J’arrivai  tout  mouillé,  comme  tout  le  monde  de  la  suite; 
mais,  au  lieu  de  me  sécher,  dès  que  j’eus  diné,  j'allai  à  la  tranchée  passer 
la  nuit  avec  M.  de  Meuse.  Il  y  eut  quelques  bombes  de  jetées,  dont  l'une, 
qui  tomba  dans  notre  boyau,  nous  couvrit  de  terre  sans  nous  blesser. 
M.  de  Biron,  qui  commandait,  au  lieu  d’attaquer  le  chemin  couvert  de 
vive  force,  avoitfait  dresser  des  cavaliers  sur  la  crête  du  chemin  couvert, 
pour  plonger  dedans  et  pousser  la  sape  à  la  faveur  du  feu  des  cavaliers. 
On  y  fit  un  feu  continuel  de  mousqueterie,  auquel  les  assiégés  répon¬ 
dirent  par  un  pareil  de  leurs  remparts,  qui  plongeoit  dans  nos  tranchées. 
Nous  perdîmes  assez  de  monde.  Sur  les  6  heures  du  matin,  nos  grenadiers 
s'étant  pris  de  paroles  avec  les  troupes,  qui  étoient  dans  le  chemin  cou¬ 
vert,  sautèrent  dedans  sans  ordre  et  s’en  rendirent  les  maîtres.  On  s'v  est 

7  V 

logé  et  aujourd'hui  on  bat  en  brèche.  Il  n'y  a  été  que  moi  de  pages. 

Mais  il  s'est  passé  des  choses  plus  intéressantes  qui  ont  fait  oublier  le 
siège,  et  on  ne  recommencera  à  y  aller  de  la  part  du  Roi  qu'aujourd'hui 
que  tout  est  fini. 

Le  Roi  ayant  donc  su,  le  jour  de  son  arrivée,  que  les  ennemis  étoient 
à  Leuze,  à  trois  lieues  de  nous,  forts  de  près  de  60.000  hommes,  partit,  le 9 
au  soir,  pour  aller  les  reconnoître,  en  même  temps  que  M.  le  Maréchal  de 
Saxe,  qui  avoit  fait  son  ordre  de  bataille,  faisoit  sortir  nos  troupes  de  leur 
camp  pour  les  ranger  en  bataille  à  la  vue  des  ennemis  qui  s'éloient  avan¬ 
cés  jusques  à  Vezon,  village  situé  dans  les  bois.  Le  Roi  vil  dans  la  plaine 
housarder  nos  soldats  du  régiment  des  Grassins,  qui  faisoient  des  mer¬ 
veilles  dans  ce  métier-là,  avec  les  housards  ennemis.  Le  Roi  ne  retourna 
pas  à  son  quartier,  mais  alla  coucher  à  Galonné,  village  près  de  notre 
armée.  Il  y  coucha,  aussi  bien  que  M.  le  Dauphin,  tout  botté  et  tout 
habillé.  Nous  couchâmes  sur  la  paille,  aussi  bien  que  les  aides  de  camp. 

Le  lendemain,  10,  le  Roi  alla  voir  son  armée  en  bataille,  et  attendit 
toute  la  journée  les  ennemis  qui  paroissoient  dans  les  bois  sur  la  hauteur. 
Sur  le  soir,  ils  parurent  vouloir  attaquer  et  tirèrent  quelques  coups  de 
canon.  Mais  ils  se  tinrent  en  notre  présence  sans  s’ébranler. 

Le  lendemain,  11,  à  5  heures  du  malin,  le  Roi  alla  à  son  armée  et  se  mit 
sur  une  butte  pour  voir  arriver  les  ennemis  qui  commencèrent  à  débou¬ 
cher  de  leurs  bois  par  notre  droite  qui  étoit  situéeentre  les  villages  d’An- 
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toing  et  de  Lontenoy  ;  notre  gauche  s'élendoit  le  long  des  bois  en  allant  vers 
la  ville.  On  commença  à  se  canonner,  à  5  heures  et  demie,  vigoureuse¬ 
ment,  l'artillerie  étant  aussi  forte  des  deux  côlés.  M.  le  duc  de  Gramont 
fut  emporté  du  premier  coup.  Le  Roi  voyoit  le  canon  labourer  la  terre 
autour  de  lui,  aussi  bien  que  M.  le  I  >auphin,  avec  un  sang-froid  admirable. 

Les  ennemis  attaquèrent  ensuite  le  village  de  Fontenoy  qu'ils  ne  purent 
emporter  ;  notre  canon  leur  tuoit  beaucoup  de  monde  et  les  ébranloit 
beaucoup.  Notre  cavalerie  a  été  ensuite  à  la  charge,  mais  elle  a  été  repous¬ 
sée  vigoureusement.  On  n'a  jamais  vu  un  feu  aussi  terrible  que  celui  de 
celle  infanterie  anglaise.  Le  Roi  avoil  envoyé  M.  de  Luxembourg  et  deux 
d'entre  nous  autres  avec  lui,  pour  lui  venir  apprendre  ce  qui  se  passoit. 
Comme  nous  revenions  lui  dire  que  les  Hilaires  alloient  bien,  nous  le 
trouvâmes  qui  s'avanyoit  lui-même  vers  sa  cavalerie.  Quelle  fut  sa  surprise 
lorsqu'il  la  vit  fuir  et  se  replier  à  toutes  jambes  sur  lui,  suivie  des  enne¬ 
mis  dont  le  Roi  se  trouva  si  près  qu  un  cheval  de  garde  du  Roi  fut  blessé 

d'une  balle  derrière  lui  !  Il  voulut  rallier  lui-même  sa  cavalerie,  sans  v 

» 

réussir  et  fut  obligé  de  se  retirer  vers  la  ville,  quoique  ayant  toujours  le 
pas  et  donnant  ses  ordres  avec  un  grand  sang-froid.  Il  vouloil,  aussi  bien 
<jue  M.  le  Dauphin,  aller  lui-même  à  la  charge  et  avoit  mis  sa  cuirasse. 
Mais  on  lui  représenta  qu  il  n'éloil  pas  nécessaire  de  le  faire.  Il  envoya 
M.  de  Meuse  et  moi  aux  carabiniers,  quiétoient  surla  gauche  en  réserve 
avec  la  maison  du  Roi,  pour  les  faire  avancer,  cequ  ils  lirentde  bonne  grâce. 
Le  leu  des  deux  villages  retranchés  arrêta  les  ennemis.  La  maison  du  Roi 
avança  ensuite  tout  entière,  pendant  que  I  infanterie  ralliée  attaquoil  celle 
des  ennemis,  et  chargea  si  vivement  cette  colonne  d  infanterie  des  ennemis 
qui  marchoil  avec  du  canon  chargé  à  cartouche  à  sa  tète,  qu  elle  la  rompit 
et  la  mit  en  fuite.  M.  de  Richelieu  et  le  prince  de  Soubise,  aides  de  camp 
du  Roi,  cpie  le  Roi  y  avoit  envoyés  et  qui  y  liront  des  prodiges,  vinrent 
lui  apprendre  le  gain  de  la  bataille  décidé  par  sa  maison.  Le  Roi,  qui  ne 
s’éloit  pas  éloigné,  revint  et  trouva  les  ennemis  en  fuite  et  ses  troupes 
maîtresses  du  champ  de  bataille  (pii  étoil  jonché  d  Anglois.  Le  duc  de 
Cumberland  a  failli  être  pris,  un  des  généraux  ennemis,  cousin  du  roi 
d  Angleterre,  a  été  tué.  Nous  leur  avons  pris  trente  et  une  pièces  de  canon 
et  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Nous  avons  perdu  assez  de  monde; 
on  ne  sait  pas  encore  jusqu'où  la  perle  se  monte,  je  croirois  assez  que 
cela  va  a  dix  ou  douze  mille  hommes  des  deux  côtés,  dont  les  ennemis 
ont  bien  perdu  les  trois  quarts.  Ils  ont  une  infinité  de  blessés  selon  le 
rapport  des  prisonniers;  enlin  ils  se  sont  retirés  tout  à  fait.  On  compte 
«pie  nous  aurons,  moyennant  cela,  bientôt  Tournai,  ce  que  je  souhaite. 

Vous  jugez  comme  tout  le  monde  est  content  !  Tous  les  aides  de  camp 
du  Roi  m'ont  témoigné  être  contents  de  la  façon  avec  laquelle  j'avois 
rempli  les  Commissions  qu'on  ma  voit  données.  J'ai  été  plusieurs  fois  très 
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exposé  et  j'ai  eu  un  cheval  d’artillerie  tué  d’un  boulet  auprès  de  moi. 
Enfin  je  me  porte  bien. 

Le  Hoi  retourna  coucher  à  Galonné,  couvert  de  gloire,  et  ce  malin  est 
revenu  à  Cluin,  dont  je  suis  fort  aise  ;  car,  pendant  les  trois  jours  que 
nous  avons  été  à  Calonnc,  nous  avons  couché  tout  habillés  sur  la  paille. 
Je  n’ai  pu  trouver  un  moment  pour  vous  écrire  hier  soir  ;  d’ailleurs  on 
ne  pouvoit  avoir  ni  papier  ni  encre.  J'ai  retrouvé  mon  portefeuille  ici 
aujourd'hui,  aussi  bien  que  mon  lit...  J'aurois  bien  des  choses  à  vous  dire 
encore,  mais  en  vérité  je  vais  me  reposer. 

Après  la  bataille,  une  faveur,  qu'il  avait  espérée,  eût  comble  les 
vœux  de  Lordat,  celle  d'aller  en  porter  la  nouvelle  à  la  cour.  Un 
de  ses  compagnons,  M.  de  Boisseuil,  page  de  la  Grande-Ecurie,  lui 
prit  sa  place.  Mais  quelques  jours  après,  il  est  dédommagé  de  sa 
déconvenue,  car  c’est  lui  qu’on  envoie  annoncer  à  Versailles  la  prise 
de  Tournay.  Dans  moins  de  vingt  heures,  il  trouve  le  moyen  de 
s'acquitter  de  sa  mission  et  avec  quel  orgueil  il  raconte  ce  haut 
fait  ! 

Le  Hoi  et  M.  le  Dauphin  me  donnèrent  leurs  dépêches,  à  deux  heures 
et  demie,  le  dimanche,  pour  Versailles.  J’y  arrivai  à  dix  heures  et  demie 
du  matin,  le  lendemain,  ce  qu'on  trouva  d'autant  plus  fort  que  le  page, 
qui  avoit  été  pour  la  bataille,  avoit  été  vingt-sept  heures.  Je  fus  reçu  de 
la  Heine  et  de  M,M*la  Dauphine  et  de  Mesdames  avec  beaucoup  de  bonté. 
Elles  me  questionnèrent  beaucoup  sur  la  bataille,  dont  le  page,  qui  y  avoit 
été,  avoit  rendu  fort  mauvais  compte,  à  ce  que  me  dirent  beaucoup  de 
dames  de  la  cour.  Je  soupai  le  soir  chez  Mme  de  Chalmazel  ;  je  dînai  le 
lendemain  chez  M"6  de  Saint-Sauveur,  et  je  soupai  chez  Mu,c  de  Tallard, 
qui  me  combla  de  politesses.  La  Heine  voulut,  pour  me  laisser  reposer, 
que  je  ne  partisse  que  le  mercredi  au  matin.  Pendant  tout  ce  temps,  à 
peine  ai-je  eu  le  temps  de  me  reposer.  Il  falloit  répondre  à  toutes  les  dames 
qui  ont  voulu  toutes  m’entretenir.  J'avois  une  quantité  de  lettres  à  remettre 
de  tous  les  seigneurs  qui  sont  à  l'armée,  et  j'allai  prendre  les  réponses  de 
toute  la  cour.  Enfin  j’ai  été  fort  fêté,  d'autant  mieux  que  l'on  avait  été  fort 
mécontent  du  page  de  la  Grande-Écurie  qui  avoit  fait  cent  sottises  qui  ont 
percé  jusques  icy,  si  bien  que  le  Roi  lui  a  dit  que  je  faisois  les  commis¬ 
sions  plus  diligemment  et  mieux  que  lui.  La  Heine  m’a  dit  cent  choses 
obligeantes,  aussi  bien  que  Mesdames,  et  m’ont  fait  de  fort  beaux  présents 
en  montres  et  tabatières.  Enfin  je  vous  dirai  que  tout  le  monde  m'a  paru 
contentde  moi.  Je  suis  parti,  après  avoir  reçu  mes  dépêches,  et  suis  arrivé 
à  l'armée  hier  jeudi,  où  j’ai  été  fort  bien  reçu  du  Hoi  et  de  M.  le  Dauphin. 
Cela  est  fort  agréable,  comme  vous  voyez. 
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Mais  cette  brillante  équipée  n’empêche  pas  Lordat  de  retrouver 
avec  plaisir  la  vie  de  campagne,  et  lorsqu'après  la  prise  de  Bruges, 
d’Oudenarde,  d’Ostende,  de  Nieuport,  les  troupes  gagnent  leurs 
quartiers  d'hiver,  c’est,  semble-t-il,  avec  regret  que  le  page  revient 
à  la  cour...  et  pourtant  î 


II 

Nous  ne  possédons  pas  les  réponses  faites  par  son  oncle  à  Joseph- 
Marie  de  Lordat,  et  c’est  grand  dommage,  car,  d’après  ce  qui  ressort 
des  lettres  de  ce  dernier,  pareilles  réponses  permettraient,  semble- 
t-il,  d’esquisser  la  ligure  assez  plaisante  d’un  de  ces  gentilshommes 
campagnards  malgré  eux,  comme  il  y  en  avait  tant  à  l’époque. 
Cette  figure,  on  l’entrevoit  seulement,  malheureusement,  à  travers 
la  correspondance  du  page,  grâce  aux  allusions  assez  fréquentes 
qui  y  sont  faites  aux  regrets  de  l’ancien  brigadier  de  n’avoir  pu, 
un  jour,  pousser  plus  loin  sa  fortune,  à  la  nostalgie  qui  le  ronge  de 
ce  séjour  enchanté  de  Versailles  pour  jamais  quitté,  aux  péchés 
d’envie  que  lui  font  commettre  les  nouvelles  qui  lui  en  arrivent,  à 
l’ennui  implacable  qui  le  dévore  dans  sa  gentilhommière,  au  dégoût 
profond  qu’il  apporte,  on  le  sent,  à  ses  occupations  quotidiennes. 
Kaire  ses  blés,  vendanger  et  presser  sa  récolte,  cueillir  les  fruits  de 
ses  vergers,  cultiver  ses  Heurs,  discuter  avec  ses  métayers,  «  ajouter 
quelques  ouvrages  à  sa  maison  »,  agrandir  ses  écuries,  augmenter 
les  bosquets  du  jardin,  faire  mettre  une  balustrade  de  pierre  ou 
un  mur  d’appui  à  la  terrasse  du  parterre,  aménager  une  glacière, 
voilà  les  humbles  travaux  où  se  consume  l’activité  du  vieux  guerrier 
et  du  courtisan  qui  a  vu  les  pompes  de  la  cour,  a  été  présenté  au 
Hoi,  fut  habitué  au  tumulte,  à  la  vie  mouvementée  des  camps. 
L’hospitalité  qu’il  offre  à  quelques  amis,  car  «  la  compagnie  dissipe 
un  peu  ses  humeurs  noires  »,  quelques  voyages  à  Montpellier,  les 
saisons  qu’il  fait  chaque  année  aux  eaux  de  Camarès  et  de  Balaruc, 
rompent  bien,  de  loin  en  loin,  la  monotonie  de  cette  vie.  Mais  la 
distraction  favorite  du  vieux  gentilhomme  est  encore,  on  le  devine, 
la  correspondance  qui  le  rattache  à  son  passé,  cet  échange  régulier 
de  lettres  avec  son  neveu,  qui  lui  permet  de  revivre  sa  jeunesse,  de 
se  remémorer  ses  enthousiasmes  de  jadis.  11  faut  voir  avec  quelle 
impatience  sont  attendues  à  Bram  «  les  nouvelles  de  la  cour  et  de 
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l'armée  »  !  A  chaque  instant,  le  pauvre  page  est  obligé  de  s’excuser 
d’un  retard  involontaire,  dans  l’envoi  de  son  courrier  hebdoma¬ 
daire.  Il  a  pour  consigne  de  n’omettre  aucun  détail  :  quel  aspect  a 
la  cour  ?  les  choses  s’y  passent-elles  comme  autrefois  ?  s  y  souvient- 
on  encore  du  vieil  officier  des  guerres  du  feu  Hoi  ?  que  sont  devenus 
tant  d'amis  perdus  de  vue,  tant  de  compagnons  d’armes  qui,  eux, 
ont  peut-être  heureusement  poursuivi  leur  carrière  ?  Et  le  campa¬ 
gnard  forcé,  qu’est  maintenant  l’ex-brigadier  des  armées  du  Koi,  se 
fait  envoyer  V Almanach  royal  qui  devient  sa  lecture  la  plus  habi¬ 
tuelle,  chaque  nom  lui  rappelant  un  souvenir,  évoquant  à  ses  yeux 
une  figure,  ressuscitant  pour  lui  tout  un  passé.  Quel  plaisir,  de  même, 
lorsque  son  neveu  lui  adresse  l’état  des  officiers  de  son  ancien  corps, 
lui  raconte  que  le  Dauphin  a  appris  avec  plaisir  que  M.  le  marquis 
de  Lordat  avait  servi  autrefois  dans  la  compagnie  de  chevau-légers 
dont  le  prince  a  aujourd’hui  le  commandement,  lui  marque  que 
M.  de  Langeron  s’est  informé  de  ses  nouvelles  et  a  gardé  la 
mémoire  de  l’exactitude  dans  le  service  de  son  ancien  chef,  lui 
apprend  que  M.  de  Verav,  brigadier  des  armées  du  Roi,  «  fort 
galant  homme  et  qui  sait  vivre»,  l'a  chargé  de  mille  souvenirs  pour 
celui  qui  fut  son  compagnon  d’armes,  à  Arras,  en  1719.  Mais 
ce  qui  passionne  avant  tout  le  vieux  soldat,  ce  sont  les  ordres 
de  marche  et  de  bataille,  les  cartes  annotées,  les  «  plans  de  mouve¬ 
ments  sur  le  terrain  »,  qu’il  reçoit  du  jeune  page  en  campagne  et  qui 
lui  apportent  comme  un  écho  et  une  rumeur  de  cette  vie  militaire 
prématurément  abandonnée.  Les  soirs  d'hiver,  après  souper,  le 
voyez-vous,  au  coin  du  feu,  penché  sur  tous  ces  documents,  les 
lettres  de  son  neveu  à  la  main,  «  cherchant  les  endroits  sur  la 
carte  »,  refaisant  le  plan  des  opérations,  critiquant  telle  manœuvre, 
en  approuvant  une  autre,  et  rêvant  toujours  pour  ce  neveu  l’avan¬ 
cement  rapide,  la  carrière  heureuse  qu'il  n'a  pu  poursuivre  lui- 
même. 


III 

Cette  carrière  semblait  à  ce  moment  se  dessiner  de  la  façon  la 
plus  satisfaisante,  et  le  zèle,  l'application,  le  courage,  l’entrain  de 
J.-M.  de  Lordat  paraissaient  sur  le  point  de  recevoir  bientôt  leur 
récompense.  Au  retour  de  la  campagne  de  Flandre,  il  confie  à  son 
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oncle  qu’il  est  question  très  sérieusement  pour  lui  d’un  guidon  de 
gendarmerie  et  il  lui  avoue  que  c’est  à  quoi  pour  le  moment  tend 
toute  son  ambition  et  visent  tous  ses  calculs. 

Calculs  est  bien  le  mot,  car  l’esprit  pratique  du  jeune  homme 
perce  là  une  fois  de  plus.  11  est  tout  à  fait  curieux,  en  effet,  de  voir 
avec  quel  sens  il  envisage  les  diverses  voies  qui  peuvent  s’ouvrir  k 
lui,  et  avec  quelle  résolution  il  arrête  celle  qu’il  suivra. 

Le  parti  qui  se  présente  d'abord  à  quelqu’un  dans  ma  position,  écrit- 
il,  est  celui  d’acheter  une  compagnie  de  cavalerie.  C'est  du  temps  perdu, 
quand  on  ne  veut  pas  y  croupir.  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  entrer  tout  de 
suite,  quand  on  le  peut,  où  on  doit  rester  et  que  c’est  du  temps  gagné  et 
de  l’argent  aussi.  D'ailleurs  on  vous  oublie  à  la  cour,  et,  quand  vous  venez 
demander  autre  chose,  on  ne  vous  connoît  plus...  Je  vous  avouerai  que 
le  guidon  de  gendarmerie  est  l’emploi  qui  me  tlatleroit  le  plus... 

Malheureusement,  l’emploi  convoité  est  cher  ;  il  en  coûtera 
bien  50.000  livres  à  la  famille  du  page,  et  50.000  livres  payées 
comptant,  car  «  une  partie  de  la  réussite  dépend  d’avoir  son  argent 
tout  prêt  ».  Enfin  l’affaire  finit  par  s'arranger  ;  en  décembre  1745, 
le  grade  si  désiré  est  obtenu.  En  février  1746,  il  est  changé,  il  est 
vrai,  en  un  brevet  de  cornette  aux  chevau-  légers  d’Anjou  ;  mais 
ce  n’est  là  qu’un  détail,  puisque  pareille  fonction  équivaut  à  une 
commission  de  lieutenant-colonel  ;  et,  d’autre  part,  l’argent  étant 
prêt,  l’heureux  Cordât  peut  s’occuper  sans  arrière-pensée  de  s’équi¬ 
per  pour  la  campagne  prochaine. 

Très  grave  et  très  sérieuse  occupation.  Il  faut  songer,  avant  tout, 
aux  habits  uniformes,  le  grand  et  le  petit. 

Le  grand  est  de  drap  écarlale  galonné  en  argent  sur  toutes  les  cou¬ 
lures  et  en  brandebourgs  jusques  en  bas,  devant,  derrière  et  sur  les 
manches.  La  veste  est  de  drap  couleur  de  chamois,  avec  une  broderie 
d'argent,  dans  laquelle  il  y  a  un  peu  de  noir.  Cet  habit  ne  st  met  que  très 
rarement,  comme  par  exemple  quand  on  monte  la  garde  chez  le  Roi.  Les 
ofliciers  de  ce  corps  ont,  outre  cela,  un  petit  uniforme  pour  porter  tous 
les  jours:  on  le  fait  faire  comme  on  veut,  pourvu  qu’il  soit  rougeavec  de 
l'argent  dessus.  Les  uns  l’ont  galonné  ;  les  autres,  brodé.  Le  plus  grand 
nombre  présentement  le  font  broder,  parce  que  cela  ne  coûte  pas  davan¬ 
tage,  la  broderie  étant  fort  étroite,  et  qu'il  dure  deux  campagnes  fort 
bien,  au  lieuque  ceuxqui  sont  galonnés  n’en  peuvent  durer  qu’une,  parce 
que  le  galon  s’arrache  et  se  déchire  plus  vile  que  la  broderie...  Je  vous 
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dirai  que  j’ai  commandé  à  Paris  la  broderie  de  ma  veste  de  grand  uni¬ 
forme  ;  elle  sera  faite  le  mois  prochain.  La  broderie  coûtera  250  livres, 
et  mon  tailleur,  qui  est  un  fort  honnête  homme,  m'a  dit  qu'à  peu  près 
l'habit  reviendra  à  550  livres,  ou  000  livres  au  plus,  avec  le  drap  et  la 
façon  de  la  veste,  ce  qui  fait  bien  800  livres  ou  850,  comme  on  m’avoit 
dit  que  le  tout  me  coûteroit...  D’ailleurs,  cet  habit  est  fait  pour  durer 
dix  ou  douze  ans,  et  j'ai  l’agrément,  pour  200  livres  de  plus,  en  ne  le 
prenant  pas  d’occasion  comme  on  me  l'offrait  à  600  livres,  de  le  faire 
faire  à  ma  fantaisie,  long  et  large  et  propre  à  être  élargi,  si  mon  ventre  le 
requiert  par  la  suite. 

Après  l’uniforme,  les  armes  :  cuirasse,  épée,  pistolets.  La  cui¬ 
rasse,  M.  Antoine,  porte-arquebusier  du  Roi,  se  charge  de  la  pro¬ 
curer  à  bon  compte  au  jeune  officier  ;  elle  viendra  de  Besançon, 
«  où  se  font  les  meilleures  »,  et  les  pistolets  de  Saint-Etienne. 
Mais  le  plus  difficile  n’est  pas  fait  ;  il  s’agit  de  «  se  monter  »,  chose 
délicate  ! 


11  faut  convenir,  écrit  le  page,  et  j’en  ai  eu  la  preuve  à  Fontenov, 
qu’un  cheval  nerveux  et  ajusté  sauve  souvent  la  vie  à  celui  qui  le  monte, 
et  que  la  plupart  des  officiers  de  cavalerie  ne  périssent  que  pour  avoir  de 
mauvais  chevaux  et  ne  pas  savoir  s  en  servir.  D’ailleurs,  souvent  notre 
honneur  en  dépend. 


L'oncle  se  charge  heureusement  de  l’un  des  deux  chevaux  de 
main,  des  trois  qui  sont  nécessaires  pour  la  charrette  des  bagages, 
et  des  quatre  mulets  de  bât,  et  il  presse  si  bien  le  palefrenier  char¬ 
gé  de  conduire  cet  équipage,  que,  parti  de  Bram  le  \or  avril,  il  arrive 
à  Paris  le  20.  Reste  à  se  pourvoir  de  domestiques,  d’un  maître- 
valet  à50écus  par  an,  de  deux  laquais  à  20écus,  de  deux  muletiers, 
chose  qui  n’est  point  trop  malaisée,  comme  non  plus  l’achat  d’une 
selle  de  velours,  de  deux  paires  de  bossettes  d’argent,  d’une  peau 
d’ours,  d’une  tente,  d'un  bois  de  lit  de  campagne,  avec  des  rideaux, 
de  3  pieds  et  demi  de  large  sur  6  pieds  de  long,  d’un  nécessaire  de 
toilette  enfin,  qui  fait  le  bonheur  de  son  nouveau  propriétaire. 


De  Paris  je  rapportai  également  un  étui  pour  mon  plat  à  barbe,  où 
tiennent  les  deux  étuis  à  savonnette  et  pour  l’éponge,  avec  deux  flacons, 
les  rasoirs,  des  peignes,  le  cuir  à  repasser  et  de  quoi  se  nettoyer  les  dents. 
L’étui  entier  n’est  pas  plus  large  que  celui  que  j'aurais  pour  le  plat  à 
barbe  seul  et  n’est  pas  d’un  pouce  plus  épais.  Il  faut  convenir  qu'on  tra¬ 
vaille  à  présent  bien  adroitement  ;  vous  sentez  la  commodité  de  cet  étui  ! 
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L’on  peut  croire  qu’après  tous  ces  achats,  la  bourse  envoyée 
au  jeune  homme  est  un  peu  plate.  Il  le  sent  bien,  le  pauvre  garçon, 
et  s’en  excuse  en  termes  charmants  auprès  de  son  oncle. 

Je  voudrais  bien,  lui  écrit-il,  que  vous  fussiez  persuadé  que  je  ne 
pense  pas  comme  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  croient  que  le  plus  qu'ils 
peuvent  tirer  d’argent  de  leurs  parents  est  le  mieux.  Je  vous  assure  que 
je  serai  le  premier  à  ménager  votre  bourse,  persuadé  que  le  néces¬ 
saire  ne  me  manquera  jamais.  Ce  n’est  pas  d'aujourd'hui  que  j’ai  fait 
réflexion  à  tout  ce  qu’il  vous  en  coûte  pour  me  mettre  en  équipage...  Je 
sais  mieux  que  personne  tout  ceque  mon  cher  père,  ma  chère  mère  et  vous 
avez  fait  pour  moi.  Croyez  aussi  que  j'en  suis  pénétré  de  reconnois- 
sance. 

Mais  aussi  quel  beau  jour  que  celui  où  le  nouveau  cornette  aux 
chevau-légers  peut  paraître  à  la  cour  en  grand  uniforme  ! 

J’arborai,  le  vendredi,  1er avril,  le  grand  uniforme  complet  avec  lequel 
je  me  présentai  au  Roi  qui  me  reçut  fort  bien.  Je  lui  fis,  le  soir,  ma  cour 
au  grand  couvert,  où  il  me  demanda  quand  jeservirois.  Je  lui  dis  que  je 
devois  servir  le  mois  de  mai.  Sur  quoi  il  me  répondit  que  je  pourrois  bien 
servir  plus  tôt,  ce  qui  me  confirme  que  nous  partirons  de  bonne  heure.  Je 
lui  fis  aussi  ma  cour  à  son  coucher.  Je  me  suis  fait  présenter  aujourd’hui  à 
M"10  la  Dauphine,  et  hier  à  la  Reine  qui  me  reçut  fort  bien.  Je  pris  aussi 
hier  mon  habit  de  ville  que  tout  le  monde  a  trouvé  fort  joli. 

Toutefois  rien  ne  surpasse  la  joie  de  Lordat  lorsque,  le  2  mai,  il  part 
enfin  de  Versailles,  pour  rejoindre  le  gros  de  l'armée  à  Mons,  «  en 
ces  camps  de  Flandre,  où  l’on  a  tant  fait  la  guerre  ».  Et  quelle  admira¬ 
tion,  lorsqu’à  son  arrivée,  il  lui  est  donné  de  contempler  «  les  magni¬ 
fiques  mouvemens  de  cette  énorme  armée  de  140.000  hommes  » 
et  de  participer  à  «  ces  si  belles  et  instructives  manœuvres  »  !  Cela 
le  paye  de  toutes  ses  peines,  des  fatigues  des  longues  étapes  de  Ver¬ 
sailles  à  Soissons,  de  Soissons  à  Aubenton,  d’Aubenton  à  Stenav, 
de  Stenay  à  Vèrdun,  de  Verdun  à  Mézières,  deMézières  àMons,  des 
privations,  des  mille  accidents  et  incidents  de  la  vie  de  campagne, 
dont  un  jeune  homme,  encore  inexpérimenté  et  surtout  peu  fortuné, 
a  quelque  difficulté  à  se  tirer.  Le  12  mai,  Lordat  touche  les  appoin¬ 
tements  de  ses  cinq  premiers  mois  de  service,  maigres  appoin¬ 
tements,  montant  à  337  livres  10  sols,  soit  45  sols  par  jour,  plus 
une  indemnité  de  fourrages  de  337  livres.  Ce  n’est  pas  avec  cela 
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que  l’on  peut  toujours  faire  face  victorieusement  à  la  cherté  des 
vivres,  car  le  pain  vaut  couramment  20  sols  et  la  viande  10  sols  la 
livre.  Il  reste  bien  au  pauvre  officier  une  petite  réserve  composée 
des  quelques  fonds  économisés  sur  l’argent  de  son  équipement  et  de 
50  louis  empruntés  au  moment  de  son  départ,  mais  cette  réserve  va 
vite  s’épuisant  et,  à  un  moment  donné,  il  est  forcé  de  vendre  un 
cheval,  «  pour  faire  bouillir  la  marmite  pendant  quelque  temps  ». 
Heureusement  que,  de  loin  en  loin,  l’occasion  lui  est  offerte  de  se 
refaire  un  peu  chez  ses  officiers  généraux,  M.  de  la  Fare,  M.  de 
Boufllers,  M.  d’Aguesseau,  ou  encore  chez  M.  le  prince  de  Gonti, 
«  chez  lequel  il  y  a  5  chaque  dîner  cent  personnes  à  table  et  deux 
cents  officiers  qui  se  disputent  les  chaises  ».  Mais  tout  cela  ne  fait 
rien  perdre  à  Lordat  de  son  entrain  et  de  son  intrépidité.  Que  ses 
valets  lui  manquent,  il  soigne  lui-même  ses  chevaux,  s’occupe  de 
l'installation  de  sa  tente  et  du  fourbissage  de  ses  armes.  Tout  est 
oublié  aussitôt  qu’il  apprend  que  le  moment  de  se  battre  est  venu. 
A  ce  point  de  vue  d’ailleurs,  le  jeune  officier  est  bien  servi  par  la 
fortune,  puisqu’après  Fontenoy  il  a  la  chance  d'assister  à  la  fameuse 
bataille  de  Raucoux,  le  H  octobre  1746. 

Après  Raucoux,  la  campagne  était  finie  et,  le  31  octobre,  Lordat 
de  retour  à  Versailles.  Il  en  repartit  le  18  décembre  pour  se  rendre 
en  Languedoc  où  il  demeura  jusqu’en  mars.  Sa  correspondance 
s'interrompt  naturellement  pendant  ces  quelques  mois,  pour  ne 
reprendre  qu’à  l’ouverture  de  la  campagne  de  1747,  illustrée  par  la 
belle  victoire  de  Lawfeld,  la  dernière  des  «  trois  filles  »  du  maréchal 
de  Saxe,  et  dont  Lordat  nous  a  encore  laissé  un  récit  à  la  fois  très 
précis  et  très  animé.  » 


Au  camp  de  la  Commanderie,  ce  6  juillet  1747. 

Monsieur  mon  très  cher  oncle, 

Je  vous  appris  avant-hier  le  gain  d'une  bataille  et  vous  donnai  de  mes 
nouvelles  ;  aujourd’hui  je  vais  tâcher  de  vous  en  donner  une  idée. 

Nous  arrivâmes,  le  1er,  au  soir,  avec  le  Roi,  après  trente  heures  de 
marche  devant  l'ennemi,  dont  la  droite  occupoit  la  Grande  Commanderie 
et  dont  la  gauche  s'étendoit  jusqu'à  Xeerharen,  sur  le  Jaar.  Les  deux 
armées  qui  arrivoient  furent  tranquilles  le  reste  du  jour.  Le  Roi  et  le 
maréchal  de  Saxe  couchèrent  à  Herderen.  Le  lendemain,  le  maréchal 
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ayant  remarqué  que  les  ennemis  avoient  reculé  leur  gauche  et  l'avoienl 
étendue  jusque  sous  le  canon  de  Maëslricht,  en  y  portant  presque  toute 
leur  cavalerie,  il  porta  aussi  une  grande  partie  de  la  sienne  de  ce  côté  et 
appuya  sa  gauche  à  Herderen,  où  il  laissa  cinquante  bataillons  au  Roi 
avec  la  réserve.  Les  ennemis  occupoient  à  leur  droite  la  Grande  Com- 
manderie  et  le  village  de  Grand-Spauwen  ;  la  gauche  de  leur  ligne  d’infan¬ 
terie  appuyoit  à  un  village  nommé  Lawfeld,  qui  est  une  dépendance  de 
Vlitingen,  et  leur  cavalerie  s'étendoit  sur  Maëstricht.  Monsieur  le  Maré¬ 
chal  comprit  que,  s'il  emportoit  ce  village,  il  séparoit  leur  armée  en  deux, 
et  en  conséquence  il  le  fit  attaquer  vivement.  Mais  les  ennemis,  par  les 
mêmes  raisons,  l'avoienl  si  bien  accommodé  qu’il  paroissoit  impossible 
de  l’emporter.  Leur  canon  incommodoit  fort  notre  cavalerie  que  Monsieur 
le  Maréchal  avoit  portée  fort  près  du  village  pour  déboucher,  dès  qu’il 
auroit  été  emporté,  et  charger  celle  de  l'ennemi;  elle  fit  bonne  contenance. 
Le  village  fut  pris  deux  fois  et  repris  autant  de  fois,  les  ennemis  ayant 
la  facilité  de  rafraîchir  les  troupes  qui  le  défendirent.  Enfin,  Monsieur  le 
Maréchal  fit  faire  une  troisième  attaque  par  la  brigade  du  Roi  et  de  la 
Tour-du-Pin  qui  l’emportèrent,  et  chargea  en  même  temps  en  flanc  la 
colonne  d’infanterie  qui  rentroitdans  le  village.  Notre  cavalerie  s'ébranla, 
en  même  temps,  pour  charger  celle  des  ennemis,  et  la  culbuta,  malgré  la 
résistance  qu  elle  fit.  Cette  gauche  des  ennemis,  composée  de  l’infanterie 
anglaise  et  de  la  cavalerie  anglaise,  hessoise  et  hollandoise,  fut  poussée 
jusqu’à  Maestricht,  et  se  trouva  séparée  de  la  droite  composée  des  Au¬ 
trichiens  et  commandée  par  M.  de  Bathvani.  Alors  Monsieur  le  Maréchal 
ordonna  à  MM.  de  Clermont-Tonnerre  et  de  Gallerande  de  pousser  en 
avant  avec  leur  cavalerie,  pour  tourner  la  droite  des  ennemis  qui  com- 
mençoient  à  se  retirer  et  de  les  charger  dans  leur  retraite  ;  après  quoi,  il 
vint  retrouver  le  Roi  qui  avoit  resté  pendant  l’allaire  sur  la  hauteur  de 
Herderen,  et  fit  avancer  cette  gauche  et  la  réserve  sur  les  ennemis, 
comptant  que  M.  de  Clermont  les  arrêteroit  et  lui  donneroit  le  temps  de 
les  joindre.  Mais  il  eut  le  chagrin  de  voir  qu'il  les  avoit  laissés  passer. 

L’armée  coucha  dans  le  camp  des  ennemis,  et  le  Roi  à  la  Grande  Com- 
manderie.  Le  lendemain,  on  travailla  à  prendre  une  position,  pour  tenir 
en  échec  les  ennemis  qui  avoient  repassé  la  Meuse,  et  pouvoir  faire 
derrière  soi  le  siège  de  Berg-op-Zoom,  Bréda  et  Lilie.  La  droite  est 
appuyée  au  Jaar,  en  deçà  de  Neerharen,  et  la  gauche  s’étend  du  côté  de 
Bilsen,  et  dépasse  la  Grande  Commanderie,  où  le  Roi  a  resté.  M.  d'Estrées 
a  été  envové  à  Viset  sur  la  Meuse,  et  M.  de  Clermont  marchera,  à  ce 

V  T  9 

qu’on  croit,  du  côté  de  Stockeim,  de  l’autre  côté  de  Maestricht,  aussi  sur 
la  Meuse.  On  estime  notre  perte  à  six  mille  hommes  au  moins,  tués  ou 
blessés,  beaucoup  d'officiers  particuliers  et  plusieurs  officiers  généraux  et 
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colonels,  entre  autres  M.  le  comte  de  Bavière,  et  M.  d’Aulichamp  tués, 
MM.  de  Bérenger,  de  Froulay,  de  Cernay,  de  Guerchy,  de  Bonac,  de 
Ségur,  de  Joyeuse,  d'Aubeterre,  de  Fénelon,  de  Bellel'onds,  etc.  blessés. 
Nous  avons  deux  mille  deux  cents  blessés  aux  ennemis  et  mille  prison¬ 
niers,  parmi  lesquels  sont  le  général  de  Ligonnier,  qui  commandoit  les 
Anglais  sous  M.  de  Cumberland,  le  comte  d’Issembourg,  général-major 
des  Hessois,  et  quelques  officiers  de  marque.  Ils  ont  retiré  4.400  de  leurs 
blessés  à  Maastricht  ;  on  ne  sait  pas  le  nombre  des  morts  de  leur  côté, 
vous  pouvez  l’évaluer  sur  celui  de  leurs  blessés.  M.  de  Ligonnier  a  dit 
au  Roi  que  leur  armée  éloit  de  100.000  hommes,  le  jour  delà  bataille. 
Monsieur  le  Maréchal  resta  toujours  aux  attaques  et  y  chargea  en  per¬ 


sonne  à  la  tête  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie.  Le  Roi  lui  fit  l'accueil  le 


plus  gracieux,  quand  il  lui  mena  le  général  de  Ligonnier,  après  la  prise  du 
village,  et  il  l’embrassa  en  présence  de  tout  le  monde. 

Le  Roi  passera  demain  toute  l’armée  en  revue.  Au  reste,  toute  l’armée 
attend  ses  équipages  avec  impatience.  Nous  en  sommes  privés  depuis  le 
30  de  juin,  et  ils  n’arriveront  que  dans  deux  ou  trois  jours.  Jusqu'à  ce 
temps,  je  n’ai  qu’une  peau  d’ours  pour  me  coucher,  et  je  crois  que  je  re¬ 
verrai  mon  lit  avec  plaisir.. . 


Sa  belle  humeur  n’abandonne,  on  le  voit,  Lordatà  aucun  moment, 
non  plus  que  son  sang-froid  et  son  courage.  Mais  ce  n’est  plus  mal- 
heureusement  par  sa  correspondance  que  nous  savons  la  récompense 

—  une  nomination  de  premier  cornette  aux  che  vau-légers  d’Or¬ 
léans  —  qu’il  reçut  au  retour  de  la  campagne.  Cette  correspon¬ 
dance  s'arrête,  en  effet,  au  mois  de  novembre  1747.  D’autres 
documents  nous  apprennent  du  moins  que  la  suite  de  sa  carrière 
répondit  aux  espérances  qu’avaient  pu  faire  naître  ses  débuts.  Gou¬ 
verneur  de  Carcassonne  en  1753,  sous-lieutenant  des  chevau-légers 
de  Bourgogne,  avec  rang  de  mestre  de  camp  de  cavalerie,  en  1754, 
capitaine-lieutenant  aux  gendarmes  de  Flandre  en  1759,  inspecteur 
et  major  de  la  gendarmerie,  la  même  année,  brigadier  des  armées 
du  Boi  en  1761,  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de  Brouage  en 
4762,  Joseph-Marie  de  Lordat  mourut  malheureusement  trop  tôt 

—  en  1765,  à  trente-neuf  ans  —  pour  réaliser  toutes  les  ambitions 
qu’avait  fondées  sur  lui  cet  oncle  à  l’alFection  duquel  nous  devons 
tant  de  détails  sur  les  premières  années  de  sa  vie. 
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Je  disais,  en  commentant,  que  la  correspondance  de  J.-M.  de 
Lordat  n’était  pas  seulement  intéressante  au  point  de  vue  historique 
général,  mais  aussi  à  un  autre  point  de  vue  qui  sera,  sans  doute, 
celui  auquel  les  historiens  modernes  s’attacheront  de  plus  en  plus 
désormais,  le  point  de  vue  psychologique.  L’état  d'âme  et  d'esprit 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  vie,  qui  ont  pensé,  peiné, 
souffert  avant  nous,  ne  paraît-il  pas  être,  en  effet,  l’objet  de  la  seule 
enquête  historique  qui  vaudra  d’ici  peu?  La  portée  des  faits  de  poli¬ 
tique  et  de  guerre  s’atténue,  et,  dans  les  profondes  modifications  que 
font  subir  au  monde  contemporain  les  progrès  de  la  science,  les 
leçons  et  la  philosophie  de  l'histoire  deviennent  chose  presque  déri¬ 
soire  ;  les  bouleversements  sociaux,  auxquels  nous  assistons,  sont 
trop  radicaux,  d'autre  part,  le  nivellement  des  conditions  est  trop 
achevé,  pour  que  l’étude  des  classes  d’autrefois  —  d'une  classe 
aussi  morte  surtout  que  l'est  l’aristocratie  de  France  —  puisse 
fournir  aujourd’hui  de  bien  précieux  enseignements  ;  dans  la  vie 
âpre  et  à  outrance,  enfin,  qu'est  la  vie  contemporaine,  le  charme  des 
anecdotes  d’antan  s'éteint  et  pâlit,  et  n'est  plus  goûté  que  de  quelques 
rares  délicats  qui  s'obstinent  à  vivre  dans  le  passé.  Un  seul  sujet,  à 
vrai  dire,  vaut  peut-être  encore  qu’on  y  prenne  un  intérêt  rétrospec¬ 
tif,  c'est  l’homme,  parce  que  l'homme  est,  sera  toujours  l'homme.  De 
fait,  l'histoire  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  psychologique. 

Or,  comme  je  l’ai  remarqué  ailleurs,  nuis  documents  ne  valent 
plus  que  les  correspondances  pour  pénétrer  dans  ce  secret  des  cœurs 
et  des  esprits  d'autrefois,  parce  qu’aucuns  n'émanent  plus  sponta¬ 
nément  et  plus  directement  de  nous-mêmes.  Il  faut  souhaiter  que 
les  publications  de  lettres  se  multiplient  et  qu’on  exhume  en  grand 
nombre  de  si  précieux  témoignages,  car  eux  surtout  nous  permet¬ 
tront  d'entrevoir  la  psychologie  des  gens  du  temps  passé.  Chacune 
de  ces  correspondances  ne  fournira,  sans  doute,  que  quelques  traits, 
quelques  linéaments,  mais,  avec  ces  traits,  ces  linéaments,  soigneu¬ 
sement  fixés  en  de  brèves  études,  peut-être  pourra-t-on  faire  un 
jour  le  portrait  de  l’homme  d’un  siècle,  d'une  époque. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  l’une  de  ces  esquisses  que  je  voudrais 
tracer,  en  terminant,  d’après  la  correspondance  de  Lordat. 

Une  première  chose  à  noter,  parce  quelle  est  la  plus  générale. 
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est  la  déformation  très  profonde  —  et  ceci  sans  aucun  mauvais 
sens  —  que  le  fait  seul  d'appartenir  à  l’aristocratie  impose  définiti¬ 
vement  à  ses  membres  aux  dernières  années  de  la  monarchie.  Toute 
la  mentalité  de  ce  jeune  homme,  dont  nous  venons  de  parcourir  les 
lettres,  s’explique  et  s’éclaire,  en  effet,  par  son  rang  social.  On  a  parlé 
de  l’existence  artificielle  de  la  noblesse  à  la  fin  du  xvme  siècle  ;  on 
pourrait  parler  aussi  justement  de  sa  psychologie  acquise  et  factice. 

Il  est  des  traits  de  cette  noblesse  que  l’on  a  déjà  expliqués  et  très 
exactement  par  l’atavisme  :  le  sentiment  de  l’honneur,  l’attachement 
passionné  au  Roi,  en  qui  s’incarne  l’àme  de  la  patrie,  l’amour  du  métier 
des  armes.  D’autres  traits  peuvent  seuls  rendre  compte  des  condi¬ 
tions  d’existençe  elles-mêmes  qui  sont  faites  aux  «  gentilshommes  ». 

Ce  qui  frappe  avant  tout,  par  exemple,  chez  le  jeune  Lordat, 
c’est  la  maturité  d’esprit,  le  sens  précoce  que  décèlent  ses  lettres. 
N'oublions  pas  qu’elles  ont  été  écrites  entre  la  quinzième  et  la  vingt- 
deuxième  année,  et  ce  que  j’en  ai  cité  aura  suffi,  je  crois,  à  mes 
lecteurs  pour  se  faire  sur  ce  point  une  opinion  semblable  à  la 
mienne.  On  l’a  vu,  dès  son  arrivée  à  la  cour,  se  préoccuper,  avec  la 
raison  la  plus  rassise,  de  son  avenir,  calculer  froidement  ses  chances 
de  parvenir,  prévoir  et  régler  minutieusement  sa  carrière.  Or,  d’où 
vient  cette  marque  essentielle  de  son  esprit,  sinon  de  la  vie  à  laquelle, 
comme  ceux  de  sa  caste,  il  a  été  soumis  de  bonne  heure.  Tous  ces 
fils  de  la  noblesse  de  France  sont,  en  effet,  plus  que  tous  autres, 
lancés  de  bonne  heure  seuls  dans  l’existence,  mis  très  jeunes  en 
contact  avec  les  réalités,  placés,  à  peine  au  sortir  de  l’enfance,  en 
face  des  responsabilités  et,  de  tout  cela,  ils  retirent  très  vite  une 
expérience  prématurée. 

Si,  à  cette  école,  leur  caractère  se  trempe  et  s’endurcit  fortement, 
leur  cœur  se  ressent  aussi  de  ces  sévères  leçons  de  choses.  On  a  déjà 
marqué  la  faiblesse  de  la  vie  sentimentale  chez  les  hommes  du 
xvme  siècle.  Peut-être,  faut-il  voir  là  le  résultat  de  la  philosophie, 
du  détachement  que  donne  forcément  une  pratique  hâtive  de  l’exis¬ 
tence.  Cela  se  vérifie  chez  Lordat.  Vis-à-vis  de  ses  parents,  par  _ 
exemple,  il  a  sans  doute  le  profond  respect,  le  culte  presque  religieux, 
la  soumission,  qui  faisaient  la  force  et  la  gloire  de  nos  anciennes 
familles  françaises.  Mais,  comme  chez  beaucoup  de  ses  contempo¬ 
rains,  le  respect  est  peut-être  chez  lui  plus  grand  que  l’affection  ;  sa 
tendresse  est  moindre  que  son  souci  de  voir  sa  maison  maintenir 
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son  rang,  s’élever  plus  haut.  Il  s’intéresse  et  très  vivement  à  l’ave¬ 
nir  de  son  frère,  le  chevalier,  garde-marine  à  Toulon,  et  ne  perd 
jamais  une  occasion  de  lui  marquer  son  dévouement  et  son  «  ami¬ 
tié  »;  il  se  multiplie,  de  même,  pour  faire  obtenir  à  un  autre  de  ses 
cadets  une  place  de  page  ;  et  le  «  petit  abbé  »,  qui  est  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  reçoit  souvent  ses  visites,  désireux  qu’il  est  de 
«  s’assurer  de  ses  progrès  et  de  sa  conduite  ».  Mais  des  mauvaises 
nouvelles  qui  lui  parviennent  de  sa  sœur,  mal  mariée  à  M.  d’Aguts, 
gentilhomme  du  Languedoc,  il  paraît  prendre  son  parti  avec  assez 
de  philosophie. 

Ma  sœur  m'a  mandé,  écrit-il,  ce  qui  se  passoit  à  Aguts  et,  quoiqu'elle 
m'en  ail  parlé  en  termes  assez  doux,  je  comprends  qu'elle  y  mène  une  vie 
fort  malheureuse,  et  j'ai  bien  peur  que  cela  ne  tourne  mal.  J’ai  toujours 
eu  mauvaise  opinion  de  Mlle  de  Montaigu,  sa  nouvelle  cousine,  quoique 
je  ne  l'ai  vue  que  deux  jours.  Quant  au  mari,  entre  nous,  je  l’ai  connu  du 
premier  moment;  mais  quand  les  choses  sont  faites,  il  n’y  a  rien  à  dire,  et 
je  n'en  ai  jamais  dit  que  du  bien,  pour  diminuer  le  dégoût  de  ma  sœur. 
Enfin  il  faut  espérer  qu'à  la  fin  elle  prendra  le  dessus. 

Et,  revenant  vite  à  d’autres  préoccupations,  «  On  débite  ici  la 
nouvelle  d’un  avantage  que  les  Génois  ont  eu  sur  les  ennemis.  » 

Si  la  sensibilité,  la  vie  du  cœur  apparaît  assez  atténuée  chez 
Lordat,  son  intellectualité  est  de  même  celle  de  beaucoup  des 
hommes  de  son  temps  et  de  son  rang,  c’est-à-dire  peu  développée. 
Son  métier,  celui  des  armes,  qu’il  aime  ardemment,  les  mille  on-dit 
qui  alimentent  les  causeries  de  la  Cour  lui  suffisent,  comme  à  tant 
d’autres,  et  son  objectif  ne  va  guère  au  delà.  L’art,  la  littérature 
l’intéressent  peu,  ou  même  pas  du  tout.  Une  seule  fois,  il  note  dans 
sa  correspondance  qu'il  a  assisté  à  l’opéra  d' Armide,  et  sans  autre 
commentaire  que  celui-ci  :  «  Il  y  avoit  beaucoup  de  monde.  Les 
dames  qui  y  étoient,  étoient  Mme  de  Pompadour,  d’Estrades, 
Mmedu  Roure,  M,no  d’Antin.  »  Où  perce  le  mieux  du  reste  son  insou¬ 
ciance  intellectuelle,  c'est  dans  les  lettres  où  sont  consignées  ses 
impressions  de  campagne.  Paysages,  curiosités  naturelles  ou  autres, 
œuvres  d’art  semblent.lui  avoir  échappé  complètement.  De  son  pas¬ 
sage  à  Soissons,  il  retient  surtout  qu'il  a  vu  là,  «  dans  une  des 
paroisses  de  la  ville,  un  calice  en  vermeil  qui  tient  sept  pintes  ». 

Tout  l’homme  de  sa  caste  est  dans  cette  indifférence  à  ce  qui 
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n'est  pas  la  vie  militaire  ou  de  société.  Et,  ses  lettres  à  la  main,  on 
peut  se  convaincre,  une  fois  de  plus,  de  l’une  des  raisons  capitales 
de  cet  état  d’esprit  qu’il  faut  rechercher  dans  l’existence  murée 
et  fermée  à  tous  les  bruits  du  dehors,  à  toutes  les  grandes  idées 
qui  s'agitent,  qui  est  l’existence  de  la  majorité  des  membres  de  la 
noblesse  au  xvme  siècle.  Quelle  part  tiennent  dans  cette  existence 
les  causeries  de  salon,  chacun  le  sait.  Mais  ce  que  l’on  n’a  pas  assez 
remarqué,  c’est  que  ces  causeries  ont  lieu  toujours  entre  gens  de 
même  monde,  de  même  rang,  de  même  éducation,  tous  ou  presque 
tous  d’accord  sur  un  certain  nombre  d'idées  fondamentales  qu’ils 
ne  mettent  jamais  en  question,  alors  qu’au  dehors  elles  commencent 
à  être  furieusement  discutées,  tous  ou  presque  tous  très  peu  en 
contact  avec  les  autres  classes  de  la  nation  qu’ils  ignorent,  tous  ou 
presque  tous  sans  relations  autres  que  des  relations  lointaines  et 
distantes,  avec  les  gens  de  lettres  ou  les  artistes,  en  sorte  que, 
jamais  vivifié  par  le  souffle  du  dehors,  jamais  renouvelé  par  la  brise 
de  l’extérieur,  l’air  de  ces  salons  mondains  du  xvui°  siècle  se  raré¬ 
fie  si  bien  qu’il  devient  irrespirable  et  qu’on  comprend  qu’un  jour 
le  peuple  ait  brisé  les  vitres  de  leurs  fenêtres. 

«  Le  style,  c’est  l’homme  !  »  Une  fois  de  plus  le  célèbre  axiome 
se  vérifie.  Ces  gens  écrivent,  en  effet,  comme  ils  pensent,  comme  ils 
causent.  Ayant  l’esprit  tendu  sur  peu  d’idées,  ils  savent  les 
exprimer  clairement  et  nettement.  Les  choses  que  l’on  connaît  et 
que  l'on  conçoit  bien  s’énoncent  aisément.  Aussi  sont-ils  à  l’aise, 
merveilleusement,  pour  raconter  leurs  prouesses  guerrières  ou  rap¬ 
porter  le  dernier  écho  des  salons.  Peut-être  faut-il  chercher  là  le 
secret  de  ces  dons  de  style  qui  nous  paraissent  singuliers  chez  un 
jeune  homme  comme  Lordat,  qui,  sans  études  très  fortes,  sans 
facultés  rares,  a  certainement  beaucoup  plus  d’  «  écriture  »  que  n’en 
aurait  à  l’heure  actuelle  —  s’il  cultivait  encore  le  genre  épistolaire 
—  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  de  qui  l’attention,  la  pensée  se 
trouvent  dispersées  sur  tant  d’objets  divers  que  les  termes  lui 
manquent  souvent  pour  les  bien  exprimer. 

Et  que  tout  cela,  passions,  pensées,  style,  est  mort,  oh  !  oui, 
bien  mort,  quelque  glorieux  et  charmant  que  cela  ait  été  ! 

Pierre  de  Vaissièrk. 
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L'empereur  Alexandre  Ier,  dont  on  loue  volontiers  la  délicatesse 
un  peu  efféminée  et  l'élégante  sensibilité,  eut  trois  frères  qui  lui 
ressemblaient  peu  :  Constantin,  Nicolas  et  Michel,  natures  fortes, 
esprits  abrupts,  hommes  à  principes,  impérieux,  rigides  et  secs. 
Rostopchine,  en  1819,  disait  du  grand-duc  Constantin,  alors  âgé 
de  quarante  ans  :  «  Il  n'a  d'autres  idées  que  le  bâton  et  toujours  le 
bâton  »  Rostopchine  se  souvenait  d’aveir  assisté  à  l'éclosion  de 
cette  âme  véhémente  :  dans  les  dernières  années  du  règne  de  la 
grande  Catherine  qui  s’était  si  longtemps  leurrée  de  l’espoir  de 
rétablir  au  profit  de  son  petit-fils  l'empire  grec  de  Constantinople, 
sa  verve  mordante  avait  été  plus  d'une  fois  excitée  par  les  grossiè¬ 
retés  et  les  brusqueries  du  jeune  prince  qu'il  traitait  de  «  polisson  » 
débraillé  et  mal  embouché7.  L'âne  Constantin,  comme  l'écolier  s’inti¬ 
tulait  lui-même,  n’avait  rien  voulu  apprendre,  si  ce  n’est  l’exercice 
et  les  manœuvres.  Avec  Souvarof,  il  avait  vu  la  grande  guerre  pen¬ 
dant  la  dure  campagne  d’Italie  et  d’Helvétie;  il  n'en  avait  pas 
moins  été  repris,  à  son  retour,  par  la  manie  des  uniformes  et  des 
parades  qui  usait  l’empereur  Paul.  Il  admirait  son  père  et  fut  à 
peu  près  seul  à  le  pleurer.  La  nuit  du  crime,  «  il  ne  se  doutait  de 
rien  et  dormait  comme  on  dort  à  vingt  ans  ».  Platon  Zoubof,  ivre, 
entre  dans  sa  chambre  en  faisant  un  grand  bruit,  tire  brutalement 
sa  couverture  et  lui  commande  :  «  Levez-vous,  allez  chez  l’empe¬ 
reur  Alexandre  !  »  Constantin  s’étonne,  croit  rêver,  se  lève  encore 
à  moitié  endormi,  prend  une  arme  à  tout  événement  et  suit 
«  machinalement  »  l'assassin  de  son  père.  Alexandre  «  n’avait  pas 
voulu  le  mettre  dans  la  confidence  de  ce  qui  se  tramait.  Il  redou- 


1.  AllCIIlVKS  VoHiiXTSoK,  t.  VIII,  }).  359. 
‘2.  I .  VIII,  j>.  93. 
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tait  son  indiscrétion  et  peut-être  sa  loyauté  et  sa  franchise  1  ».  La 

■ 

première  impression  de  Constantin,  en  apprenant  le  meurtre,  fut  de 
sentir  ce  qu’il  avait  d'odieux  et  aussi  quelle  tache  ineffaçable  il  en 
rejaillirait  sur  le  trône.  Son  frère  pouvait  régner,  oublier  par  quels 
détours  et  par  quelles  mains  Dieu  le  faisait  empereur  ;  lui  n’ou¬ 
blierait  jamais.  «  Si  le  trône,  dit-il,  me  revenait  un  jour,  je  ne 
l'accepterais  point  2.  »  Et  l’on  sait  qu’il  tint  parole. 

Quelques  grandes  vertus  primitives  étaient  enfouies  dans  cette 
âme  de  Scythe  :  la  loyauté,  l’esprit  de  famille.  Constantin  témoi¬ 
gnait  à  son  frère  Alexandre  une  affection  puissante,  un  dévoue¬ 
ment  humble  et  ardent,  un  respect  quasi  religieux  :  il  vénérait  en 
lui  la  majesté  impériale.  Jamais  il  ne  parut  accessible  au  moindre 
sentiment  de  jalousie.  «  Mauvaise  tète,  mais  fort  bon  cœur  », 
jugeait  le  général  Hédou ville  qui  citait  ce  trait.  Constantin  avait 
pour  résidence,  à  vingt  verstes  de  la  capitale,  le  château  de 
Strelna,  tout  aménagé  selon  ses  goûts  militaires.  En  1804,  comme 
il  était  à  consoler  une  amie  qui  venait  de  perdre  une  petite  fille  de 
deux  ans,  il  apprit  que  son  château,  qu'il  aimait  tant,  brûlait.  «  Il 
fit  lui-même  enlever  l’enfant  de  la  maison,  la  conduisit  à  l’église  et 
lui  rendit  les  derniers  devoirs,  sans  que  les  courriers  qui  lui 
apportaient  à  chaque  moment  des  nouvelles  des  progrès  de  l'in¬ 
cendie  pussent  le  détourner  de  ces  soins  affectueux  3.  »  C’était 
accomplir  ponctuellement,  minutieusement  sa  tâche,  c’était  se 
donner  le  spectacle  d’une  belle  exactitude,  d’une  belle  opiniâtreté 
dans  l’accomplissement  du  devoir  !  Etre  esclave  de  la  discipline  ! 
Pour  Constantin,  esprit  absolu,  toute  la  loi  était  là  et  toute  la 
dignité  humaine.  Sa  passion  pour  les  règlements  et  les  forma¬ 
lités  se  traduisait  par  de  singulières  exigences.  «  Voyageant  avec 
une  suite  de  trente-quatre  personnes,  précédé  par  des  courriers  et 
avant  tout  par  la  terreur  qui  accompagne  son  nom,  il  trouve  mau- 


1.  Archives  du  Ministère  des  Affaires  Etrangères,  Mémoires  ef  Documents. 
Rassie ,  t.  XXI,  fol.  166.  —  Récil  de  Langeron  qui  tenait  ces  détails  de  quelques  con¬ 
jurés  et  de  Constantin  lui-mème. 

2.  Sablofkof,  La  Mort  de  Paul  J,r  (Revue  Moderne ,  t.  XXXVI,  p.  137’.  —  A.  K.,  c. 
p.,  Russie ,  l.  CXLI,  fol.  322  :  «  Il  a  dit  que,  s'il  avait  le  malheur  de  perdre  son  frère,  il 
ne  voulait  pas  monter  sur  le  trône  pour  être  aussi  assassiné.  »  Le  général  Hédou- 
ville,  1802. 

3.  A.  E.,  c.  p.,  Russie ,  t.  CXLIII,  fol.  08  ;  28  nivôse,  an  XII . 
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vais  que  les  barrières  tombent  en  sa  présence.  11  prétend  être 
arrêté  partout  comme  d'autres  voyageurs  et,  à  toutes  les  frontières,  " 
il  exige  que  les  passeports  dont  il  a  fait  munir  chaque  personne  de 
sa  suite  soient  visés  comme  ceux  du  plus  obscur  voyageur  K  »  Ce 
Don  Quichotte  de  la  discipline  ne  plaisantait  pas  sur  les  détails  du 
service  militaire.  Dans  la  surveillance  qu'il  exerçait  sur  la  tenue  des 
troupes,  il  montrait  une  minutie  extrême  :  pour  un  fourniment 
mal  verni,  pour  une  moustache  trop  longue,  sa  voix  grondait  et 
tonnait.  Il  exigeait  la  perfection  de  l’exactitude  dans  le  manie¬ 
ment  des  armes.  En  février  1810,  il  demandait  qu’on  lui  envoyât  à 
Pétersbourg  un  tambour  de  l'armée  française.  «  Son  Altesse  tenait 
moins  à  la  taille  de  cet  homme  qu’à  ce  qu'il  fût  instruit  dans  son 
métier  et  sût  faire  parfaitement  tous  les  mouvements  et  les  singe¬ 
ries  d'usage  avec  son  bâton  de  commandement  2.  »  Uniquement 
occupé  de  ces  petitesses,  le  grand-duc  étalait  un  mépris  sauvage 
pour  tous  les  arts  de  l’esprit  et  toutes  les  délicatesses  de  l'âme.  En 
octobre  1818,  il  arrivait  à  Paris  avec  le  tsar  et  Frédéric-Guil¬ 
laume  III,  venus  en  France  pour  assister  aux  revues  de  départ  de 
leurs  troupes.  Paris  ne  l’intéressait  que  par  ses  casernes  et  ses 
écuries  3.  «  Le  matin,  il  courait  exercer  tout  ce  qui  lui  tombait  sous 
la  main,...  tout  ce  qui  remuait  en  uniforme.  »  Une  dame  Cdbières 
faisait  ses  délices  :  elle  était  la  femme  d’un  écuyer  de  Louis  XVIII 
et  la  sœur  d’un  garde-du-corps.  «  Monseigneur,  raconte  Rostopchine, 
aimait  tant  ce  garde-du-corps  que,  le  trouvant  de  garde  chez  le  roi, 
il  l’embrassa  cinq  à  six  fois  \  »  Constantin  était  et  voulait  être  un 
soudard. 

Sur  aucun  champ  de  bataille  ses  talents  militaires  ne  se  dessi¬ 
nèrent  avec  éclat.  Les  qualités  du  commandement  lui  manquaient, 
mais  non  le  courage.  Il  eut  quelques  beaux  moments  de  bravoure 
en  1799  à  Novi,  en  1805  à  Austerlitz  où,  après  avoir  sottement 
exposé  ses  réserves  au  feu  meurtrier  d’un  régiment  ennemi  qu’il  avait 
pris  de  loin  pour  un  régiment  autrichien,  il  essaya  avec  la  garde  et 
les  cosaques  du  corps  d’arrêter  la  cavalerie  de  Murat,  en  1813  à 

1.  A.  K.,  c.  />.,  Saxe,  t.  XC,  fol.  229;  M.  de  Ilumigny,  6  novembre  1825. 

2.  A.  K.,  c.  p.,  Russie ,  t.  CL,  fol.  109;  Caulaincourt,  20  février  1810.  * 

3.  ItnrsshAiA  Stahixa,  janv.  1898,  p.  182,  Souvenirs  de  Mikhaïlovski- Da n ilevski. 

i.  AitcmvBS  Vohostsof,  t.  VIII,  p.  355. 
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Dresde  et  à  Leipzig,  en  1814  au  sanglant  combat  de  Fère-Cham- 
penoise  où  ses  chevaliers-gardes  portèrent  le  coup  de  grâce  aux 
intrépides  bataillons  de  Pacthod  *.  Il  avait  besoin  de  la  victoire 
pour  se  consoler  du  relâchement  qu’une  campagne  introduit  inévi¬ 
tablement  dans  les  troupes  les  mieux  disciplinées.  La  guerre,  qui 
gâte  les  régiments,  avait  encore  à  ses  yeux  le  défaut  de  contenir 
trop  d’imprévu  :  il  n’en  aimait  ni  l’émotion,  ni  le  risque,  ni  le  jeu. 
En  1812,  lorsque  le  bruit  de  la  Grande-Armée  en  marche  se 
répandit  au  delà  du  Niémen,  l’idée  d’une  lutte  où  la  Russie  joue¬ 
rait  ses  destinées  lui  fit  peur  ;  nul  rie  supplia  plus  ardemment  le 
tsar  de  ne  point  se  mesurer  avec  le  colosse  qui,  depuis  quinze  ans, 
commandait  à  la  victoire  :  il  fallait  épargner  au  pays  l’épreuve 
d’une  invasion,  à  quelque  prix  que  dût  s’acheter  la  paix  *.  Et» 
lorsque  les  débris  de  la  Grande-Armée  eurent  repassé  la  frontière 
russe,  nul,  si  ce  n’est  Koutousof,  ne  souhaita  plus  vivement  que 
l’on  posât  les  armes.  Pourquoi  transporter  la  guerre  en  Alle¬ 
magne?  Constantin  avait  pour  les  Allemands  une  haine  épaisse  et 
violente  ;  il  ne  se  souciait  guère  d’aider  la  monarchie  prussienne 
à  se  relever.  Il  prêchait  la  paix  avec  Napoléon,  la  paix  immé¬ 
diate  3.  Si  l'on  eût  suivi  son  conseil,  peut-être  la  Russie  eût- 
elle  acauis  ea  Pologne  et  en  Orient  plus  d’avantages  qu  elle  n’en 
retira,  après  beaucoup  de  sang  versé,  des  pénibles  négociations 
de  Vienne  où  ses  alliés  se  chargèrent  de  modérer  ses  appétits. 
Mais  Alexandre  voulait  pousser  la  guerre  à  fond.  11  croyait  avoir 
reçu  d’en  haut  la  mission  d'exécuter  dans  l’Europe  entière  les 
arrêts  de  la  justice  éternelle.  Les  impulsions  qui  avaient  emporté, 
après  la  délivrance  de  leur  territoire,  les  Français  de  1792,  l’em¬ 
portaient,  lui  aussi,  après  sa  victoire. 

» 

* 

♦  * 

Arrivé  au  terme  de  sa  croisade,  Alexandre  appela  Constantin 
au  commandement  supérieur  des  troupes  polonaises  :  il  ne  pou¬ 
vait  lui  donner  un  plus  vif  témoignage  d’estime  et  de  confiance.  La 

1.  Sciiikhanx,  (iesrhichte  Rttsslands  unler  Kaiser  Xikolans  I.  t.  1,  p.  130-132. 

2.  Comtesse  Kiu.ixo,  Mémoires,  p.  02. 

3.  Schii.oer,  Imperator  Alexandre  I .  t.  III,  p.  128-130. 
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Pologne  faisait  son  tourment.  Il  l’avait  vu  démembrer  en  1793, 
dépecer  en  1793;  il  avait,  avec  son  ami  Czartoryski,  pleuré  sur  elle 
et,  dans  son  juvénile  enthousiasme,  il  s’était  promis  d’être  un  jour 
le  consolateur  du  grand  peuple  opprimé,  trois  fois  spolié  *.  Mais, 
une  arrière-pensée  de  prudence  et  de  calcul  réaliste  s’alliant  tou¬ 
jours  chez  lui  aux  plus  beaux  élans  de  magnanimité,  il  ne  se  souciait 
d’elTacer  l’iniquité  des  partages  qu’autant  que  la  Russie  y  trouve¬ 
rait  ses  convenances  ;  il  ne  voulait  restaurer  l'ancien  royaume  que 
pour  l’assujettir.  De  1807  à  1812,  il  avait  pu  craindre  que  cette 
restauration  ne  s’accomplit  en  dehors  de  lui  et , contre  lui.  Avec 


des  lambeaux  de  Pologne  arrachés  à  la  Prusse,  Napoléon  fonde  en 
1807  le  grand-duché  de  Varsovie  et  le  renforce,  après  Wagram, 
d’une  partie  de  la  Gaiicie  autrichienne  ;  il  lui  donne  un  roi,  Fré¬ 
déric-Auguste  de  Saxe,  un  sénat,  un  corps  législatif,  un  code 
civil,  une  armée;  il  en  fait  un  poste  avancé  de  son  empire  aux 
confins  slaves  et,  dans  l’Ame  polonaise,  enthousiaste,  héroïque  et 
crédule,  tressaille  de  nouveau  l’espoir  d'une  reconstitution  totale 
de  la  patrie.  Napoléon  entretient  ces  illusions.  Alexandre,  alarmé 
des  progrès  de  l’Etat  varsovien,  fait  à  son  tour  de  séduisantes 
promesses,  et  c’est  un  spectacle  réconfortant  pour  la  morale  poli¬ 
tique  que  celui  de  ces  deux  puissants  empereurs  se  disputant,  au 
moment  de  briser  leur  alliance,  à  qui  aura  la  défunte  Pologne 
comme  atout  dans  son  jeu. 

1812,  en  ruinant  l’œuvre  éphémère  de  Napoléon,  avait  placé  les 
Polonais  aux  pieds  du  tsar.  Alexandre,  exalté  de  sa  victoire,  se 
goûtait  dans  le  personnage  de  dieu  compatissant.  Il  pardonnait  à 


ces  désabusés  d’avoir  suivi  l'étoile  du  Corse  ;  il  contenait  les  haines 


qu’ils  avaient  réveillées  chez  les  Vieux-Russes  par  le  sac  de 
Smolensk  et  l’entrée  à  Moscou.  «  Ayez  quelque  confiance  en  moi, 
dans  mon  caractère,  dans  mes  principes,  écrivait-il  à  Czartoryski  ; 
et  vos  espérances  ne  seront  pas  trompées.  A  mesure  que  les  résul¬ 
tats  militaires  se  développeront,  vous  verrez  à  quel  point  les  inté¬ 
rêts  de  votre  patrie  me  sont  chers  et  combien  je  suis  fidèle  à  mes 
anciennes  idées  2.  »  Rétablir  la  Pologne  dans  ses  limites  les  plus 
étendues  et  la  placer  comme  un  Etat  distinct,  avec  des  institutions 


1.  Akam  Czahtoryski,  Mémoires,  t.  I,  ehap.  iv. 

2.  ( Iza HToitYSKi,  Mémoires,  l.  II,  p.  MOS. 
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nationales  et  libérales,  sous  sa  souveraineté,  le  petit-fils  de  Cathe¬ 
rine,  au  moment  où  s’ouvrait  le  congrès  de  Vienne,  caressait  en 
artiste  ce  dessein  généreux  et  politique. 

Ses  succès  militaires  n’avaient  point  ébranlé  son  libéralisme  :  il 
était  pénétré  de  cette  idée  que,  pour  établir  et  maintenir  l’ordre 
dans  le  monde,  il  fallait  faire  des  concessions  à  l’esprit  de  1789,  et 
il  lui  coûterait  peu,  pour  gagner  la  Pologne,  de  lui  accorder  ce  que 
la  Russie,  moins  avancée  en  civilisation,  n’était  peut-être  pas 
encore  apte  h  recevoir,  un  régime  de  liberté.  Il  semblait  prêt  à  de 
plus  grands  sacrifices.  Les  provinces  annexées  lors  des  partages 
du  xvme  siècle,  la  Lithuanie,  la  Volhynie,  la  Podolie,  étaient  de 
toutes  les  conquêtes  de  Catherine  celles  que  les  Russes  prisaient  le 
plus,  parce  que  l’histoire  et  l'ethnographie  leur  permettaient  de 
faire  valoir  sur  ces  terres  de  vieux  titres  de  propriété.  Mais,  si  elles 
avaient  autrefois  relevé  de  la  couronne  de  Saint-Vladimir,  elles  n’en 
étaient  pas  moins  demeurées  unies  pendant  quatre  siècles  à  la 
Pologne,  et  la  Pologne  les  réclamait  comme  son  bien  et  jugeait 
impossible  de  se  reconstituer  sans  elles.  Alexandre,  au  risque 
d’amputer  son  empire,  au  risque  d  étonner,  d’indigner  ses  sujets, 
inclinait  à  trancher  le  débat  en  faveur  des  Polonais  et  à  rattacher 
au  nouveau  royaume  ces  provinces,  souvent  appelées  russo-polo¬ 
naises  *. 

Ce  qu’il  pourrait  attendre  d’une  Pologne  ainsi  comblée,  se  dessi¬ 
nait  en  traits  de  plus  en  plus  marqués  à  l’horizon  de  son  esprit. 
Elle  opposerait  une  infranchissable  barrière  aux  ennemis  de  l’ouest 
qui  menaceraient  la  Russie,  sa  bienfaitrice,  et  elle  porterait  la 
puissance  moscovite  jusqu’au  cœur  de  l’Europe.  Bien  mieux,  si 
contre  le  Turc  le  tsar  voulait  achever  la  tâche  des  Pierre  et  des 
Catherine,  elle  fournirait  des  hommes  à  enrôler,  toute  une  cava¬ 
lerie  d’élite,  des  ressources  inépuisables  d’enthousiasme  et  de  cou¬ 
rage  :  n’était-ce  point,  au  xvue  siècle,  dans  la  patrie  de  Jean  Sobieski, 
que  la  chrétienté  avait  recruté  ses  plus  rudes  champions  contre 
l'Islam  ottoman?  Enfin,  comme  le  laissait  entrevoir  Adam  Czarto- 
ryski  dans  un  mémoire  de  1806  l’exemple  d’une  Pologne  heu- 


1.  Michel  Oginski,  Mémoires  sur  la  Pologne,  t.  IV,  p.  231-242;  —  Schilkkh,  Impe- 
rator  Alexandre  /,  t.  III,  p.  334-356. 

2.  Mémoires ,  t.  II,  p.  1 46  et  suiv. 
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reuse  et  libre  sous  l'aigle  à  deux  têtes  engagerait  les  populations 
slaves  des  Balkans,  abandonnées  d’autrui  et  sans  confiance  en 
elles-mêmes,  à  tourner  leurs  sympathies  et  leurs  prières  vers  leur 
grande  congénère,  vers  Moscou,  la  Jérusalem  slavonne. 

Le  fastueux  projet  d'Alexandre,  on  le  sait,  devait  au  congrès  de 
Vienne  se  heurter  à  des  difficultés  insurmontables.  L'Angleterre 
ne  voulait  à  aucun  prix  livrer  toute  la  Pologne  à  la  Russie  qui 
exerçait  déjà  tant  d'ascendant  sur  l’Orient.  La  Prusse  n’y  consen¬ 
tait  qu’à  la  condition  de  prendre  la  Saxe  en  dédommagement  des 
territoires  polonais  qu’on  ne  lui  rendrait  pas.  L’Autriche,  peu  dis¬ 
posée  à  céder  Varsovie  et  Cracovie  aux  Russes,  refusait  catégori¬ 
quement  Dresde  aux  Prussiens  qui,  par  la  réunion  de  la  Saxe, 
eussent  obtenu  en  Allemagne  une  prépondérance  décisive  et  acquis 
sur  la  frontière  de  Bohême  des  positions  menaçantes  pour  la  capi¬ 
tale  des  Habsbourg.  L’empereur  de  Russie,  très  affecté  des  résis¬ 
tances  que  ses  desseins  polonais  rencontraient  jusque  dans  son 
entourage,  se  montrait  de  moins  en  moins  intraitable  sur  ses  pré¬ 
tentions  et  finissait  par  transiger,  dans  la  crainte  d’une  nouvelle 
guerre  qui  eût  été  une  faillite  désastreuse.  Bien  loin  de  réunir, 
comme  il  l'avait  espéré,  tous  les  Polonais  sous  son  sceptre  de  roi 
constitutionnel,  il  ne  gardait,  sous  le  nom  de  «  royaume  de 
Pologne  »  ou  «  Pologne  du  congrès  »,  que  le  grand-duché  de 
Varsovie  :  encore  les  traités  de  1815  en  détachaient-ils  en  faveur 
de  la  Prusse  ce  qui  devait  s'appeler  le  duché  de  Posen  et,  en  faveur 
de  l’Autriche,  les  districts  de  la  Galicie  orientale  cédés  à  l'Etat 
Varsovien  en  1809  et  en  1810.  Cracovie  et  sa  banlieue  formaient 
une  petite  république  indépendante. 

En  prenant  possession  du  royaume  de  Pologne,  l'empereur 
Alexandre  lui  donnait  une  constitution  libérale  et  lui  conservait 
son  Eglise,  son  clergé  catholique,  ses  écoles,  sa  langue  nationale, 
ses  postes,  ses  douanes  et  même  son  armée.  Toutes  les  libertés 
privées  étaient  garanties  :  la  personne  du  Polonais,  son  domicile, 
sa  bourse  étaient  inviolables  à  toute  illégalité.  La  Diète,  qui  se 
réunissait  tous  les  deux  ans  pendant  trente  jours,  comprenait  le  Sénat 
où  siégaient  des  évêques,  des  voiévodes,  des  conseillers  nommés  à 
vie  par  le  roi,  et  la  Chambre  des  nonces,  composée  de  77  députés 
nobles  et  de  51  députés  des  communes.  Cette  double  assemblée  par¬ 
lementaire  exerçait  avec  le  roi  le  pouvoir  législatif.  Un  namiestnik 
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(lieutenant  ou  vice-roi)  représentait  le  souverain  à  Varsovie  et 
gouvernait  le  royaume  avec  l'assistance  d’un  Conseil  d’Etat  dont 
faisaient  partie  les  six  ministres  et  quelques  autres  personnages 

son  namiestnik  dans  les  rangs 
de  la  haute  aristocratie  polonaise  «  dont  l'ambition  et  les  intrigues 
égaraient,  disait-il,  la  nation  »  ;  il  choisit  «  un  petit  gentilhomme  », 
un  «  soldat  de  fortune  »  *,  le  vieux  général  Zaïontchek  qui  s’était 
battu  pour  la  F1 rance  depuis  les  Pyramides  jusqu’à  la  Bérésina  où 
il  avait  perdu  une  jambe.  Ce  glorieux  invalide,  dont  l’esprit  natu¬ 
rellement  lent  était  encore  alourdi  par  l’àge,  possédait-il  les  qua¬ 
lités  qu’exigeait  sa  charge  ?  Lui-même  eut  souvent  l’air  d’en  douter. 
Attentif  à  se  tenir  dans  l’ombre,  dominé  par  la  crainte  d’outre¬ 
passer  ses.  droits,  il  défendit  mal  les  principes  constitutionnels 
dont  il  avait  la  garde  et  se  mit  volontairement  sous  la  dépendance 
du  grand-duc  Constantin  qui,  bien  que  ses  attributions  fussent 
purement  militaires,  devint  le  véritable  maître  du  royaume  de 
Pologne  2. 

L’effacement  de  Zaïontchek  ne  devait  pas  profiter  qu’au  grand- 

duc.  Le  commissaire  impérial  qu’Alexandre  se  permit,  sans  égard 

» 

pour  la  charte,  d'attacher  au  Conseil  d’Etat,  Nicolas  Novossiltsof, 
se  fît  une  situation  prépondérante.  Cet  ami  de  jeunesse  d'Alexandre, 
cet  ancien  membre  du  comité  secret  de  1801  avait  de  l'acquis 
européen,  des  manières  anglaises,  un  esprit  brillant,  «  une  grande 
aptitude  au  travail  qui  n’était  paralysée  que  par  un  amour  extrême 
des  plaisirs  et  des  jouissances  sensuelles  »  Son  anglomanie, 
après  l’alliance  de  Tilsitt,  lui  avait  valu  quatre  années  de  demi- 
disgrâce,  d’exil  et  de  gêne  pécuniaire.  Le  jeûne  ne  convenait  guère 
à  cet  homme  de  plaisir.  Il  arrivait  à  Varsovie  avec  un  gros  appétit 
et  très  peu  de  scrupules,  précédé  d’une  réputation  et  chargé  d’une 


considérables.  Alexandre  ne  prit  pas 


mission  qui  mettaient  en  défiance  la  société  polonaise.  Les  libertés 


1.  Archives  impbhialbs  bt  noYALKs  i»e  Vienne  ;  rapport  du  général  autrichien 
Wallmoden,  charge  de  notifier  au  tsar  le  nouveau  mariage  de  l’empereur  François, 
28  oct.  1816.  —  C’est  en  français  que  correspondaient  avec  leur  cour  les  agents 
autrichiens  dont  nous  avons  consulté  et  utilisé  les  rapports. 

2.  Comtbssb  Potocka,  Mémoires ,  p.  385  ;  Czartoryski,  Mémoires,  t.  II,  p.  353  ; 
SCHIBMANX,  t.  I,  p.  127. 

3.  < Czartoryski,  Mémoires ,  t.  I,  p.  155. 
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de  la  Pologne  allaient  trouver  en  lui  un  ennemi  insidieux  d'abord 
et  souterrain,  puis  déclaré,  puis  acharné  l. 


* 

♦  * 


On  ne  pouvait  guère  espérer  que  le  grand-duc  Constantin,  si 
bizarre  d’humeur,  si  peu  maître  de  lui-même,  pratiquerait  avec 
suite  et  avec  tact  la  politique  conciliante  qui  devait,  selon  les  vœux 

d'Alexandre,  rattacher  définitivement  à  la  Russie  les  Polonais 

# 

découragés  par  des  déceptions  successives.  Pénétré  jusqu'aux 
moëlles  de  doctrines  absolutistes,  comment  laisserait-il  se  dévelop- 

r 

per  en  paix  sur  les  bords  de  la  Vistule  un  régime  national  et 
libéral  ?  Dès  qu'il  fut  en  possession  de  son  poste,  il  s'exagéra 
comme  à  plaisir  les  difficultés  de  sa  tâche  et  mit  tout  de  suite  sa 
foi  dans  la  rigueur,  dans  la  violence.  Il  confiait  au  général  autri¬ 
chien  Wallmoden  que,  pour  avoir  en  mains  ces  Polonais  qui,  sui¬ 
vant  son  expression,  «  avaient  été  à  des  écoles  différentes  »,  qui 
avaient  depuis  quarante  ans  bien  des  fois  changé  de  maîtres  et  de 
lois,  il  fallait  tout  d’abord  les  plier  «à  une  discipline  extrêmement 
sévère.  «  Mon  frère  les  a  menés  un  peu  rudement  au  commence¬ 
ment,  avouait  à  Wallmoden  l’empereur  Alexandre  ;  c’était  néces¬ 
saire  pour  leur  faire  oublier  l'esprit  révolutionnaire  qu'ils  avaient 
contracté  en  France.  A  présent,  ils  sont  contents  ;  ils  se  voient 
quelque  chose  *.  »  Le  prince  Adam  Czartoryski,  qui  entretenait 
avec  Alexandre  une  correspondance  confidentielle,  lui  transmettait 
avec  une  courageuse  franchise  les  plaintes  de  l’armée  polonaise  :t. 
Constantin  infligeait  arbitrairement  des  coups  de  bâton,  faisait  raser 
cheveux  et  sourcils  à  des  militaires  habitués  sous  le  régime  napoléo¬ 
nien  à  de  tout  autres  traitements  ;  il  persécutait  les  officiers  supé¬ 
rieurs  et  se  plaisait  k  les  humilier  devant  les  troupes,  à  la  parade. 
Aucun  ménagement  pour  les  soldats.  Un  jour  de  janvier  1817,  il 
devait  de  bon  matin  passer  en  revue  quelques  divisions  :  il  se  fit 
attendre  de  sept  heures  k  midi  ;  il  y  avait  2i  degrés  de  froid  ;  «  les 


1.  Sr.HlivMANN,  I.  I,  p.  128-130. 

2.  Aruiivks  iib  Virxxb,  rapport  de  Wallmoden,  2x  oct.  1816. 

3.  Mémoires ,  t.  II.  p.  3(s,  3ô8,  33*.». 
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hommes  tombaient  des  rangs  comme  si  ces  derniers  eussent  été 
éclaircis  par  la  mitraille  »  *.  Une  épidémie  de  suicide  sévit  pendant 
quelques  mois  parmi  les  officiers  poussés  à  bout  :  l’un  d’eux,  aide 
de  camp  du  général  Krasinski,  écrivait  avant  de  se  donner  la  mort 
que,  «  s’il  n’avait  point  trempé  ses  mains  dans  le  sang  du  grand- 
duc,  c’était  pour  ne  point  se  souiller  d’un  crime  de  plus  au  moment 
de  paraître  devant  Dieu  »  *.  Ces  actes  de  désespoir  frappaient 
d'autant  plus  l’attention  qu’issus  pour  la  plupart  de  la  petite 
noblesse,  de  la  szlachta  qui  avait  été  pendant  des  générations  au 
service  des  orgueilleux  magnats,  des  Czartoryski,  des  Lubomirski, 
des  Potocki,  les  officiers  polonais  étaient  d’une  humeur  plus  endu¬ 
rante,  d’un  caractère  plus  souple  que  les  officiers  russes,  tous  très 
fiers  de  leur  haute  origine  et  très  sensibles  aux  susceptibilités  du 
point  d’honneur. 

Dans  l’administration  civile,  mêmes  abus  du  pouvoir.  Constantin 
croyait  ses  droits  sans  limites  et  les  exerçait  sans  scrupules. 
L’arbitraire  était  son  pain  quotidien.  Les  libertés  privées  ne  furent 
pas  mieux  respectées  que  la  liberté  de  parler  ou  d’écrire.  «  Une 
actrice  française  avait  été  sifflée  au  théâtre,  mandait  de  Varsovie 
M.  de  Lebzeltern.  Le  lendemain,  parut  un  ordre  du  grand-duc  por¬ 
tant  que  toute  personne  qui  sifflerait  ou  se  permettrait  un  excès 
quelconque  serait  punie  par  la  police  correctionnelle,  c’est-à-dire 


par  le  bâton.  Une  feuille  quotidienne  releva  l’injustice  de  cet 
ordre,  comme  étant  contraire  à  la  constitution  et  aux  libertés  qu  elle 
accordait.  Cet  article  fâcha  Monseigneur  qui  lit  démettre  du  service 
les  deux  officiers  polonais  reconnus  auteurs  de  cette  publication. 
Dès  lors,  regardés  comme  les  victimes  d’un  despotisme  intolérable 
et  comme  des  victimes  de  la  liberté,  ils  devinrent  les  héros  des 
salons  ;  les  dames  leur  prodiguèrent  des  éloges  et  des  fêtes  3.  » 
Naturellement  soupçonneux,  le  grand-duc  prenait  tout  au  tragique  ; 
il  se  piquait,  il  s’irritait  des  contradictions,  des  résistances  ;  il 
jetait  feu  et  flammes  et,  après  ses  accès  de  colère,  laissait  éclater 
à  nu  tant  «  de  regrets  et  de  repentirs  »  qu’on  ne  pouvait  se 
défendre  envers  lui  d’iudulgence.  «  Il  a  un  besoin  d’inquiétude  qui 


1.  Archives  db  Vibnne,  M.  de  Lebzeltern,  17  février  1817. 

2.  Polovtsof,  Correspondance  diplomatique,  t.  I,  p.  537. 

3.  Anr.HiVBS  de  Vjbnnb,  10  oct.  1819. 
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est  désespérant  pour  ceux  qui  l'entourent  et  ceux  qui  sont  disposés 
à  être  ses  instruments,  écrivait  un  de  nos  diplomates,  M.  de  Rumi- 
gny,  qui  eut  bien  des  occasions  de  le  rencontrer  à  la  cour  de  Saxe. 
Malgré  le  calme  dans  lequel  l’Europe  se  trouve,  il  voit  toujours  et 
partout  des  perturbateurs  et  les  poursuit  à  tort  et  à  travers.  »  Un 
étudiant  de  Leipzig,  nommé  Koëller,  accusé  d’extravagances  déma¬ 
gogiques,  avait  été  promptement  relâché  par  le  gouvernement 


prussien,  parce  qu’il  était  très  jeune  et  ne  pouvait  être  regardé 
comme  «  un  coupable  endurci  ».  Il  va  voir  ses  parents  en  Pologne, 
racontait  M.  de  Rumigny,  avec  l'intention  de  s’y  fixer  et  de  s’adon¬ 
ner  au  commerce.  Aussitôt  arrivé,  il  est  arrêté  parla  police  de  Cons¬ 
tantin  et  «  transporté  en  Sibérie  sans  autre  forme  de  procès  »  L 
Ces  «  coups  d’autorité  »  faisaient  beaucoup  d'éclat.  On  se  souvenait 
à  Varsovie  des  affectueux  discours  prononcés  par  le  tsar,  lors  de 
la  première  diète  en  1818.  On  ne  doutait  pas  qu’ Alexandre  «  ne 
blâmât  le  grand-duc  en  particulier  »  ;  on  s’étonnait  seulement 
qu’il  n’allât  pas  plus  loin  et  ne  mît  pas  fin  par  d'énergiques  mesures 
à  un  système  qui  faussait  tout. 

On  se  méprenait  sur  les  véritables  sentiments  d’Alexandre. 
Esprit  à  la  fois  caressant  et.  impérieux,  plein  d'instincts  généreux 
et  de  duplicités  byzantines,  il  inclinait  à  penser  que  d’avoir  accordé 
aux  Polonais  la  dangereuse  faveur  d’une  constitution  lui  impo.sait  le 
devoir  de  les  maintenir  vigoureusement  en  bride,  au  besoin  en 
dépassant  son  droit.  Il  craignait  d’avoir  été  la  dupe  de  son  bon 
cœur  ;  il  nourrissait  de  mystérieuses  inquiétudes,  mettait  les  choses 
au  pire  et  en  arrivait  à  regarder  comme  impossible  que  la  liberté 
ne  provoquât  chez  ses  sujets  de  la  Vistule  de  fâcheux  écarts  de 
conduite,  des  mouvements  révolutionnaires  comme  il  s’en  produi¬ 
sait  presque  partout  en  Europe  à  cette  époque  convulsive.  C'est 
un  sentiment  bien  rare  chez  les  gouvernants  que  la  confiance  en 
l’esprit  humain  :  Alexandre  n’était  pas  convaincu  que  l'homme 
fût  digne  ni  qu’il  fût  capable  d’être  libre.  Il  ne  lui  déplaisait  point, 
tout  compte  fait,  d’avoir  à  Varsovie  un  dogue  qui  fit  bonne  garde 
et  qui  montrât  les  dents.  Dévoilant  un  jour  à  M.  de  Lebzeltern  les 
secrets  de  sa  subtile  politique  :  «  Il  y  a  une  vérité,  lui  disait-il,  dont 


1.  A.  K.,  c.  p Saxe ,  t.  XC,  fol. 


162;  16  juin  1825. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


ALEXANDRE  Ier,  CONSTANTIN  ET  LA  POLOGNE 


275 


on  ne  saurait  jamais  se  séparer  sans  danger  ;  c’est  qu’à  côté  des 
principes  constitutionnels  ou  libéraux  qu’un  souverain  croit  devoir 
adopter  envers  son  peuple,  il  doit  établir  des  moyens  de  répression 
proportionnés.  Vous  êtes  à  Varsovie  ;  voyez  comme  les  choses  y 
marchent.  J’ai  cru  devoir  donner  aux  Polonais  une  constitution 
libérale  ;  mais  j’ai  créé  à  côté  des  moyens  de  répression  de  nature 
à  leur  faire  connaître  qu’ils  ne  doivent  pas  s’abuser  ni  dépasser 
une  certaine  ligne.  Par  suite  de  mes  opinions  particulières,  me 
regardant  comme  homme  avant  de  me  regarder  comme  souverain, 
je  dois  à  Dieu  et  à  ma  conscience  de  satisfaire  aux  droits  de  tous. 
Mais,  responsable  de  l’ordre  public  et  de  tout  ce  qui  pourrait  le 
déranger,  je  suis  là  et,  au  moindre  excès,  à  la  moindre  exagération, 
le  bras  fort  de  l’autorité  se  fait  sentir.  En  cela,  mon  frère  me 
seconde  à  merveille  *.  »  Le  tsar,  on  le  voit,  était  loin  de  désap¬ 
prouver  les  fantaisies  autocratiques  de  Constantin  à  qui  il  ne 
reprochait  sans  doute  qu’un  peu  de  brusquerie  dans  les  manières  ; 
s’il  les  eût  blâmées,  il  est  bien  probable  que  le  grand-duc,  avec  ses 
habitudes  de  discipline  et  d’obéissance,  eût  changé  d'attitude  et 
gardé  plus  de  ménagements  à  l’égard  des  Polonais.  Lorsque  la 
deuxième  diète,  celle  de  1820,  essaya  d’avertir  l'empereur,  il  se 
contenta  de  lui  répondre  que  ses  sujets  devaient  avoir  une  confiance 
illimitée  dans  ses  principes  de  moralité  chrétienne,  et  la  troisième 
diète,  qui  ne  se  réunit  qu’en  1825,  fut  privée  de  toutes  les  libertés 
d’une  assemblée  parlementaire. 

Alexandre  coquetait  avec  ses  rêves  sans  les  épouser.  Ses  vastes 
et  généreux  projets  en  faveur  de  la  Pologne  n’avaient  fait  que  lui 
traverser  la  pensée,  et  son  esprit  se  jouait  à  droite  et  à  gauche  sur 
cent  autres  sujets.  Peut-être  les  Polonais  eussent-ils  retenu  plus 
longtemps  son  attention  et  sa  sympathie  active  s’ils  se  fussent 
abandonnés  aveuglément  à  la  reconnaissance  et  pâmés  d’admiration 

1 .  A  nom  v  hs  dp.  V  ie>nf,M.  de  Lebzcltcrn,  10  octobre  1819.  —  Cf.  la  conversation  du  tsar 
avec  son  ancien  maître  La  Harpe,  en  octobre  1814  :  «  Les  Polonais,  disait  Alexandre, 
profileront  de  toutes  les  occasions  pour  recouvrer  leur  existence  politique  comme 
nation  ;  aussi  il  faudra  me  condamner  à  leur  égard  à  une  perpétuelle  méfiance, 
prendre  peut-être  des  mesures  inquisitoriales  qui  accroîtront  leur  mécontentement 
sans  avoir  de  résultats  tranquillisants.  A  leurs  yeux,  je  serai  un  oppresseur  contre 
lequel  il  est  possible  qu'ils  ne  s'insurgent  pas,  en  se  rappelant  la  générosité  avec 
laquelle  j’ai  tout  pardonné  ;  mais  ils  se  regarderont  comme  déliés  de  toute  reconnais¬ 
sance  à  l'égard  de  mes  successeurs.  »  (Sciiimif.ii,  Jmpernlor  .Y icolnï  /,  t.  I,  p.  3Wi'. 
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devant  leur  bienfaiteur.  Albert  Sorel  a  finement  observé  qu' Ale¬ 
xandre  Ier  avait  «  le  goût  et  jusqu’à  la  coquetterie  de  la  reconnais¬ 
sance  »  *.  L’empereur  reprochait  aux  Polonais  de  ne  pas  l’avoir  loué 
avec  assez  d’elîusion  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux  ;  il  affectait, 
pour  excuser  ses  défaillances,  de  déplorer  leur  mobilité,  leur  incons¬ 
tance,  l’impossibilité  de  se  les  attacher  assez  pour  pouvoir  compter 
sur  eux,  quoi  qu'on  fît  en  leur  faveur.  Il  est  incontestable  que,  sous 
son  sceptre,  la  Pologne  se  relevait  rapidement  des  ruines  de  1812.  Un 
Lithuanien  doué  d'un  énergique  bon  sens,  d’une  sagacité  supérieure, 
un  utilitaire  plus  préoccupé  des  besoins  que  des  droits  du  royaume, 
Lubecki,  prenait  en  1821  le  ministère  des  finances.  Cet  homme 
d’affaires,  ce  manieur  de  chiffres  avait,  avec  le  sentiment  très  vif 
des  réalités,  une  fleur  d'enthousiasme,  et  sa  prudence  s’égayait  d’un 
rayon  de  poésie.  Il  entreprenait  allègrement  d'enrichir  son  pays, 
comblait  le  déficit,  assurait  la  rentrée  régulière  des  impôts  et,  au 
risque  de  s’attirer  les  rancunes  d’un  Novossiltsof,  mettait  le  trésor 
public  à  l'abri  du  pillage.  Pour  favoriser  l'industrie  naissante,  il 
faisait  venir  sur  les  bords  de  la  Vistule  des  Allemands,  en  plus 
grand  nombre  peut-être  que  la  Russie  n'aurait  dû  le  permettre;  il 
exemptait  de  l’impôt  foncier  pendant  six  ans  les  usines  nouvelle¬ 
ment  bâties  et,  en  même  temps  qu’il  ouvrait  à  leurs  produits  le 
marché  russe,  il  parvenait  à  abaisser,  du  côté  de  la  Prusse,  les 
barrières  de  douanes  U  Les  intérêts  matériels  du  royaume  étaient  en 
bonnes  mains.  Le  commerce  développé,  les  routes  refaites,  la  poste 
réorganisée,  les  églises,  les  presbytères,  les  séminaires  restaurés, 
l’Université  de  Varsovie  créée  en  1817,  l'instruction  publique  en 
progrès  continu,  en  plein  renouveau,  rendaient  témoignage  de  la 
sollicitude  du  gouvernement.  Varsovie  s'embellissait.  M.  de  Leb- 
zeltern  disait  de  cette  ville  sémillante  et  légère  :  «  C'est  la  patrie 
des  jolies  femmes  ;  je  n'ai  nulle  part  vu  plus  de  fraîcheur,  de  grâce 
et  de  séduction.  »  Il  est  vrai  qu'il  ajoutait  aussitôt,  ayant  payé  fort 
cher  son  logement  :  «  Nulle  part  je  n’ai  vu  non  plus  des  hommes 
plus  insipides  et  une  population  plus  juive  en  fait  et  en  paroles  3.  » 
Constantin  s’était  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  des  Polonais 


1.  L' Europe  et  la  Révolution  française ,  t.  VIII,  p.  342. 

2.  SciiiiiM.v.vvt.  I,  p.  127;  — Ai.k.  Stern,  Geschichte  Europas  lf!1S-ltl7 /),  t .  III,  p.  51. 

3.  Archives  hk  Vienne,  lettre  particulière  ù  M.  de  Melternich,  17  oct.  1819. 
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en  formant  avec  les  débris  des  légions  napoléoniennes  une  excel¬ 
lente  armée  de  60.000  hommes.  «  L’armée  est  magnifique,  écrivait 
Lebzeltern  après  une  revue  où  avaient  défilé  15  régiments  d’infan¬ 
terie,  11  de  cavalerie  et  118  pièces  d’artillerie.  Le  luxe  des  attelages, 
la  beauté  de  la  mise  des  troupes,  l’exactitude  admirable  de  leurs 
mouvements  offrirent  un  spectacle  superbe...  Quoique  l’armée  se 
plaigne  des  excès  de  travail,  l’officier  de  la  dureté  de  Monseigneur 
et  le  soldat  des  coups  de  bâton,  elle  est  cependant  pontente  et  l’or¬ 
gueil  national  est  flatté  (.  » 

Malgré  la  bonne  et  brillante  organisation  de  l’armée,  malgré  les 
progrès  de  l’agriculture  et  de  l’industrie,  «  une  partie  des  Vieux- 
Polonais,  observait  le  diplomate  autrichien,  regrette  sans  cesse  la 
domination  des  rois  de  Saxe;  les  femmes  et  les  Polonais  d’un 
moyen  âge  ne  pensent  qu’à  Napoléon,  quoiqu’il  les  ait  trompés  et 
accablés  de  toutes  les  façons.  La  totalité  ne  rêve  qu’à  la  restaura¬ 
tion  de  l’ancienne  Pologne.  Un  parti  de  courtisans  et  quelques 
jeunes  gens  de  la  nouvelle  génération  paraissent  seuls  attachés  à 
l’état  actuel  des  choses.  Mais  il  faudra  le  cours  de  bien  des  années 
pour  que  l'animosité  que  les  Russes  et  les  Polonais  se  portent  entre 
eux  s'affaiblisse.  L’empereur  voit  avec  peine  l’ingratitude  de  tous 
ces  sentiments  2.  » 


* 

*  * 

Les  amis  de  l'infortunée  Pologne  ont  souvent  regretté  qu'a  près 
1815  elle  n’ait  pas  montré  plus  d’esprit  politique.  Ce  qui  lui  était 
offert  par  Alexandre,  ce  n’était  pas  l’indépendance,  c’était  du  moins 
un  ensemble  de  garanties,  la  conservation  de  la  nationalité  dans  le 
morcellement,  l’autonomie  des  institutions,  le  nom,  la  religion  et 
la  langue  sauvés  du  naufrage.  Renonçant  aux  grands  rêves  et  aux 
chimères,  comme  semblait  le  lui  conseiller  Lubecki,  elle  aurait  dû 
estimer  à  son  prix  et  accepter  de  bon  cœur  une  solution  intermé¬ 
diaire  dont  elle  ne  reconnut  les  mérites  que  sous  le  règne  de  Nico¬ 
las,  lorsqu'elle  se  trouva  prise  dans  un  étau  de  fer.  Elle  aurait  dû 
mettre  plus  de  sagesse  dans  ses  réclartia lions,  plus  de  prudence 

1.  Archives  de  Vienne,  10  oct.  1K19. 

2.  Id. 
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dans  sa  conduite  et  ménager  plus  attentivement  les  susceptibilités 
et  les  faiblesses  d’Alexandre,  son  ami  incertain  et  vacillant,  très 
précieux  néanmoins,  puisque  nul  autre  n’avait  le  pouvoir  de  la 
réconcilier  avec  la  Russie  hostile.  Si  sévère  qu’on  puisse  être  à 
l'égard  de  Constantin  ou  d’Alexandre  lui-même,  on  est  bien  obligé 
de  reconnaître  que  c’est  en  grande  partie  à  cause  de  leurs  témé¬ 
raires  revendications  que  les  Polonais  ont  perdu,  entre  1815  et  1825, 
une  chance  presque  inespérée  de  développement  régulier  et  national. 
Mais  comment  leur  reprocher  trop  durement  leurs  inquiétudes, 
leurs  impatiences?  L’aiguillon  fatal  était  là,  l’impérissable  souvenir 
de  ce  qu’avait  été  leur  patrie  avant  d’être  coupée  et  recoupée  en 
morceaux.  Us  appartenaient  à  une  époque  vive  et  hardie,  nerveuse, 
irritable.  Le  romantisme  enivrait  de  ses  sucs  leurs  têtes  ardentes, 
toutes  gonflées  d’utopies  nationales.  Il  faut  tenir  compte,  en  les 
jugeant,  de  la  nature  des  temps  et  de  la  leur. 

Victimes  d’illusions  qui  ne  devaient  s’évanouir  qu’au  cours  de 
leur  révolution  de  1830-1831,  les  Polonais  croyaient  l’Europe  sen¬ 
sible  à  leurs  malheurs  et  nullement  hostile  à  la  restauration  de  leur 
patrie.  Ils  reprochaient  amèrement  au  tsar  de  s’être  laissé  intimider, 
au  congrès  de  Vienne,  par  des  menaces  autrichiennes  ou  anglaises 
que,  pour  leur  part,  ils  ne  prenaient  point  au  sérieux.  Pourquoi, 
libre  d’imposer  ses  volontés  à  l'Europe,  Alexandre  avait-il  si  faci¬ 
lement  abandonné  le  projet  de  reconstituer  toute  l’ancienne  Pologne 
et  laissé  s’accomplir  un  nouveau  partage  où  les  Autrichiens  et  les 
Prussiens  s'étaient  attribué  «  les  seules  parties  productives  du  pays, 
les  salines  de  Wieliczka  et  le  grand-duché  de  Posen  1  »  ?  Son 
impardonnable  faiblesse  était  cause  que  le  germanisme  tenait 
encore  des  millions  de  Polonais  sous  ses  prises.  En  Posnanie,  Fré¬ 
déric-Guillaume,  peu  soucieux  de  réaliser  les  promesses  libérales 
contenues  dans  sa  proclamation  du  15  mai  1815,  sécularisait  et 
confisquait  les  couvents,  persécutait  la  noblesse,  interdisait  l’ensei¬ 
gnement  de  l'histoire  nationale,  portait  atteinte  de  cent  façons  aux 
traditions  de  la  race  polonaise,  à  son  existence  même  ’2.  En  Galicie, 
l’empereur  François  ne  gouvernait  pas  d'une  main  plus-  légère  et 
plus  douce;  le  commerce,  l’agriculture  ne  rencontraient  que  des 


1.  Poi.ovt8of,  Correspondance  diplomatique ,  t.  II,  p.  519. 

2.  Christian  Meyer,  Geschichte  des  Landes  Posens ,  p.  375-379. 
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entraves  et  ne  pouvaient  se  développer;  au  dire  de  M.  de  Rumigny, 
Ton  réduisait  les  propriétaires  aux  abois  »  et  «  il  n’existait  peut- 
être  pas  deux  cents  individus  dont  les  biens  ne  fussent  sous  le 
séquestre  »  *.  Les  plaintes  qui  s’élevaient  de  Lemberg  ou  de  Posen 
retentissaient  douloureusement  k  Varsovie  et  y  soulevaient  des 
colères  contre  l’empereur  de  Russie  qui  aurait  du  prévoir  et  préve¬ 
nir  tant  de  souffrances,  au  lieu  de  se  laisser  égarer  en  181  a  par  des 
idées  exagérées  de  dévouement  au  bien  général  de  l'Europe. 

Mais  c’était  sur  eux-mêmes,  plus  souvent  que  sur  leurs  frères  de 
Galicie  ou  de  Posnanie,  que  s’apitoyaient  les  Polonais  de  la  Vistule. 
Certains  articles  de  la  charte  étaient  l’objet  d’amères  critiques, 
celui,  par  exemple,  qui  exigeait  un  cens  de  2.000  florins  pour 
les  sénateurs  et  de  100  florins  pour  les  nonces.  La  population  des 
villes,  composée  principalement  de  juifs,  et  la  population  des  cam¬ 
pagnes  souffraient  de  n'avoir  presque  pas  de  part  à  la  vie  publique. 
Les  paysans  que  Napoléon  avaient  affranchis  en  1807,  mais  sans 
les  doter  de  terres,  restaient  liés  à  la  glèbe  par  la  coutume  ou  la 


misère,  sous  la  tutelle  des  propriétaires  nobles  et  dans  un  état  fort 
voisin  du  servage.  La  noblesse,  qui  gardait  la  direction  du  pays,  se 
montrait  cependant  fort  mécontente  et  accusait  à  tout  propos  le 
gouvernement  du  tsar  de  la  tenir  en  suspicion.  «  11  faudra  bien, 
disait  un  noble  Polonais  dont  M.  de  Lebzeltern  transmettait  à 


Metternich  les  doléances,  il  faudra  bien  que  toute  notre  noblesse 

0 

émigre  et  se  répande  comme  ci-devant  en  Europe.  Eloignés,  nous 
pourrons  souffrir  plus  patiemment  l'administration  vexante  qui  pèse 
sur  nous.  Néanmoins,  tant  que  l’on  ne  tirera  pas  la  corde  davan¬ 
tage,  nous  serons  tranquilles,  c'est  tout  ce  qu’on  peut  nous  deman¬ 
der;  mais  contents  ou  réconciliés,  jamais  !...  Le  nom  Polonais  est 
le  talisman  magique  qui  nous  retient.  Nous  savons  que  la  constitu¬ 
tion  est  beaucoup  moins  libérale  que  celle  de  mai  1791,  la  seule 
désirée  généralement  par  toutes  les  classes  de  la  nation.  Nous 
voyons  que  ce  simulacre  de  constitution  n'est  jamais  nommé  et 
produit  que  lorsqu’il  s'agit  de  clauses  qui  nous  sont  défavorables. 
Nous  n’ignorons  pas  que  la  noblesse  est  avilie  et  éloignée  par 
principe  du  gouvernement  russe  ;  mais  il  ne  peut  nous  empêcher 
d'être  2  !  »  Les  plus  ardents  parmi  ces  aristocrates  se  groupaient 


1.  A.  E.,  c.  p.,  Saxe.  t.  XC,  fol.  231  ;  M.  de  Humigny,  *>  nov.  1823. 

2.  Auchives  i»e  Vie.vse,  M.  de  Lcb/.eltcrn,  7  sept.  1x17. 
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en  sociétés  secrètes,  mouches  bourdonnantes,  assurément  peu 
redoutables,  mais  fort  irritantes  pour  le  gouvernement  du  tsar  qui 
ne  parvenait  point  à  les  saisir.  Ils  jouaient  aux  conspirateurs,  se 
grisaient  de  mots  sonores  et  de  rêves  passionnés  où  n'apparaissait 
qu’une  idée  nette,  celle  d’une  patrie  polonaise  reconstituée  en  ses 
frontières  de  1772. 

• 

On  touche  ici  du  doigt  l'erreur  la  plus  grave  qu'aient  commise 
les  Polonais  après  1815  :  ils  n’ont  pas  su,  pour  sauver  leur  natio¬ 
nalité  dans  la  Pologne  proprement  dite,  renoncer  à  la  Lithuanie  et 
à  la  Ruthénie  du  Dniéper  et  du  Boug,  à  ces  provinces  russo-polo¬ 
naises  que  le  tsar  Alexandre,  à  certaines  heures  d'exaltation,  leur 
avait  assez  maladroitement  promis  de  leur  rendre,  mais  que  l’opi¬ 
nion  russe  n’aurait  jamais  souffert  qu’on  leur  rendit.  Sans  doute, 
les  promesses  faites  par  Alexandre  à  Kocziusko  en  mai  1814  étaient 
bien  formelles  et  bien  précises,  et  Constantin  lui-même  ne  pensait 


pas  qu’il  fût  possible  d’en  ajourner 


indéfiniment  l'exécution  1 . 


Mais,  comme  toutes  les  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire,  toutes 


les  promesses  ne  sont  pas  bonnes  à  rappeler.  Sans  paraître  com¬ 


prendre  à  quelle  profondeur  les  Russes  pouvaient  en  être  piqués 
et  blessés,  les  Polonais  ont  réclamé  à  cors  et  à  cris  cette  Lithuanie, 


cette  Ruthénie  que  l’histprien  Karamzine,  alors  dans  le  premier 
éclat  de  sa  renommée,  revendiquait  hautement  comme  terres 
russes  ‘2.  Il  y  a  plus  :  poussés  par  le  coupable  désir  de  détacher  de 
la  Russie  ces  provinces  mixtes,  ils  n’ont  pas  craint  de  s’y  livrer  à 
mille  intrigues.  Ce  qui  se  passait  à  Vilna,  à  Minsk,  à  Jitomir,  à 
Kréménetz,  inquiétait  Pétersbourg.  Partout  ou  presque  partout  des 
gouverneurs  polonais  :  les  fonctionnaires  russes  placés  sous  leurs 
ordres  étaient  abreuvés  de  dégoûts  et  réduits  à  quitter  le  service. 
Ecartés  des  salons  comme  des  bureaux,  étrangers  dans  leur  propre 
pays,  les  Russes  se  regardaient  «  comme  avilis  et  méprisés  »  et 
n’essayaient  pas  même  de  reprendre  quelque  influence.  Les  Polo¬ 
nais,  maîtres  du  terrain,  campés  en  une  attitude  de  défi,  ne  faisaient 
mystère  ni  de  leurs  aspirations  libérales  ni  de  leurs  tendances  sépa¬ 
ratistes;  ils  minaient  autour  d’eux  l’autorité  du  tsar  et  préparaient 
ouvertement  la  réunion  de  la  Lithuanie  et  de  la  Ruthénie  au 


1.  Sciiii.okh,  Imperalor  .Xicolaï  /.  l.  I,  p.  529-530. 

2.  X.  Toukgikxef,  Aa  Russie  et  les  Russes ,  t.  I,  p.  89. 
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royaume  de  Pologne  l.  Le  gouverneur  de  la  Volhynie,  Jésitzki,  se 
signalait  par  son  audace.  «  C'est  un  révolutionnaire  reconnu,  écrivait 
Lebzeltern.  Maître  d’employer  des  Polonais,  il  n’est  plus  resté  un 
seul  Russe  dans  l’administration  de  cette  province...,  il  a  fait 
imprimer  et  circuler  des  vers  tendant  à  soulever  les  peuples  contre 
l’oppression  du  gouvernement  russe  et  les  invitant  à  secouer  leurs 
chaînes,  à  défendre  la  liberté  et  les  principes  des  Polonais,  leurs 
ancêtres;  on  a  intercepté  plusieurs  correspondances  entre  lui  et  les 
sujets  du  royaume  très  compromettantes;  des  vexations,  des  actes 
arbitraires  de  tout  genre  lui  sont  attribués.  »  Jésitzki  se  vantait 
d’avoir  en  Galicie  un  essaim  d’informateurs  et  d’agents  secrets  qui 
travaillaient  contre  l’Autriche  ~.  A  l’exemple  de  ces  singuliers 
fonctionnaires,  les  étudiants  de  Vilna,  têtes  ardentes  où  la  magie 
du  romantisme  créait  des  fantômes,  oubliaient  trop  souvent  qu'ils 
étaient  sujets  russes,  et  faisaient  de  leur  Université  un  foyer  d’es¬ 
prit  séparatiste.  Novossiltsof  grossissait  les  moindres  incidents, 
instituait  des  enquêtes  qui  lui  fournissaient  l’occasion  d’exactions 
variées,  et  répandait  l’idée  que  l’empire  était  menacé  de  perdre 
ses  provinces  occidentales  3.  La  Pologne  est  «  l’ulcère  qui  doit 
ronger  la  Russie  »,  écrivait  rageusement  en  1820  l’un  des  corres¬ 
pondants  de  Simon  Vorontsof 

Les  souvenirs  haineux  que  les  visions  pacifiques  de  1815  avaient 
un  moment  voilés  se  dressaient  de  nouveau  entre  Pétersbourg  et 
Varsovie.  La  Pologne,  à  qui  «  aucun  Russe  ne  fut  jamais,  de  lui- 
même  et  de  bon  gré,  favorable  »,  pour  parler  comme  Czartoryski 
comptait  dans  la  société  russe  des  ennemis  toujours  prêts  à  souf¬ 
fler  contre  elle  le  feu  de  l’irritation  publique.  N'hésitons  pas  à 
démasquer  les  plus  implacables  :  c’étaient  ces  grands  seigneurs 
fastueux,  toujours  préoccupés  de  paraître  et  toujours  besogneux, 
qui  avaient  pris  l'habitude,  sous  les  règnes  précédents,  de  réparer 
leurs  affaires  en  se  partageant  les  dépouilles  des  vaincus,  les  terres 
conquises  sur  le  Turc  ou  le  Polonais,  et  qui,  malgré  les  belles 
déclarations  de  l’honnête  Alexandre  qui  avait  supprimé  ces  sources 


1.  Archives  de  Vienne,  M.  de  Lebzeltern,  20  mars  1817. 

2.  Archives  de  Viennb,  M.  de  Lebzeltern,  26  mars  1818. 

3.  Scihbmann.  t.  I,  p.  170  et  suiv. 

4.  Archives  Vorontsof,  t.  XXIII,  p.  U9. 

5.  Mémoires ,  t.  I,  p.  373. 
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de  profits,  attendaient  sans  se  décourager  que  la  Pologne  fût  arra¬ 
chée  aux  Polonais  et  ses  terres,  ses  paysans  distribués  aux  servi¬ 
teurs  du  tsar. 

Les  fautes  ou  les  imprudences  commises  par  les  Polonais  don¬ 
naient  beau  jeu  à  cette  bande  cupide;  elles  déconcertaient,  elles 
attristaient  le  grand-duc  Constantin.  C'était  un  tyran  plein  de 
bonnes  intentions,  plein  également  de  confiance  en  soi  et  inca¬ 
pable  de  penser  qu’il  pouvait  se  tromper  sur  le  meilleur  moyen  de 
faire  le  bonheur  des  Polonais.  11  avait  de  hautes  ambitions  pour 
eux.  Il  se  flattait  de  faire,  à  coups  de  cravache,  de  ce  peuple 
remuant  et  inconsidéré  un  peuple  merveilleusement  discipliné,  un 
peuple  qu'on  pût  donner  pour  modèle  aux  turbulents  d’Espagne, 
d’Italie  ou  de  Grèce,  et  il  ne  comprenait  pas  qu’on  s’indignât  ni 
qu’on  lui  tînt  rancune  des  coups  de  cravache.  Il  aimait  son  œuvre 
d'un  amour  brutal  et  obstiné.  Un  dessein  s’était  esquissé  dans  son 
esprit  :  abandonner  définitivement  tous  ses  droits  à  la  couronne  de 
Russie  pour  laquelle,  depuis  la  mort  de  son  père,  il  n’éprouvait  que 
répulsion  ;  bouder  la  cour  de  Pétersbourg  dont  il  se  sentait  redouté 
et  détesté  ;  se  confiner,  se  rencoigner  à  Varsovie,  travailler  silen¬ 
cieusement,  travailler  minutieusement,  régénérer  de  vive  force  la 
Pologne,  la  façonner  â  son  goût,  l’avoir  à  soi  et  s’y  dresser  un 
trône  si  les  événements,  à  la  mort  de  son  frère  Alexandre,  ne 
tournaient  pas  à  son  gré.  Lecomte  de  Noailles,  notre  ambassadeur, 
soupçonnait  dès  1818  chez  Constantin  «  des  pensées  en  opposition 
avec  ses  devoirs  »,  le  désir  <«  de  s’attacher  une  nation  à  l’aide  de 
laquelle,  un  jour,  il  pourrait  se  créer  une  sorte  d'indépendance  1  ». 
Un  de  nos  diplomates  qui  vivait  à  la  cour  de  l’ancien  souverain  du 


grand-duché  de  Varsovie,  à  cette  cour  de  Saxe  où  l’on  s’intéres¬ 
sait  plus  que  partout  ailleurs  aux  choses  de  Pologne,  M.  de 
Rumigny  était  persuadé,  lui  aussi,  que  Constantin  se  proposait  de 
faire  de  la  Pologne  son  lot,  «  tant  pour  se  soustraire  aux  chances 
d  une  lutte  qui,  à  la  mort  de  l’empereur  Alexandre,  pourrait  s’éta¬ 
blir  entre  ses  partisans  et  ceux  de  ses  frères  et  de  l’impératrice 
Élisabeth  que  parce  qu’il  craint  le  caractère  russe  et  parce  qu’il 
espère  être  plus  maître  de  celui  des  Polonais.  Il  a  adopté  entière¬ 
ment  le  système  ordinaire  d’un  fondateur  :  celui  d’éloigner  les 


1.  Uoi.o vtsuf,  Correspondance  diplomatique ,  l.  II,  p.  608. 
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grands,  les  uns  après  les  autres,  de  les  remplacer  par  des  hommes 
à  sa  dévotion  et,  par  là,  former  pour  ainsi  dire  une  nation  nou¬ 
velle  l.  »  Suivant  M.  de  Rumigny,  le  grand-duc  caressait  le  vague 
espoir  de  reconstituer  à  son  profit  la  Pologne  d’autrefois  ;  il  se  pro¬ 
mettait,  quand  mourrait  le  roi  de  Saxe,  Frédéric- Auguste,  de 
reprendre  pour  son  compte  la  combinaison  que  son  frère  n’avait 
pu  faire  adopter  à  Vienne  et  de  redemander  à  la  Prusse  ses  pro¬ 
vinces  polonaises  en  lui  offrant  le  moyen  de  s’agrandir  du  côté  de 
la  Saxe  L'Autriche,  ajoutait  le  diplomate,  sentait  le  danger  et 
croyait  détourner  les  convoitises  de  Constantin  en  maintenant  la 
Galicie  dans  un  état  de  misère  extrême  3.  A  Pétersbourg,  quelques 
esprits  soupçonneux  laissaient  percer  la  crainte  que  le  second  fils  de 
Paul  Ier  n'associât  ses  ambitions  à  celles  de  la -Pologne  et  ne  trahît 
ses  devoirs  de  prince  russe.  Ces  inquiétudes  s’avivèrent  lorsqu’en 
1820  il  épousa  par  amour  une  jeune  Polonaise  qui  le  tenait  à  dis¬ 
crétion  et  qu’on  disait  passionnément  dévouée  aux  intérêts  de  la 
race  dont  elle  sortait 4. 


♦ 

*  * 


La  première  femme  de  Constantin,  Julie  de  Saxe-Cobourg,  sœur 
du  roi  des  Belges,  Léopold  Ier,  avait,  après  quatre  ans  d’une  union 
inféconde,  demande  à  se  séparer  du  grand-duc  qui,  n'étant  encore 
que  fiancé,  s'amusait  à  lui  casser  les  oreilles  avec  son  tambour 
et  ses  trompettes,  à.  lui  tordre  le  bras  ou  à  la  mordre  5.  Elle 
était  allée  vivre  obscure  et  libre  en  Suisse.  On  suivrait  difficile- 
ment  ses  traces.  Dans  ses  secrètes  solitudes  avait-elle  trouvé  le 
bonheur?  On  en  doute.  Le  directeur  de  la  police  de  Rome,  en 
1810,  note  son  passage  dans  la  ville  des  papes.  La  voyageuse 
est  femme  d’esprit  :  «  son  malheur  est  d’être  mal  entourée  ».  Elle 
traîne  à  sa  suite  une  dame  de  Flamersdorf  «  ridicule  par  sa  tour¬ 
nure  et  ses  manières  »,  et  une  demoiselle  d’honneur  «  qui  pourrait 


t.  A.  É.,  c.  p.,  Saxe.  t.  XC,  fol.  58-50;  9  décembre  182$. 

2.  A.  K.,  c.  p.,  Saxe,  t.  XC,  fol.  33;  11  nov.  182  5.  • 

3.  A.  É..  c.  p.,  Saxe,  t.  XC.  fol.  231;  6  nov.  1825. 

4.  Archives  Vorontsof,  t.  XXIII,  p.  519-  520  ;  lettre  de  Lon^uinof  du  27  octobre 
1h20. 

5.  (Comtesse  Golovinb,  Souvenirs ,  p.  108. 
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passer  pour  une  femme  de  chambre  dans  une  mauvaise  maison  ». 
Elle  a  attaché  à  sa  personne  un  gentilhomme  vaudois,  M.  de 
Seigneux,  qui  remplit  auprès  d’elle  les  fonctions  de  chambellan  et 
d’autres  encore,  plus  intimes,  avec  une  telle  négligence,  un  tel 
manque  d’égards  que  la  pauvre  princesse  aspire  à  briser  sa  chaîne  L 
Le  grand-duc,  oubliant  ce  lien  importun  de  sa  jeunesse,  s’était 
abandonné  à  mille  passions,  à  mille  fantaisies  et  à  des  excès  de 
tout  genre.  Vers  1803,  il  avait  eu  son  roman  de  chevalerie  avec  la 
très  vertueuse  ou  très  astucieuse  princesse  Tchetvertinska  qui  vou¬ 
lait  absolument  être  épousée.  L’impératrice  Marie  Féodorovna 
ayant  refusé  à  son  fils  l’autorisation  de  rompre  légalement  son 
mariage  avec  Julie  de  Saxe-Cobourg,  il  s’était  livré  à  des  scènes  de 
désespoir  et  de  rage;  puis,  au  bout  de  trois  jours,  il  était  «  venu 
sur  les  genoux  »  demander  pardon  à  sa  mère  *.  Peu  de  temps  après 
ce  caprice  sentimental,  une  femme  très  commune,  une  Française, 
Mmc  Frédéricks,  lui  avait  inspiré  une  passion  qui,  savamment 
entretenue,  jeta  de  la  flamme  pendant  une  douzaine  d’années.  En 
avril  1808,  elle  avait  eu  de  lui  un  fils,  Paul  Alexandrof,  dont  la 
naissance,  nous  dit  Caulaincourt,  fut  accueillie  avec  joie  3.  Pour 
que  Constantin  se  déshabituât  de  sa  vieille  maîtresse,  il  avait  fallu 
que,  vers  la  quarantième  année,  il  rencontrât  sur  sa  route  une 
jeune  Polonaise,  née  d’une  bonne  et  ancienne  famille  et  digne  d’un 
respectueux  amour,  Jeanne  Grudzinska,  qui  donna  comme  un  coup 
de  barre  à  sa  vie. 


11  obtint  cette  fois,  après  de  longues  prières,  la  permission  de 
divorcer.  Dans  les  premiers  jours  d'avril  1820,  le  Sénat  de  Péters- 
bourg  fut  convoqué  extraordinairement  pour  entendre  et  enregis¬ 
trer  un  ukase  impérial.  On  était  loin  de  s’attendre  à  la  communica¬ 
tion  qui  devait  avoir  lieu.  Le  bruit  sê  répandit  qu’il  s’agissait 
d’abolir  le  servage,  de  rendre  la  liberté  aux  paysans,  et  plusieurs 
membres  du  Sénat,  qui  depuis  longtemps  n’avaient  pas  paru 
dans  cette  assemblée,  y  revinrent  ce  jour-là  pour  opposer  leurs 


représentations  à  une  mesure  repoussée  par  l’opinion  presque 
générale  de  la  noblesse.  Mais  leur  attente  fut  trompée,  et  l’ukase 


1.  Archives  Nationales,  AFiv  1699. 

2.  Archives  Vorontsof,  1.  XXX,  p.  205. 

3.  A.  N.,  AFiv  1697,  nouvelles  du  6  nu  12  avril  I sois. 
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porté  à  leur  connaissance  fut  enregistré  sans  observation  *.  L’em¬ 
pereur,  y  était-il  dit,  après  s’être  assuré  du  consentement  de  sa 
mère,  a  remis  au  Saint-Synode  la  demande  en  séparation  formée 
par  le  grand-duc  Constantin,  et  le  Saint-Synode,  en  vertu  des  pou¬ 
voirs  qu’il  tient  de  la  législation  ecclésiastique,  a  prononcé  cette 
séparation  et  permis  au  grand-duc  de  se  remarier,  la  grande- 
duchesse  ayant  déclaré  que  les  raisons  de  santé  qui  la  tenaient 
depuis  dix-neuf  ans  éloignée  de  la  Russie,  ne  lui  permettraient  cer¬ 
tainement  jamais  d’y  revenir  (Alexandre,  Ame  de  velours  et  de  soie, 
avait,  dans  une  longue  lettre  affectueuse,  averti  sa  belle-sœur  que, 
pour  ménager  ses  susceptibilités,  les  actes  officiels  ne  feraient 
allusion  qu’à  sa  santé  2).  En  même  temps  que  cette  décision  du 
Saint-Synode,  le  tsar  publiait  une  nouvelle  loi  organique  de 
famille  :  si  un  prince  de  la  maison  régnante  épousait  une  personne 
qui  n’appartînt  pas  à  une  maison  souveraine,  il  ne  pourrait  lui 
donner  le  titre  de  grande-duchesse  ni  celui  d’impératrice  dans  le 
cas  où  lui-même  deviendrait  empereur  après  son  mariage,  et  les 
enfants  nés  de  cette  union  ne  pourraient  prétendre  au  trône  impé¬ 
rial.  «  Il  faut  espérer  que  l’empereur  vivra  plus  longtemps  que  son 
auguste  frère,  écrivait  un  Russe  en  sortant  du  Sénat.  Autrement 
on  ne  saurait  répondre  que  la  postérité  de  Mme  Grudzinska  ne 
devienne  ce  que  le  manifeste  ne  veut  pas  qu’elle  soit  »  N’était-il 
pas  à  craindre,  en  effet,  que*  si  la  mort  de  son  frère  aîné  l'appelait 
à  régner,  Constantin,  si  jaloux  de  son  autorité,  ne  se  débarrassât 
de  ses  entraves,  ne  fît  déclarer  sa  femme  impératrice  et  ne  recon¬ 
nût  ses  enfants  pour  les  héritiers  légitimes  de  ses  droits?  Quels 
scrupules  pourraient  l’arrêter,  alors  que  Pierre  le  Grand,  Paul  I‘‘r, 
Alexandre  lui-même  avaient  donné  l’exemple  de  régler  à  leur  con¬ 
venance  l’ordre  de  succession,  «  au  mépris  des  usages  de  la  nation 
et  des  lois  rendues  par  leurs  prédécesseurs  »?  Et,  si  on  lui  repro¬ 
chait  de  partager  sa  couronne  avec  une  femme  de  moins  haute 
naissance  que  lui,  ne  pourrait-il  pas  rappeler  que  les  temps 
n’étaient  pas  si  éloignés  où  les  tsars  de  Russie  choisissaient  leurs 
épouses  non  parmi  les  plus  illustres  princesses  de  l’étranger,  mais 

1.  A.  É.,  c.  p.,  Russie,  t.  CLX  ;  M.  Ut*  La  Ferronnays.  10  avril  1K2<). 

2.  HorssKi  Ancmv,  mai  1902. 

3.  Archives  Vohontsok,  t.  XXIII,  p.  413. 
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parmi  les  plus  belles  filles  de  la  noblesse  russe?  Que  Constantin  se 
considère  comme  lié  par  l'ukase  d'Alexandre  et  que  tout  espoir  soit 
interdit  à  Jeanne  Grudzinska  de  régner  sur  la  Russie,  un  autre 
péril  apparaît  :  ne  doit-on  pas  redouter  que  la  Polonaise  ne  con¬ 
centre  toutes  ses  ambitions  sur  la  Pologne  et,  pour  avoir  un  trône, 
ne  presse  le  grand-duc  de  reconstituer  à  son  bénéfice  le  royaume 
des  Jagellons  1  ? 

La  jeune  femme  qui  faisait  naître  ces  inquiétudes  était  une  jolie 
«  miniature  »,  une  figure  d’éblouissante  langueur,  un  caractère 
d’ingénieuse  et  séduisante  faiblesse.  Longue  et  mince,  «  point 
d’intermédiaire  entre  la  peau  et  les  os  ~  »,  frêle  et  maladive,  le 
plus  souvent  blanche  comme  le  lait,  elle  avait  un  air  de  rêverie  et 
presque  de  tristesse.  Elle  avait  laissé  le  grand-duc  Constantin 
s'enflammer  pour  elle  d’une  passion  sérieuse  et,  sans  rien  sacrifier 
de  sa  vertu,  elle  avait  doucement  mis  à  la  chaîne  «  le  lion  appri¬ 
voisé  ».  L’adroite  et  patiente  Polonaise  devint,  le  24  mai  1820,  la 
femme  morganatique,  mais  légitime  du  grand-duc  et  reçut,  deux 
mois  après,  le  titre  de  princesse  de  Loviez.  Un  émigré  français  que 
Constantin  avait  chargé  de  l'éducation  de  son  fils  naturel,  puis 
laissé  vivre,  avec  des  rentes,  dans  sa  société  familière,  le  comte  de 
Moriolles,  a  écrit  de  copieux  mémoires  qui  jettent  un  jour  assez 
étrange  sur  cet  intérieur  princier.  Constantin  adore  sa  femme  et  lui 
redit  sur  tous  les  tons  qu’elle  l’a  calmé,  purifié,  ennobli,  qu’elle  l’a 
comblé  de  bonheur;  mais,  à  ses  accès  de  tendresse,  succèdent  par¬ 
fois  des  duretés  de  langage  et  de  conduite.  Il  n'a  pas  le  -courage  de 
fermer  sa  porte  h  Mm0  Frédéricks  qui  exerce  un  singulier  empire 
sur  son  ancien  amant  et  qui  en  abuse  au  point  de  venir  donner  des 
ordres  jusque  dans  le  salon  de  la  femme  légitime;  heureusement, 
l’encombrante  mère  de  Paul  Alexandrof  se  fane,  s’affaiblit,  tombe 
malade  et,  sur  les  conseils  des  médecins,  part  pour  l’Italie  où  elle 
meurt.  Jeanne  doit  subir  la  présence  continuelle  de  ce  Paul 
Alexandrof  qui,  mal  élevé  par  un  père  tour  à  tour  faible  et  tyran¬ 
nique,  devient  «  de  plus  en  plus  ours,  ergoteur,  pédant,  vani¬ 
teux  ».  Elle  s’ennuie  au  fond  de  ce  morne  palais  du  Belvédère 

1.  A.  K.,  c.  p.,  Russie ,  t.  CLX  ;  M.  de  La  Fcrronnays,  16  avril  1X20. 

2.  M  ohioi.i.ks,  Mémoires,  p.  20X.  —  Cf.  Comtbssk  Potooka,  Mémoires ,  p.  393. 

3.  M  ohioi.i.ks.  Mémoires ,  p.  137. 
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d’où  sont  bannies  toutes  les  grâces  mondaines.  Elle  manque  d'acti¬ 
vité  vitale.  Ame  oscillante  et  inquiète,  elle  s'éprend  de  fantômes  et 
devient  l’innocente  proie  de  l’illuminisme  ;  puis,  lâchant  les  doc- 
trines  secrètes  pour  la  Bible  et  l'Evangile,  elle  tombe  entre  les 
mains  ténébreuses  d’un  certain  comte  llinski,  un  original  qui, 
«  sorti  du  libertinage  le  plus  scandaleux,  s’était  fourré  dans  la  plus 
haute  dévotion  ».  Elle  s’égare  avec  ce  saint  personnage  dans  les 
sentiers  du  divin;  elle  prie,  elle  pleure,  elle  s’agenouille;  elle  reste 
des  journées  entières  en  extase  dans  une  chapelle  qu’elle  a  installée 
dans  les  caves  du  Belvédère.  Elle  s’enivre  aux  sources  supérieures. 
Elle  multiplie  les  austérités,  les  mortifications  secrètes  et  désespère 
son  mari  qui  ne  comprend  rien  aux  mystères  délicats  de  la  piété  1 . 
On  la  voit  peu  à  peu  s’assombrir.  Elle  tient  des  propos  bizarres  : 
elle  se  croit  environnée  d'embûches  et  de  pièges  ;  les  troubles  de 
plus  en  plus  graves  de  sa  santé,  ses  souffrances  croissantes  lui 
font  dire  qu’elle  a  été  empoisonnée  lors  de  son  mariage  par  B  impé¬ 
ratrice-mère  '.  Constantin  la  soigne  affectueusement  :  en  1824,  elle 
fait  sans  profit  une  cure  d’eaux  à  Ems,  une  cure  de  raisins  à 
Dresde.  «  11  n’y  avait  pour  elle  que  les  eaux  de  la  Néva  »,  écrit  mali¬ 
cieusement  Moriolles  3.  Un  voyage  à  Pétersbourg,  où  elle  aurait 
été  accueillie  avec  éclat  et  traitée  en  Altesse  Impériale,  eût,  à  n’en 
pas  douter,  fait  grand  bien  à  sa  santé.  Mais  la  famille  de  son  mari, 
obéissant  à  un  mot  d’ordre  de  l’impératrice  Marie  Féodorovna,  la 
tient  pour  ainsi  dire  en  quarantaine.  Il  n’y  a  que  l'empereur 
Alexandre  qui,  touché  par  sa  grâce  languissante,  se  montre  aimable 
et  lui  procure  quelques  satisfactions  d'amour-propre.  Etant  à 
Varsovie  pour  la  diète  de  1825,  il  se  rend  un  matin  chez  sa  belle- 
sœur  avant  l’heure  de  son  lever,  se  fait  annoncer  et,  comme  elle 
s’excuse  sur  sa  toilette  du  retard  qu’elle  a  mis  à  se  rendre  auprès 
de  lui,  Alexandre  lui  répond  en  souriant  qu’il  est  venu  dans  l'in¬ 
tention  d’achever  cette  toilette  ;  il  lui  apporte  en  effet  une  décora- 


1.  Moiuoli.es,  Mémoires ,  p.  21 1-1  I  L  —  La  liousskaia  Slarina  de  juin  18.x y  a  publié 
un  certain  nombre  de  méditations  religieuses  écrites  par  lu  femme  de  Constantin  dans 
les  premiers  mois  de  IK30. 

2.  A.  É.,  c.  p.,  Saxe,  t.  LXXXIX,  fol.  2“9;  M.  de  Kumignv,  10  sept.  1824. 

3.  Mémoires,  p.  228.  —  «  Elle  est  travaillée  d  une  ambition  vague  qui  la  porte  é 
s'attrister  de  la  situation  dans  laquelle  elle  se  trouve  placée  auprès  de  la  famille 
impériale.  »  >VA.  É.,  c.  p.,  Sa  ce,  vol.  XC,  fol.  44,  23  nov.  1824g 
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tion,  celle  de  l’Ordre  de  Sainte-Catherine,  avec  les  distinctions  dont 
jouissent  seules  les  grandes-duchesses.  Sans  écouter  les  remercie¬ 
ments  de  Jeanne,  il  la  mène  aussitôt  chez  le  grand-duc,  qui,  ému 
de  la  faveur  accordée  à  sa  femme,  tombe  aux  pieds  de  l’empe¬ 
reur  L 

Alexandre,  qui  conservait  un  penchant  secret  au  romanesque, 
enviait  peut-être  Constantin  de  s’être  marié  sans  consulter  autre 
chose  que  son  cœur.  S’il  multipliait  à  l’égard  de  Jeanne,  comme 
M.  de  Rumigny  en  fait  la  remarque,  les  attentions  délicates,  les 
prévenances  raffinées,  c’était  surtout  pour  flatter  les  Polonais  qui 
avaient  fondé  sur  le  mariage  de  Constantin  beaucoup  d'espérances. 
Il  tenait  à  fortifier  la  situation  de  son  frère  en  Pologne.  Des  lettres 
échangées  confidentiellement  au  début  de  l’année  1822  lui  avaient 
donné  la  certitude  que  jamais  Constantin  n’accepterait  sa  succession 
et  ne  régnerait  sur  la  Russie.  Le  mari  de  Jeanne  Grudzinska  se  con¬ 
sidérait  comme  incapable  de  figurer  avec  honneur  sur  le  trône  de 
Pétersbourg  :  «  Je  me  connais,  disait-il  de  son  ton  bourru  ;  je  sais 
ce  que  je  vaux  ;  je  suis  un  homme  comme  on  en  trouve  par  dou¬ 
zaines  '.  »  Le  tsar,  qui  n’avait  pas  accepté  sans  un  peu  de  gêne  le 
sacrifice  de  son  frère,  se  croyait  tenu  de  lui  procurer  quelques 
dédommagements  en  Pologne.  C'est  ainsi  qu’en  juillet  1822  Cons¬ 
tantin  obtient  par  ukase  le  commandement  supérieur  des  provinces 


russo-polonaises  où  l’état  des  esprits  provoque,  comme  l’on  sait,  de 
vives  inquiétudes  :  il  a  fait  valoir  que  Vilna,  Jitomir  et  Minsk 
étaient  moins  éloignés  de  Varsovie  que  de  Pétersbourg  et  qu’il 
serait  bien  placé  pour  exercer  sur  ces  provinces  une  surveillance 
efficace;  on  s’est  avec  empressement  conformé  à  ses  désirs  \ 

M.  de  Rumigny  nous  fait  part  des  craintes  et  aussi  des  espé¬ 
rances,  des  illusions  que  cette  mesure  suscita  parmi  les  Polonais  ; 
et  l’on  se  rend  assez  bien  compte,  en  le  lisant,  des  sentiments 
mélangés  qu’éprouvait  à  l’égard  de  Constantin  ce  peuple  ballotté 
par  la  destinée,  indécis  avec  lui-même.  Les  Polonais  de  la  Vistule 
s'inquiètent  de  voir  leurs  frères  de  Lithuanie,  de  Podolie,  de 


1.  A.  ÉM  c.p.,  Saxe,  t.  XC,  fol.  161  ;  M.  de  Rumigny,  16  juin  1825.  —  Comtesse  de 
Choiscul-Gouffier,  Mémoires  historiques  sur  Alexandre  p.  375. 

2.  A.  É.,  c.  p.,  Russie,  t.  CLXXI,  fol.  192;  M.  de  La  Fcrronnays,  3  sept.  1826. 

3.  Auchives  i>e  Vienne;  M.  de  Lebzcltern,  8  juillet  1822.  —  Sciiiemann,  t.  I,  p.  169. 
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Volhynie  placés  sous  la  main  d’un  maître  qu’ils  savent  exigeant, 
capricieux,  outrancier,  brutal.  Mais  ce  maître,  c’est  celui-là  même 
auquel  ils  obéissent.  Ils  se  félicitent,  pour  l’avenir  de  leur  race, 
que  Constantin  réunisse  sous  son  autorité  les  plus  importants  mor¬ 
ceaux  de  l’ancien  royaume  de  Pologne  :  c’est  la  patrie  désagrégée 
qui  se  reforme.  Ils  se  persuadent  que  Constantin,  endoctriné  par 
sa  femme,  finira  par  embrasser  leur  cause  et  se  laissera  tenter  par 
le  rôle  de  restaurateur  du  royaume  écroulé  1 .  Souvenons-nous  que 
c’est  une  opinion  qui  s’enracine  à  cette  époque  dans  des  têtes 
moins  exaltées  que  les  leurs,  et  plaignons-les  de  la  grosse  décep¬ 
tion  qu’ils  éprouvèrent  à  la  mort  d’Alexandre  Ier.  En  décembre 
1825,  Constantin  repousse  formellement  la  couronne  de  Russie  et 
demeure  à  Varsovie.  «  Les  Polonais  sont  tout  à  la  joie  et  à  l’espé¬ 
rance  »,  écrit  M.  de  Rumigny  *.  Mais,  lieutenant  discipliné  de 
l’empereur  Nicolas  comme  il  l’a  été  d’Alexandre,  Constantin  ne 
fait  rien  pour  se  rendre  indépendant  en  Pologne.  A  ceux  qui  le 
pressent  de  réaliser  le  vœu  des  Polonais  et  de  se  proclamer  roi,  il 
répond  avec  rudesse  que,  «  comme  particulier  il  les  remercie,  mais 
qu'ils  prennent  garde  que  le  grand-duc  Constantin  n’en  apprenne 
quelque  chose  ;  car  il  leur  ferait  mettre  la  tète  où  ils  avaient  les 
pieds  3  ».  Dès  lors,  écrit  M.  de  Rumigny,  les  Polonais  «  se  livrent 
à  toute  l’aigreur  de  leurs  ressentiments  contre  lui.  Les  lettres  de 
Posen,  de  Cracovie  font  voir  qu’ils  semblent  plus  que  jamais  sentir 
leur  humiliation;  et  l’on  peut  comprendre  les  sentiments  qui 
s'élèvent  dans  leur  cœur.  Ils  trouvaient  tout  simple  d’obéir  à  un 
grand-duc  de  Russie,  lorsque  la  force  était  tempérée  par  l’espérance, 
parce  que  c’était  faire  encore  un  sacrifice  à  leur  pays  ;  mais  ils  ne 
conçoivent  plus  comment  il  osera  les  commander,  celui  qui  a 
manqué  une  pareille  occasion  de  reconnaître  leurs  services  et 
tous  leurs  efforts  pour  l’attacher  à  eux  4.  »  Entre  Constantin  et  les 
Polonais,  il  n’y  a  plus,  après  1825,  aucune  vue  .d’avenir  qui  calme 
les  défiances,  les  soupçons,  les  violences  et  l’on  s’achemine,  le 
verbe  et  le  cœur  amers,  vers  la  sanglante  rupture  de  novembre  1830. . 

Pierre  Morane. 


1.  A.  É.,  c.  p.%  Saxe ,  t.  LXXXVIll,  fol.  1 45  et  146  ;  M.  de  Rumi{cny,  12  sept.  1822. 

2.  A.  É.,  c.  p.,  Saxe ,  t.  XC,  fol.  279;  20  déc.  1825. 

3.  A.  É.,  c.p.,  Prusse ,  t.  CCLXIX,  fol.  14;  le  vicomte  de  Saint-Priesl,  7  janv.  1S26. 

4.  A.  É.,  c.  p.,  Saxe ,  t.  XC,  fol.  292-293;  31  déc.  1825. 
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Auguste  Choisy.  Vitruve.  —  Paris,  Lahure,  1909  ;  4  vol.  in-4,  t.  I  (ana¬ 
lyse)  devi-386  p.,  t.  II  ( texte  et  traduction )  de  xiv-328  p.,  t.  III  [texte 
et  traduction)  de  296  p.,  t.  IV  ( figures )  de  95  planches  avec  figures  et 
texte  explicatif. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  mérite  éminent  d’Auguste  Choisy  ', 
de  cet  ingénieur  artiste  et  érudit  que  la  France  vient  de  perdre  et  qui 
était  plus  justement  apprécié  à  l’étranger  que  chez  nous.  Sa  place  aurait 
été  également  marquée  à  l’Académie  des  Beaux-Arts  comme  à  l’Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Cependant,  il  n’a  fait  partie  ni  de  l’une 
ni  de  l’autre.  Il  ne  faut  pas  en  accuser  exclusivement  ces  doctes  assemblées, 
mais  aussi  la  réserve  un  peu  hautaine  d’un  penseur  qui  écrivait 
seulement  pour  exprimer  les  idées  qu'il  croyait  justes  et  instructives,  en 
ne  s’inquiétant  pas  du  reste.  L’ouvrage  postume  que  la  librairie  Lahure 
vient  d’éditer  est  en  tout  digne  des  autres  publications  de  Fauteur  : 
c'est  une  œuvre  magistrale  qui  a  un  caractère  définitif. 

Là  aussi,  il  faut  bien  le  reconnaître,  un  amour  trop  exclusif  de  la  pré¬ 
cision  et  la  peur  d'en  trop  dire  ont  fait  qu’il  n’en  a  pas  toujours  dit 
assez.  M.  A.  Ch.  détermine  dans  une  discussion  qui  est  un  modèle  de 
méthode  et  d'ingéniosité  la  date  de  Vitruve  en  s’appuyant  surtout 
d’arguments  intrinsèques  tirés  de  l’ouvrage  lui-même.  Il  aurait  pu  nous 
donner  davantage  sur  ce  que  l’on  peut  savoir  ou  conjecturer  de  sa  vie, 
et  rappeler  notamment  l'inscription  qu’on  lisait  à  Vérone  sur  l'arc  des 
Gavi,  aujourd'hui  détruit  :  L.  VitruviusL.L .  Cerdo  Architectus. 

L’auteur  caractérise  et  classe  avec  soin  les  manuscrits  qui  établissent 
son  texte  ;  mais  il  aurait  pu  aussi  apprécier  sommairement  les  principales 
éditions  qui  ont  précédé  la  sienne,  puis  indiquer  les  causes  de  la  grande 
réputation  de  Vitruve  qui  a  été,  pendant  des  siècles,  le  représentant  par 
excellence  de  l’architecture,  comme  le  montrent  les  œuvres  d’art  où  on 
le  voit  à  côté  de  la  figure  symbolique  de  l’Architecture,  à  moins  qu’on 
ne  le  prenne  lui-même  pour  la  symboliser  (Peintures  de  la  Bibliothèque 
de  l’Kscurial,  etc.).  Enfin,  il  aurait  été  intéressant  de  nous  montrer 

1.  V.  le  compte  rendu  de  son  Histoire  Je  V architecture  (Revue  de  1904,  p.  408-12). 
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quelle  a  été  depuis  la  Renaissance  son  influence  en  partie  bonne,  en 
partie  mauvaise  sur  les  architectes  modernes.  Nul  n'était  plus  capable 
que  M.  Choisy  de  résumer  en  quelques  pages  l’étude  de  ces  ques¬ 
tions. 

Le  dictionnaire  de  Forcellini,  à  l'article  :  Vitruve,  constatait  encore  dans 
son  édition  de  1835  que,  malgré  tous  les  travaux  qui  s’étaient  attaqués 
au  texte  de  Vitruve,  ce  texte  présentait  bien  des  difficultés  non  résolues  et 
il  ajoutait  qu’il  fallait  considérer  ces  difficultés  comme  à  jamais  inso¬ 
lubles  puisque  tant  d'efforts  tentés  par  des  savants  aussi  éminents 
avaient  échoué1.  Depuis  le  livre  d’Aug.  Choisy,  on  ne  saurait  parler  de 
même.  II  a  fait  mentir  cette  pessimiste  prédiction. 

Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  signaler  à  la  reconnaissance  des  éru¬ 
dits  et  des  artistes  le  nom  de  l’architecte  M.  Nizet  qui  se  cache  modeste¬ 
ment  dans  une  note  du  dernier  volume.  L'ouvrage  n’étant  pas  encore  com¬ 
plètement  imprimé  à  la  mort  de  l’auteur,  il  a  surveillé  l’achèvement  de 
l'impression  de  façon  à  ce  que  le  public  ne  s’aperçoive  pas  de  cette  perte. 

Roger  Peyre. 


Henri  Courteault.  Le  Bourg-Saint-Andéol.  Essai  sur  la  constitution  et 
l’état  social  d’une  ville  du  midi  de  la  France  au  moyen  âge.  —  Paris, 
Champion,  1909;  in-4°  de  xxiv-286  p.,  avec  6  planches  hors  texte. 


Cet  ouvrage  sert,  en  quelque  sorte,  d’introduction  à  un  travail  consi¬ 
dérable,  entrepris  par  M.  de  Boislisle,  seulement  esquissé,  préparé  par 
lui,  continué  par  un  collaborateur  le  poursuivant  désormais  à  lui  seul  en 
se  montrant  digne  de  celui  qui  l'inspira  et  bien  capable  de  lui  succéder. 
Absorbé  pendant  les  dernières  années  de  son  existence  laborieuse  par 
une  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon  où,  en  réalité,  les 
Mémoires  ne  servent  que  de  prétexte  à  la  bibliographie  la  plus  minu¬ 
tieuse  et  la  plus  précise  sur  la  longue  période  qu’ils  embrassent,  M.  de 
Boislisle  avait  eu  le  talent  de  savoir  s’adjoindre,  pour  la  réalisation  d’en¬ 
treprises  dépassant  une  vie  humaine,  des  érudits  susceptibles  de  pour¬ 
suivre  après  lui,  sans  défaillance,  ce  que  son  intelligence  si  vaste,  tout 
en  demeurant  passionnée  du  détail,  avait  conçu  de  grand  et  de  beau 
pour  l'élude  du  passé. 

L’histoire  de  la  maison  de  Nicolay  est  celle  de  «  cette  noblesse  de  robe 


1.  Habel  loca  quamplurima  intellectu  maxime  difflcilia,  circa  quæ  plurimi  célébrés 
viri  cum  magnopere  desudnrint,  non  modo  assequi  veram  corum  senlentiamhactenus 
non  potuerunt,  sed  spem  quidem  vix  ullam  reliquisse  videntur  fore  aliquando  ut  in- 
telligi  penitus  a  quoquam  possint. 
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dont  le  rôle  fut  si  considérable  et  qui  fournit  à  la  monarchie  française  tant 
de  conseillers  éminents,  tant  de  solides  et  fidèles  appuis  ».  M.  de  Bois- 
lisle  avait  publié,  en  1873  et  en  1875,  deux  forts  volumes  de  pièces  jus¬ 
tificatives,  l'un  d’eux,  notamment,  groupant  «  les  documents  concernant 
les  neuf  Nicolay  qui  se  succédèrent,  de  1506  à  1791,  sur  le  siège  de  Pre¬ 
mier  Président  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  considérés  en  tant 
que  magistrats  et  hommes  publics  »,  documents  servant  ainsi  d'impor¬ 
tante  contribution  à  l’histoire  de  la  Chambre  des  Comptes  elle-même,  mais 
avec  une  «  étude  sur  l'organisation  et  les  attributions  de  cette  grande 
cour  souveraine  ».  Ce  n’était  encore  là  qu’un  travail  préliminaire.  Ayant 
deviné  les  heureuses  aptitudes  d'un  archiviste,  pourtant  au  début  presque 
de  sa  carrière,  il  l'avait  attaché  à  son  œuvre,  la  lui  confiant  de  plus  en 
plus,  la  lui  abandonnant  même  et  sachant  bien  qu'elle  ne  pouvait  se 
trouver  en  meilleures  mains. 


Depuis  douze  ans,  M.  Henri  Courteault  prépare  les  chapitres  consacrés 
aux  membres  de  la  famille  de  Nicolay  qui  vécurent  de  la  seconde  moitié 
du  xvr*  siècle  à  nos  jours.  Ce  travail  à  peine  achevé,  il  lui  faut  entre¬ 
prendre  de  traiter  la  partie  que  M.  de  Boislisle  s'était  réservée  et  dont  il 
avait  seulement  recueilli  les  éléments  lorsque  la  mort  est  venue  le  sur¬ 
prendre,  partie  comprenant  la  biographie  des  quatre  premiers  Nicolay, 
Guy,  Ahoult,  Jean  1er  et  Jean  II,  celle  de  ce  dernier  devant  comporter  une 
ampleur  particulière  puisqu'il  fut  «  l’auteur  de  la  fortune  considérable  de 
la  famille  et  sa  principale  illustration  ». 

Pour  une  œuvre  semblable,  l’étude  du  cadre  s'imposait  et  c’est  ainsi 
que  M.  II.  Courteault,  réalisant  à  lui  seul  un  projet  de  M.  de  Boislisle, 
publie  tout  d’abord  l'histoire  du  Bourg-Saint-Andéol,  berceau  de  la  fa¬ 
mille  de  Nicolay,  s’étant  proposé  de  «  décrire,  après  les  éclaircissements 
indispensables  sur  son  origine,  l'état  de  la  ville  et  de  ses  monuments, 
tracer  ensuite  le  tableau  de  ses  institutions  pieuses  et  charitables,  de  son 
organisation  municipale,  judiciaire,  financière,  étudier  les  diverses  classes 
de  la  société  bourguésane,  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leurs  occupations 
industrielles,  commerciales,  agricoles,  à  l’époque  où  vécurent  les  premiers 
Nicolay  ».  Cet  exposé  résume,  en  quelque  sorte,  les  sommaires  des  qua¬ 
torze  chapitres  composant  l'ouvrage  et  qui  semblent  annoncer  une  érudi¬ 
tion  un  peu  sévère  ;  toutefois  leur  lecture  apparaît  bien  vite  véritablement 
attrayante,  même  pour  des  profanes,  grâce  à  un  talent  d'exposition  remar¬ 
quable,  à  la  clarté  et  au  charme  d’un  style  toujours  très  précis  et  très 
simple,  à  des  qualités  enfin  qui  constituent,  à  côté  d'une  étude  scienti¬ 
fique  irréprochable,  un  véritable  modèle  de  tenue  littéraire. 

Bien  n’est  négligé  dans  ce  beau  livre  qui,  servant  d’introduction  à  une 
histoire  généalogique  considérable,  permet  de  «  retrouver  les  racines  pro- 
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fondes  de  la  famille  et  de  fouiller  le  sol  où  elles  avaient  germé  »  :  il  est 
d'une  exécution  typographique  irréprochable,  justifiant  une  fois  de  plus 
l’éloge  de  l'imprimerie  Protal  formulé  par  le  marquis  de  Vogué  à  propos 
d’un  ouvrage  publié  à  la  même  librairie  sur  le  château  de  Brancion  (v.  la 
Revue  de  1909,  p.  73-75). 

Bientôt,  il  faut  l’espérer,  d’autres  volumes  paraîtront  :  ils  achèveront 
de  constituer  le  superbe  monument  élevé  à  la  gloire  d’une  famille,  de  la 
France  même,  et  qui  fait  tant  d’honneur  à  celui  qui  l’édifie  avec  une 
patience  inlassable,  avec  un  art  consommé. 

Maurice  Boutry. 


Albin  Rozbt  et  J. -F.  Lembey.  L’invasion  de  la  France  et  le  siège  de 
Saint-Dizier  par  Charles-Quint  en  1544,  d'après  les  dépêches  italiennes 
de  Francesco  d'Este ,  de  Hieronymo  Feruffi.no ,  de  Camillo  Capilupo 
et  de  Bernardo  Navager.  —  Paris,  Plon,  1910  ;  in-8°  de  vm-758  p. 


J’ai  reproduit  ce  titre  dans  son  étendue  pour  montrer  l’intérêt  que 
peut  présenter  ce  volume  ;  le  récit  n’a  que  210  pages  ;  les  dépêches  tra¬ 
duites  en  français  s’étendent  de  la  p.  215  *à  la  p.  510  et  le  texte  italien, 
peut-être  superflu,  de  la  p.  511  à  la  p.  745. 

Un  grand  nombre  de  coalitions  anglo-allemandes  ont  été  formées 
contre  la  France  dans  le  passé  ;  celle  de  1544  est  une  des  moins  connues. 
Les  guerres  d’Italie  ont  attiré  surtout  l’attention  avec  leurs  péripéties 
éclatantes,  Marignan,  Pavie,  Cérisoles,  pour  ne  parler  que  du  règne  de 
François  Pr.  En  réalité,  le  danger  ne  fut  pas  très  grand  en  1544. 
Henri  VIII  se  contenta  d’assiéger  Boulogne  et  ne  vint  pas  se  réunir  à 
Charles-Quint  sous  les  murs  de  Paris  ;  il  ne  tenait  pas  à  écraser  la  France. 

Charles-Quint  avait  rassemblé  une  armée  île  42.000  hommes  sous  le 
généralissime  Fernand  de  Gonzague.  Commercy  se  rend  le  15  juin  et 
Ligny  le  29.  Le  4  juillet,  Saint-Dizier  est  investi  :  c’est  dans  toute  cette 
campagne  la  seule  ville  qui  résista.  Les  Impériaux  sont  en  proie  au  froid 
(  l’été  est  glacial  jusqu'à  la  fin  de  juillet)  et  à  une  perpétuelle  disette  de 
vivres.  Les  assiégeants  étaient  indisciplinés  et  sans  cohésion  ;  les  Hauts- 
Allemands  étaient  des  voleurs  sacrilèges.  Les  Espagnols,  désireux  du 
pillage,  attaquent  avant  l’heure  fixée,  le  15  juillet,  et  l’assaut  est  repoussé. 
Le  23  juillet,  Francesco  d'Este  fait  une  heureuse  diversion  sur  Vitrv. 
Le  capitaine  Lalande,  qui  défendait  Saint-Dizier  comme  il  avait  défendu 
Landrecies  en  1543,  avait  été  tué,  mais  le  comte  de  Sancerre,  lieutenant 
du  roi,  et  l’ingénieur  italien  Marini  restent  courageusement  à  leur  poste. 
Le  9  août,  les  assiégés,  qu'une  fausse  lettre  a  avertis  qu'ils  ne  seraient 
pas  secourus,  demandent  à  se  rendre;  ils  n’avaient  plus  de  poudre.  Quand 
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même  ils  auraient  tenu  plus  longtemps,  François  Ier  n'eût  pas  bougé 
davantage  pour  les  secourir.  En  souvenir  de  cette  belle  résistance, 
Saint-Dizier  a  reçu  en  1905  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  14  août,  l'armée  impériale  se  remet  en  marche  ;  elle  évite  Châlons 
et  saccage  Épernay.  Dès  le  25  août,  François  Ier  demande  la  paix.  Le 
9  septembre,  l'empereur  est  au  parc  du  Triangle,  propriété  de  l'abbaye 
d'Essommes,  près  Château-Thierry.  Apprenant  qu’une  belle  armée  couvre 
les  murs  de  Paris,  Charles-Quint  ne  risque  pas  une  bataille  et  se  dirige 
vers  le  Nord.  Les  deux  adversaires  étaient  incapables  de  s’infliger  l’un  à 
l’autre  un  grand  désastre.  Le  traité  de  Crépy-en-Laonnois  est  signé  le 
18  septembre  1544  par  Gonzague  et  Granvelle,  garde  des  sceaux,  pour 
l'empereur,  Claude  d'Annebaut,  grand  amiral  de  France  et  Charles  de 
Neuilly,  maître  des  requêtes,  pour  François  1er.  La  France  reste  intacte, 
mais  rend  sa  dernière  conquête,  Luxembourg,  qui  lui  avait  déjà  été 
reprise.  l)e  plus,  Charles,  duc  d’Orléans,  second  fils  du  roi,  doit  épouser 
dans  les  six  mois  ou  dans  l’année  l’archiduchesse  Marie,  fille  de  l’empe¬ 
reur.  ou  la  fille  de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  avec  les  Pays-Bas  en 
dot.  Si  la  princesse  meurt  sans  enfants,  le  duc  d’Orléans  renoncera  aux 
Pays-Bas  et  recevra  en  échange  le  Milanais,  où  l'empereur  se  réserve  le 
droit  d'occuper  plusieurs  places.  Charles-Quint  opta  pour  le  second 
mariage;  le  duc  mourut  d'ailleurs  le  8  septembre  1545,  dix  jours  avant 
l'expiration  du  délai.  Même  si  le  prince  avait  vécu,  Charles-Quint  aurait 
sans  doute  trouvé  un  prétexte  pour  ne  pas  exécuter  ce  traité. 

Cet  intéressant  récit  repose  sur  des  bases  solides.  De  copieuses  notices 
sont  insérées  sur  les  défenseurs  de  Saint-Dizier  et  sur  les  ambassadeurs 


italiens  qui  suivaient  l’armée  de  Charles-Quint.  Les  archives  italiennes 
ont  été  méthodiquement  explorées.  Francesco  d’Este,  qui  dirigea  le  coup 
de  main  sur  Vitry,  était  le  troisième  fils  de  Lucrèce  Borgia.  Camillo 
Capilupo,  ambassadeur  de  Mantoue,  était  un  esprit  délicat,  sensible  au 
charme  des  paysages.  Bernardo  Navager,  ambassadeur  de  Venise,  devint 
plus  tard  cardinal  et  évêque  de  Vérone. 

L'annotation  est  généralement  abondante  et  soignée  ;  peut-être  quelques 
identifications  de  noms  de  lieu  auraient  demandé  un  peu  plus  de  préci¬ 
sion  ;  mais  on  ne  peut  que  remercier  les  auteurs  de  nous  avoir  conservé 
le  souvenir  de  la  défense  courageuse  de  Saint-Dizier  en  1544. 

Paul  Deslandres. 


Correspondance  de  Bossuet,  publiée  par  Ch.  Urbain  et  E.  Levesque  : 
lorne  I  { 1 651-1 6  76)  ;  tome  II  (  /  D*  7  7 -  /  6’ S 3 ) .  —  Paris,  Hachette,  1909; 
2  in-8  de  vi-520  et  528  p. 

Voici  donc  deux  volumes  parus  de  cette  correspondance  de  Bossuet 
que  les  fervents  du  grand  orateur  et  du  grand  siècle  attendaient  depuis 
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longtemps  et  à  l’établissement  definitif  de  laquelle  l'Institut  de  France 
s'est  intéressé.  Jusqu'ici,  le  recueil  des  lettres  de  Bossuet  offrait  des 
lacunes  considérables,  malgré  le  zèle  de  Dom  Deforis  et  de  Lâchât,  et, 
d'autre  part,  l’ordre  suivant  lequel  on  les  avait  classées  :  lettres  diverses, 
lettres  de  piété  et  de  direction,  lettres  relatives  au  Quiétisme,  était  très 
artificiel;  on  rangeait,  parmi  les  premières,  les  lettres  adressées  à  M.  Bel- 
lefonds,  par  exemple,  qui  sont,  si  jamais,  des  conseilsde  dévotion,  et  on 
mettait  au  rang  des  lettres  de  direction  celles  adressées  aux  religieuses  du 
diocèse  de  Meaux  et  qui  sont  purement  administratives,  ou  presque. 
MM.  t'rbain  et  Levesque  ont  essayé  de  remédier  à  ces  deux  genres  d'in¬ 
convénients  avec  le  soin  le  plus  diligent  et  la  patience  la  plus  érudite. 
Outre  qu’ils  ont  souvent  corrigé  le  texte  des  lettres  déjà  connues,  ils  ont 
renforcé  le  recueil  de  Lâchât  de  cent  cinquante  lettres  environ  sur  près 
de  trois  cents  :  le  chiffre  parle  assez.  Puis  ils  ont  délibérément  remplacé 
l’ordre  traditionnel  par  l’ordre  chronologique,  de  telle  sorte  qu’on  peut 
apercevoir  plus  aisément  tout  à  la  fois  la  variété  des  directions  dans  les¬ 
quelles  s’exerça  toujours  cl  de  plus  en  plus  l’activité  de  Bossuet  et  l'unité 
de  pensée  et  d’énergie  qui  la  dirigeait.  Ace  propos,  il  eût  peut-être  convenu 
de  marquer  de  temps  en  temps,  par  une  note  brève  ou  un  petit  arran¬ 
gement  typographique,  les  points  saillants  de  la  carrière  de  Bossuet  :  la 
correspondance  gagne,  ce  nous  semble,  en  intérêt,  en  lumière  et  en 
enseignements,  si  on  distingue  au  cours  des  trente-deux  années  que  les 
deux  volumes  publiés  englobent  :  le  Bossuet  de  Lorraine  (1652-1659),  le 
Bossuet  sermonaire  à  Paris  (1660-1670)  ,  le  précepteur  du  Dauphin  (1670- 
1681),  l’évêque  de  Meaux  (1681). 

On  note  d'abord  que  nous  n’avons  aucune  lettre  de  jeunesse  (la  pre¬ 
mière  dû  recueil  est  de  Bossuet  à  vingt-cinq  ans),  et  il  est  à  peine  besoin 
de  dire  combien  cette  lacune  est  regrettable.  On  voit  ensuite,  à  l’aide  des 
dix-neuf  lettres  datées  de  Metz  et  malgré  leur  petit  nombre  pour  un  espace 
de  sept  ans,  que  c’est  bien  là,  en  Lorraine,  que  Bossuet,  favorisé  en 
quelque  sorte  et  stimulé  par  la  situation  religieuse,  politique  et  sociale  de 
la  province,  a  arrêté  la  plupart  de  ses  idées  :  ses  lettres  à  Vincent  de 
Paul  *  nous  le  montrent  déjà  champion  ardent  du  dogme  de  la  Provi¬ 
dence  et  de  l’unité  de  l’Fglise,  défenseur  de  la  tradition,  organisateur 
du  culte  et  de  l'assistance  sachant  voir  à  la  fois  le  détail  cl  l'ensemble, 
consolateur  et  directeur  un  peu  rude.  De  1659  à  1664,  rien,  et,  de  1664 
à  1670,  peu  de  chose  (20  lettres).  Pourtant  c’est  l'époque  des  débuts  à 


!.  Pourquoi  les  éditeurs,  si  scrupuleux  sur  les  suscriptions,  les  signatures,  les 
dates,  mettent-ils  :  Lettre  à  saint  Vincent  de  Paul  ?  Outre  que  Hnssuet  n'a  pas  écrit 
à  «  saint  »  Vincent  de  Paul,  ce  mot  va  mal  avec  le  mot  «  Monsieur  «»  par  lequel  ces 
lettres  débutent,  très  laïquement. 
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Paris,  des  trois  premiers  et  célèbres  carêmes  aux  Minimes  de  la  place 
Royale,  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques  (Pascal,  en  ce  temps- 
là  agonisait  tout  près...),  à  la  Cour  ;  c'est  le  premier  contact  avec  les 
puissants  et  avec  le  monde.  Il  faut  se  résigner  et  se  contenter,  pour  celte 
époque,  des  lettres,  d’ailleurs  fort  belles,  aux  religieuses  de  Port-Royal, 
prêchant  la  soumission  et  l'humilité,  et  de  celle,  bien  connue,  sur  la  mort 
de  Madame.  —  Pour  la  période  du  préceptorat  (5  sept.  1670-2  mai  1681). 
on  est  plus  riche  :  les  correspondants  gagnent  en  quantité  et  en  qualité  ; 
c'est  Bussv,  Madame  de  Sablé,  Madame  de  LaFavette,  M.  de  Bellefonds, 

4.  7  V 

Conrart,  Huet,  le  Roi  lui-même,  souverainement  respectueux  pour  le 
maître  de  son  fils,  et  le  Pape.  Les  questions  pédagogiques  se  mêlent  aux 
questions  religieuses,  la  consolation  et  la  direction  aux  choses  acadé¬ 
miques,  et  on  peut  y  voir,  en  particulier,  avec  quelle  rapidité,  unique 
probablement,  se  tirent  l'élection  et  la  réception  de  Bossuet.  L'académi¬ 
cien  Daniel  Hay,  abbé  de  Ghambon,  meurt  le  20  avril  1671  ;  Bossuet 
consulte  Conrart  sur  les  chances  de  sa  candidature,  un  mois  après  envi¬ 
ron  (22  mai)  ;  trois  jours  après  il  est  élu  (25  mai)  ;  il  envoie  son  discours 
à  Conrart  le  2  juin  et  il  est  reçu  le  8  ;  en  dix-sept  jours  tout  était  réglé, 
ce  qui  lui  faisait  dire  en  commençant  son  remerciement  :  «  Messieurs,  ce 
qui  augmente  ma  peine,  c’est  que,  ayant  abrégé  en  ma  faveur  vos  formes 
et  vos  délais  ordinaires,  vous  me  pressez  d'autant  plus  à  vous  témoigner 
ma  reconnaissance  que  vous  vous  êtes  vous-mêmes  pressés  de  me  faire  sentir 
les  eiïels  de  vos  bontés  particulières.  »  Cette  facilité  d'accès  fera  rêver 
les  candidats  d'aujourd’hui.  —  Avec  la  nomination  à  l'évêché  de  Meaux, 
entrent  dans  la  correspondance,  d'une  part  les  choses  du  diocèse  et  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  direction  des  monastères,  d'autre  part,  et  surtout,  ces 
questions  qui  sontdevenues  de  l'histoire  :  le  quiétisme,  le  gallicanisme,  la 
régale  :  on  les  y  voit  tranchées  par  Bossuet  sans  hésitation  ni  inquiétudes 
d'aucune  sorte,  le  ton  y  est  autoritaire  et  on  y  trouve  des  passages  comme 
celui-ci  (II,  331,  lettre  à  l'abbé  de  Rancé)  :  «  Les  alFaircs  de  l'église 
vont  très  mal.  Le  Pape  nous  menace  ouvertement  des  constitutions  fou¬ 
droyantes  et  même,  à  ce  qu’on  dit,  de  formulaires  nouveaux.  Une  bonne 
intention  avec  peu  de  lumières,  c'est  un  grand  mal  dans  de  si  hautes 
places  .  Prions,  gémissons...  »  (30  octobre  1682). 

Au  total,  ces  deux  volumes  de  correspondance  démontrent  surabon¬ 
damment,  et  une  fois  de  plus,  que  Bossuet  fut  avant  tout  et  presque 
exclusivement  un  homme  d'action.  Quand  il  écrivit,  ce  fut  toujours  pour 
agir  et,  quand  il  écrivit  des  lettres,  il  ne  se  changea  pas.  Ce  n'est  pas  un 
épistolier  à  la  façon  de  Cicéron  ou  de  Voltaire  :  chez  lui  pas  de  lettre 
narrative  ou  presque  pas,  pas  d'épanchement  de  cœur  à  cœur,  pas  de  cau¬ 
serie  familière,  pas  d'anecdote,  pas  de  confidences:  rien  d'intime,  rien 
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de  privé.  Toute  lettre  a  un  but  précis,  concret,  positif,  noble  aussi  :  elle 
traite  des  plus  grands  intérêts,  mais  pour  les  faire  prévaloir.  C'est  bien  la 
correspondance  du  Bossuet  de  Rigaud,  tête  rejetée  ep  arrière,  bouche 
sévère,  défenseur  inlassable  d'un  dogme  religieux,  politique  et  social, 
dont  il  est  lui-même  le  prisonnier  serein. 

A.  Lahordk-Milaà. 


Fritz  Arxheim.  Luise  ülrike,  die  schwedische  Schwester  Friedrichs  des 
Gros&en  (1729-1758).  Lettres  inédites  adressées  aux  membres  de  la 
maison  royale  de  Prusse.  —  Gotha,  F.  A.  Perthes,  1909-1910  ;  2  vol. 
in-8  de  xxx-400  et  xxxii-520  p. 


Un  a  souvent  parlé  du  prestige  de  l'esprit  français  et  de  la  langue  fran¬ 
çaise  en  Allemagne  au  xvmc  siècle.  11  n’en  est  pas,  nous  semble-t-il,  de 
preuve  plus  remarquable  que  les  deux  volumes  de  lettres  que  vient  de 
publier  M.  Fritz  Arnheim  avec  un  soin  et  une  conscience  irréprochables. 
Selon  une  règle  constante  chez  nos  voisins,  ces  lettres  adressées  par  une 
princesse  allemande  aux  membres  de  sa  famille,  ont  été  publiées  dans  la 
langue  employée  par  elle,  c’est-à-dire  en  français,  ce  qui  permet  à  tous 
ceux  qui  ignorent  la  langue  allemande,  de  les  lire  et  de  les  apprécier. 

Louis  Ulrike,  née  en  1720,  était  lille  du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guil¬ 
laume  Ier  et  de  la  reine  Sophie-Dorothée.  Elevée  à  Berlin,  elle  paraît 
n'êlre  jamais  venue  en  France  et  n’avoir  quitté  son  pays  natal  en  1744,  que 
pour  aller  épouser  en  Suède  le  prince  royal  héritier  de  la  couronne.  Tendre 
épouse,  excellente  mère,  profondément  attachée  à  ses  affections  de  famille, 
on  voit  par  ses  lettres  qu  elle  était  néanmoins  très  artiste,  musicienne  et 
amateur  de  peinture.  Mais  ce  qui  est  particulièrement  saisissant  c’est  l'allure 
très  française  de  son  esprit  et  de  son  style.  M.  Arnheim  a  publié  d’elle,  dans 
son  premier  volume, 361  lettres  inédites,  dont  une  seule  datée  de  1729,  deux 
de  1738,  et  toutes  les  autres  de  1740  à  1746;  et  dans  son  second  volume,  549 
lettres  allant  de  1747  au  mois  d’août  1758.  C’est  donc  un  gros  bagage 
de  910  lettres,  sans  compter  une  dizaine  d'autres  reproduites  à  part 
dans  un  appendice  comme  déjà  publiées  antérieurement.  Or,  on  ne  saurait 
imaginer  avec  quel  plaisir  un  lecteur  français  retrouve  dans  cette  volumi¬ 
neuse  correspondance  la  plume  vive,  alerte,  amusante,  d'une  femme  de  la 
cour  de  Louis  XV.  Aucune  lourdeur,  aucune  pédanterie.  Les  phrases  sont 
courtes,  les  expressions  pittoresques,  souvent  empruntées  à  nos  locutions 
familières.  Les  barbarismes,  les  fautes  de  français,  dont  les  plus  grandes 
dames  en  France  ne  se  privaient  pas  d’ailleurs,  sont  assez  rares  surtout 
pendant  les  premières  années. 
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Dans  la  seconde  partie  delà  correspondance  seulement,  de  1747  à  1758, 
on  remarque  un  peu  plus  d'incorrections  et  une  sorte  de  retour  involon¬ 
taire  à  l'esprit  allemand.  En  1757,  la  princesse  Ulrike,  prussienne  de 
cœur,  est  furieuse  des  premiers  succès  de  l’armée  française,  et  s'écrie  : 
«  Ces  maudits  Français  !  Je  voudrais  seulement  vivre  jusqu'au  jour  où  on 
leur  rendrait  la  pareille,  et  voir  les  troupes  prussiennes  aux  portes  de 
Paris.  »  Elle  est  donc  bien  allemande,  et  cependant  c’est  avec  une  légèreté 
très  française  qu’elle  raconte  à  son  frère,  le  roi  Frédéric  en  1744,  son 
arrivée  en  Suède,  les  présentations  interminables  qu'il  lui  faut  subir,  les 
compliments  auxquels  elle  a  à  répondre  «  le  cœur  serré  »,  et  l'aventure 
d'un  vieil  amiral  qui  veut,  à  la  tin  du  dinerde  cérémonie,  se  mettre  à  ses 
genoux  pour  boire  à  sa  santé  :  «  les  deux  jambes  lui  manquèrent  et  il 
tomba  tout  de  son  long  à  mes  pieds.  La  perruque,  le  chapeau  et  l’épée, 
tout  était  en  désordre,  et  il  fallut  l  étaver  comme  un  vieux  bâtiment.  Je 

1  a. 

n'avais  sûrement  pas  envie  de  rire,  mais  dans  ce  moment  j'en  étais  fort 
tentée...  »  Un  autre  jour,  écrivant  à  sa  jeune  sœur  Amélie,  elle  se  plaint 
de  n’en  pas  avoir  reçu  de  nouvelles  :  «  C’est  à  présent  mon  tour  à  gronder. 
Il  y  a  deux  postes,  petite  coquine,  que  je  n’ai  reçu  de  vos  lettres.  Les 
grandes  occupations  que  vous  avez  vous  en  ont  sans  doute  empêchée. 
Car,  d'apprendre  à  jouer  du  luth,  et  de  chanter  et  jouer  du  clavecin,  sont 
de  trop  grande  importance...  Mais  enlin  je  vous  le  pardonne  et  veux 
bien  l'attribuer  plutôt  à  votre  paresse  qu'à  l'oubli  ;  du  moins  l'un  m'est 
plus  avantageux  que  l'autre...  »  Et,  à  cette  même  petite  sœur,  quelques 
semaines  après  :  «  Je  ne  suis  point  d'humeur  à  vous  divertir,  étant  malade 
comme  un  chien  depuis  quinze  jours...  Quelle  nouvelle  vous  mander?  Ma 
foi,  je  n'en  sais  rien;  il  neige,  il  gèle,  il  dégèle,  et  tout  le  monde  vient 
crotté.  Cela  n’est  pas  fort  intéressant,  mais  que  voulez- vous  ?  Je  ne  sais 
rien  de  plus...  »  A  sa  mère  Sophie  Dorothée,  qu'elle  aime  tendrement, 
elle  raconte  tous  les  menus  incidents  de  sa  vie  à  la  cour  de  Suède,  tantôt 
une  histoire  de  prétendus  revenants  dont  elle  plaisante  et  découvre  la 
fourberie,  tantôt  les  fredaines  du  vieux  roi  son  beau-père  qu’elle  surnomme 
le  vieux  Saturne  et  qui,  à  soixante-dix  ans,  court  encore  après  les 
filles.  Elle  est  au  courant  de  toutes  les  nouvelles  littéraires  de  Paris, 
lit  et  juge  les  ouvrages  nouveaux.  Le  7  septembre  1745,  elle  écrit  à  sa 
mère  :  «  J’ai  reçu  de  Paris  le  ballet  de  Voltaire,  intitulé  La  princesse  de 
Navarre.  Ma  chère  maman  se  souviendra  qu'il  fut  fait  pour  les  noces  du 
Dauphin.  Jamais  Voltaire  n’a  écrit  si  mal,  cl  l'on  est  tenté  de  croire  que 
ce  sont  ses  ennemis  qui  font  passer  cette  pièce  sous  son  nom...  Je  ne  sais 
si  ma  chère  maman  connaît  une  nouvelle  comédie  qui  vient  de  paraître, 
ayant  pour  titre  L’Ecole  des  mères.  Elle  est  des  plus  intéressantes  et  doit 
être  charmante  à  voir  représentée  si  les  acteurs  sont  bons...  »  En  1746, 
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elle  entretient  sa  mère  d’un  rhinocéros  qu'on  montrait  alors  à  la  foire 
Saint-Germain-des-Prés  à  Paris,  puis  lui  parle  des  commandes  de  tableaux 
qu'elle  a  faites  à  Boucher  et  à  Chardin.  S'inquiétant  de  la  mauvaise  santé 
de  sa  sœur  Amélie,  elle  témoigne  peu  de  confiance  dans  les  eaux  de 
Selten.  «  Il  me  paraît,  dit-elle,  que  c’est  de  l'onguent  miton  mitaine.  »» 

Cette  jeune  allemande  a  la  gaîté  française,  aime  la  comédie  et  l’opéra, 
et  se  plaît  en  même  temps  aux  lectures  sérieuses.  Elle  se  passionne  pour 
les  Mémoires  de  Sully  et  écrit  à  sa  mère  en  juillet  1746  :  «  J'ai  trouvé 
un  plaisir  infini  à  lire  le  Traité  de  l'amitié  par  M.  de  Sacy.  C'est  un  sujet 
qui  paraît  si  simple  que  l'on  dirait  que  chaque  personne  devrait  le  con¬ 
naître  sans  l'aide  de  la  lecture  d'un  traité.  Cependant  cette  qualité  qui 
fait  l  ame  de  la  société  et  même  celle  de  la  vie,  est  celle  qui  est  la  plus  ignorée 
et  dont  les  devoirs  sont  le  plus  souvent  violés...  »  Son  second  frère,  Auguste 
Guillaume,  lui  ayant  avoué  ne  point  croire  en  Dieu,  elle  s'en  afflige  et  lui 
adresse  à  ce  sujet  une  belle  et  longue  lettre  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  citer  tout  entière  :  «  Vous  m'alléguez,  lui  dit-elle,  qu'il  y  a  des 
dogmes  dans  la  religion  chrétienne  qui  sont  au-dessus  de  la  raison  humaine. 
Mais  qu’est-ce  que  notre  raison  ?  Elle  a  des  bornes  si  étroites  que 
cette  seule  réflexion  doit  nous  humilier  si  fort  que  nous  ne  devrions  point 
nous  élever  au  delà  de  la  portée  de  nos  sens...  Enfin,  mon  cher  frère, 
jetez  tous  ces  livres  qui  vous  mènent  à  des  doutes  qui  vous  ôteront  un 
jour  la  plus  douce  consolation  de  votre  vie  et  l'unique  asile  pour  se  sous¬ 
traire  aux  chagrins  cuisants  dont  notre  vie  est  traversée...  » 

A  partir  de  1746,  Luise  Ulrike,  mariée  au  prince  royal  de  Suède,  devenue 
mère  de  famille,  ne  quitte  plus  guère  Stockholm.  Grâce  à  la  générosité  de 
son  mari,  elle  se  livre  à  ses  goûts  artistiques.  Elle  se  forme  une  collection 
importante  de  médailles  romaines,  de  bustes  antiques,  et  de  tableaux  dont 
elle  donne  complaisamment  l'énumération  :  elle  a  quatre  petits  Chardin, 
un  Boucher,  un  Gérard  Dov  «  à  se  mettre  à  genoux  »,  un  Paul  Véronèse, 
un  magnifique  tableau  de  Lemoyne,  un  Bourguignon,  un  Wouwer- 
mans,  etc. 

En  1750, elle  raconte  une  fête  donnée  en  son  honneur  à  Stockholm. Dans 
une  grande  salle  ont  été  construites  une  série  de  boutiques  représentant 
la  foire  Saint-Germain  en  miniature  et  portant,  toutes,  des  enseignes  fran¬ 
çaises  :  A  la  bagatelle ,  La  lanterne  magique ,  Le  grand  Thomas ,  Aux  arts , 
A  la  valeur ,  Le  temple  de  l'immortalité,  etc.  Un  Savoyard  montre  des 
curiosités,  un  Chinois  expose  «  seize  chats  attachés  par  la  queue  »  sur  un 
clavecin,  en  sorte  que,  «  dès  qu’on  remuait  les  claves,  ils  commençaient 
tous  à  crier  d’une  façon  à  mourir  de  rire  ». 

En  avril  1751,  survient  la  mort  du  vieux  roi  de  Suède  que  Luise-l’lrike 
annonce  à  sa  mère  avec  des  accents  émus  et  touchants.  La  voilà  reine. 
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Elle  s'occupe  alors  de  politique,  en  parle  beaucoup,  surtout  avec  son 
frère  le  roi  Frédéric,  et  se  montre  effrayée  des  idées  libérales.  A  la  fin  de 
février  1752,  elle  écrit  :  «  Tout  va  sens  dessus  dessous  ici,  et  jamais  con¬ 
fusion  n’a  élé  plus  grande.  Le  parti  de  la  cour  a  le  dessous  et  l'on  mène 
les  affaires  tambour  battant...  J’en  ai  assez  averti,  mais  on  n'a  pas  voulu 
croire.  Lisez  les  gazettes,  et  vous  verrez  un  tas  d’extravagances  qui  se 
passent  ici.  Je  me  trouve  dans  le  cas  de  la  femme  qui  disait  :  Si  ce  fou 
ri  était  pus  mon  mari ,  je  rirais  avec  les  autres.  Aussi,  si  je  n'étais  pas 
reine  de  Suède,  je  rirais  des  sottises  des  Suédois,  mais  à  présent  j’en  suis 
au  désespoir...  »  Cependant,  quoique  reine  de  Suède,  elle  était  restée 
allemande  et  prussienne.  Lorsqu’en  1757  Suédois  et  Prussiens  sont  enne¬ 
mis  déclarés,  en  état  de  guerre,  c'est  pour  le  succès  de  l’armée  prussienne 
et  de  son  grand  frère  Frédéric  qu  elle  fait  des  vœux.  Elle  a  même  l'impru¬ 
dence  de  l'écrire.  En  novembre  1757,  après  avoir  chaudement  exprimé 
sa  joie  d’apprendre  une  défaite  des  Français,  elle  souhaite  à  Frédéric 
de  battre  les  Suédois,  et  lui  recommande,  si  Fersen  tombe  entre  ses 
mains,  «  de  le  garder  le  plus  longtemps  possible  ». 

Nous  arrivons  ainsi,  en  1758,  à  la  fin  du  second  volume  de  cette  curieuse 
correspondance.  Comme  l’observe  justement  M.  Arnheim,  Louise-Ulrike 
redevient  alors  plus  allemande,  en  la  forme  et  au  fond,  parle  style  comme 
par  les  idées.  Peut-être  ne  faut-il  donc  pas  regretter  d’en  savoir  plus  long  ! 
M.  Arnheim,  par  la  publication  complète,  savamment  commentée  et 
annotée,  des  010  lettres  inédites  de  cette  sœur  suédoise  du  grand  Frédéric, 
donne  à  la  France  un  témoignage  précieux  de  l'expansion  de  l'esprit  et  du 
langage  français  en  Allemagne  au  xviii®  siècle.  En  même  temps,  il  nous 
fait  connaître,  surtout  dans  les  belles  années  de  sa  jeunesse,  une  aimable 
princesse  dont  Voltaire  a  dit  : 


Quand  l'amour  forma  votre  corps, 

Il  lui  prodigua  ses  trésors. 

Et  se  vanta  de  son  ouvrage. 

Les  Muses  eurent  du  dépit  ; 

Elles  formèrent  votre  esprit 
Et  s’en  vantèrent  davantage. 

P.  Fromageot. 


Pierre  Boyé.  Les  châteaux  du  roi  Stanislas  en  Lorraine.  —  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1910;. grand  in-4°  de  140  p.  avec  151  gravures  et  11  planches. 

Stanislas,  roi  détrôné  de  Pologne,  n’avant  aucun  pouvoir  réel  dans  ses 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  que  gouvernait  en  son  nom  un  intendant 
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français,  sa  grande  occupation,  au  long  d’un  règne  de  vingt-neuf  ans,  fut 
de  construire  des  palais,  de  les  orner  et  d’y  tenir  une  cour  brillante.  C'est 
l'histoire  de  ces  édifices  que  nous  présente  notre  confrère,  M.  Boyé,  dans 
un  beau  volume  dont  il  faut  tout  louer,  le  texte  qui  allie  la  précision  du 
détail  à  la  vie  de  l'ensemble,  l'illustration  jamais  fantaisiste,  combinée 
avec  soin  pour  expliquer  les  descriptifs  et  si  abondante  que,  en  outre 
des  planches  hors  texte,  il  est  peu  de  pages  qui  11e  contiennent  une  ou 
plusieurs  gravures. 

Le  duc-roi  résidait  d'ordinaire  au  château  de  Lunéville  qui  n'est  pas 
son  œuvre,  mais  celle  du  duc  Léopold  ;  il  le  garda  tel  et  il  eut  raison, 
car  c’est  un  fort  bel  édifice,  œuvre  du  célèbre  architecte  nantais,  Bolîrand. 
Il  modifia  seulement  sa  distribution  intérieure,  et  le  meubla  entièrement. 
U  marqua  davantage  de  son  empreinte  les  jardins  qui  s'étendent  derrière 
le  château,  «  les  Bosquets  »  :  il  les  fit  passer  du  goût  Louis  XIV  au  goût 
Louis  XV,  les  agrandit,  embellit  leurs  entours,  les  peupla  de  statues,  y 
érigea  des  constructions  originales,  parfois  bizarres,  le  kiosque,  le  trèlle,  les 
chartreuses,  le  rocher  avec  ses  curieux  automates,  le  pavillon  de  la 
cascade. 

A  une  demi-lieue  de  là,  il  bâtit  le  «  Salon  »  de  Chanteheux  qui  était 
uniquement  une  maison  de  réception  et  de  parade,  une  sorte  de  palais 
des  Mille  et  une  Nuits,  d'une  rare  élégance  et  cette  fois  d’une  originalité 
de  bon  aloi.  A  pareille  distance,  dans  le  village  de  Huviller,  Stanislas  se 
donna  une  autre  habitation  qu'il  baptisa  lui-même  Jolivet  ;  le  nom  passa 
au  village  et  lui  resta.  Au  rebours  du  splendide  Chanteheux,  Jolivet  est 
une  maison  de  campagne  très  simple,  presque  bourgeoise,  mais  pleine  de 
charme.  Jolivet  et  Chanteheux  sont  des  annexes  et  des  compléments  du 
château  de  Lunéville,  comme  les  deuxTrianons  du  château  de  Versailles. 

Un  peu  plus  loin,  à  deux  lieues  vers  le  nord,  dans  un  parc  de  1*26  hec¬ 
tares,  le  château  d’Einville  était  aussi  une  maison  des  champs  sans  grand 
luxe,  dont  les  jardins  et  les  eaux  faisaient  toute  la  beauté.  Un  y  voyait 
une  «  tabagie  »  faite  sur  le  modèle  de  celle  du  Roi-Sergent  à  Berlin. 

La  raison  d'être  du  château  de  la  Malgrange  était  son  immédiate  proxi¬ 
mité  de  Nancy.  Là,  Stanislas  trouva  divers  bâtiments  élevés,  soit  par  le 
duc  Léopold,  soit  antérieurement.  Ils  ne  lui  plurent  pas  ;  il  les  rasa  et 
édifia  à  la  place  une  demeure  étrange,  moitié  palais,  moitié  couvent,  avec 
ic  une  maison  de  faïence,  là  des  pastiches  de  kiosques  turcs  qui  seront 
l'origine  d'une  bien  plaisante  erreur  de  Michelet.  Stanislas  y  venait  à  peu 
près  tous  les  mois,  et  parfois  pour  un  assez  long  séjour  :  c'est  que,  si  ses 
ministres  résidaient  à  Lunéville,  les  cours  souveraines  siégeaient  à 
Nancy,  et  le  duc-roi  était  d'autant  plus  tenu  à  rester  en  contact  avec  elles 
que  ces  cours  se  montraient  souvent  indociles;  puis,  la  Malgrange  était 
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contiguë  à  l'église  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  le  sanctuaire  préféré  de 
Stanislas. 


A  Commercv  comme  à  Lunéville,  le  roi  trouva  et  conserva  un  édifice 

K  1 

antérieur,  le  château  élevé  par  Charles-Henri  de  Lorraine  en  même 
temps  que  celui  de  Lunéville,  de  1707  à  1717.  L’architecte  en  avait  été 
un  ami  de  Boifrand,  Nicolas  Dorbay,  et  non,  comme  le  veut  dom  Calmel, 
le  bénédictin  dom  Léopold.  Stanislas  n’en  devint  le  maître  qu’en  1744, 
et  lit,  de  1745  à  1747,  des  travaux  considérables  moins  à  l'édifice  même 
qu'aux  jardins  et  aux  pièces  d'eau.  Commercy  était  le  triomphe  de  l'eau 
asservie  à  des  usages  surprenants,  mais  il  ne  fallait  y  venir  qu'en  été. 

Ces  châteaux,  ces  jardins,  ces  parcs  firent  l’admiration  des  contem¬ 
porains,  du  roi  Louis  XV  lui-même,  surpris  que  son  beau-père  eût  pu 
tant  faire  avec  d’assez  minces  revenus.  M.  Boyénous  explique  le  prodige  : 
ces  prestigieux  édifices  étaient  bâtis  à  la  hâte  et  à  l'économie,  en  mauvais 
matériaux,  «  fiction  de  palais  correspondant  à  une  fiction  de  règne  »  ;  le 
duc-roi  vivait  encore  qu’ils  commençaient  à  tomber  en  ruines.  Aussi,  Sta¬ 
nislas  mort  et  la  province  réunie  au  royaume,  on  se  hâta  de  les  suppri¬ 
mer  pour  ne  pas  avoir  à  les  entretenir,  en  conservant  seulement  les 
châteaux  proprement  dits  de  Lunéville  et  de  Commercy,  constructions 
solides  et  loyales,  parce  qu’antérieures  au  roi  de  Pologne.  Les  parcs  et  jar¬ 
dins  disparurent  aussi,  sauf  les  Bosquets  de  Lunéville  qui  devinrent  une 
promenade  municipale,  el  le  parc  de  la  Malgrange  qui  fut  alïecté  comme 
résidence  d'été  au  commandant  militaire  de  la  province. 

Est-ce  à  dire  que  l’œuvre  architecturale  de  Stanislas  fut  illusoire?  M. 
Boyé  ne  le  pense  pas  :  ces  bâtiments  éphémères  eurent  leur  utilité  ;  ils 
exercèrent  les  architectes  et  les  autres  artistes  employés  par  le  roi  et  pré¬ 
parèrent  les  monument  durables  et  de  bon  aloi  que,  dans  la  seconde 
moitié  de  son  règne,  le  prince  devait  élever  à  Nancy,  et  qui  font  la  gloire 
de  la  grande  ville  de  l'Est.  Dans  ces  monuments,  dans  ceux  de  la  place 
Stanislas  surtout,  on  retrouve,  avec  une  réalisation  plus  parfaite,  des  idées 
et  des  formes  qui  avaient  été  esquissées  auparavant  à  Chanteheux  ou  à 
Commercy.  Et  c’est  là  ce  qui  ajoute  à  l’intérêt  de  ce  beau  livre  :  non  seu¬ 
lement  il  fait  revivre  un  passé  brillant  et  presque  totalement  aboli,  mais  il 
retrace  l’évolution  d'une  intéressante  école  artistique,  les  tâtonnements  et 
les  progrès  de  grands  artistes. 

E.  Duvehnoy. 


Souvenirs  de  la  Comtesse  Golovine,  née  princesse  Galitzine  (1766-1821), 

publiés  avec  une  introduction  et  des  notes  par  K.  Waijszewski. —  Paris, 

Plon,  1910;  in-8°  de  xxxvm-452  p. 

» 


L’historien  qui  nous  a  appris  tant  de  choses  sur  la  Russie  moscovite. 
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sur  Pierre  le  Grandet  les  tsarines  du  XVIIIe  siècle,  l'infatigable  M.  Walis- 
zewski  publie,  avec  de  savants  commentaires,  le  texte  original  et  complet 
de  ces  Souvenirs  dont  le  comte  Vitzthum,  Lucien  Péreyet  quelques  autres 
privilégiés  ont  eu,  il  y  a  longtemps  déjà,  connaissance  et  dont  M.  Choumi- 
gorski  a  traduit  en  russe,  ily  a  une  dizaine  d'années,  d’importants  fragments. 

La  comtesse  Golovine,  qui  écrit  sans  prétention  solennelle  et-  comme 
pour  elle  seule,  eût  été  étonnée  de  ce  succès.  C'est  l’une  des  figures  les 
plus  aimablesqui  se  dessinent  dans  l'entourage  de  Catherine  lletde  Paul  Ier. 
Ame  droite,  elle  se  .conserve  sans  reproche  et  sans  péché  au  milieu 
d'une  société  joyeuse  et  peu  scrupuleuse  de  propos  comme  de  mœurs. 
Très  distinguée  d'esprit,  elle  préside  avec  grâce  un  salon  très  fréquenté 
par  les  émigrés  français.  En  1802,  après  s'être  convertie  au  catholicisme, 
elle  quitte  la  Russie,  traverse  l'Allemagne  et  assiste  en  France  à  la  fin  du 
Consulat  et  aux  débuts  de  l’Empire,  fêtée  et  choyée  par  la  haute  société 
du  faubourg  Saint-Germain  dont  elle  épouse,  un  peu  trop  ostensiblement 
au  gré  de  Bonaparte,  les  idées  et  les  intérêts.  Les  hostilités  bientôt  ou¬ 
vertes  entre  la  France  impériale  et  la  Russie  la  décident  à  rentrer  à  Péters- 
bourg  où  sa  vie  ne  s'éclaire  que  des  derniers  et  bien  pâles  rayons  d’une 
amitié  qui  avaitembrasé  sa  jeunesse.  Dix  ans  plus  tôt,  en  ellet,  elle  s'était 
liée  avec  la  femme  du  grand-duc  Alexandre  (le  futur  empereur)  d’une  de 
ces  amitiés  étrangement  passionnées  qui  faisaient  à  cette  époque  ardente 
les  délices  des  belles  âmes  ;  elle  avait  perdu,  sansavoirrien  à  se  reprocher, 
les  bonnes  grâces,  j'allais  dire  l'amour  de  son  idole  qui  ne  daignait  plus 
que  de  loin  en  loin*  se  souvenir  d'elle. 

La  femme  d’Alexandre,  c'était  cette  énigmatique  Elisabeth  Alexiéevna 
dont  le  grand-duc  Nicolas  Mikhaïlovitch  vient  de  retracer  en  trois  beaux 
volumes  les  douleurs  d’épouse  et  de  mère,  noble  créature  méconnue  de 
son  temps,  repliée  sur  elle-même  et  résignée.  Elle  dit  un  jour  à  la  comtesse 
Golovine  :  «  Ecrivez  des  mémoires.  Personne  n’est  plus  à  même  que 
vous  de  cela,  et  je  promets  de  vous  aider  et  de  vous  fournir  des  maté¬ 
riaux.  >»  La  promesse  ne  fut  pas  très  bien  tenue  :  l'amie  de  l’impératrice 
ne  reçut  communication  d'aucun  secret  d'Étatet  ses  Souvenirs  n’ajoutent 
rien  d’essentiel  à  ce  qui  nous  est  déjà  connu. 

La  comtesse  Golovine  ne  quitte  guère  la  biographie,  les  portraits,  les 
conversations  et  les  divertissements  de  société  ;  elle  entre  rarement  dans 
les  préoccupations  et  les  graves  soucis  de  l’histoire.  Ses  qualités  abon¬ 
dantes,  naturelles  et  agréables  font  merveille  quand  elle  nous  peint  le 
monde  de  son  temps,  la  jeunesse  rieuse  qui  entoure  la  vieille  impératrice 
Catherine  à  Tsarskoïe-Célo,  la  société  intime  du  grand-duc  Alexandre  et 
de  «  l'angélique  »  grande-duchesse,  la  fin  du  règne  de  Catherine,  l'aube 
sinistre  du  nouveau  règne,  la  cour  maussade  de  Paul  Ier.  Elle  décrit  d'une 
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plume  effarouchée  le  Paris  de  180*2  :  «  des  églises  converties  en  théâtres, 
d’anciens  hôtels  en  magasins  de  modes  ;  des  êtres  respectables,  descendant 
des  familles  les  plus  illustres,  obligés  d'aller  à  pied  dans  la  boue  ;  une 
foule  d'incohérences,  résultant  d'un  bouleversement  total  ».  Elle  rend  la 
société  du  faubourg  Saint-Germain  avec  une  nuance  d'optimisme  qui 
n’exclut  pasla  finesse.  La  dernière  partie  de  ses  Souvenirs  (1805-1817)  est 
bien  attristée  :  «  les  événements  politiques,  si  majeurs  et  si  décisifs,  ne 
l’intéressent  qu’à  demi  »  ;  mais  on  trouve,  là  encore,  quantité  d’observa¬ 
tions  piquantes  et  de  silhouettes  vives. 

Pierre  Moranb. 


Mémoires  et  souvenirs,  publiés  sous  la  direction  de  Fr.  Funck-Brentano. 
—  Paris,  Fayard,  1909-1010  :  T.  II,  Souvenirs  et  anecdotes  sur  le  ràgne 
de  Lonis  XVI,  par  le  Comte  Louis-Philippe  de  Ségur,  publiés  par  le  mar¬ 
quis  de  Ségur,  de  l’Académie  française,  gr.  in-8  de  198  p.  ;  — T.  III, 
Mémoires  de  Madame  Vigée  Le  Brun,  Notes  et  portraits,  avec  une  intro¬ 
duction  de  \1.  Pierre  de  Noliiac,  140  p.;  —  T.  IV,  Journal  et  souve¬ 
nirs  de  Gaspard  Schumacher  (1798-1830),  traduits  et  publiés  avec  une 
introduction  par  \1.  Pierre  d’Hugues,  140  p.  ;  —  T.  V,  Les  nuits  révo¬ 
lutionnaires,  de  Rétif  de  la  Bretonne.  Impressions  et  souvenirs  con¬ 
temporains  publiés  avec  une  introduction  par  M.  Fr.  Funck-Brentano, 
170  p.  ;  —  T.  VI,  Souvenirs  de  madame  de  Caylus,  publiés  avec  une 
introduction  par  M.  le  comte  d’Haussonville,  de  l'Académie  française. 


J. a  Revue  des  éludes  historiques  est  en  retard  pour  rendre  compte  des 
volumes  publiés  dans  la  précieuse  collection  de  Mémoires  el  Souvenirs 
dirigée  par  notre  confrère,  M.  Fr.  Funck-Brentano.  Elle  a  une  excuse. 
Depuis  que  le  premier  de  ces  livres  a  paru,  cinq  autres  se  sont  succédé  en 
librairie  :  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  l’activité  dévorante  du  directeur 
et  de  l’éditeur  met  à  la  disposition  des  amateurs  tant  de  témoignages  im¬ 
portants  d’une  époque  passionnante  qui  essouffle  les  critiques.  Il  leur 
est  difficile  de  suivre  aussi  vite  qu’il  le  faudrait,  dans  leur  course  verti¬ 
gineuse,  ces  charmants  fascicules  lancés  coup  sur  coup.  Sur  chacun  d'eux 
on  aimerait  pourtant  à  s'attarder,  parce  que  tous  joignent  à  la  valeur  du 
fond  un  grand  attrait  de  forme.  Les  illustrations,  choisies  avec  tant  de  goût 
et  d'à-propos  dans  les  documents  du  temps,  y  sont  aussi  nombreuses  que 
variées  :  il  faut  l’érudition  et  le  goût  de  M.  Fr.  Funck-Brentano  pour  suffire 
à  la  lâche  que  lui-même  s'est  imposée  de  pourvoir  ainsi  de  tant  d'images, 
souvent  inédites,  des  volumes  dus  à  des  auteurs  très  différents  mais  qui 
parlent  ordinairement  du  même  temps  et  des  mêmes  événements. 
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(  T.  II).  Si  M.  le  marquis  de  Ségur,  qui  vient  d’écrire  un  beau 
livre  de  plus  sur  le  déclin  de  la  Monarchie,  n'avait  pas  consenti  à  se 
charger  de  présenter  au  public  l’auteur  des  Souvenirs  et  anecdotes  de  son 
illustre  aïeul,  nul  n’aurait  osé  le  faire,  sans  doute.  Et  cela  nous  eût  privé 
d'une  étude  qui  est  plus  «  qu'une  modeste  esquisse  »,  comme  le  dit  le  mar¬ 
quis  de  Ségur.  C’est  bel  et  bien  un  portrait  magistral  et  une  étude  biogra¬ 
phique  complète  qui  précèdent  les  mémoires  pleins  de  renseignements 
inédits  et  de  jugements  piquants  sur  son  temps,  hommeset  choses,  de  ce 
grand  seigneur  «  né  à  la  veille  de  la  guerre  de  Sept  ans  et  mort  au  len¬ 
demain  de  la  révolution  de  Juillet  ».  Le  comte  Louis-Philippe  de  Ségur 
fut  «  tour  à  tour  colonel  et  diplomate  sous  l’ancienne  monarchie,  ambas¬ 
sadeur  extraordinaire  sous  la  Révolution,  conseiller  d'Etat  sous  le  Con¬ 
sulat,  sénateur  et  grand  maître  des  cérémonies  sous  l'Empire,  pair  de 
France  sous  la  Restauration,  entre  temps  voyageur,  poète,  historien, 
dramaturge  et  membre  de  l'Académie  ».  11  vécut  «  dans  l’intimité  familière 
de  Louis  XV,  de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette,  de  Washington,  du 
grand  Frédéric,  de  Catherine  II  et  de  Napoléon,  sans  compter  tous  les 
satellites  gravitant  autour  de  ces  astres  ». 

Et  il  fallait  bien  que  l’illustre  descendant  de  ce  personnage  si  divers 
nous  contât  sa  vie,  puisque,  les  mémoires  de  son  aïeul  s’arrêtant  au 
beau  milieu  de  sa  carrière,  la  deuxième  partie  de  son  existence, 
aussi  curieuse  que  l’autre,  serait,  sans  lui,  absolument  ignorée.  On 
déplore  l’inachèvement  de  ce  précieux  ouvrage»  On  voudrait  connaître 
les  réflexions  d’un  pareil  témoin  sur  la  Révolution,  à  l'aurore  de 
laquelle  se  termine  le  livre.  On  sent  qu’on  n’eût  pas  pris  moins  de 
plaisir  et  d’intérêt  à  entendre  ce  narrateur  vivant  et  pittoresque  con¬ 
ter  les  journées  célèbres  de  cette  époque  qu’on  en  éprouve  à  lire  son 
récit  de  celle  qui  précède  et  ses  belles  pages  sur  la  campagne  d'Amérique, 
sur  son  séjour  à  Sl-Domingue,  enfin  sur  sa  carrière  d'ambassadeur  en 
Russie.  Tout,  sans  exception,  est  à  lire  en  ce  volume,  mais  la  deuxième 
partie  me  semble  plus  piquante  et  neuve  que  le  reste.  Four  ne  citer  qu'un 
passage,  entre  cent,  je  recommande  aux  diplomates  décadents  de  nos  jours 
qui  entrent,  grâce  à  la  politique,  dans  les  chancelleries  comme  dans  une 
administration  quelconque,  la  belle  leçon  de  politique  étrangère  donnée 
par  le  comte  d'Aranda  au  jeune  Ségur,  à  la  veille  de  son  départ  pour 
S^Pétersbourg.  Il  y  a  des  mémoires  qui  ne  sont  bons  qu’à  récréer  un 
moment  ;  ceux-ci  sont  aussi  utiles  à  connaître  qu'agréables  à  lire. 

(T.  III).  Ce  sera,  je  l’ai  déjà  dit,  un  des  principaux  mérites  deM.  Funck 
Brentano  d’avoir  fait  présenter  au  public  chacun  des  volumes  de  sa 
collection  par  l’homme  le  plus  qualifié  pour  cette  œuvre.  Dites  encore  si 
tout  autre  écrivain  d'art  que  M.  Pierre  de  Nolhac  eût  pu,  aussi  bien  que 
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l'éminent  et  aimable  conservateur  du  Musée  de  Versailles,  écrire  une  in¬ 
troduction  aux  Souvenirs  de  Madame  Vigée  Le  Brun?  Seul  l'historien  de 
Marie-Antoinette  et  de  la  Cour  de  Louis  XVI  pouvait  aussi  bien  parler  de 
la  grande  artiste  qui  fut  la  portraitiste  préférée  de  l’infortunée  reine  et 
raconta  «  d’un  pinceau  délicat  les  grâces  incomparables  de  la  société  fran- 
çaiseà  son  déclin  »,  avant  dedevenir,  chassée  de  France  par  la  Révolution, 
«  le  peintre  à  la  mode  dans  toute  l'aristocratie  de  l'Europe  ».  Seul  il  pou¬ 
vait  apprécier,  comme  ils  méritent  de  l’ètre  ces  souvenirs  si  heureuse¬ 
ment  réimprimés  et  si  joliment  illustrés  ici,  «  qui  nous  conservé,  suivant 
son  expression,  une  foule  d'anecdotes,  de  portraits  et  de  détails  de  mœurs 
qu’on  ne  rencontre  point  ailleurs  et  qui  ont  donné  à  ce  livre  sans  pré¬ 
tention  une  juste  renommée.  »  M.  de  Nolhac  continue,  en  termes  non 
moins  justes  que  les  précédents  :  «  L’artiste  s’est  trouvée  mêlée, 
pendant  sa  longue  vie,  aux  sociétés  de  l’intérêt  le  plus  divers;  elle  a  été 
introduite,  par  son  métier  même,  et  retenue  pour  ses  qualités  personnelles 
dans  l'intimité  d  hommes  et  de  femmes  remarquables  ;  elle  a  assisté  à  des 
événements  importants  et  qui  ont  détruit  tout  un  monde  sous  ses  yeux. 
Partout  elle  a  su  écouter  et  observer,  à  sa  façon  sans  doute  et  bien  super¬ 
ficiellement,  mais  autant  que  peut  le  faire  une  femme  que  n’a  point  dressée 
la  politique  ou  l'intrigue.  »  M.  de  Nolhac  démontre  facilement  que  les 
mémoires  de  Mme  V;gée  Le  Brun  ne  sont  pas  entièrement  son  œuvre. 
Quanta  leur  qualité  historique  moindre  que  leur  agrément,  il  la  réduit  à 
sa  valeur  exacte  en  en  signalant  la  partialité  et  la  passion  dans  les  récits 
et  les  jugements.  Cedéfaut  les  entache,  comme  toute  œuvre  de  femme.  11 
faut  reconnaître  que,  par  contre,  «  pour  la  couleur  générale  des  événe¬ 
ments,  pour  l’idée  qu'on  doit  se  faire  des  habitudes  d'un  temps,  des 
usages  et  des  goûts  qui  réglaient  les  rapports  sociaux,  ces  modestes 
mémoires  féminins  sont  vraiment  précieux  et  véridiques  ».  C’est 
Muw  Vigée  Le  Brun  qui  a  écrit  ce  mot  si  juste  et  si  souvent  cité  à  propos 
de  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  :  «  Les  femmes  régnaient  alors,  la  Révo¬ 
lution  les  a  détrônées  ».  Mu"’  Vigée-Lebrun  a  fait  de  la  Cour  qu'elle 
connut  si  bien  «  une  peinture  optimiste  mais  sincère  ». 

Son  récit  original  ne  contient  pas  de  portraits.  Elle  les  a  mis  à  la  suite, 
comme  en  appendice  et  ils  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  instructive,  ni 
la  moins  piquante  de  son  œuvre.  Celle-ci  se  présente  sous  plusieurs  formes, 
suivant  les  éditions.  C’est  le  texte  de  1835  qu'édite  M.  de  ISolHac  ; 
il  est  rédigé  sous  forme  de  lettres  adressées  à  la  princesse  Kourakine. 
M.  de  Nolh  ac  l’a  amélioré  en  le  soulageant  de  formules  et  de  notes  inu¬ 
tiles,  et  s'est  dispensé  d’y  joindre  une  annotation  qui  eût  entraîné  trop 
loin  et  qui  eût  olfert,  en  somme,  peu  d’utilité  :  édition  sobre  et  agréable 
du  livre  de  souvenirs  écrit  par  une  artiste  qui  avait  34  ans  en  1789  et 
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80  ans  quand  elle  racontait  sa  jeunesse  :  telle  est  l’œuvre  de  M.  de  Nolhac. 

[T.  IV).  Contrairement  au  livre  précédent,  les  Souvenirs  de  Gaspard 
Schumacher  sont  absolument  inédits.  Comme  ils  contiennent  le  journal 
d’un  soldai  de  l'Empire,  on  se  demande  d’abord  s’ils  peuvent  être  intéres¬ 
sants  après  tant  d'autres  de  même  nature  et  relatifs  au  même  temps  et 
aux  mêmes  événements.  Eh  bien  oui,  et  \1.  d'Hugues,  qui  le  metau  jour, 
n’exagère  nullement,  dans  son  introduction  très  sobre  mais  très  com¬ 
plète  et  très  engageante,  en  nous  disant  que  ce  document  «  ne  laisse  pas 
que  d’offrir  un  assez  vif  intérêt  ». 

Gaspard  Schumacher,  suisse  engagé  en  1807  au  service  de  l'empereur, 
n'est  pas  le  grognard  fanatique,  devenu  pire  que  clasasiquc,  banal.  C'est 
un  mercenaire  «  sage,  prudent,  scrupuleux  et  brave  »,  qui  fait  la  guerre 
avec  conscience,  mais  non  par  entraînement.  Ce  caractère  assure  déjà  à 
ses  mémoires  des  qualités  d’impartialité,  voire  de  froideur,  qu’on  trouve 
rarement  dans  ce  genre  d’écrits.  Schumacher  sert  aussi  loyalement  la 
Restauration  que  Napoléon  :  il  faut  dire  qu’il  est  suisse,  non  français, 
et  tient  à  sa  nationalité.  M.  d'Hugues  consacre  un  passage  très  intéres¬ 
sant  de  son  introduction  à  montrer  le  particularisme  des  Suisses  toujours 
uni,  chez  eux,  à  la  religion  du  serment  militaire. 

Les  mémoires  de  Schumacher  sont  inégaux,  comme  le  dit  leur  habile 
et  élégant  traducteur.  Ils  concernent  les  campagnes  de  Suisse,  d’Espagne, 
de  Russie  et  de  France,  mais  surtout  la  deuxième  et  la  troisième.  C'est  la 


campagne  d’Espagne  qui  fournit  ses  pages  les  meilleures  à  l’officier  suisse. 
L'affaire  de  tiaylen  y  est  contée  de  manière  à  retenir  l'attention  et  aussi  à 
aider  à  se  faire  une  opinion  sur  la  capitulation  de  Dupont  à  Bavlen,  que 
Napoléon  aurait  dû  reconnaître,  suivant  certains  auteurs  récents,  comme 
due  autant  à  ses  fautes  propres  qu’à  celles  de  Dupont,  bon  manœuvrier. 
Sur  la  campagne  de  Russie,  il  a  de  beaux  passages,  par  exemple  sa  des¬ 
cription  de  la  bataille  de  Polotzk,  mais  il  est,  somme  toute,  très  inférieur 
au  profond  Ségur  et  au  captivant  sergent  Bourgogne,  un  maître  du  pitto¬ 
resque.  Schumacher  complète  ces  auteurs  parce  qu’il  relate  la  marche  de 
la  colonne  allant  àSl-Pétersbourg,  tandis  que  les  autres  content  les  gestes 
de  l’armée  de  Moscou.  S'il  n’a  pas  le  sens  descriptif  et  le  talent  brillant 
de  Coignet,  il  lui  est  supérieur  par  l'instruction  et  l’éducation  surtout,  il 
est  plus  froid  et  plus  précis.  La  sincérité,  voilà  sa  marque. 

Il  est,  à  tous  égards,  fort  heureux  que  M.  d'Hugues  ait  sauvé  de  l'oubli 
où  la  famille  de  Schumacher  l’avait  enseveli,  faute  desavoir  l'allemand. 


le  précieux  manuscrit  qui  ajoutera  une  source  utile  de  plus  à  l'histoire 
des  guerres  de  l'Empire,  bien  qu’écrit  par  un  esprit  étroit,  dupe  des 
déclamations  philosophiques  et  humanitaires  de  l’époque  où  l'on  vit  le 
plus  de  fous  furieux  et  d'assassins. 
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(T.  V).  Que  de  gens  citent  le  nom  de  Rétif  de  la  Bretonne  sans 
avoir  jamais  lu  une  seule  ligne  de  ses  innombrables  livres.  Sur  la  foi 
de  toutes  les  histoires  de  la  littérature  et  de  tous  les  dictionnaires,  on  s’en 
va  répétant  que  son  œuvre  est  un  fatras  effroyable  où  il  y  a  de  tout, 
excepté  du  bon,  et,  sauf  quelques  grivoiseries  ou  gaillardises  citées  çà  et 
là,  on  ne  connaît  rien  de  ce  fécond  auteur.  On  n’ose  aller  rechercher  dans 
cet  amas  de  pages  où  la  platitude  le  dispute  trop  souvent  à  la  bizarrerie 
les  excellents  morceaux  de  fond  et  de  forme  que  cet  esprit  excentrique  et 
très  inégal,  mais  parfois  profond,  y  a  semés  en  assez  grand  nombre. 

Ce  sera  le  mérite  de  l’érudit  et  avisé  directeur  de  la  Collection  de 
Mémoires  et  souvenirs  d'avoir  eu  la  patience  de  relire  en  entier  l’un  des 
ouvrages  les  plus  touffus  de  Rétif  de  la  Bretonne,  dont  on  ne  connais¬ 
sait  guère  que  les  pages  occupées  par  des  contes  plus  ou  moins  graveleux, 
et  de  remettre  à  la  portée  du  public,  en  les  expurgeant  de  tout  ce  qui  y 
était  aussi  inutile  qu'obscène,  ces  Nuits  révolutionnaires ,  devenues  ainsi 
l  une  des  sources  les  plus  curieuses,  les  plus  sûres  de  l’histoire  de  la  Révo¬ 
lution.  Grâce  à  un  travail  énorme  et  difficile,  qui  eût  rebuté  plus  d’un 
savant,  M.  Funck-Brentano  a  évité  à  ceux  qui  cherchent  le  tableau  de 
l’époque  terrible  dans  des  écrits  de  contemporains  de  recourir  à  une 
édition  à  peu  près  introuvable  parce  que  la  plupart  des  exemplaires  en 
ont  été  brûlés  sous  la  Terreur.  Il  a  mis  à  leur  disposition  une  relation 
pleine  de  vie  et  de  mouvement  émaillée  de  réflexions  et  de  jugements, 
qui,  en  exprimant  les  opinions  de  l’auteur,  aussi  variées  que  les  événe¬ 
ments,  font  mieux  connaître  que  la  plus  pénétrante  étude  d'historien 
l’opinion  des  contemporains  dans  toutes  les  phases  qu'elle  a  traversées. 

Il  est  impossible  de  citer  aucun  autre  livre  qui  donne  mieux  et  plus 
complètement  la  physionomie  de  la  rue  à  tous  les  moments  de  la  drama¬ 
tique  période.  Et  comme,  avec  sa  science  et  son  goût  habituels,  M.  Funck- 
Brentano  a  choisi  dans  les  collections  où  il  lui  est  loisible  de  puiser  des 
illustrations  émanant  presque  toutes  de  crayons  jacobins,  le  livre  qu'il 
nous  offre  pourrait  s'appeler  :  la  Révolution  racontée  et  illustrée  par  des 
révolutionnaires.  Pour  la  Terreur,  c'est  particulièrement  saisissant  :  textes 
et  images  s'accordent  pour  donner  le  tableau  le  plus  exact  et  le  plus 
attachant  de  Paris  sous  le  règne  de  la  guillotine. 

Le  singulier  personnage  que  fut  Rétif  est  magistralement  étudié  dans 
l'introduction  de  M.  Funck-Brentano,  comme  l'intérêt  historique  des 
Nuits  révolutionnaires  (jadis  Nuits  de  Paris)  y  est  excellemment  mis  en 
relief.  Quel  collectiviste  d’aujourd’hui  se  doute  qu'il  eut  pour  premier 
ancêtre  Rétif  et  qu'avant  Babeuf,  le  noctambule  Monsieur  Nicolas  fut  un 
protagoniste  brillant  du  socialisme  et  surtout  du  communisme  ?  Vingt 
citations  de  ses  livres  le  démontrent  pourtant. 
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Cet  utopiste  paraît  d’ailleurs  aussi  sincère  dans  ses  opinions,  sociales 
ou  politiques,  si  diverses  que  soient  ces  dernières,  que  dans  ses  récits. 
Cette  sincérité  qu'il  met  partout  ajoute  un  grand  prix  aux  descriptions 
et  aux  récits  qu’il  fait  avec  tant  de  vigueur  et  de  couleur.  Racontés  par 
sa  plume  tels  qu'il  les  a  vus,  les  principaux  événements  de  la  Révolution, 
depuis  la  prise  de  la  Bastille  jusqu'à  l'exécution  de  Marie-Antoinette, 
sont  plus  émouvants  que  dans  la  plupart  des  autres  récits  contemporains. 

Ses  portraits  de  personnages,  accompagnés  de  jugements  lapidaires, 
sont  tracés  de  main  de  maître.  On  y  trouve  souvent  une  modération  à 
l’égard  d’adversaires  qui  étonne  chez  un  homme  qui,  de  girondin,  devint  si 
facilement  et  resta  terroriste,  partisan  déterminé  de  la  doctrine  du 
Comité  de  salut  public  dont  il  approuvait  l’esprit  alors  même  qu’il  désap¬ 
prouvait  certains  actes.  Nulle  part,  l’idée  jacobine  n’est  mieux  exprimée 
que  dans  les  ouvrages  de  Rétif.  Et  l’on  comprend,  après  avoir  lu  les 
Nuits  révolutionnaires ,  que  M.  Funck-Brenlano,  qui  a  si  heureusement 
ressuscité  ce  livre,  ou  pour  mieux  dire  l’a  recréé,  le  juge  comme  Gœthe 
jugeait  celui  de  Monsieur  Nicolas  qui  lui  fait  suite  «  à  un  prix  inesti¬ 
mable  ». 

(T.  VI).  Avec  le  sixième  volume,  nous  remontons  le  cours  des  âges  :  de 
la  Révolution,  nous  faisons  un  saut  en  arrière  jusqu’à  Louis  XIV.  Ce 
n’est  pas  sans  plaisir  d'ailleurs.  Moins  tragique  que  l'autre  mais  grande, 
cette  époque  est  pleine  d'attraits  pour  les  amis  du  passé.  Mais  quoi,  dira- 
t-on  ?  Encore  une  édition  des  Souvenirs  de  Madame  de  Caylus,  après 
qu’il  en  a  tant  paru  déjà  et  que  la  première  de  toutes  est  due  à  Voltaire  ? 
N’oubliez  pas  que,  cette  fois,  l'éditeur  du  livre  de  la  nièce  de  Madame  de 
Maintenon  est  M.  le  comte  d’Haussonville. 


La  préface  que  le  délicat  académicien  a  placée  en  tète  du  volume  est 
un  régal.  La  vie  de  Madame  de  Caylus  y  est  racontée  de  façon  à  rendre 
jaloux  M.  Jules  Lemaître  lui-méme,  l'homme  qui  parle  le  mieux  des 
écrivains  disparus,  surtout  lorsqu'ils  appartiennent  au  grand  siècle.  Il  y  a 
dans  ce  superbe  morceau  de  littérature  un  grand  nombre  de  détails  iné¬ 
dits  et  infiniment  curieux,  non  seulement  sur  Madame  de  Caylus,  mais 
sur  sa  tante  et  sur  divers  grands  personnages  de  la  cour  comme  les  Ville- 
roy,  les  Dangeau  et  d’autres. 

M.  d’Haussonville  s'est  abstenu  d’apprécier  l'œuvre  de  la  femme  dont 


il  écrit  une  si  nouvelle  et  si  complète  biographie;  il  a  laissé  ce  soin  à 


Voltaire  dont  il  reproduit  la  courte  préface,  en  tête  du  texte  des  Souve 


nirs.  Inutile  de  dire  qu’il  suffit  de  lire  ensuite  ces  curieux  Souvenirs  pour 
reconnaître  avec  le  grand  écrivain  qu'ils  sont  l'ouvrage  le  plus  capable  de 
faire  «connaître  l’intérieur  de  la  cour  de  Louis  XIV  »,  que  la  simplicité 


de  leur  style  ne  leur  enlève  aucun  intérêt,  et  que  les  menus  détails  qu'ils 
contiennent  jettent  souvent  de  la  lumière  sur  les  grands  événements  du 
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grand  règne.  Quel  plus  bel  éloge  faire  des  Souvenirs  que  d’en  dire,  comme 
Voltaire  :  «  Tout  ce  que  raconte  M"'0  la  Marquise  de  Caylus  est  vrai  »? 

J.  ClIAVANOX. 


Mémoires  du  Commandant  Persat  (1806-1844),  publiés  avec  une  introduc¬ 
tion  et  des  notes  par  Gustave  Schlumbergkr.  —  Paris,  Plon,  1910;  in-8 

de  xxxn-368  p. 

Parmi  les  personnages  militaires  silhouettés  dans  les  intéressants  Sou¬ 
venirs  du  général  du  Barail,  deux  officiers  de  l’ancienne  armée  d’Afrique 
attirent  particulièrement  l’attention  par  les  aventures  étranges  dont  leur 
jeunesse  paraît  avoir  été  traversée.  Les  quelques  lignes  qui  leur  sont 
consacrées  intriguent  le  lecteur  qui  se  prend  à  regretter  de  n’avoir  que  de 
trop  courts  aperçus  sur  des  existences  qui  semblent  étrangement  mouve¬ 
mentées.  L’un  est  le  capitaine  Mesmer,  transfuge  de  Saint-Cyr,  surnommé 
par  ses  camarades  Ben  Matou,  fils  du  Schah,  parce  que,  renvoyé  de 
l'Ecole  Militaire  à  la  suite  d’une  rébellion,  il  avait  accepté,  par  amour 
des  aventures,  la  mission  d’organiser  l’artillerie  persane  ;  l’autre  est  le 
commandant  Persat,  ancien  officier  des  armées  impériales  dont  M.  Gustave 
Schlumberger,  l’érudit  membre  de  l’Institut,  nous  donne  aujourd'hui  les 
très  curieux  Mémoires.  Dans  les  quelques  pages  qui  servent  d’introduction 
au  volume,  nous  apprenons  que  le  manuscrit  présenté  au  public  est  deve¬ 
nu  tout  récemment  la  propriété  du  prince  de  la  Moskowa,  qui,  en  pieux 
héritier  de  la  mémoire  de  son  illustre  aïeul,  recherche,  avec  un  soin 
jaloux,  les  documents  rappelant  l’épopée  à  laquelle  il  doit  son  grand  nom 

Né  à  Ennezat  (Puy-de-Dôme)  en  1788,  Maurice  Persat  était  le  troi¬ 
sième  d'une  famille  de  di<  enfants  :  l’un  d’eux,  Victor,  a  acquis  une  noto¬ 
riété  particulière,  car  il  fut  un  des  nombreux  faux  dauphinsqui  surgirent 
pendant  la  Restauration  ;  un  autre  frère  fut  tué  à  Essling.  Quant  au  père 
de  notre  héros,  il  était  lui-même  d’une  nature  aventureuse  et  nomade, 
car,  simple  ouvrier,  il  avait  poussé  son  tour  de  France  jusqu’aux  An¬ 
tilles,  puis  à  Port-au-Prince  :  il  était  revenu  au  pays  rapportant  de  ses 
lointains  voyages  une  assez  belle  aisance  :  il  léguait,  en  outre,  à  ses 
enfants  le  goût  des  aventures.  Dès  lors,  on  ne  s'étonnera  pas  que  Maurice 
Persat,  bercé  tout  jeune  par  les  récits  de  la  guerre  de  l'Indépendance  et 
les  hauts  faits  de  Balayette,  devint  lui-même  un  champion  de  toute  cause 
combattant  pour  la  liberté. 

11  débute  en  1806  aux  vélites,  grenadiers  à  cheval  de  la  Garde  impé¬ 
riale,  et  prend  part  à  toutes  les  campagnes  de  l'Empire  jusqu'à  Waterloo. 
Mais  là  n'est  pas  le  sujet  de  son  manuscrit,  car  il  ne  parle  que  très  briè- 
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vement  de  ses  campagnes,  voire  même  de  ses  prouesses  de  remarquable 
cavalier  et  de  sabreur  émérite.  Son  récit  ne  commence  vraiment  qu’à  la 
chute  de  l'Empire,  mais  alors  que  d’aventures,  plus  extraordinaires  les 
unes  que  les  autres!  Placé  en  demi-solde  au  retour  des  Bourbons,  Persat 
sent  bien  que  son  inaltérable  dévouement  à  la  cause  impériale  le  mettra 
en  butte  aux  tracasseries  du  gouvernement  de  la  Restauration  :  la  vie 
lamentable  du  demi-solde  l’épouvante  à  juste  titre.  Il  cherche  alors  toutes 
les  occasions  de  dépenser  son  activité  vraiment  prodigieuse;  sa  nature 
généreuse  et  ardente  le  pousse  invinciblement  à  courir  partout  où  des 
opprimés  combattent  pour  la  liberté.  Tout  d'abord,  réunissant  à  la  hâte 
quelques  ressources,  il  s’embarque  en  1816  pour  l’Amérique,  poussé  peut- 
être,  comme  tant  d’autres  soldats  de  l’Empire,  parla  chimérique  et  folle 
espérance  d'arracher  Napoléon  au  rocher  perdu  de  Sainte-Hélène.  Bien 
accueilli  à  New- York  par  le  roi  Joseph,  toujours  heureux  d’être  utile 
aux  soldats  de  la  Grande  Armée,  il  ne  tarde  pas  à  apprendre  delà  bouche 
même  du  frère  de  l’Empereur  que  le  vœu  qui  lui  est  cher  est  irréalisable. 
C’est  alors  qu’il  offre  ses  services  à  Bolivar  qui  luttait  contre  l’Espagne 
pour  l’indépendance  du  Vénézuela.  Hélas,  il  constate  bientôt  que  les 
Vénézuéliens  ne  valent  guère  mieux  que  les  hlspagnols.  Désabusé,  mais  non 
découragé,  il  rentre  en  France  en  passant  par  la  Martinique.  Son  arrivée 
au  Havre  fut  bientôt  signalée  au  gouvernement  de  Louis  XVTII  :  il  était 
coté  comme  un  agitateur  dangereux.  Compromis  à  Paris  dans  les  journées 
d'émeutes  de  1820  où  il  avait  vu  tomber  à  son  côté,  devant  le  Palais  Bour¬ 
bon,  le  jeune  étudiant  en  droit  Lallemand,  et  sachant  qu'il  allait  être 
l’objet  de  poursuites  judiciaires,  il  court  s’enrôler  à  Naples  dans  les 
troupes  révolutionnaires  du  général  Pépé,  mais,  à  la  suite  du  triomphe 
des  Autrichiens,  il  revient  de  nouveau  en  cachette  à  Paris.  Au  bout  de 
quelques  jours,  ne  s’y  sentant  pas  en  sûreté,  il  franchit  le  détroit  et 
apprend  à  Londres  la  mort  de  l'Empereur.  Consterné  par  cette  nouvelle 
qui  est  l’effondrement  de  toutes  ses  espérances,  il  embrasse  avec  enthou¬ 
siasme  la  cause  des  Grecs  contre  les  Turcs,  espérant  ainsi  trouver  un 
dérivatif  à  la  douleur  qu'il  ressent  de  la  perte  du  grand  captif.  Avec 
quelques  Philhellènes,  Persat  s’embarque  pour  Hydra,  mais  hélas,  là  encore 
son  esprit  si  prompt  à  s'illusionner  lui  fait  voir  bien  vite  que  les  opprimés 
ne  sont  pas  plus  intéressants  que  les  oppresseurs.  Ecœuré  par  les  horribles 
massacres  de  Tripolitzaet  la  férocité  de  certains  chefs  grecs,  il  abandonne 
la  partie.  Mais  il  ne  revenait  pas  seul,  il  ramenait  avec  lui  à  Marseille 
une  jeune  Turque  qu'il  avait  à  grand  peinc  arrachée  au  massacre;  cette 
enfant  devait  plus  tard  devenir  sa  femme.  Traqué  de  nouveau  par  la 
police  pour  avoir  accepté  sans  autorisation  du  Roi  du  service  à  l’étranger, 
il  confie  sa  protégée  à  la  baronne  de  Damas  qui  veut  bien  se  charger  de 
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son  éducation,  et  part  pour  la  frontière  espagnole.  Les  libéraux  de  la 
Péninsule  combattaient  alors  contre  l’impopulaire  Ferdinand  Vil,  sou¬ 
tenu  par  Louis  XVIII.  Dans  son  amour  immodéré  du  libéralisme,  notre 
héros  n’hésite  malheureusement  pas  à  s’enrôler,  à  Barcelone,  dans  un 
groupe  d’anciens  soldats  de  l'Empire  et  de  républicains  français  qui  vont 
combattre  l'armée  du  duc  d’Angoulême.  C'est  au  milieu  d’eux  que  Persat 
se  lie  avec  le  brillant  Armand  Carrel  qui,  dorénavant,  va  remplacer  dans 
son  cœur  l'image  du  grand  Empereur.  Au  combat  de  Mataro,  Carrel  et 
lui  sont  à  deux  doigts  d'être  faits  prisonniers  par  les  soldats  du  général 
Curial.  Au  prix  d’incroyables  aventures,  ils  parviennent  à  s’échapper. 
En  1824,  on  retrouve  Persat  en  Amérique  et,  nouveau  trappeur,  il 
gagne  à  pied  la  Louisiane.  Chemin  faisant,  il  rencontre  les  premiers 
Mormons  dont  les  mœurs  idylliques  lui  paraissent  charmantes  pendant 
quelques  jours.  On  le  voit  ensuite  se  joindre  à  une  troupe  de  fli¬ 
bustiers  avec  la  vague  espérance  d'essayer  du  commerce  ;  il  va  ainsi 
jusqu’au  Texas,  mais  le  commerce  ne  réussitpas  ;  pierre  qui  roule  n'amasse 
pas  mousse,  ses  maigres  ressources  sont  épuisées,  il  rentre  en  France  en 
1827.  L'oubli  s'était  fait  peu  à  peu  sur  ce  grand  déséquilibré  qui  n'était 
guère  dangereux  en  réalité  pour  la  sécurité  de  l’Etat.  Des  amis,  anciens 
officiers  de  l'Empire,  s’intéressent  à  sa  vie  mouvementée;  l'indulgence  lui 
fut  acqiiise  et  le  Ministre  de  la  Guerre  l'autorisa  à  prendre  part  en  qua¬ 
lité  de  volontaire  à  l'expédition  de  Morée.  1830  allait  enfin  voir  la  réa¬ 
lisation  de  son  rêve:  Persat  est  réintégré  dans  l’armée.  Il  assiste  à  la  prise 
d’Alger,  où  il  combat  avec  sa  furie  habituelle.  La  chute  des  Bourbons  le 
trouve  adjudant  de  place  à  Bône  mais,  fatigué  de  ce  poste  de  vétéran,  il 
obtient  une  place  de  lieutenant  dans  un  régiment  de  légère,  puis  il  est 
nommé  capitaine  au  14°  régiment  de  chasseurs.  On  pourrait  alors  croire 
que  notre  héros  va  enfin  jouir  d'une  vie  plus  calme,  d'autant  plus  qu’il 
avait  épousé  en  1830,  à  Bordeaux,  la  jeune  turque,  sa  protégée  sauvée  à 
grand’peine  des  massacres  de  Tripolitza.  Il  n'en  est  rien.  Persat  demande 
bientôt  à  être  attaché  à  la  brigade  d’occupation  de  Morée  dans  le  but, 
d’ailleurs  très  compréhensible,  de  revendiquer  les  biens  de  sa  femme  en 
Grèce.  Ce  voyage  devait  lui  être  funeste  :  il  perd,  à  Modon,  dont  il  était 
commandant  de  place,  successivement  sa  femme  et  ses  deux  enfants,  en¬ 
levés  par  la  phtisie.  Dès  lors,  son  moral  est  atteint,  son  caractère  s'aigrit, 
il  est  oblige  de  renoncer  à  ses  fonctions.  Replacé  à  Bône  comme  adjudant 
de  place,  il  est  admis,  contre  son  gré,  à  la  solde  de  réforme  en  1834.  Exas¬ 
péré  par  cette  mesure  qu'il  considère  comme  une  injustice,  il  revient 
à  Paris  où  il  retrouve  l’homme  qui,  pour  lui,  est  tout  :  Armand  Carrel. 
Par  sa  protection,  il  entre  au  National  avec  le  litre  de  gérant.  Dévoué 
corps  et  âme  au  brillant  publiciste,  Persat  nous  raconte,  en  termes  émus. 
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le  duel  tragique  de  son  ami  avec  Émile  de  Girardin  dont  il  fut  témoin. 
«O  bon  et  loyal  Armand  Carrel,  écrit-il,  ta  mémoire  me  suivra  partout, 
et,  comme  celle  de  l’Empereur,  elle  sera  ma  boussole  politique  ». 

Son  titre  de  gérant  au  National  lui  valut  à  la  suite  d’un  procès  politique 
trois  mois  de  prison  :  il  n’appartenait  plus  au  journal  quand  il  fut  invité 
à  purger  sa  peine.  A  ce  moment  même,  un  ami  du  prince  Louis  Napo¬ 
léon  venait  de  faire  appel  à  son  dévouement  bien  connu  pour  la  cause  im¬ 
périale.  11  se  disposait  à  rejoindre  le  prince  quand  il  apprit  que,  faute  par 
lui  de  se  constituer  prisonnier,  le  National  devrait  payer  une  amende 
considérable.  Le  vieux  soldat  n'hésita  pas,  il  avait  la  tcte  chaude,  mais  il 
était  d’une  loyauté  à  toute  épreuve.  Renonçant  à  son  voyage,  au  lieu  de 
prendre  la  diligence  pour  Nancy,  il  entra  à  Sainte-Pélagie.  A  sa  sortie  de 
prison,  le  calme  paraissait  s’être  fait  autour  de  l’idée  d’une  restauration 
bonapartiste,  il  pensa  à  terminer  ses  jours  dans  le  pays  où  reposaient  sa 
femme  et  ses  enfants.  Dernière  désillusion,  il  trouva  la  Grèce  livrée  à 
la  domination  bavaroise.  C’est  alors  qu'il  se  résout  à  revenir  au  village 
qui  l’a  vu  naître,  à  Ennezat  :  c’est  là  qu’il  meurt,  le  16  octobre  1858. 

Dans  son  introduction,  M.  Schlumberger campe  admirablement  la  figure 
militaire  de  l’auteur  des  mémoires.  Véritable  tête  brûlée,  mais  avec  un 
grand  fond  de  franchise  et  de  bonté,  Persat  est  d'un  dévouement  absolu 
pour  ses  amis,  et  il  en  a  eu  beaucoup;  par  contre,  il  est  impitoyable  pour 
certaines  gens,  il  va  même  jusqu’à  la  haine  pour  quelques-uns  d’entre  eux. 
11  ne  pardonnera  jamais  à  Émile  de  Girardin  la  mort  d’Armand  Carrel. 
M.  Schlumberger  s'est  attaché,  en  outre,  à  préciser  et  à  vérifier  avec  un 
grand  soin  les  faits  avancés  par  Persat.  C'est  ainsi  qu'il  a  découvert  aux 
Archives  nationales  un  volumineux  dossier  de  police  le  concernant.  Dès 
lors,  on  s’explique  facilement  que  ce  malheureux  officier  qui  a  été  un  peu 
la  bête  noire  des  gouvernements  de  la  Restauration  et  de  Louis-Philippe 
ait  pu  avoir  sur  eux  et  sur  bien  des  personnalités  civiles  et  militaires  un 
jugement  sévère  et  souvent  injuste.  M.  Schlumberger  nous  dit  aussi,  et 
cela  ne  nous  étonne  pas,  qu'il  a  dû,  pour  suivre  et  contrôler  son  héros, 
relire  à  nouveau  toute  l’histoire  politique  de  l’Europe  de  1815  à  1817,  les 
révolutions  des  colonies  de  l’Amérique  espagnole,  celles  de  l'Italie,  de 
l’Espagne,  la  guerre  de  l’indépendance  hellénique,  enfin  l'histoire  des 
États-Unis  d’Amérique.  Sans  ce  travail  dont  témoignent  de  copieuses  notes 
prises  aux  meilleures  sources,  la  lecture  de  ces  très  curieux  mémoires  im¬ 
poserait  au  lecteur  de  nombreuses  recherches  :  nous  devons  remercier 
M.  Schlumberger  de  nous  les  avoir  épargnées. 

Emile  Bernard. 
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Correspondance  du  duc  d’Aumale  et  de  Cuvillier-Fleury,  avec  introduction 
par  René  Vai.lery-Radot.  Tome  I  :  1840-1848.  —  Paris,.  Plon,  1910; 
in-8  de  xliv-432  p. 

Le  duc  d'Aumale  a  laissé  une  abondante  correspondance,  dont  un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires,  M.  H.  Limbourg,  a  pris  un  soin  pieux. 
Il  a  été  décidé  de  publier  d’abord  sa  correspondance  avec  son  ancien 
précepteur,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  1950  pièces;  le  présent  volume 
en  contient  166. 

Henri  d'Orléans,  duc  d’Aumale,  né  le  16  janvier  1822,  avait  eu  pour 
précepteur  Cuvillier-Fleury,  fils  d’un  officier  de  dragons  :  en  douze  ans 
le  maître  et  l'élève  avaient  pu  s’apprécier.  Leur  correspondance  est  sin¬ 
gulièrement  honorable  pour  l’un  et  pour  l’autre.  Elle  est  très  affectueuse; 
la  formule  :  Mon  cher  M .  Fleury  des  premières  lettres  devient  bien 
vite  :  Mon  cher  ami  :  Le  duc  d’Aumale  e9t  parrain  de  la  fille  unique  de 
Cuvillier-Fleury.  L’ancien  précepteur  ne  flatte  pas  le  prince;  il  lui 
rappelle  que  sa  naissance,  que  ses  dignités  qu’il  exerce  à  l'âge  où  les 
autres  obéissent  lui  créent  de  nouveaux  devoirs.  11  faut  se  faire  pardon¬ 
ner  d’être  prince,  disait  le  duc  d'Orléans.  «  Il  s’agit  d’un  prince,  dit  à 
son  tour  Cuvillier-Fleury  :  on  y  met  à  la  fois  plus  de  sollicitude  et  moins 
de  justice  (à  propos  d’un  petit  échec  éprouvé  en  Algérie).  »  La  confiante 
familiarité  du  prince  et  de  Cuvillier-Fleury  se  montre  assez  par  les  confi¬ 
dences  intimes  que  le  précepteur  rappelle  malicieusement  (16  février 
1843),  par  la  liberté  de  son  jugement  sur  les  frères  du  duc  d'Aumale.  Le 
prince,  en  revanche,  confie  à  Cuvillier-Fleury,  avant  tout  autre,  son  pro¬ 
jet  de  mariage  avec  la  fille  du  prince  de  Salerne. 

La  part  des  deux  correspondants  est  loin  d’être  égale  dans  ce 
volume.  Le  duc  d’Aumale  écrit  d’Algérie,  sous  la  tente,  de  courts  billets 
pleins  de  feu.  Cuvillier-Fleury,  que  sa  mauvaise  santé  retient  à  Paris,  à 
Chantilly  et  à  Neuilly,  écrit  longuement  au  prince  les  nouvelles  de  la 
capitale.  On  trouve  dans  cette  correspondance  trois  sujets  principaux  : 
les  questions  littéraires,  la  politique  intérieure  et  l’Algérie. 

Le  duc  d’Aumale  devait  sans  doute  à  son  précepteur  des  goûts  pour  la 
littérature  et  pour  l'histoire  qui,  dans  son  exil,  seront  la  consolation  de 
son  âge  mûr.  Même  Cuvillier-Fleury  eût  préféré  pour  son  élève  (et 
M.  Vallery-Radot  a  finement  noté  ce  trait)  la  gloire  littéraire  à  la  gloire 
militaire.  Le  duc  d’Aumale  dévore  Molière,  Y  Itinéraire  de  Paris  à  Jéru¬ 
salem ,  la  Conquête  de  V Angleterre  par  les  Normands ,  Jocelyn ,  et  sur¬ 
tout  Horace.  Cuvillier-Fleury,  prodigue  en  citations  latines,  qui  croit 
que  Louis  XIV  déjeunait  avec  Molière,  envoie  à  son  noble  correspondant 
les  nouvelles  littéraires,  il  lui  raconte  la  réception  académique  où  Alfred 
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de  V  igny  fut  si  mal  traité  par  M.  Molé  ;  il  lui  envoie  le  premier  numéro 
de  l'Illustration ,  les  Burgraves  (où  il  y  a  trois  vieillards  stupides,  selon 
un  plaisant,  ce  qui  est  un  progrès  sur  J/ernani  où  il  n'y  en  avait  qu’un), 
la  Lucrèce  de  Ponsard,  dont  il  n’est  pas  enthousiaste  mais  où  le  duc 
d’Aumale  trouve  un  certain  parfum  cornélien  qui  le  charme.  En  fait 
d'actualité,  Cuvillier-Fleury  a  assisté  à  l’inauguration  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Rouen  (mai  1843)  et  a  eu  une  peur  épouvantable  dans  les 
tunnels.  Les  Rouennais  attendent  mélancoliquement  qu'il  y  ait  eu  un 
accident,  pour  que  les  précautions  soient  mieux  prises  pour  la  sécurité 
des  voyageurs. 

Cuvillier-Fleury  proteste  même  contre  une  nomination  de  bibliothé¬ 
caire  faite  à  l'issu  du  prince  ;  il  voudrait  réserver  ces  places  auprès  des 
princes  à  des  hommes  de  lettres;  le  duc  d'Aumale  nomme  à  Chantilly 
Émile  Augier,  son  ancien  camarade  au  lycée  Henri  IV.  Le  poète  recon¬ 
naissant  lui  dédiera  son  premier  chef-d’œuvre,  l 'Aventurière. 

Celle  correspondance  embrasse  le  long  ministère  Guizot.  Tous  deux 
aiment  le  premier  ministre,  mais  tous  deux  regrettent  l'obstination  avec 
laquelle  Guizot,  qui  était  allé  à  Gand  en  1815,  voulut  faire  flétrir  par  la 
Chambre  les  manifestants  légitimistes  de  Londres.  Tous  deux  aiment 
l'L’niversité  dont  ils  sont  les  disciples  et  détestent  les  Jésuites  contre  les¬ 
quels  Michelet  et  Edgar  Quinet  écrivaient  alors;  le  trait  est  d'autant  plus 
curieux  que  le  duc  d’Aumale  se  déclare  franchement  catholique.  Si 
Cuvillier-Fleury  blâme  Montalembert  de  se  faire  le  défenseur  des  pré¬ 
tentions  de  Grégoire  VU,  le  duc  croit  les  prêtres  peu  aptes  à  former  des 
hommes  pratiques.  Cuvillier-Fleury  regrette  déjà  l’intrusion  des  parle¬ 
mentaires  dans  les  questions  administratives.  Pourquoi  cet  homme  pai¬ 
sible  va-t-il  se  présenter  à  la  députation  à  Guéret,  tout  en  se  disant  trop 
âgé  (il  avait  quarante-quatre  ans)  pour  prendre  une  part  utile  aux 
travaux  de  la  Chambre?  11  est  d'ailleurs  battu. 

La  correspondance  ne  donne  pas  beaucoup  de  détails  sur  l’Algérie  :  le 
jeune  vainqueur  de  la  Smala  est  modeste  et  ce  n’est  pas  par  lui  que 
l’on  apprend  ses  actes  de  courage  et  d’abnégation.  Il  sauve  le  colonel 
Espinasse  et  lui  prête  son  cheval  au  combat  de  Méchounech,  et  ce  n'est 
pas  le  seul  de  ses  exploits.  Il  était  parti  pour  l’Algérie  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  1  ;  il  y  restera,  sauf  quelques  intervalles,  jusqu'à  vingt-six  ans. 
Cuvillier-Fleury  n’aimait  pas  beaucoup  la  guerre. 

Dans  une  introduction,  où  l'esprit  le  dispute  à  l’émotion,  M.  Vallcry- 
Radot  a  étudié  lajeunesse  du ducd’Aumale  et  ses  relations  avec  son  précep- 

1.  Un  charmant  portrait,  par  Wintcrhaltcr,  le  représente  à  dix-neuf  ans  :  sa  figure 
est  douce  et  sympathique. 
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teur  antérieurement  à  leur  correspondance.  Étant  fiancé  à  Mademoiselle 
Thouvenel,  Cuvillier-Fleury  maudissait  l'Algérie  où  sa  charge  lui  ordon¬ 
nait  d’accompagner  le  prince;  il  semble  en  avoir  gardé  rancune  à  l’Al¬ 
gérie.  M.  Vallery-Radot  a  tracé  un  beau  tableau  de  ces  campagnes 
héroïques  où  fraternisèrent,  avec  le  duc  d'Aumale,  Louis  Veuillot, 
Cavaignac,  Bugeaud,  Kspinasse,  Saint-Arnaud,  Lamoricière,  appelés  à  des 
destinées  si  diverses,  réunis  alors  dans  le  service  et  l'amour  de  la  France. 

Le  duc  d’Aumale  avait  mérité  ses  grades  par  sa  vaillance.  11  retourne 
en  Algérie  comme  gouverneur  général  à  la  fin  de  1847;  peu  de  temps 
après,  Abd-el-Kader  se  rend,  et  le  prince  regrette  que  le  gouvernement 
n’ait  pas  cru  devoir  tenir  sa  parole  de  le  mettre  en  liberté.  La  révolu¬ 
tion  de  Février  éclate,  et  le  jeune  prince  doit  quitter  cette  terre  où  il 
s'est  illustré.  On  sait  avec  quelle  simplicité  il  s'acquitte  de  son  devoir. 
Mais,  à  vingt-six  ans,  laisser  derrière  soi  des  actions  dignes  d'envie, 
n’était-ce  pas  une  belle  part?  La  période  heureuse  de  la  vie  du  duc 
d'Aumale  est  terminée  ;  il  avait  cependant  déjà  eu  des  tristesses  : 
d’abord  la  mort  du  duc  d’Orléans,  son  frère  aîné;  il  avait  perdu  son 
second  fils  au  berceau,  il  devait  encore  perdre  les  autres  dans  l’adoles¬ 
cence  et  faire  de  la  France  son  héritière. 

Trop  peu  de  nos  contemporains  rappellent  les  services  que  la  Restau¬ 
ration  et  Louis-Philippe  ont  su  rendre  à  la  France.  Les  princes  d'Or¬ 
léans  ont  eu  des  amis  et  des  serviteurs  fidèles;,  ils  méritaient  cet  attache- 

« 

ment.  Partout  où  l'on  se  battait  pour  la  patrie,  ils  en  voulaient  leur 
part;  leur  mère  les  y  encourageait.  Dignes  d'estime  par  leurs  vertus 
privées,  par  leur  union  indissoluble,  ils  eussent  voulu  se  battre  sur  le 
Rhin;  cet  honneur  leur  fut  refusé,  mais  le  Maroc  et  l'Algérie  les  ont 
connus  les  vrais  fils  de  la  France. 

Paul  Deslandres. 


Baron  Marc  de  Vii.liers.  Histoire  des  clubs  de  femmes  et  des  légions 
d’amazones  (1793-1848-1871).  —  Paris,  Plon,  1910;  in-8°  de  4*22  p. 

Voici  un  livre  dont  je  ne  conseille  pas  la  lecture  aux  féministes,  s'ils 
tiennent  à  s'épargner  de  pénibles  moments.  A  voir,  en  effet,  ce  que  les 
femmes  ont  donné  quand  elles  ont  voulu  jouer  un  rôle  en  politique  et 
entrer  dans  l’action  populaire,  on  est  tenté  de  comprendre  la  sagesse 
des  orientaux  qui  les  relèguent  au  harem! 

Qu’il  s’agisse  des  «  Sociétés  fraternelles  »  du  début  de  la  Révolution, 
des  «  amazones  »  des  clubs  de  Paris  ou  de  la  province,  du  fameux  club 
surtout  des  «  citoyennes  révolutionnaires  »  ;  qu’un  demi-siècle  plus  tard 
il  soit  question  des  «  Vésuviennes  »  ou  de  ces  divers  clubs  éclos  pendant 
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l'orage  de  1848  avec  une  abondance  digne  des  «  grands  ancêtres  »  ;  que 
la  série  se  termine  enfin  par  les  «  amazones  »  de  la  Commune  et  par  ces 
clubs  féminins  dans  lesquels  se  recrutèrent  les  bandes  de  pétroleuses, 
d’un  bout  à  l’autre,  cet  ouvrage,  fortement  documenté,  est  rempli  de 
faits  qui  témoignent  de  l'imagination  délirante  de  certaines  femmes  plutôt 
qu'ils  ne  prouvent  leur  compréhension  exacte  des  réalités  de  la  vie  et  de 
leur  véritable  rôle  social. 

Sans  doute,  extrêmes  dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  elles  obéis¬ 
saient  à  un  sentiment  généreux,  ces  femmes  qui  demandaient  à  s'enrôler 
pour  aller  aux  frontières  combattre  «  les  armées  des  tyrans  »>.  Quelques- 
unes  poussaient  le  dévouement  jusqu'à  offrir  de  couper  leurs  cheveux,  de 
façon  à  ne  pas  perdre  «  un  temps  précieux  par  une  toilette  qui  ne  sert 
qu’à  fasciner  les  yeux  et  qui  devient  fort  inutile  à  des  citoyennes  dont  le 
but  est  d'être  invincibles  ».  D’autres,  des  jeunes  filles,  promettaient  de 
n’épouser  que  des  citoyens  ayant  combattu  aux  armées.  Et  même, 
employant  pour  assurer  la  victoire  la  méthode  préconisée,  selon  M. 
Donnay,  par  Lysistrata  pour  obtenir  la  paix,  des  femmes  juraient 
«  de  renoncer  aux  séductions  de  l’amour  jusqu’à  ce  que  leurs  concitoyens 
aient  remporté  les  lauriers  de  la  gloire  ». 

Mais,  malgré  cette  abnégation,  avaient-elles  le  sens  du  ridicule  en 
voulant  s'armer  comme  des  hommes  ou  en  proposant  de  prendre  des  arcs 
et  des  flèches  sur  les  fers  desquels  seraient  gravés  les  mots  :  «  Aux 
tyrans  leurs  esclaves?  »  Et  que  dire  de  leurs  réunions,  de  leurs  discours, 
de  leurs  déclamations  sans  fin  !  Dans  une  association,  n'allèrent-elles  pas 
jusqu’à  faire  voter  les  enfants  de  12  ans.  Dans  une  autre,  elles  écoutèrent 
gravement  le  discours  d’une  citoyenne  de  6  ans.  Sans  doute,  ces  bam¬ 
bines  avaient-elles,  suivant  l’expression  d'une  patriote,  «  sucé  un  lait 
incorruptible  que  [les  mères]  clarifient  à  cet  effet  avec  l’esprit  naturel  et 
agréable  de  la  liberté  ». 

On  juge  ce  que  devaient  être  ces  réunions  dans  lesquelles  péroraient 
ensemble  toutes  les  mégères  d'un  quartier,  car  toutes  les  associations 
n’avaient  pas,  comme  on  le  fit  prudemment  à  Lyon,  décidé  «  qu’il  n’y 
aura  qu’une  citoyenne  qui  parlera  à  la  fois  ».  Et,  non  contentes  de  se 
grouper  entre  femmes,  elles  ne  se  faisaient  pas  faute  d’assister  aux  réu¬ 
nions  des  sociétés  populaires,  aux  séances  de  la  Convention,  aux  procès 
du  tribunal  révolutionnaire,  au  départ  des  charrettes,  au  spectacle, 
délicat  et  toujours  plein  d'attraits  pour  elles,  de  la  guillotine.  A  Paris 
comme  en  province,  les  énergumènes  en  cotillon  ne  manquèrent  à  aucune 
des  manifestations  de  la  folie  révolutionnaire. 

Ce  qu’il  faut  dire  pour  la  défense  du  beau  sexe ,  c’est  précisément  que 
ces  femmes  ne  lui  appartenaient  pas!  C'étaient,  généralement,  il  y  eut 
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des  exceptions,  de  tristes  femelles,  ramassées  dans  la  boue  du  ruisseau 
et  dont  la  laideur  arrachait  à  un  amateur  ce  cri  du  cœur  :  «  Leur  vue 
seule  fait  horreur!...  Les  Jacobins  n'entendent  guère  leur  métier  d'avoir 
admis  des  femmes  aussi  laides  à  défendre  la  Révolution.  »  La  tradition 
s’est  conservée,  et  je  ne  crois  pas  que  Louise  Michel,  la  dernière  des 
amazones,  ait  jamais  songé  à  poser  les  Vénus. 

A  grouper  les  faits  curieux  qu'il  raconte,  M.  Marc  de  Villiers  a  dû 
s'amuser  prodigieusement  :  il  faut  lui  savoir  gré  de  n’avoir  pas  été 
égoïste  et  d’avoir  donné  son  plaisir  à  partager  au  lecteur.  Un  travail 
d’ensemble  sur  cette  question  est  chose  assez  nouvelle.  Celui-ci  est  inté¬ 
ressant  et  se  lit  facilement,  écrit  qu’il  est  dans  un  style  clair  et  simple. 

Ernest  d’Hauterive. 


Jules  Combarieu.  La  Musique  et  la  Magie.  Étude  sur  les  origines  populaires 
de  l’art  musical,  son  influence  et  sa  fonction  dans  les  Sociétés.  —  Paris, 
Picard,  1909;  in-8  de  n-374  p. 


Il  est  facile  de  résumer  en  quelques  mots  la  thèse  de  M.  Combarieu. 
L'art  profane  est  issu  de  l’art  religieux;  et  celui-ci  dérive  à  son  tour  de 
la  magie.  «  Il  ne  faut  pas,  écrit-il,  considérer  la  musique  comme  un  jeu 
supérieur,  sans  autre  objet  que  le  plaisir  de  dépenser  en  exercices 
agréables  un  superflu  d’activité.  Cette  idée  suppose  une  très  longue  évo¬ 
lution,  et  comme  un  affranchissement  de  la  vie  sociale.  L’homme  primitif 
est  obligé  de  songera  toute  autre  chose  que  l'agrément.  Nu  sur  la  terre 
hostile,  exposé  aux  forces  terribles  de  la  nature,  il  est  peu  préparé  à  la 
théorie  de  l’art  pour  l’art.  Pour  se  tirer  d’alîaire,  il  a  une  arme  offensive 
et  défensive  :  le  chant.  »  —  Les  mots  dont  nous  nous  servons  encore 
aujourd'hui  indiquent  eux-mêmes  celle  origine  :  le  verbe  «enchanter  »  a 
signifié  d’abord  l’action  très  spéciale  qu’on  exerçait,  par  le  chant,  sur  un 
objet  ou  sur  une  personne.  Ilincmar,  archevêque  de  Reims  au  ix®  siècle, 
parle  de  gens  qui  avaient  des  habits  «  enchantés  »,  c’est-à-dire  rendus 
invulnérables  par  l'effet  de  certaines  formules.  De  même,  le  mot  latin 
«  carmen  »,  avant  de  désigner  une  pièce  de  vers,  s'appliquait  aux  chants 
magiques  extraits  des  livres  sybillins  (  carmen  canere ,  chanter  un 
charme).  La  musique  était  comme  le  médium  à  l’aide  duquel  l’homme 
primitif  communiquait  avec  les  esprits  invisibles.  Chez  les  peuplades 
sauvages  d'Australie  et  d’Amérique,  on  trouve  des  chants  pour  appeler 
la  pluie,  pour  favoriser  la  naissance,  pour  provoquer  la  perte  d'une  per¬ 
sonne  et  faire  descendre  sur  elle  la  malédiction  des  esprits,  pour  opérer 
la  guérison  des  malades,  pour  assurer  la  victoire,  etc.,  etc.  Maints  usages. 
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dans  la  liturgie,  attestent,  à  notre  époque  même,  l’existence  de  pratiques 
assez  semblables  et  la  continuité  de  leur  tradition.  Le  «  Rorate  cccli 
desuper  »,  par  exemple,  et  le  «  Asperges  me,  domine,  hyssopo  »  consti¬ 
tuent,  dans  toute  la  force  du  terme,  des  chants  magiques.  Il  faut  en  dire 
autant  de  la  plupart  des  cantiques  du  psautier.  Et  d’ailleurs  «  le  Dieu 
auquel  ils  s’adressent  n'est-il  pas  un  Esprit  d’humeur  changeante  et  sus¬ 
ceptible,  dont  le  concours  ne  peut  se  gagner  que  par  certains  charmes 
déterminés  »  ?  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que  M.  Combarieu  ne 
manquera  pas  de  tirer  parti  de  la  légende  d’Orphée  et  de  celle  des  trom¬ 
pettes  de  Jéricho. 

Je  connais  peu  de  livres  aussi  divertissants  :  on  y  trouve  une  histoire  de 
la  Magie;  une  histoire  de  la  gamme  et  des  modes  musicaux;  le  répertoire 
le  plus  varié  d'anecdotes  sur  les  mœurs  des  sauvages  et  sur  les  religions 
primitives;  des  discussions  sur  les  textes  d’Aristote,  de  Platon,  de  Hegel 
et  de  Schopenhauer  ;  la  chanson  que  Jeanne  d’Albret  entonna,  paraît-il, 
au  moment  de  la  naissance  d'Henri  IV;  celle  qui,  chez  les  Zufiis,  accom¬ 
pagne  la  «  Grande  danse  de  la  pluie  »  ;  la  mélodie  «  Media  vita  »  qui 
assurait  la  mort  des  misérables  contre  qui  on  la  dirigeait  et  dont,  au 
xive  siècle,  le  Concile  de  Cologne  dut  interdire  l'exécution. 

Quant  à  lathèse  elle-même,  j’avoue  qu'elle  me  persuade  peu,  et  surtout 
qu'elle  me  laisse  très  indifférent.  Qu'il  ail  existé  toute  une  musique 
magique,  et  que  des  traces  nombreuses  en  subsistent,  soit  dans  le  culte, 
soit  dans  les  traditions  populaires,  je  l’accorde  volontiers.  Mais  faut-il 
pour  cela  édicter  que  toute  musique  prit  sa  source  unique  dans  la  magie, 
que  l'homme  primitif,  aussi  dénué  de  ressources  et  de  loisirs  qu’on  l’ima¬ 
gine,  ne  put  y  chercher  autre  chose  qu’une  arme  pour  le  combat  de  l’exis¬ 
tence,  que  toutes  ses  pensées,  tout  son  art,  se  rapportèrent  à  ce  but 
exclusif?  Qu’en  savons-nous?  et  quelle  hâte  de  généraliser!  La  démons¬ 
tration  en  serait-elle  faite,  qu'en  résulterait-il  relativement  à  la  musique? 
Suffit-il,  pour  savoir  ce  qu'elle  est,  d'en  rechercher  le  point  de  départ 
historique,  et  d'y  relier  tant  bien  que  mal,  par  une  continuité  de 
fait,  les  phénomènes  postérieurs  ?  En  quoi  la  connaissance  de  son  rôle 
magique  dans  les  premières  sociétés  peut-elle  nous  éclairer  sur  ses  carac¬ 
tères  essentiels  ?  Ne  s’est-elle  pas,  depuis  lors,  développée  loin  de  ses 
origines,  et  qu’a-t-elle  gardé  des  premiers  traits  où  jadis  son  visage  se 
manifesta  ?  De  ce  que  l'antique  sorcier  cherchait  à  reproduire,  dans  ses 
incantations,  le  bruit  du  tonnerre  afin  de  l’asservir  à  ses  volontés, 
devrons-nous  conclure  avec  M.  Combarieu,  que  la  loi  de  toute  musique 
est  celle  de  l’imitation,  et  que  Dieu  la  créa  afin  que  fussent  exprimés,  en 
une  langue  accessible  à  nos  esprits,  les  mystères  derniers  de  l’Univers? 
C'est  là  une  théorie  métaphysique  pleine  d'attrait,  d’une  admirable  poésie, 
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et  dont  ce  n'esi  pas  le  lieu  de  discuter  ici  la  valeur  :  mais  je  ne  vois  pas 
quel  secours  lui  peuvent  apporter  les  exemples  bariolés  qui  remplissent 
et  étaient  ce  livre  aimable  et  disert. 

Robert  Refoulé. 


H.  Buehmer,  professeur  à  l'Université  de  Bonn.  Les  Jésuites,  ouvrage  tra¬ 
duit  de  l’allemand  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Gabriel 
.  Monod,  de  l'Institut.  —  Paris,  Colin,  1910  ;  in-16  de  lxxxiv-304  p. 


M.  Gabriel  Monod  a  donné  de  l’important  ouvrage  de  M.  Bœhmer  sur 
l’histoire  de  l’ordre  des  Jésuites,  et  plus  particulièremenlde  son  fondateur, 
une  traduction  faite  avec  le  plus  grand  soin.  C’est  un  précieux  service  ren- 
duàla  science  historique.  Le  livre  du  professeur  de  Bonn  est,  en  effet,  con¬ 
çu  de  la  manière  la  plus  scientifique  et  sur  nombre  de  points  sa  critique 
pénétrante  et  consciencieuse  fait  justice  des  fables  absurdes  répandues  sur 
l’ordre  des  Jésuites,  sur  leur  doctrine  et  leur  morale,  par  des  adversaires 
exaltés  comme  Michelet,  ou  d’un  esprit  borné  comme  quelques  autres. 
Est-ce  à  dire  que  son  œuvre  soit  véritablement  impartiale  ?  Elle  est  im¬ 
partiale,  en  ce  sens  que  l'auteur  a  voulu  très  sincèrement  faire  œuvre  de 
justice,  et  l’on  doit  reconnaître  que,  dans  l'exécution,  il  ne  s'est  jamais 
écarté  du  plan  très  noble  qu'il  s’était  proposé.  Mais  le  sujet  qu’il  traite 
lui  est  évidemment  contraire  :  assurément  il  met  en  pleine  lumière  tout 
ce  qu'il  y  eut  de  grandeur,  de  beauté,  d'activité,  d'esprit  de  dévouement 
dans  la  pensée  et  dans  le  caractère  d’Ignace  de  Loyola  ;  mais  ce  caractère 
même,  il  ne  parvient  pas  à  le  pénétrer  ;  ce  génie  latin,  tout  de  foi,  d’exal¬ 
tation,  de  mysticisme  —  et  de  sagesse  et  de  raison  dans  ce  mysticisme  et 
celte  exaltation  —  est  trop  opposé  au  sien. 

Le  plus  illustre  des  compatriotes  de  M.  Bœhmer,  Goethe  a  dit  très  jus¬ 
tement  : 

Du  gleichst  dent  Geistden  der  hegreifst . 


(Ta  pensée  ressemble  à  la  pensée  qu’elle  comprend)  ;  or  il  est  bien 
certain,  après  lecture  de  ce  livre,  que  M.  Bœhmer  est  incommensura- 
blement  loin  de  ressembler  à  Ignace  de  Loyola. 

Ce  que  nous  disons  de  l'ouvrage,  nous  le  redirons  de  l'importante  et 
très  intéressante  préface  dont  M.  Gabriel  Monod  l’a  fait  précéder.  Les 
pages  consacrées  aux  célèbres  Monila  sécréta  publiés  en  11514,  sous  la 
date  «  Natobrigœ(?)  1712  »  sont  un  modèle  de  critique  préciseeUumineuse. 
L'auteur  y  montre  que  ce  livre  à  la  morale  scandaleuse,  loin  de  contenir 
l’exposé  de  la  morale  secrète  des  Jésuites,  est,  au  contraire,  un  pamphlet 
dirigé  contre  eux. 
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S’il  y  avait  une  réserve  à  formuler  devant  une  œuvre  d'aussi  grande 
bonne  foi  que  l’étude  de  M.  Gabriel  Monod,  si  sincère,  si  consciencieuse, 
elle  porterait  cependant  sur  les  jugements  formulés.  Au  reste,  appartient-il 
vraiment  à  l'historien  de  louer  et  de  blâmer,  lorsqu’il  s'agit  surtout  de 
grandes  œuvres  collectives  comme  celle  que  les  Jésuites  ont  accomplie 
durant  plusieurs  siècles  ?  Pour  formuler  ces  jugements  avons-nous  tous  les 
cléments  de  la  cause,  si  multiples,  si  complexes  ?  Quel  admirable  épanouis¬ 
sement  d'intelligences,  de  caractères  a  produit  la  France  aux  xvn*  et 
xvm*  siècles,  à  l'époque  où  l'éducation  était  presque  entièrement  entre  les 
mains  des  Jésuites  !  Dans  quelle  mesure  a-t-il  été  l'œuvre  de  l’ordre  de 
Jésus  ?  Qui  le  dira  ?  El  si  la  réponse,  comme  on  peut  le  croire,  faisait  cette 
part  assez  grande,  scrait-il  possible  de  placer  trop  haut  les  services  rendus 
par  les  Jésuites  à  la  civilisation  ?  L’historien  qui  s’efforce  de  juger  les  ins¬ 
titutions  du  passé  avec  impartialité  est  digne  de  tout  notre  respect  ;  mais 
plus  véritablement  historien  est  celui  qui,  après  avoir  exposé  les  faits 
avec  exactitude,  borne  son  jugement  à  en  rechercher  et  indiquer  les 
causes  qu'il  trouve  toujours  dans  les  conditions  économiques  et  sociales 
dont  ces  institutions  sont  sorties. 

Frantz  Funck-Hiiextano. 


A.  Labordb-MilaÀ.  Hippolyte  Taine.  Essai  d’une  biographie  intellectuelle. 

—  Paris,  Perrin;  1909,  in-l*2  de  xiv-234  p. 

Le  sous-titre  du  livre  en  précise  l’objet.  M.  L.-M.  s’est  proposé  de 
«  retracer  la  courbe  intellectuelle  »  de  Taine,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 
11  a  donc  lu  toute  l'œuvre  ;  sans  s’y  enfermer  de  parti  pris,  sans  négliger 
les  critiques  qui  la  sapent  présentement  de  toutes  parts,  il  s’est  efforcé 
surtout  de  la  comprendre  et  de  l’expliquer.  Il  y  a  cherché  le  développe¬ 
ment  chronologique  et  logique  d'une  pensée,  le  déploiement  progressif 
d'une  intelligence.  Le  point  de  vue  est  légitime  ;  fut-il  jamais  plus  justilié  ? 
Taine  ne  fut  qu'un  psychologue.  C'est  la  «  qualité  maîtresse  »  que  M.  L.-M. 
découvre  en  lui,  à  l’origine,  et  qui  explique  toute  son  œuvre.  Pour  ne 
pas  l’avoir  vu,  on  s'est  souvent  mépris.  On  a  fait  de  Taine  un  historien  : 
il  ne  le  fut  jamais,  même  quand  il  prétendit  l’être.  Le  livre  improprement 
intitulé  Histoire  de  la  Littérature  anglaise  n'est  qu’une  monographie 
psychologique  des  Anglais  ;  les  Origines  de  la  France  contemporaine  sont 
une  étude  philosophique  des  causes  pour  lesquelles  la  F' rance  «  a  manqué 
sa  transformation  dans  les  années  qui  précèdent  et  suivent  1800  ».  En 
mettant  ceci  fortement  en  lumière,  M.  L.-M.  restitue  d’abord  à  Taine  sa 
véritable  physionomie.  Il  montre  très  bien  aussi  la  conformation  originale 
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y  coexistent  :  la  passion  des  idées  générales,  le  goût  très  vif  des  réalités 
particulières.  Taine  s’est  donné,  toute  sa  vie,  comme  tâche  de  résoudre 
cette  dualité  de  sa  nature,  de  concilier  son  idéalisme  et  son  empirisme, 
de  tempérer  en  lui  l’esprit  de  synthèse,  qui  est  allemand,  par  l'esprit 
d’analyse,  qui  est  anglais,  «  de  les  fondre  en  un  seul,  de  les  exprimer 
dans  un  style  que  tout  le  monde  entende,  et  d'en  faire  ainsi  l'esprit  uni* 
versel  »,  qui  est  français.  Cette  conciliation,  il  l’a  tentée  au  moyen  d'un 
instrument,  en  la  vertu  duquel  il  crut  avec  passion,  dont  il  sut  faire  un 
emploi  merveilleux,  l'abstraction.  11  l'a  réussie  théoriquement  dans  ses 
écrits  philosophiques.  Après  avoir  édifié  sa  théorie  générale  de  la  connais¬ 
sance  sur  la  critique  de  l’idée  de  cause,  il  l’a  éprouvée  par  une  triple 
enquête  dans  le  domaine  des  faits.  Enquête  historique  et  littéraire,  qui 
comprend  le  La  Fontaine  e t  le  Tite  Lite,  les  Philosophes  classiques ,  les 
Essais  et  les  Nouveaux  Essais ,  la  Littérature  anglaise ,  et  qui  aboutit  à 
cette  conclusion  triomphante  que  la  science  psychologique  est  capable, 
comme  les  sciences  physiques  et  naturelles,  de  découvrir  des  lois. 
Enquête  esthétique,  condensée  dans  les  deux  volumes  de  la  Philosophie  de 
l'Art,  d’où  la  «  méthode  »  sort  déjà  entamée,  car  Taine,  malgré  tous  ses 
efforts  pour  rester  fidèle  à  son  système,  en  déborde  les  cadres  du  moment 
où  il  classe  et  distribue  des  rangs.  Enquête  sociologique  enfin —  les  six 
volumes  des  Origines  —  dont  le  point  de  départ  est  sans  doute  une  étude 
«  scientifique  »  et  «  objective  »  du  «  cas  français  »,  brusquement  entrevu 
à  la  lueur  des  incendies  de  la  Commune,  dont  Taine  n'eut  pas  le  temps 
de  dégager  les  conclusions  mais  qu'il  poussa  assez  loin,  avec  une  admi¬ 
rable  loyauté,  pour  qu'on  y  puisse  voir,  en  pleine  lumière,  le  douloureux 
conflit  intellectuel  qui  est  au  centre  :  l'anathème  à  l'abstraction,  lancé  par 
l'homme  qui,  pendant  vingt  ans,  en  avait  fait  l'apothéose  et  qui,  tandis 
qu'il  la  condamne  comme  la  cause  de  tous  les  maux  de  la  France  depuis 
trois  siècles,  lui  reste  plus  que  jamais  fidèle,  en  use  et  en  abuse  ;  et,  à  côté 
de  ce  drame  d'esprit,  le  drame  du  cœur,  l'impossibilité  pour  le  métaphy¬ 
sicien  candide  de  rester  impassible  devant  certains  spectacles  de  la  réalité; 
en  lin  de  compte,  une  œuvre  complexe,  qui  enferme  tout  ensemble  une 
histoire,  une  pathologie,  une  morale,  une  lamentation  civique,  qui  déborde, 
en  tous  cas,  de  toutes  parts  les  prémisses  et  aboutit  à  ce  cri  de  désespé¬ 
rance  :  «  Il  est  possible  que  la  vérité  scientifique  soit,  au  fond,  malsaine 
pour  l'animal  humain  tel  qu'il  est  fait.  »  Faut-il  donc  dire  que  l’ effort  de 
Taine  aboutit  à  une  faillite  totale  et  avouée  ?  M.  L.-M.  ne  le  pense  pas. 
Si  Taine  n’est  pas  parvenu  à  fondre  les  sciences  morales  avec  les  sciences 
naturelles,  il  a,  du  moins,  contribué  plus  que  personne  à  les  constituer 
en  sciences,  en  en  montrant  la  possibilité,  en  unifiant  leur  domaine,  en 
les  fondant  sur  la  psychologie  et  la  morale.  S’il  n'a  pas  réussi  à  faire 
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<<  l'accord  de  fond  »  entre  les  deux  tendances  de  son  intelligence,  il  a 
trouvé,  du  moins,  la  forme  conciliatrice  et,  par  son  style  «  très  classique 
en  un  sens,  très  réaliste  en  un  autre,  romantique  très  souvent  »,  il  réunit 
dans  son  œuvre  «  tous  les  courants  qui,  jusqu'à  lui,  ont  porté  tour  à  tour 
les  Lettres  françaises  ».  C'est  peu,  dira-t-on,  pour  un  si  grand  effort. 
C’est  beaucoup,  si  l'on  songe  que  Taine  s’est  borné  à  développer  simple¬ 
ment  l'idée  générale  du.  déterminisme  universel,  «  sur  laquelle  il  était 
tombé  à  vingt  ans  ».  M.  L.-M.  me  paraît  avoir  très  solidement  démontré 
cette  continuité  de  la  pensée  de  Taine.  Son  livre,  d'une  composition  un 
peu  rigide,  d’un  style  un  peu  tendu,  mais  sobre,  nerveux,  éloquent,  n'est 
nullement  un  panégyrique,  encore  moins  un  plaidoyer.  S'il  fait  ressortir 
avec  ampleur  la  majesté  de  l'édifice  colossal  bâti  par  Taine,  il  en  indique 
d'un  doigt  sûr  les  fissures  et  les  lézardes.  Et  le  sentiment  qui  se  dégage 
de  cette  belle  étude  n’est,  en  somme,  ni  banal  ni  vulgaire  :  c'est  une 
sympathie  clairvoyante,  où  l’admiration  se  tempère  d'un  respectueux 
regret  pour  le  grand  esprit  qui.  «  a  refait,  avec  moins  d'angoisse  appa¬ 
rente,  le  chemin  de  Biaise  Pascal  »,  sans  avoir  eu  le  temps  d'aller  jusqu'au 
bout. 

Paul  CoiJRTEAULT. 


Discours  du  duc  de  Broglie.  —  Paris,  Gabalda,  1909;  in-8°  de  383  p. 

«  • 

La  famille  de  feu  M.  le  duc  de  Broglie  vient  de  publier  la  première 
partie  des  discours  de  l'illustre  homme  d'Etat  qui  comprend  ses  discours 
politiques  (1871-1891),  prononcés  soitdnns  lesassemblées  parlementaires, 
soit  dans  des  réunions  diverses. 

De  cette  publication,  il  ressort  évidemment  que  le  duc  de  Broglie  se 
lança  dans  la  mêlée  pour  obéir  à  ce  qu'il  considérait  comme  un  devoir 
social,  en  cherchant  à  écarter  l'avènement  des  nouvelles  couches,  et  par 
suite  à  fortifier  un  gouvernement  conservateur  à  défaut  du  prince  qu’il 
eût  préféré.  C’est  pour  ce  motif  qu’on  le  voit  se  portera  l'attaque  contre 
un  homme  d'Etat  célèbre,  un  orléaniste  d’antan,  ce  président  que  l’As¬ 
semblée  avait  mis  à  la  tête  de  la  France  et  à  qui  il  reprochait  vivement 
de  trahir  la  confiance  de  ses  collègues  en  favorisant  l'avènement  de  la 
République.  Il  prit  position  en  demandait  la  parole  à  l’occasion  de  l'in¬ 
terpellation  par  laquelle  le  général  Changarnier  sommait  le  ministère  de 
blâmer  la  campagne  de  Gambetta  dans  les  banquets  de  Savoie  et  du 
Dauphiné.  Bientôt  il  amenait  le  président  à  s’expliquer  à  la  tribune,  à 
venir  dire  que  90us  couleur  d'attaquer  le  ministère  Dufaure  c’est  lui  que 
l'on  prenait  à  partie.  Et  bien  vite  Mac-Mahon  succédait  à  Thiers.  Mis  en 
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vue,  président  du  Conseil,  le  duc  de  Broglie  montera  souvent  à  la  tribune. 
Parmi  ses  discours,  celui  qu'il  prononça,  à  l'occasion  de  la  motion  Casimir- 
Perier  sur  la  proclamation  de  la  République  (24  juillet  1874),  lui  permit 
de  montrer  sa  dialectique  nerveuse,  serrée,  enveloppée  dans  un  langage, 
poli  et  sarcastique,  en  faisant  le  procès  de  la  forme  républicaine.  Le  rejet 
de  la  proposition  fut  le  résultat. 

Mais  les  idées  nouvelles  gagnaient  du  terrain.  Après  la  dissolution  de 
la  Chambre,  le  Maréchal  crut  devoir  intervenir  et  l'on  sait  comment  le 
pays  lui  répondit  en  envoyant  une  majorité  hostile  aux  principes  con¬ 
servateurs.  Il  ne  restait  plus,  semble-t-il,  au  duc  président  du  conseil  qu'à 
se  retirer.  Ce  serait  le  mal  connaître.  Le  15  novembre  1877,  il  remontait 
à  la  tribune  pour  répondre  à  une  attaque  violente  de  M.  Jules  Ferry  et, 
fièrement,  devant  une  assemblée  hostile,  se  déclarait  responsable  de  l'ordre 
public  dans  le  pays  ;  puis  il  entamait  le  procès  du  radicalisme  et  la  défense 
du  gouvernement  du  16  mai  qui  n'avait  jamais  désiré  déclarer  la  guerre 
ainsi  qu'on  le  répétait  calomnieusement.  11  faut  relire  cediscours,  un  des 
plus  beaux  peut-être  d'une  période  où  la  tribune  entendait  d'éloquents 
accents.  L'orateur  est  altier,  incisif,  ironique  ;  il  proclame  hautement  la 
nécessité  des  principes  conservateurs.  Le  résultat  n'était  pas  douteux  ; 
l'enquête  parlementaire  était  votée  et  le  duc  démissionnait.  Sa  vie  poli¬ 
tique  était  presque  achevée.  Il  apparaîtra  au  Sénat,  puis  demandera,  en 
vain,  aux  électeurs  de  l'Eure  de  le  renvoyer  à  la  Chambre  dans  un  dis¬ 
cours  de  belle  envolée. 

Etant  donné  le  rôle  important  joué  par  le  duc,  son  action  dans  les  con¬ 
seils,  on  est  étonné  qu'il  n'ait  pas  pris  plus  fréquemment  la  parole.  La 
raison  s'en  peut  trouver  en  ce  qu'il  était  d'un  caractère  timide  qu'on  disait 
être  de  la  hauteur  et  que  la  nature  l'avait  peu  doué  des  dons  extérieurs 
de  l'orateur  :  aspect  raide,  geste  saccadé,  prononciation  défectueuse, 
toutes  choses  qui  contribuaient  à  lui  donner  les  apparences  déjà  morgue 
et  du  dédain.  Mais  quelle  dialectique  pénétrante,  quelle  vigueur  d'argu¬ 
mentation,  quelle  manière  d'enfoncer  avec  calme,  humour,  l'argument 
incisif,  on  dirait  d’un  debater  anglais  ! 

.Chacun  de  ces  discours  est  accompagné  d'un  commentaire  historique 
sur  les  événements  qui  l'ont  provoqué  et  annoté  abondamment  avec  les 
souvenirs  inédits  dont  la  publication  prochaine,  espérons-le,  apportera 
une  contribution  utile  à  l'histoire  de  ce  temps. 

Louis  Batcave. 
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Roger  Peyre.  Céramique  française  des  origines  an  XXe  siècle.  —  Paris, 

1910  ;  iii-16 de  n-310  p.  avec  334  ligures,  876marques  et  monogrammes 

de  faïences  et  porcelaines. 

Aucune  histoire  n'était  plus  difficile  à  écrire.  Celle  de  la  peinture  ou 
de  la  littérature  se  prête  avec  aisance  aux  théories  les  plus  téméraires  : 
chaque  nouvelle  hypothèse  des  philosophes  a  trouvé  en  elle  une  matière 
disciplinable.  Elle  put  servir  à  démontrer  tour  à  tour  la  théorie  de  l'évo¬ 
lution,  celle  de  l'influence  du  milieu  et  de  la  race,  etc.,  etc.  Les  arts  indus¬ 
triels  ne  se  laissent  pas  expliquer  aussi  docilement  par  quelques  raisons 
simples  et  générales  :  ils  dépendent  de  trop  de  causes  plus  complexes  et 
plus  humbles.  Serviteurs  de  la  mode,  ils  participent  à  ses  caprices  et  à 
ses  fantaisies.  En  1759,  la  pénurie  du  Trésor,  vidé  par  les  désastres  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  détermina  le  roi  à  envoyerà  la  Monnaie  la  plus  grande 
quantité  de  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent.  La  noblesse  et  la  bourgeoisie  ne 
pouvaient  manquer  de  suivre  l'exemple  royal.  «  On  ne  peut  songer  à  se 
servir  d'assiettes  d'argent,  écrit  à  cette  occasion  l'avocat  Barbier,  quand 
les  princes,  les  plus  grands  seigneurs  et  les  gens  en  dignité  sont  réduits  à 
manger  sur  de  la  vaisselle  de  faïence.  »  Et  il  ajoute  :  «  Celte  aventure  va 
ruiner  tout  le  corps  des  orfèvres  et,  en  même  temps,  enrichir  toutes  les 
manufactures  de  faïences  et  de  porcelaine.  »  Pendant  plus  de  dix  ans,  ce 
fut  par  patriotisme  qu'on  acheta  du  Sèvres  ou  du  Rouen.  Un  peu  plus 
tôt,  on  en  achetait  pour  complaire  à  Madame  de  Pompadour  qui  s'y  inté¬ 
ressait:  du  même  coup,  la  faïence  cessait  d’être  tenue  pour  roturière,  et 
recevait  comme  des  lettres  de  noblesse.  Non  moins  que  de  la  mode,  un 
art  industriel  dépend  aussi  des  progrès  de  la  science  et  de  ses  applications 
pratiques.  Quels  services  par  exemple  le  procédé  du  coulage  n'a-t-il  pas 
rendus  à  la  céramique  I  M.  Roger  Peyre,  qui  tout  à  l’heure  s'était  montré 
chroniqueur  curieux  des  mœurs  domestiques,  et  qui  nous  invitait  à  sa 
suite  à  la  table  des  familles  noblesou  bourgeoises  du  xvm*  siècle,  devra, 
quelques  lignes  plus  loin,  devenir  physicien  pour  nous  expliquer  les 
secrets  de  la  cuisson  continue  et  les  avantages  de  l'utilisation  du  gazogène 
au  four  Mendheim.  11  le  fait  avec  uneexactitude  et  une  précision  technique 
que  M.  Troost  ne  désavouerait  pas.  Enfin  l'histoire  de  la  céramique  est 
inséparable  de  celle  du  commerce  ;  il  faut  donc  compter  avec  la  concur¬ 
rence  étrangère,  saxonne  ou  anglaise,  avec  les  tarifs  douaniers,  plus  ou 
moins  protectionnistes,  qui  tour  à  tour  protègent  la  fabrication  ou  entravent 
la  circulation.  On  voit  de  combien  de  difficultés  M.  Roger  Peyre  a  dû 
triompher  pour  nous  donner  un  récit  à  la  fois  clair,  agréableet  attrayant. 

Son  livre  profitera  à  deux  classes  bien  distinctes  de  lecteurs. 

Les  simples  curieux  d'art  ou  d'histoire  s’instruiront  au  tableau  de  la 
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lutte  d’un  art  national  contre  des  influences  étrangères  que,  tour  à  tour, 
il  utilisa  et  écarta.  En  céramique,  l'Italie  fut  notre  première  éducatrice. 
C'est  à  elle  d'abord  que  nous  avons  emprunté  «  ces  fonds  bleus  ondés,  sur 
lesquels  se  détachent  des  dieux  marins,  et  ces  gracieuses  décorations  my¬ 
thologiques  qui  circulent  le  long  des  faïences  de  Nevers  ».  Plus  tard,  c'est 
à  la  Chine  et  au  Japon  que  nous  avons  demandé  le  secret  de  leurs  pâtes 
tendres  et  de  leurs  couleurs  étincelantes,  et  ce  fut  la  Saxe  qui  nous  le 
révéla.  Plus  tard  encore,  nous  nous  sommes  tournés  vers  l’Angleterre 
et  avons  cherché  à  imiter  ses  faïences,  comme  nous  nous  efforcions 
de  copier  sa  littérature,  ses  jardins,  ses  habitudes  sportives  et  ses  institu¬ 
tions  politiques.  Mais  chaque  fois,  l'industrie  française  sut  se  dégager  de 
toute  tradition  qui  n'eût  pas  convenu  au  génie  intime  de  notre  art.  Dans 
le  style  de  la  céramique  de  la  Régence,  on  retrouve  Lepaulre,  Boulle  et 
même  Gillot,  le  maître  de  Watleau.  Il  y  a  peu  de  nos  plus  grands  peintres 
dont  l’exemple,  directement  ou  non,  n’ait  été  mis  à  contribution  par  nos 
manufactures.  Les  nombreuses  gravures  qui  complètent  ce  volume 
constituent  à  cet  égard  la  meilleure  —  et  la  plus  agréable  —  des  démons¬ 
trations.  Il  était,  je  crois,  impossible  de  les  mieux  choisir.  Que  d’images 
gracieuses  un  flâneur  rencontrera  dans  ces  pages,  trop  brèves  au  gré  de 
notre  désir,  depuis  ces  admirables  coupes  de  Saint-Porchaire,  d’un  art  si 
curieusement  fouillé  et  si  subtil,  jusqu'aux  groupes  en  biscuit  de  Sèvres, 
de  Clodion  et  de  Falconet,  d’une  mièvrerie  si  émouvante  !  Quelle  occa¬ 
sion  plus  facile  de  repasser  en  esprit  nos  promenades  à  travers  les  musées 
de  Dresde,  d'Urbin  et  de  Paris  ! 

L’amateur  y  trouvera  de  son  côté  les  renseignements  les  plus  complets 
et  les  plus  précis  dont  il  puisse  avoir  besoin  :  l’énumération,  non  seulement 
des  manufactures  principales  de  faïences  et  de  porcelaines,  mais  aussi  de 
toutes  les  fabriques  secondaires  qui  aient  offert  quelque  intérêt  artistique, 
et  surtout  le  tableau  détaille  des  marques  de  fabrique,  des  mono¬ 
grammes  et  des  caractéristiques  de  plus  de  500  faïences  françaises.  Ce 
livre  d’art  est  en  même  temps  un  livre  pratique  :  M.  Roger  Peyre  a 
prouvé  que  ces  deux  qualités  pouvaient  quelquefois  se  rencontrer 
ensemble. 

Robert  Refoulé. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


CHRONIQUE 


Institut.  — Académie  française.  —  7  avril.  Réception  de  M.  Doumic  h  la  place 
laissée  vacante  par  M.  Gaston  Boissicr.  Le  nouvel  académicien  fait  un  intéressant 
tableau  de  la  carrière  intellectuelle  de  M.  Gaston  Boissier  et  rappelle  la  profes¬ 
sion  de  foi  où  il  exprimait  ses  idées  sur  l'impartialité  que  doit  pratiquer  l'histo¬ 
rien  :  «  C'est  à  mon  sens,  disait-il,  un  succès  médiocre  pour  un  auteur  que  son 
livre  devienne  une  arme  de  guerre  dans  la  main  des  partis  qui  se  combattent; 
ce  qu'il  doit  plutôt  désirer,  ce  que  je  souhaite  avec  passion  pour  celui  que  je 
donne  en  ce  moment  au  public,  c'est  de  lui  voir  produire,  suivant  la  belle  expres¬ 
sion  de  M.  de  Rossi,  «  des  fruits  de  paix  et  de  vérité  ». 


Académie  des  Inscriptions. —  18  février.  L'Académie  reçoit  une  invitation  aux 
fêtes  qui  se  tiendront  en  septembre  prochain  à  l'occasion  du  millénaire  de  l'abbaye 
de  Cluny,  fondée  le  11  septembre  910.  — 25  février.  Sur  le  rapport  de  M.  Senarl, 
le  prix  de  Joeàt  (2.000  fr.)  est  attribué  à  M.  Pelliot  pour  son  expédition  au 
Turkestan  chinois  et  en  Chine.  —  18  mars.  Le  prix  Loubat  est  partagé  entre 
M.  Éric  Bonam  pour  son  Antiquité  de  la  région  Andine  (2.500  fr.)  et  le  P.  A.  Gerste, 
S.  J.,  pour  ses  Notes  sur  la  médecine  et  la  botanique  des  anciens  Mexicains 
(500  fr.).  Le  prix  Duchalais  (numismatique  du  moyen  Age)  est  décerné  à  la 
Société  française  de  numismatique  pour  l’ensemble  de  ses  publications  depuis 
sa  fondation  en  1865. 


Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  12  mars.  Attribution  à 
M.  L.  Robin,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen,  du  prix  Estradc- 
Delcros  (8.000  fr.)  pour  ses  ouvrages,  la  Théorie  platonicienne  des  idées  et  des 
nombres  d'après  Aristote  et  la  Théorie  platonicienne  de  l'amour. 


Université  d'Alger.  —  Le  22  février  1910  ont  été  publiés  divers  décrets  rela¬ 
tifs  à  l'organisation  de  l’Université  d’Alger.  Ces  textes  portent  que  le  gouver¬ 
neur  général  de  l'Algérie  et  trois  membres  des  délégations  financières  seront 
admis  à  siéger  au  Conseil  de  l'Université  et  que,  par  mesure  transitoire  jusqu'à 
ce  que  l'enseignement  ait  reçu  son  complet  développement,  les  Facultés  de  droit 
et  des  lettres  ne  feront  pas  subir  les  examens  en  vue  du  doctorat  ès  sciences  juri¬ 
diques  et  en  vue  de  la  licence  (série  philosophie,  série  histoire  et  géographie, 
série  langues  et  littérature  classiques).  Ils  règlent  également  de  façon  spéciale 
le  programme  de  l’examen  de  licence,  série  langues  et  littératures  étrangères 
vivantes,  mention  arabe. 

Statistique  des  Étudiants.  —  Au  mois  de  janvier  1910.  le  nombre  des  étu¬ 
diants  inscrits  aux  différentes  Facultés  des  lettres  de  France  et  d'Algérie  était 
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de  3.585  Français  et  736  étrangers,  en  tout  4.321;  celui  des  étudiantes  montait  à 
1.070  pour  les  Françaises  et  972  pour  les  étrangères,  soit  2.042  au  total.  Pour  le 
Droit,  15.706  Français  et  1.057  étrangers,  en  tout  16.763,  plus  51  Françaises  et 
101  étrangères.  Pour  la  Médecine,  6.600  étudiants  français,  627  étrangers,  soit 
7.227  au  total,  plus  312  étudiantes  françaises  et  490  étrangères.  Pour  les 
sciences,  le  nombre  des  étudiants  était  de  4.785  Français  et  996  étrangers,  ce 
qui  donne  un  total  de  5.781  ;  celui  des  étudiantes  était  de  294  Françaises  et 
212  étrangères,  soit  en  tout  506. 

Thèses  de  doctorat  ès  Lettres.  —  Les  thèses  suivantes  ont  été  soutenues 
«levant  la  Faculté  «les  lettres  de  Paris  ;  16  février  1910:  M.  Laumonier,  maître 
de  conférences  à  FUniversité  de  Poitiers,  thèse  principale  :  Ronsard ,  poète 
lyrique  ( étude  historique  et  littéraire ),  thèse  complémentaire  :  La  vie  de  P.  de 
Ronsard ,  de  Claude  Binet  (1586).  Edition  critique.  —  21  février  :  M.  Les.ne, 
professeur  à  la  Faculté  libre  des  lettres  de  Lille,  thèse  principale  :  La  propriété 
ecclésiastique  en  France  aux  époques  romaine  et  méi'oving  ienne,  thèse  complé¬ 
mentaire  :  L'origine  des  menses  dans  le  temporel  des  églises  et  des  monastères  de 
France  au  IXe  siècle.  —  23  février  :  M.  Maugain,  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  lettres  de  FUniversité  de  Grenoble,  thèse  principale  :  Étude  sur 
l'évolution  intellectuelle  de  l'Italie  de  1657  à  1750  environ ,  thèse  complémen¬ 
taire  (en  italien)  :  Documenli  bibliografici  e  critici  per  la  historia  délia  fortuna 
del  Fénelon  en  Italia.  —  26  février  :  M.  Boissièrk,  professeur  agrégé  au  lycée 
de  Niort  (soutenance  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers),  thèse  princi¬ 
pale  :  Urbain  Chevreau  (1613-1701).  Sa  rie,  ses  œuvres,  thèse  complémentaire: 
Remarques  sur  les  poésies  de  Malherbe  par  Urbain  Chevreau.  Édition  d'ajirès  le 
manuscrit  de  Niort.  — 2  mars  :  M.  Goguei.,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  libre  de 
théologie  protestante  de  Paris,  thèse  principale  :  L' Eucharistie,  des  origines 
à  Justin  Martyr ,  thèse  complémentaire  :  Lee  sources  du  récit  Johannique  de  la 
Passion.  —  5  mars  :  M.  Faral,  professeur  à  l'école  alsacienne,  thèse  principale  : 
Les  Jongleurs  en  France  au  moyen  âge ,  thèse  complémentaire  :  Mimes  français 
du  XIIIe  siècle  (  Textes ,  notices  et  glossaire).  —  9  mars  :  M.  Jordan,  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  FUniversité  de  Rennes,  thèse  principale  : 
Les  origines  de  la  domination  angevine  en  Italie,  thèse  complémentaire  :  I)e 
mercatoribus  cameræ  apostolicæ  sæculo  XIII.  —  15  mars,  M.  Feuille  rat,  chargé 
de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  FUniversité  de  Paris,  thèse  principale  : 
John  Lyly.  Contribution  à  l'histoire  de  la  Renaissance  en  Angleterre,  thèse 
complémentaire  :  Le  Bureau  des  Menus  Plaisirs  (office  of  the  Revels)  et  la  mise 
en  scène  à  la  cour  d'Éllisabeth. 

Centenaire  dn  Doctorat  ès  lettres.  —  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la 
création  de  ce  grade  universitaire  qui  compte  cette  année  une  existence  sécu¬ 
laire,  M.  James  Ccjndamin  a  publié  une  élude  (Lyon  et  Paris,  Ville,  in-8°, 
65  p.)  où  il  donne  la  liste  des  4.333  candidats  qui  ont  été  déclarés  dignes  du 
grade  de  docteur  depuis  le  14  août  1810  jus«{u'au  31  décembre  1909. 

Bibliothèque  nationale.  —  D'après  le  rapport  présenté  au  ministre  de  l'Ins- 
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truction  publique  le  17  février  1910,  la  Bibliothèque  nationale  a  vu,  pour  le 
dépôt  des  imprimés,  ses  collections  s'augmenter  en  1909,  parla  voie  du  dépôt 
légal,  de  17.679  livres  ou  brochures  et  de  522.000  numéros  de  journaux  et 
publications,  périodiques  ;  elle  a  acheté  9.457  livres  étrangers,  86  livres 
anciens  et  71.000  numéros  de  revues  et  périodiques  étrangers.  Les  dons 
qu  elle  a  reçus  représentent  3.890  numéros  formant  plus  de  5.500  volumes. 
Parmi  les  ouvrages  anciens  les  plus  précieux  ainsi  acquis  nouvellement,  on 
peut  citer  une  impression  gothique  lyonnaise  du  Roman  de  Jehan  de  Pari s,  le 
Mirouer  de  la  Mort  en  bas-breton,  exemplaire  unique  imprimé  en  1575  au 
monastère  de  S*-François  de-Cuburien  ;  Leonardus  de  Ulino  :  Sermones  de 
Sanctis ,  1475  (impression  de  Gering).  Les  tomes  XXXVIII  à  XLI  du  catalogue 
alphabétique  ( Delpla-Dollez )  ont  été  publiés.  L'impression  du  1. 1  du  catalogue 
des  àctes  royaux  est  terminée  et  l’ouvrage  pourra  bientôt  paraître.  Parmi  les 
catalogues  autographiés,  ou  a  mis  à  la  disposition  du  public  la  fin  du  t.  IV  du 
Catalogue  de  V histoire  de  V Amérique,  le  4K  volume  de  la  lrc  série  des  ouvrages 
anonymes  de  rHisloire  de  France  (noms  de  personnes)  et  le  t.  Ier  de  la  2°  série 
(noms  de  lieux  :  Abbeville-Aveyron).  On  a  tenté  un  essai  de  catalogue  par 
matière  sur  le  1er  volume  de  la  lettre  D  du  catalogue  général. 

Les  lecteurs  qui  ont  fréquenté  la  Bibliothèque  ont  été  au  nombre  de  187.285 

pour  la  salle  des  imprimés  et  de  39.705  pour  la  salle  publique.  Aux  manuscrits,  le 

% 

nombre  des  lecteurs  s'est  élevé  à  40.027  qui  ont  eu  communication  de  69.202 
manuscrits.  Il  est  intéressant  de  noter  que  le  prêt  des  manuscrits  a  porté  sur 
476  d’entre  eux,  dont  253  pour  Paris,  102  pour  les  départements  et  121  pour 
l'étranger.  L'accroissement  de  beaucoup  le  plus  important  qui  ait  été  reçu  par 
le  cabinet  des  manuscrits  a  consisté  dans  les  30.000  volumes  et  les  nombreux 
rouleaux  manuscrits  rapportés  de  Chine  parM.  Pelliot;le  fonds  chinois  de  la 
Bibliothèque  nationale  devient  ainsi  le  plus  riche  du  monde  entier. 

Au  Cabinet  des  estampes.  Le  Catalogue  de  la  collection  de  Vinck ,  par  F.-L. 
Bi«i:el,  publié  en  juillet  1909,  est  déjà  épuisé.  M.  J.GuiBenTa  publié  le  catalogue 
des  Dessins  du  cabinet  Peiresc  au  Cabinet  des  Estampes, 

Ventes  de  collections  importantes.  —  Du  14  au  24  mars,  a  été  vendue  à  l'hôtel 
Drouot  la  seconde  partie  de  la  bibliothèque  de  Victorien  Sardou  (catalogue 
intéressant  publié  chez  Henri  Leclerc).  Cette  collection  était  particulièrement 
riche  pour  la  période  révolutionnaire.  On  peut  signaler  spécialement  le  n°  939  : 
Laval,  journal  d'un  volontaire  de  1792,  manuscrit  de  278  p.  ;  le  n°  952  :  Journal 
intime  d'un  employé  dans  les  Bureaux  de  la  Commune  ou  de  la  Convention 
(1793-1798);  le  n°  1010  :  Procès-verbaux  de  la  vente  du  mobilier  national  de  la 
ci-devant  liste  civile  à  Fontainebleau  (1er  messidor-2  thermidor  an  2)  ;  le  n°  1029  : 
Récit  de  ce  qui  s'est  passé  au  Temple  dans  les  journées  des  2  et  3  sept.  1792, 
par  Danjou  ;  le  n°  1232  :  collection  complète  du  journal  intitulé  le  Défenseur  de 
la  Constitution ,  par  Maximilien  Robespierre  (3  vol.  in-8°).  Exemplaire  prove¬ 
nant  de  la  bibliothèque  de  Robespierre. 

Les  5  et  6  avril,  a  été  vendue  à  Genève  la  collection  d'autographes  de  feu 
Griolet  (catalogue  publié  par  Thury  Baumgartner).  Cette  collection  renfermait 
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des  séries  importantes  de  pièces  :  Familles  souveraines;  Napoléon  et  sa  famille  ; 
Généraux  et  célébrités  du  1er  Empire;  Saints,  papes,  cardinaux;  Écrivains  et 
érudits  des  xvie-xviiie  siècles  ;  Voltaire  et  ses  correspondants  ;  Hommes  poli¬ 
tiques  et  écrivains  du  xixe  siècle;  Savants,  artistes,  musiciens,  etc. 

Les  14  et  15  avril,  a  été  vendue,  à  l'hôtel  Drouot,  la  belle  collection  numisma¬ 
tique  de  Jules  Norman,  comprenant  des  monnaies  grecques,  romaines,  gau¬ 
loises  et  françaises.  Le  catalogue  (Boudin,  priseur,  et  Bourgey,  expert)  est 
enrichi  de  12  planches  donnant  un  nombre  considérable  de  reproductions  de  ces 
monnaies. 


Revues  nouvelles.  —  Jehanne  la  Pucelle ,  revue  documentaire ,  organe  du 
comité  de  la  statue  monumentale  de  Jeanne  d'Arc  (n°  1,  10  janvier  1910,  in-8°, 
10  p.)  Paris,  6  rue  Garancière.  Abonnement  annuel  :  France,  6  fr.  ;  étranger, 
8  fr.  Un  numéro,  50  cent.  —  Recherches  de  sciences  religieuses ,  paraissant  tous 
les  deux  mois.  Aux  bureaux  de  la  revue,  50,  rue  de  Babylone  (Abonnements  : 

France,  10  fr.  ;  union  postale,  12  fr.  1er  numéro,  janvier-février  1910).  Cette 

0 

revue  sert  de  complément  aux  Etudes ,  revue  fondée  en  1856  par  des  Pères  de 
la  Cie  de  Jésus.  —  Revue  du  Nord  ( Région  du  nord  de  la  France,  Belgique ,  Pays- 
Bas).  Périodique  trimestriel  destiné  à  remplacer,  pour  les  régions  indiquées  dans 
son  sous-titre,  les  Annales  de  l'Est  et  du  Nord  dont  la  publication  a  dû  cesser 
depuis  la  (in  de  l'année  1909,  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy  n'ayant  pas  con¬ 
tinué  à  les  subventionner.  Lille,  Tallandier  et  Leleu.  (Prix  de  l'abonnement, 
10  fr.  pour  la  France,  12  fr.  pour  l’étranger.  Un  numéro,  3  fr.). 


Librairie  de  Charles  d’Orléans.  —  Sous  ce  titre,  M.  Pierre  Champion,  ancien 
élève  de  l’École  des  Charles,  a  publié  une  intéressante  étude  sur  la  bibliothèque 
du  prince-poète  et  l'a  accompagnée  d'un  curieux  album  où  sont  reproduits  les 
fac-similés  des  différents  spécimens  d'écriture  que  l'on  connaît  du  duc  d'Orléans. 
On  peut  se  rendre  compte  ainsi  de  différentes  corrections  autographes  appor¬ 
tées  au  texte  des  ballades  et  rondeaux,  notamment  pour  la  fameuse  pièce  qui 
commence  par  ces  mots  : 


Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 


Hôtel  de  Biron.  —  Une  loi  du  16  avril  a  autorisé  les  ministres  de  l'Instruc¬ 
tion  publique  et  des  Finances  è  un  engagement  de  dépense  de  6.500.000  francs 
pour  l’acquisition  de  l’ancien  hôtel  Biron  avec  les  jardins  à  la  française  qui 
l’entourent,  dépendant  de  la  liquidation  de  la  communauté  des  dames  du 
Sacré-Cœur.  Cette  élégante  construction  échappera  donc  à  la  pioche  des  démo¬ 
lisseurs  qui,  depuis  quelques  mois,  a  fait  disparaître  tant  d’intéressants  souvenirs 
des  siècles  passés  qui  s’étaient  conservés  dans  le  faubourg  Saint-Germain. 


Congrès  des  Sociétés  savantes  et  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements.  —  Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'est  réuni  à  la  Sorbonne, 
du  29  mars  au  2  avril.  Nous  signalons  ci-dessous  les  communications  les  plus 
importantes  apportées  à  ce  Congrès  ainsi  qu’à  la  Réunion  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  qui  s'est  tenue  pendant  la  même  semaine. 
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En  archéologie,  pour  la  période  préhistorique  ou  gallo-romaine ,  on  peut  citer 
d’abord  les  dissertations  de  M.  l'Abbé  Parat,  Grotte »  du  bassin  de  l'Yonne;  du 
Dr  ViNcnoN,  médecin-major  au  2e  rég1  de  spahis  à  Sidi-bel-Abbès,  Stations 
préhistoriques  de  Bossint  et  de  Telagh  ( Oran );  de  M.  Ch.  Nobis,  Monuments 
préhistoriques  de  S'-Bômer-les- forges  (Orne);  puis  M.  Adrien  Blancuet  étudie 
les  types  de  représentation  antiques  de  la  Gaule  :  Claudien  dans  le  panégy¬ 
rique  de  Stilicon,  représente  la  Gaule  sous  les  traits  d’une  femme  farouche,  à  la 
chevelure  blonde,  au  cou  paré  d’un  torques,  et  tenant  deux  gaesa  ou  javelots. 
Les  médailles  du  ier  siècle  ajoutent  à  ces  emblèmes  le  carnyx  ou  trompette 
nationale. —  M.  Ch.  NoRMANDdonne  des  renseignements  sur  des  fouilles  qu'il  a 
fait  faire  dans  la  courdu  May  au  Palais,  qui  lui  ont  permis  d’établir  avec  certitude 
le  caractère  romain  du  mur  qu'il  avait  déjà  étudié  auparavant  à  l’angle  du  bou¬ 
levard  du  Palais  et  du  quai  des  Orfèvres.  —  Les  fouilles  du  Mont-Auxois  font 
l’objet  de  plusieurs  travaux  :  M.  Henry  Corot  donne  une  note  sur  les  poteries  qui  y 
ont  été  trouvées,  et  M.  J.  Toutain,  une  autre  surles  anciens  puits  du  mont  Auxois 
et  les  débris  d'objets  qu’on  y  rencontre.  Quant  au  commandant  Espérandieu,  il 
expose  le  résultat  général  des  fouilles  :  le  plus  curieux  consiste  dans  la  trouvaille 
d’une  centaine-d’ex-voto  de  bronze  représentant  différents  organes  du  corps 
humain.  M.  R.  Cagnat  donne  le  commentaire  d'une  inscription  romaine  trouvée 
en  Tunisie  consacrée  à  un  personuage  de  la  famille  Rossia,  qui  fut  procurateur 
de  l'impôt  du’20*  des  héritages.  M.  Léon  de  VESLYrend  compte 'des  explorations 
archéologiques  du  plateau  de  Boos,  à  l’est  de  Rouen,  et  M.  Jules  Beaupré  des 
fouilles  entreprises  dans  l’enceinte  de  Gugney-sous-Vaudémont  ( Meurthe-et- 
Moselle) .  La  découverte  la  plus  intéressante  est  celle,  faite  dans  une  sépulture 
de  l'âge  de  bronze,  d'un  vase  de  serpentine. —  M.  Léon  Coutil  apporte  une  étude 
sur  les  différents  mobiliers  funéraires  mérovingiens  et  carolingiens  de  la  Nor¬ 
mandie,  et  M.  l’Abbé  PARATdécrit  le  Cimetière  du  Vau-Donjon,  commune  de  Mon- 
tillot  (Yonne).  — M.  Auguste  Ciiauvigné  étudie  la  topographie  gallo-romaine  de 
la  Touraine.  Enfin  les  premiers  monuments  chrétiens  qu'on  retrouve  sur  le  sol 
de  notre  pays  font  l’objet  de  trois  dissertations:  de  M.  Emile  Bonnet,  Sarco- r 
phages  chrétiens  de  l'église  Saint-Félix  de  Gérone;  de  M.  Gérin-Ricard,  Statues 
de  pierre  sculptées  sur  les  coussinets  des  arcs  de  l'ancienne  église  Saint-Pierre 
de  la  Manarre,  à  Hyèrés,  et  de  M.  Léon  de  Vesly,  Sarcophage  de  pierre  trouvé 
à  Rouen,  présentant  à  l’extrémité  le  monogramme  du  Christ.  —  Pour  le  moyen- 
âge,  M.  l'abbé  Arnaud  d’Agnel  donne  une  notice  archéologique  sur  le  prieuré 
de  Ganagobie  (Basses- Alpes),  église  romane  ornée  d’un  beau  pavage  en 
mosaïque  (brique  rouge,  marbre  blanc  et  pierre  noire)  offrant  des  encadrements 
géométriques  ou  des  chevaliers  poursuivent  des  animaux  fantastiques. 
—  M.  Robert  Roger  décrit  les  pièces  d’orfèvrerie  en  argent  ou  cuivre  repoussé, 
ciselé  et  doré  qui  forment  les  reliures  d'un  collcctaire  et  d’un  épistolaire  ainsi 
que  le  cadre  d'un  canon  d’autel  conservés  dans  la  cathédrale  de  Pamiers,  et 
M.  l’Abbé  Chaillan  parle  des  sculptures  préromanes  de  la  Gayole  en  Provence, 
tandis  que  M.  Paul  Courteault  entretient  le  Congrès  des  Fouilles  du  cimetière 
de  Saint-Seurin  de  Bordeaux  et  M.  E.  Laurain,  des  pierres  tombales  de  l'église 
de  Pontpoint  (Oise).  —  M.  l’abbé  Brune  fait  une  communication  sur  l’église  de 
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Sirod  (Jura),  remarquable  par  les  œuvres  d’art  qu’elle  renferme  et  par  ses 
peintures  murales.  —  L'Inventaire  des  objets  mobiliers  classés  du  département  de 
Seinc-et-Oise,  présenté  par  M.  Coquelle,  porte  à  la  fois  sur  le  moyen  âge  et  sur 
les  temps  modernes.  Cet  inventaire  où  les  objets  sont  classés  par  époques 
forme  une  véritable  histoire  de  la  sculpture  dans  cette  région.  Pour  le  xii* 
siècle,  on  peut  citer  le  retable  de  l'église  de  Carrières-Saint-Denis.  Le  xin* 
siècle  est  représenté  par  vingt-sept  statues  de  princesses  de  la  maison  de 
France  à  Mantes  et  par  différentes  statues  funéraires.  Au  xvi*  siècle,  onadmire 
le  retable  de  Taverny  et  le  baptistère  de  Magny-on-Vexin,  et  le  xvu*  siècle 
compte  des  œuvres  de  Michel  Bourdin,  Sarrazin,  Puget,  Coysevox  et  Anguier.  — 
M.  Gaston  Gauthier  consacre  un  travail  au  caveau  funéraire  découvert  récem¬ 
ment  dans  la  cathédrale  de  Nevers ,  ayant  servi  au  xvi*  siècle  à  la  sépulture  de 
différents  princes  de  la  famille  de  Nevers,  et  M.  Plancouard  décrit  un  monu¬ 
ment  funèbre  conservé  au  cimetière  de  Cormeilles.  —  Enfin  un  certain  nombre 
de  dissertations  traitent  de  différentes  questions  d’histoire  artistique  au  cours 
des  derniers  siècles  :  M.  Vahenne,  La  Manufacture  de  Beauvais  et  son  premier 
directeur  Louis  Ilénart  (1664-1684)  ;  Bon  Guillibert,  Trois  portraits  par 
M.  nigaud;  M.  Louis  Morin,  Émigration  de  Paillot  de  Montabert  ;  M.  de  Mon- 
tégut,  Portrait  d'André  de  Nesmond,  premier  président  du  Parlement  de  Bor¬ 
deaux  et  Langue  de  serpent  enchâssée  dans  une  armature  d'argent  aux  armes  des 
La  Rochefoucauld  (talisman);  M.  Albert  Jacquot,  Essai  de  répertoire  des 
Artistes  lorrains;  les  facteurs  d’orgues  et  de  clavecins;  M.  Léon  Chauvet, 
J. -B.  Vietly ,  statuaire,  né  en  1181;  E.  Deligniêres,  Notice  sur  Gaspard  Duché 
de  Vancy,  peintre  dessinateur  du  XVIIP  siècle.  —  L’histoire  documentaire  et  la 
critique  des  textes  sont  représentées  tout  d’abord  par  une  importante  commu¬ 
nication  de  M.  J.  Depoin  sur  les  obiluaires  luxembourgeois,  lorrains  et  rémois. 
Le  plus  ancien  des  obiluaires  est  celui  d’Echternach  rédigé  en  703  par  un 
des  compagnons  anglais  de  saint  Willibrod;  on  y  remarque  lesobits  de  quatre 
sois  du  Northumberland  au  vn«  siècle.  L’obituaire  de  S‘-Arnoul  de  Metz  men¬ 


tionne  Dreux,  fils  de  Pépin  d’IIéristal  ;  celui  de  Gorze  rappelle  les  noms  et  la 
date  de  mort  de  nombreux  abbés  de  l’époque  carolingienne.  Cette  question 
des  obiluaires  est  également  étudiée  pour  une  époque  plus  récente  par  M. 
Quignon,  Obituaire  de  Yéglise  de  Saint  Michel  de  Beauvais  (xii*-xiv*  s.),  et 
M.  Loin,  Obituaire  de  la  commune  de  Laberlière  (Oise)  au  xvm*  siècle  ; 
M.  André  Lesort  examine  l'authenticité  du  texte  des  trois  plus  anciennes 


chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Mihiel.  Ces  textes,  d’après  la  mention  insérée 
au  cartulaire  d’où  ils  sont  tirés,  sont  non  pas  des  originaux,  mais  des 


copies  figurées  exécutées  en  1093.  La  première  seule  de  ces  chartes  parait 
avoir  subi  des  interpolations  importantes.  M.  Quignon  présente  ensuite 
vingt  chartes  inédites  du  xme  siècle  en  langue  vulgaire ,  tirées  des  archives 


de  l'Oise  ;  M.  Léo 


Wiesk,  professeur  de  philologie  romaine  à  l'Université 


d'iéna,  communique  une  curieuse  lettre  de  Louis  XI  à  propos  des  murailles 


de  la  ville  de  Tulle  et  de  leur  mauvais 


état  (retrouvée  dans  la  reliure  d’un 


incunable)  ;  M.  Étienne  Deville  fait  une  communication  sur  un  registre  de  la 


léproserie  d'Andeli  en  t3S0,  relatif  aux  biens  de  cet  établissement  et  sur  un 
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ancien  livre  de  comptes  de  la  collégiale  de  Vernon  (1432-1439);  M.  Louis 
Morin  parle  des  livres  liturgiques  et  livres  d’église  imprimés  h  Troyes  pour 
d’autres  diocèses  et  M.  Ballu  lit  un  mémoire  sur  les  mesures  prises  sous  l'ancien 
régime  pour  assurer,  grâce  à  l'insinuation  et  au  contrôle,  la  publicité  des  actes 
notariés.  — Conformément  aux  tendances  actuelles,  Yhistoire  générale  e&ion  peu 
négligée  pour  la  période  du  moyen  ftge.  A  part  une  notice  sur  Ernaud ,  abbé  de 
Saint-Martin-aux-Bois  (1180-1190),  c’est  de  sujets  plus  modernes  que  les  érudits 
préfèrent  s’occuper.  M.  Arnaud  d'Agnel  consacre  un  travail  important  à 
L'union  de  la  Provence  à  la  France.  Il  expose  le  rôle  de  Palamède  de  Forbin  et 
montre  comment  Louis  XI  fit  succéder  peu  à  peu  la  rigueur  à  l’hypocrisie 
première.  M.  l’abbé  Bosseboeuk,  à  propos  de  l’entrée  solennelle  de  la  reine 
Éléonore  d' Autriche  à  Amboise  {septembre  1530),  donne  de  curieux  détails 
sur  la  représentation  du  mystère  de  Caïn,  joué  à  cette  occasion.  M.  Jacques 
Soyer,  avec  les  députés  du  Tiers  représentant  la  ville  et  le  bailliage  d'Orléans 
aux  Étals  de  Blois  en  1588 ,  montre  le  mécanisme  électoral  d'alors -et  nous 
renseigne  sur  l’indemnité  parlementaire.  Ml,e  Guiraud  nous  parle  de  Julius 
Pacius  en  Languedoc  {1  597-1 616)  ;  elle  le  suit  à  Nîmes,  puis  à  Montpellier,  et 
raconte  comment  il  finit  par  se  convertir.  M.  l'abbé  Antiiiaume  présente  un 
mémoire  sur  l’ enseignement  de  la  science  nautique  au  Ilavre-dc-Grâce  pendant 
les  XVIe ,  XVIIe  et  XVIIIe  siècles ,  où  il  fournit  des  renseignements  précis  sur 
le  corps  enseignant  de  l’école  d'hydrographie  et  sur  les  résultats  obtenus  par 
son  enseignement.  M.  J.  Béranger,  étudie  le  Monnayage  mécanique ,  dit  <«  au 
moulin  »,  établi  dans  les  ateliers  de  Troyes,  Tours,  Compiègne,  Ch&lons  et 
Lyon.  M.  Doublet  fait  une  communication  sur  la  bibliothèque  d'un  évêque  de 
Grasse  en  1675 ,  au  moyen  de  documents  relatifs  à  la  collection  de  livres  vendue 
après  le  décès  de  Louis  dë  Bernage,  qui  occupa  ce  siège  de  1653  à  1675.  Cette 
bibliothèque  dénote  plutôt  un  amateur  de  belles  impressions  et  de  reliures 
élégantes  qu’un  lettré  proprement  dit,  comme  son  prédécesseur  Godeau. 
M.  Veuclin  présente  une  série  de  notes  sur  Y  administration  temporelle  des 
paroisses  sous  l’ancien  régime.  M.  Bazeille  rend  compte  du  cahier  paroissial 
de  Sl-Léger-sur-Sarlhe  (1583  à  1647)  et  signale  les  événements  d’intérêt  géné¬ 
ral  ou  d’histoire  locale  qui  y  sont  relevés.  Le  même  présente  un  mémoire  sur 
Y  abbé  Le  Clerc ,  curé  de  Bures  de  1783  à  1791  et  sur  son  sort  pendant  la  Révo¬ 
lution.  M.  Joseph  Durieux  présente  un  mémoire  sur  Fénelon  en  4709,  où  il 
montre  les  efforts  faits  par  le  prélat  afin  d'adoucir  les  épreuves  qu’impo¬ 
saient  à  ses  diocésains  la  disette  et  la  guerre.  M.  Eugène  Maury  a  recueilli 
des  extraits  des  registres  paroissiaux  de  Champignol  [Aube),  dont  les  plus 
intéressants  concernent  la  disette  de  1709.  C'est  sur  la  disette  des  grains  et  les 
émeutes  populaires  de  1773  en  Guyenne  que  M.  Paul  Caraman  fournit  desrensei¬ 
gnements,  tandis  queM.  Eugène  Maury  étudie  un  état  des  revenus  de  Y  abbaye  de 
Clnirvaux  en  1776.  Pour  en  finir  avec  l'ancien  régime,  il  ne  reste  qu'à  signaler 
un  travail  de  M.  Le  Grin  sur  les  prisonniers  politiques  au  Mont  S'-Michel  au 
XVIIIe  siècle,  puisé  en  partie  dans  les  registres  paroissiaux,  et  les  disserta¬ 
tions  de  M.  Pierre  Boyé  sur  les  poudres  et  salpêtres  en  Lorraine  au  XVIIe  siècle, 
de  M.  Binet  sur  Y  administration  militaire  des  États  de  Bretagne  à  la  même 
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époque.  — La  période  de  la  Révolution  èt  de  l'Empire  a  donné  lieu  aux  commu¬ 
nications  suivantes:  M.  Blossibr,  Arrêté  du  comité  central  de  surveillance  de 
Loir-et-Cher  contre  le  clergé  constitutionnel  ou  réfractaire  (ces  mesures  ne 
furent  appliquées  qu'ineomplètement)  ;  M.  Paul  Feuillâtrb,  Projet  d'alliance 
monarchique  sous  la  Terreur  (négociations  qui  furent  sur  le  point  d'aboutir 
avec  la  Suède)  ;  M.  Hubert  Gaston,  Organisation  et  fonctionnement  d'une 
assemblée  municipale  établie  conformément  à  l'édit  de  juin  1 787.  Plessis-Cache- 
leux  (Oise)  ;  M.  Gaston  Gauthier,  Enrôlements  volontaires  faits  h  Nevers pendant 
la  Révolution.  Les  lieutenants  de  L’Estoile  et  Dbskat;  Les  volontaires  de 
VAriègc  ;  M.  Pasquibr,  Célébration  des  fêtes  décadaires.  M.  Louis  Blazy, 
Débuts  de  V enseignement  secondaire  en  Ariège  sous  le  Consulat  et  f Empire. 
M.  Gabriel  Fleurv,  L'Instruction  publique  à  la  fin  du  XVIII ®  siècle  dans  l'an¬ 
cien  district  de  Mamers  :  La  lutte  contre  les  nouveaux  programmes  officiels 
imposes  fait  déserter  les  écoles.  —  Pour  le  xix*  siècle,  M.  Barré  recueille  les 
Impressions  allemandes  sur  une  grande  ville  de  France  (Marseille  au  XIXe  siècle ), 
d’après  des  récits  de  voyages  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Marseille  :  Fischer, 
Gotthif  von  Schubert,  Johann  Gottlob  von  Quandt.  M.  Paul  Moulin  étudie  les 
résultats  de  la  suppression  des  tours  dans  les  Bouches-du-Rhône.  M.  Henri 
Cordier  communique  une  intéressante  lettre  de  M.  H.  de  Chonski,  attaché  à  la 
mission  Dubois  de  Jaucigny  en  1842,  sur  l'utilité  que  pouvait  offrir  l’établisse¬ 
ment  d'une  station  à  Camranh  ( Annam ),  établissement  qu'a  créé  plus  tard  le 
marquis  de  Barthélemy.  Enfin,  après  une  discussion  d'un  intérêt  tout  d'ac¬ 
tualité  sur  l'influence  du  déboisement  par  rapport  aux  inondations,  un 
mémoire  est  présenté  au  nom  de  M.  Pierre  Buffault  sur  les  forêts  et  pâturages 
du  mandement  de  Guillcstre  (II au  les- Alpes)  qu’il  peut  suivre  depuis  le  moyen- 
àge  et  où  l'on  voit  justement  mise  en  pratique  la  conservation  attentive  des 
terrains  boisés.  —  L’histoire  littéraire  donne  lieu  à  une  communication  de 
M.  Quignon  sur  le  poète  Pierre  de  Beàuvais.  Ses  œuvres  qui  consistent,  pour  la 
plupart,  en  vie  de  saints  mises  en  vers,  sont  toujours  inspirées  par  une  préoc¬ 
cupation  d’actualité.  Il  en  est  de  même  de  la  traduction  en  prose  du  Pseudo- 
Turpin  qu'il  composa  à  propos  de  la  4°  croisade  :  «  Si  doivent,  dit-il,  clers  et 
lais  et  haut  et  bas  encliner  les  oreilles  de  lour  cuers  a  oïr  cette  estoire,  car  ce 
fu  la  voie  dont  France  ot  oneques  plus  d’onor  et  a  encor,  si  con  vos  orrez 
ordenéement  selon  le  latin  de  l'esloire.  »  Au  même  ordre  d’idées  appartient 
un  travail  de  M.  A.  Guesnon  sur  la  date  et  l’auteur  du  Jeu  de  la  Feuillée.  Il 
le  place  vers  1276  et  croit  que  ce  «  jeu  »  n’a  pas  pour  auteur  Adam  de  le 
Halle,  mais  qu’il  en  est  simplement  le  sujet  ;  lui-même  et  ses  parents  y  sont 
livrés  à  la  risée  publique,  c’est  pour  cela  qu’on  l'a  appelé  Li  jus  Adan.  — Dans 
le  domaine  de  la  philologie  et  de  la  toponomastique,  on  trouve  la  dissertation  de 
M.  Henri  Ferrand,  sur  l’origine,  du  nom  de  Queyras ,  donné  à  une  région  des 
Hautes- Alpes,  en  souvenir  du  nom  du  peuple  gaulois  des  Quariates,  et  les  diffé¬ 
rentes  communications  énumérées  ci-après  :  M.  Louis  de  Subran,  Essai  de  topo¬ 
nomastique  béarnaise ,  Les  noms  de  lieu  dérivés  du  suffixe  «  acu*  »  (Origine  gallo- 
romaine)  ;  M.  l’abbé  Pesciiot,  Vocabulaire  des  mots  du  langage  rustique  usité 
à  Sx-Victor-de-Buthony  au  Perche  ;  M.  Quarré-Prévost,  Formes  originales  des 
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noms  de  lieu  de  V arrondissement  de  Lille  ;  M.  Émile  Bblloc,  Notes  linguistiques 
et  toponymiqucs  sur  l'idiome  aranais ,  qui  se  rapproche  plus  du  languedocien 
que  du  catalan.  Le  même  auteur  présente  un  mémoire  sur  les  frontières  géo¬ 
graphiques  et  politiques  du  tal  d'Aran  et  M.  Pasquibr  le  complète  par  des 
renseignements  sur  l'histoire  du  Val  d'Aran  qui  dès  le  haut  moyen  Age  a  appar¬ 
tenu  h  l'Espagne  :  quand  Napoléon  Ier  prononça  son  annexion,  il  laissa  aux 
habitants  une  certaine  autonomie;  les  traités  de  1815  remirent  les  choses  sur- 
l'ancien  pied. 


Alsace-Lorraine.  —  La  société  d'histoire  des  Juifs  d'Alsace-Lorraine  a 
placé  dans  l'hôtel  du  Musée  Alsacien  à  Strasbourg  une  collection  des  documents 
manuscrits  qu'elle  s'attache  à  réunir  sur  l'objet  de  ses  études  et  qui  comprend 
des  actes  de  droit  public  ;  des  pièces  sur  l’administration  intérieure  des  com¬ 
munautés  juives,  sur  le  fonctionnement  des  tribunaux  rabbiniques  ;  des  actes 
notariés  et  commerciaux  ;  des  documents  d'état  civil  ;  des  chroniques  et 
mémoires.  Elle  promet  d'en  publier  prochainement  un  inventaire. 

Oberammorgatt.  — A  partir  du  16  mai  jusqu’à  la  An  de  septembre  seront  don¬ 
nées  à  Oberammergau  les  représentations  de  la  Passion  qui  depuis  deux  siècles 
et  demi  ont  lieu  tous  les  dix  ans  dans  ce  village  des  Alpes  Bavaroises. 


Nécrologie.  —  Le  21  octobre  1909  est  mort  à  Sainte-Livrade  le  Dr  Couyba, 
un  des  meilleurs  érudits  de  l’Agenais,  qui  s'était  fait  connaître  par  de  nombreuses 
publications  sur  cette  région.  Les  plus  importantes  sont  :  La  Fronde  en  Agenais 
(3  vol.  in-8°)  et  La  peste  en  Agenais  au  XVII0  siècle.  —  Le  24  mars  est  mort 
subitement  le  vicomte  Eugène  de  Vogüé,  né  à  Nice  le  25  février  1848.  Écrivain 
de  talent,  il  avait  étudié  d'une  façon  spéciale  la  littérature  russe.  Il  appartenait 
depuis  1888  à  l'Académie  française.  —  On  a  également  à  regretter  la  mort 
d'Adolphe  Tobler,  professeur  des  langues  romanes  à  l’Université  de  Berlin.  Né  h 
Hirzel  (canton  de  Zurich),  en  1835,  il  était  associé  étranger  de  l’Académie  des 
Inscriptions.  Il  a  publié  de  nombreux  travaux  sur  la  philologie  romane. 
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Bibliothèque  de  l’École  des  Chartes,  5‘‘  et  6**  Liv.  septembre-décembre 
1909  :  Ferdinanl  Lot,  Le  monastère  inconnu  pillé  par  les  Normands  en 
845.  Comment  les  rumeurs  se  propageaient  au  IX*  siècle,  433-445  [Saint- 
Germain-des-Prés].  — Henri  Stein,  Une  expertise  au  XI  V^aiktié\  446-455 
[Parmi  les  experts  figure  Raymond  du  Temple]. —  H.  Omont,  Inventaire  de 
la  bibliothèque  de  Ferdinand  Ier  d'Aragon,  roi  de  Naples  (1481),  456- 
470.  —  Hippolyte  Aubert,  Notice  sur  les  manuscrits  Petau  conservés  à  la 
‘bibliothèque  de  Genève.  Fonds  Ami  Lullin  (suite),  471-522.  —  Ph.  Lacer, 
La  conférence  de  Sainl-Gall  pour  la  préservation  et  la  restauration  des 
manuscrits ,  661-664.  —  Cl.  Brunel  ,  Le  changement  du  millésime  en 
Gévaudan,  665-666. —  A.  Thomas,  «  Fenestra  »,  terme  de  paléographie , 

666- 667  [Blanc,  lacune].  —  Aug.  Baillbt,  Henri  IV  à  Orléans  en  1602, 

667- 669.  —  A.  H.  de  V.,  Les  gargousses  en  parchemin ,  669-670.  — An¬ 
cienne  reliure  en  bois  renfermant  des  sceaux,  670.  - —  L.  Delisle,  Notes 

* 

et  documents  relatifs  à  l'abbaye  de  Westminster ,  671-672.  —  Ventes  de 
manuscrits  à  Paris,  en  mai  et  juillet  1909,  675-676  [Côllection  L.  D. 
et  mss.  du  château  de  Troussures],  —  H.  O.,  Le  Boccace  de  Munich , 
676-677  [Exécuté  parLaurens  Gyrard].  —  H.  O.,  Les  manuscrits  à  pein¬ 
ture  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  677-678. 

Carnet  de  la  Sabretache,  janvier  1909  :  Le  journal  intime  du  généralde 
division  de  cavalerie  Desvaux,  18 10-1 884  (suite),  1-16  ;  suite  en  février, 
65-80  ;  mars,  129-144  ;  avril,  225-238  ;  août,  579-592  ;  octobre,  641-656; 
novembre,  705-720  ;  décembre,  769-784.  —  Lettres  de  Crimée  du  général 
Breton  (suite),  17-32  ;  suite  en  février,  81-96  ;  mars,  145-160  ;  avril,  193- 
208;  mai,  257-272  ;  août,  593-608  ;  fin  en  octobre,  673-688.  —  Carnet  d'é¬ 
tapes  du  sergent-major  Philippe  Beaudoin  (  suite),  33-47;  mars,  161-176; 
avril,  209-224  ;  mai,  273-288;  août,  625-640;  octobre,  657-672  ;  fin  en 
novembre,  737-758.  —  Lettre  de  Bonaparte,  48  [15  germ.  an4].  —  Lieute- 
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nantL.LoŸ,  L'abdication  conditionnelle  du  4  avril  1814,  49-54.  — Paul 
du  Plessis  d’Argentré,  Une  visite  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume 
H  à  Strasbourg  en  1  740 ,  55-62.  =  Février  :  G.  Cottreau,  Officier  du  29 
régiment  de  hussards ,  ancien  Chamboranti Révolution),  97 -98.  —  Besson, 
Uncavalier  de  la  Grande  Armée.J.-F.  Faure  de  Saint-Romain,  sous-lieu- 
tenant  àü  22e  chasseurs  achevai ,  101-106.  — Armée  du  nord  d'Espagne. 
Résumé  des  missions  remplies  par  M.  Ducasse  {Jean),  107-115.  — J. 
Durieux,  Les  assiégeants  de  Saragosse,  1 16-128.  =  Mars  :  Paul  Marmot- 
tan,  Le  quadrige  de  Berlin  à  Paris ,  179-191 .  =  Avril  :  Le  lieutenant-géné¬ 
ral  ft artillerie  B*n  Joseph  Corda.  (17  7 3-1 843),  239-243.  —  Sauzby,  Les 
Allemands  sous  les  aigles  françaises.  Nos  alliés  les  Bavarois,  246-255  ; 
fin  en  mai,  299-306.  =  Mai:  J.  Margerand,  Tenues  du  régiment  des  dro¬ 
madaires,  289-298;  fin  en  juillet,  566-575. —  E.  Cazalas,  Le  ballon  mili¬ 
taire  capturé  à  Wurzbourg  en  1796,  307-317.  —  A  propos  de  Malpla- 
queL,  318-319  [Leltfedu  cavalier  Duvergé].  =Juin  :  Emm.  Martin,  Le  cen¬ 
tenaire,  d* fttslittg  el  de  Wagram ,  321-445  ;  complément  en  juillet,  515- 
541  [Correspondances,  rapports,  documents  divers].  =  Juillet  :  Comman¬ 
dant  de  Cazbnove,  Un  registre  d' uniformes  en  1771,  449-452.  —  Com¬ 
mandant  Emm.  Martin,  Le  cinquantenaire  de  Solfèrino ,  453-512;  com¬ 
plément  en  juillet,  542-565.  =  Août  :  C.  Cottreau,  Chasseur  du  1*r 
régiment  d' infanterie  légère  pendant  les  Cent-jours,  513-514  =  Août  : 
L'ordre  de  Cincinnatus,  609-623.  —  G.  Cottreau,  Chef  d'escadron  des 
grenadiers  à  cheval  de  la  garde  des  consuls,  624.  =  Octobre  :  G.  Cottreau, 
Officier  de  grenadiers  de  la  garde  nationale  parisienne  (1n  Restauration, 
1814-1815),  689-690.  —  Léon  Hennbt,  L'escadron  sacré  (1 8  12),  691-704  ; 
fin  en  novembre,  759-760  [formé  pendant  la  retraite  de  Russie  avec  les 
officiers  de  cavalerie]  .=  Novembre:  Lettres  et  souvenirs  du  commandant 
François  Franoonin  (1  788-1 857), 721-736  :  suite  en  décembre,  785-800. 
—  Léon  Hexket,  Le  maréchal  de  Grouchy(  1 766-1847), 761-763. —  Chef 
d'escadron  du  1er  chasseurs  (1800),  764.  —  Portrait  de  deux  officiers 
supérieurs  du  1er  carabiniers  ( règne  de  Louis-Philippe),  763-767.  = 
Décembre  :  Lettres  écrites  pendan  t  la  campagne  de  Crimée  par  les  frères 
Charles,  Alfred  et  Edmond  Minart,  80 1-8 16.  — Chef  ef  escadron  du  /er  ré¬ 
giment  de  cavalerie  en  1800,  817-818.  —  Lettre  du  général  de  division 
Charpentier  (1 809),  819-820.  — Capitaine  de  la  Bastide,  Un  portrait  du 
eomte  de  Provence,  821-825.  —  Insurrection  de  la  ville  du  Cap  (Saint- 
Domingue)  contre  le  régiment  du  Cap  (19  octobre  17  92),  par  le  baron 
de  Cambefort ,  colonel  commandant  le  régiment ,  825-830. 

Le  Correspondant,  25  décembre  1909  :  ClOTsa  de  Guinaumont,  Le  colonel 
de  Loyal- Emigrant,  1075-1100  [Louis-Claude  de  La  Châtre].  —  Adolphe 
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Boschot,  La  musique  religieuse  de  Berlioz,  1172-1194.  =  10  janvier 
1910  :  Ernest  Daudet,  A  travers  les  papiers  de  Louis  XVIII.  Ses  notes 
de  lecture ,  24-47.  —  L.  de  Lanzac  de  Laborie,  Les  ouvriers  Parisiens  au 
temps  de  Napoléon  d'après  des  documents  originaux ,  107-130.  =  25  jan¬ 
vier  :  J.  Van  den  Heuvel,  Léopold  II,  209-234.  —  Cle  db  Chabrol,  Les 
discours  politiques  du  duc  de  Broglie ,  235-262.  —  Calmon-Maison,  Les 
faiblesses  politiques  d'un  grand  soldat.  L'amiral  d'Eslaing  et  la  Révolu¬ 
tion  (1789-1791),  263-295.  —  Emile  Faguet,  Honoré  d' LJ rfè  romancier 
et  poète ,  296-307.  —  Ch.  de  Coynart,  La  jeunesse  de  Mm •  de  Tencin , 
341-368.  =  10  février:  Henry  Bordeaux,  Edouard  Rod ,  498-516.  — 
Eugène  de  Budb,  Souvenirs  du  général  Bertrand ,  d'après  une  correspon¬ 
dance  inédite ,  543-560  [Lettres  de  Massé,  secrétaire  du  général]. 

La  France  médicale,  10  décembre  1909  :  B.  Reber,  Deux  documents 
inédits  de  Théodore  Tronchin,  441-443.  =  25  décembre  :  Noé  Legrand, 
Un  faux  portrait  d' Ambroise  Paré  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Son  identification ,  459-463.  —  Marcel  Baudouin,  Quelques  notes  et 
appréciations  sur  Tronchin ,  463-464.  —  Statues  et  bustes  de  médecins , 
465-466.  =  10  janvier  1910  :  Ernest  Wickersiibimer,  Un  manuscrit  de 
Jacques  Despars ,  1-2  [Un  des  volumes  du  commentaire  d’Avicenne  écrit 
par  ce  médecin  du  xve  siècle].  —  Ed.  Bonnet,  Lettres  patentes  relatives 
aux  anciennes  écoles  de  la  rue  de  la  Bûcherie ,  2-3  [15  septembre  1775]. 
=  25  janvier:  Eugène  Beluze,  La  crèche  Saint-Gervais  (11  mai  1846- 
15  juin  1867),  21-24;  suite  le  10  février,  46-48;  10  mars,  86-88  [Article 
très  intéressant  sur  cette  institution  fondée  par  la  famille  Morel  d'Arleux 
et  continuée  aujourd’hui  par  la  crèche  Sainte-Philomène,  d’après  les 
premiers  registres  de  l’établissement  :  entrées,  visites,  comptes,  rapports, 
etc.].  —  Rochard,  La  jeunesse  de  Paul  Berger,  26-28.  —  P.  Pillembnt, 
L'ancienne  faculté  de  médecine  de  Nancy  ( 1768-1793 ),  34-40,  suite 
10  février,  57-60  ;  25  février,  79-80;  10  mars,  97-99.  =  10  février  : 
Alexandre  Abord,  La  médecine  populaire  et  les  pratiques  superstitieuses 
du  Morvan ,  41-44.  —  R.  Goulard,  Une  famille  de  médecins  briards  au 
XV IP  siècle,  44-46  [Les  Gilles],  —  Noé  Legrand,  Image  de  deux  por¬ 
traits  de  doyens  de  l' ancienne  Faculté ,  François  Duport  et  Michel 
Marescot ,  50-51.  =  25  février  :  A.  Masson,  Où  et  par  qui  fut  découvert 
le  phosphore  ?  Documents  antérieurs  à  1 669  extraits  d'un  traité  cTophlal» 
mologie  de  1642 ,  61-63;  cf.  113-114.  —  Paul  Delaunay,  Les  réformes 
scolaires  à  l'Ecole  de  la  Maternité  de  Paris,  63-65.  —  Bourgeois,  Un 
chapitre  intéressant  de  l'histoire  des  lunettes  :  les  anachronismes,  75-77 . 
=  10  mars  :  Louis  Dubrbuil-Ciiambardbl,  L' enseignement  des  sages- 
femmes  en  Touraine ,  81-83;  suite  le  25  mars,  104-109.  —  Noé  Legrand, 
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Un  faux  portrait  de  F  ag  on,  médecin  de  Louis  XIV ,  par  J.  Jouvenel ,  au 
musée  du  Louvre .  Son  identification ,  92-94  [Raymond  Finot].  = 
25  mars  :  Ed.  Bonnet,  La  famille  médicale  des  de  Jussieu  et  les  thèses 
d’Antoine- Laure  ni,  101-104. 

La  Grande  Revne,  25  mars  1909  :  Victor  Margueritte,  Raymond  Poin¬ 
caré,  294-308.  =  25 juin:  Henri  Hauvettb,  Dante  et  la  France,  739-7 55.  — 
10  juillet  :  Boybr  d’Agen,  Souvenirs  sur  Ingres,  50-65.  —  G.  Pinet,  Le  col - 
lège  de  Navarre  et  l'École  Polytechnique,  66-89.  =  25  août  :  Robert 
Hèx\RD,Uneruede  Paris  en  4  808 ,769-795.  [Rue  Saint-Honoré.  ]=  lOsep- 
tembre  :  J.-H.  Rosny,  L'histoire  et  la  fable  Napoléoniennes,  113-129. 

Journal  des  Sciences  militaires,  15  juin  1908  :  Général  Canonge,  Un 
épisode  de  la  bataille  de  Beaumont  (30  août  4870).  Les  Glorielles,  349- 
361.  =  15  août  :  Arthur  Chuqubt,  Dagobert  écrivain  militaire,  357-386. 
[Avant  et  après  la  Révolution];  suite  le  1er  sept.,  28-44;  fin,  15  sept.,  109- 
129.  —  Lieutenant  L.  Loï,  La  campagne  de  Styrie  en  4809,  455-476; 
suite  le  1er  sept.,  80-93;  15 sept.,  199-221  ;  1er  oct.,  319-332;  fin  le  15  oct., 
433-417.  =  1er  septembre  :  Grouard,  Critique  stratégique  de  la  guerre 
franco-allemande  (suite),  5-27;  continué  15  sept.,  130-144;  fin  le  1er  oct., 
253-282.  =  15  septembre  :  Capitaine  Mairetet,  La  mitrailleuse  d’infan¬ 
terie.  Son  histoire,  son  emploi  tactique,  145-168;  suite  le  1er  octobre, 
299-318;  1er  nov.,  70-92  ;  15  nov.,  211-230;  fin,  1er  janvier,  118-132.  — 
=  1er  décembre  :  Capitaine  Paul  Azan,  Souvenirs  de  Casabianca.  Le 
combat  de  Rfakha  (29  février  4908),  301-323;  suite  15  décembre,  430- 
466;  fin,  1er  janvier,  55-80.  =  1er  mars  1909:  Le  Passant,  Lettre  sur  la 
compagne  du  Giur  (août-septembre  4908),  72-91.  =  15  mai:  Edmond 
Fbrry,  4809.  La  marche  sur  Vienne ,  126-147;  suite  1er  juin,  254-273  ;  fin 
1er  juillet,  5-26.=  15  juillet:  P.  Nudant,  La  journée  du  29  août  4  870  à 
t'armée  de  la  Meuse,  169-195;  suite  1er  août,  256-270;  fin  15  août,  406-423. 

Nouvelle  revne  historique  de  droit  français  et  étranger,  sept.-oct.  1908  : 
Gian  Carlo  Buraggi,  Jacques  Cujas  professeur  a  l' Université  de  Turin, 
578-583.  =  Novembre-décembre  :  Georges  Bourgin,  Les  communaux  et 
la  Révolution  française,  690-751.  =  Janvier-février  1909  :  Georges  Pla¬ 
ton,  Les  banquiers  dans  la  législation  de  Justinien,  5-25;  suite  en  mars, 
137-181;  mai,  289-338  ;  juillet,  434-480.  —  Irénée  Lameirb,  Les  dernières 
survivances  de  la  souveraineté  du  Saint-Empire  sur  les  états  de  la  monar¬ 
chie  piémontaise,  26-53;  fin  en  mars,  192-214.  —  Ch.  de  La  Roncière, 
Richelieu  et  la  centralisation  de  l'autorité  maritime ,  54-72.  —  J.  Decla- 
beuil,  A  propos  de  quelques  travaux  récents  sur  le  duel  judiciaire,  73-95. 
=  Mai-juin  :  Ernest  Perrot,  Note  sur  les  divers  registres  Saint-Just 
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conservés  aux  anciennes  archives  de  la  Chambre  des  Comptes ,  339*352. 
=  Juillet-août  :  P.-F.  Girard,  Le  manuscrit  Charpin  du  cp de  Théodo¬ 
sien,  493-506.  [Provenant  de  Cujas  et  Pithou.]  =  Septembre-octobre  : 
E.  Jobbé-Duval,  Les  idées  primitives  dans  la  Bretagne  contemporaine, 
550-593;  suite  en  novembre,  722-773.  [L’adjuration  à  saint  Yves  de 
Vérité],  =  Novembre-décembre  :  André  Giffard,  Études  sur  les  sources 
du  droit  coutumier  aux  XIVe  et  XVe  siècles,  704-721  [Le  ms.  Vaticanus 
4790  dérive-t-il  de  d’Ableiges  ou  de  sa  source  ?]. 

Révolution  française,  octobre  1909  :  L.  Lévy-Schneider,  L abbé^JMorel- 
let  et  la  Révolution  française,  289-303.  —  E.  Tarlé,  La  classe  ouvrière 
et  le  parti  contre-révolutionnaire  sous  la  Constituante,  304-326  ;  fin  en 
novembre,  385-404.  —  Joseph  Combet,  Les  comités  de  surveillance  du 
district  de  Grasse  ( octobre  1793-29  ventôse  an  III),  327-354.  — 
Edouard  Ciiapuisat,  Une  séance  des  comités  révolutionnaires  génevois  en 
1794,  364-367.  —  Fabre  d'Églantine  en  juillet  1791,  368-370 
[Brouillon  d’une  de  ses  lettres  à  un  destinataire  inconnu].  =  Novembre  : 
Henri  Prentout,  Trois  mémoires  sur  la  Révolution  en  Normandie,  405- 
411.  —  Cl.  Perroud,  Couthon  et  Roland ,  412-416.  —  L.  Tuetby,  L'abbé 
Fauchet  et  Mme  Calon,  417-431.  —  L.  Thiot,  Calon  et  les  Jacobins  de 
Beauvais,  432-437.  —  P.  Hanry,  Les  commissaires  de  Ledru-Rollin  en 
1848,  438-474.  =  Décembre  :  Cl.  Perroud,  Un  ami  de  Mmt>  Roland  : 
Henri-Albert  Gosse ,  481-495.  —  René  Baticle,  Le  plébiscite  sur  la 
constitution  de  1793.  La  réunion  des  Assemblées  primaires,  496-524; 
suite  en  janvier,  7-30;  février,  117-155  :  Le  vote  des  armées.  Le  recense¬ 
ment  et  le  résultat  du  plébiscite  ;  mars,  193-237  :  Les  amendements  fédé¬ 
ralistes  et  politiques  ;  avril,  327-341  :  Les  amendements  administratifs, 
religieux  et  économiques .  —  E.  Sakellaridès,  Deux  lettres  de  3/eUe  Phli- 
pon  à  Henriette  Cannet,  525-536.  —  Documents  sur  Chambon  de  Mon¬ 
iaux,  537-551  [Maire  de  Paris  en  1792-93].  —  La  sépulture  de  Mirabeau, 
552-553.  =  Janvier  1910  :  L.-W.  Cart,  Trois  semaines  à  Paris  pendant 
la  Rèvolution[3  août-27  août  1 789).  Impressions  duyoyageur  allemand 
Campe,  31-51  ;  lin  en  février,  97-116.  —  Pierre  Caron,  J.  -P.  Manau  et 
le  Coup  d'Etat  de  1851,  52-62.  — A. -A.,  Le  tutoiement  et  la  diplomatie 
en  l'an  III,  63-64.  — La  destruction  des  montagnes  symboliques  pendant 
la  réaction  thermidorienne ,  64-65.  =  Février  :  Henri  Prentout,  Le  fédé¬ 
ralisme  en  Normandie  à  propos  d'une  publication  récente,  156-162  [A 
propos  du  Journal  du  quartier-maître  du  6e  bataillon  des  volontaires  du 
Calvados ].  —  L.  Thiot,  Roland  et  les  Jacobins  de  Beauvais ,  163-166. 
—  Lettre  d'un  Sicilien  a  la  Convention  nationale  sur  la  question  reli¬ 
gieuse,  167-170.  =  Mars  :  Lieutenant  Yialla,  L' insurrection  d' Arles  et 
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la  première  expédition  marseillaise  ( septembre  1791),  238-266.  —  L  u 
arrêté  du  conventionnel  Siblot  sur  les  prêtres ,  267-269.  —  Un  aéronaute 
patriote  en  1791 ,  270-271.  ==  Avril  :  Henri  Labroue,  La  commune 
(T Angoisse  ( Dordogne )  pendant  la  Dévolution  d'après  les  registres 
municipaux ,  304-326.  —  Jean  Destrem,  Quelques  documents  sur  le 
19  brumaire  y  342-358.  —  Une  lettre  de  Fouché  à  Barras  y  359-360.  — 
Les  écoles  centrales  défendues  par  le  philosophe  Destutt  de  Tracgy  361- 
362. 

Aetne  de  Paris,  15  août  1909  :  Ernest  Picard,  Sedan.  L' enveloppement , 
673-696;  suite  le  1er  septembre  :  Derniers  efforts ,  55-81.  —  C.  Saint- 
Saêns,  L'histoire  et  la  légende  dans  le  drame  lyrique  y  793-801.  —  Les 
sous-marins  y  849-870.  =  1er  septembre  :  Ernest  Forichon,  Marly ,  82- 
106.  [Sa  construction,  sa  démolition.]  =  15  septembre  :  Pierre  Blanchon, 
Lettres  de  George  Sand  à  Eugène  Fromentiny  258-282  ;  fin  le  1er  octobre, 
531-546.  —  Souvenirs  d'enfance ,  358-387  [Extraits  du  Journal  du  comte 
B.  de  Comminges,  ancien  officier  des  Guides.  Voir  plus  loin  au 
15  novembre],  =  1er  octobre  :  Marc  Le  Goupils,  Colons  et  Canaques, 
449-471  ;  fin  le  15  octobre,  775-796.  —  Jean  Vioi.lis,  Charles  Guérin , 
553-573  [Poète,  -J*  1907].  — Édouard  Diricq,  Les  griefs  d'un  curé  y  619-632; 
suite  le  15  octobre,  854-871  [Manuscrit  de  la  fin  du  xvin®  siècle],  = 
l"r  novembre  :  Lettres  de  jeunesse  d'Eugène  Manuel ,  1-29.  —  Louis 
Batiffol,  Un  jeune  ménage  royaly  105-132.  [Louis  XIII  et  Anne  d’Au¬ 
triche.]  =  15  novembre  :  Paul  Léon,  La  beauté  de  Paris ,  280-302.  — 
Comte  de  Comminges,  Au  régiment  des  Guides ,  303-328  [Suite  des  Sou¬ 
venirs  d'enfance ].  —  Alexandre  Morf.t,  L'ègyptologie  en  France ,  329- 
343.  —  E.  Bbrtaux,  La  femme  et  l’art  du  moyen  âge  françaùy  367-390. 
=  1er  décembre  :  Georges  et  Jean  Monval,  Un  portrait  inédit  de  la  com¬ 
tesse  de  Boufflers  par  la  marquise  du  De/fand,  469-480.  —  Jean  Lemoine, 
Primi  et  Vendôme ,  498-520.  —  Paul  Gaulot,  Le  vol  du  Garde-meuble  y 
593-619.  =  15  décembre  1909  :  Gustave  Simon,  Pierre  Corneille.  Projet 
de  drame  et  scènes  inédites  par  Victor  IlugOy  669-697.  —  François  Lau- 
rentie,  Barbey  d'Aurevilly ,  787-822.  —  Jean  Lemoine,  Madame  de 
Montespan  a  Saint-Joseph ,  823-841  [Mémoire  adressé  à  Mgr  de  Noailles 
en  1696].  —  Henry  Lapauze,  Une  vie  de  Poussin  annotée  par  Ingres, 
864-876.  =  1er  janvier  1910  :  Alfred  Maury,  Avec  Napoléon  III  à  Vichy 
[186-1],  1-22;  suite  le  15  janvier,  339-360  [Lettres  recueillies  par 
G.  Bonet-Maury].  —  Lieutenant-colonel  Largeau,  L'occupation  du  Oua- 
daT,  23-39  [1907-1909].  —  Charles  de  Coynart,  Madame  de  Tencin  et  La 
Fresnaye ,  135-148.  =  Ier  février:  Jean  Monval,  «Le  poète  déchu»  par 
Alfred  de  Musset ,  501-510  [Fragments  retrouvés  dans  une  copie  partielle 
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venant  de*  papiers  de  Musset].  —  Gabriel  Séailles,  Edouard  Manet,  583- 
602.  —  Au  service  de  la  nation ,  603-624  [Lettres  du  sergent  Brault, 
volontaire  :  campagnes  de  Belgique  et  Hollande,  1792-1796].  =  15  février  : 
Julien  Tibrsot,  Beethoven ,  musicien  de  la  Révolution  française ,  733-760. 
—  Fernand  Hayem,  Les  médecins  de  Léonora  GaligaT,  849-861.  =  1er 
mars  :  Henri  Monod,  Montaigne  après  la  Saint-Barthélemy ,  95-125.  = 
15  mars:  Louis  Delavaud,  L'éducation  d'un  ministre ,  331-338  [Conseils 
de  Croissy  à  son  fils  Torcyl. 

Revue  des  Deux  Mondes,  15  août  1909  :  Émile  Faguet,  De  la  Démocra¬ 
tie  dans  La  Bruyère ,  795-808  [A  propos  du  livre  de  M.  Lange].  — 
Mel,°  M.  P.  Bourgain,  La  jeunesse  d'une  femme  célèbre ,  Madame  de 
Genlis ,  844-875.  —  Imbart  df.  La  Tour,  Achille  Luchaire ,  876-901.  — 
Samuel  Rocheblave,  George  Sand.  Lettres  à  Poney  (fin),  902-934.  = 
lor  septembre  :  Marcelle  Tinayre,  Notes  d'une  voyageuse  en  Turquie 
(avril-mai  1909).  III.  Choses  et  gens  de  province ,  41-74  ;  suite  le 
1er  oct.,  556-599;  1er  nov.,  147-180.  —  André  Tardieu,  Le  prince  de 
Buloiv,  75-108  ;  suite  le  15  septembre,  312-341.  —  G.  Miciiaut,  Senan- 
cour ,  à  propos  d'un  livre  récent ,  109-134.  —  P.  Banet-Rivet,  Les  nou¬ 
veaux  progrès  de  la  navigation  aérienne ,  135-159.  —  Henry  de  Castries, 
La  fin  d'un  roman  d'aventures.  Les  dernières  années  d'Ali-bey  el-Abassi 
(1 S 08-1 8 1  S),  160-181  [Espagnol  envoyé  au  Maroc  par  Godoy  et  qui  fut 
plus  tard  chargé  d'une  mission  en  Afrique  par  le  gouvernement  français]. 
=  15  septembre  :  M1*  de  Ségur,  Au  couchant  de  la  Monarchie  (suite). 
III.  Turgot  au  contrôle  général.  La  guerre  des  farines,  241-276  ;  suite 
le  1er  octobre  :  L'exil  du  duc  d' Aiguillon.  Les  incidents  du  Sacre,  522- 
555  ;  le  15  octobre  :  La  Victoire  de  Turgot.  Le  lendemain  de  la  Vic¬ 
toire,  758-790  ;  1er  nov.  La  disgrâce  de  Turgot,  41-74.  —  Léon  Séché, 
Une  amie  de  Sainte-Beuve.  Madame  d'Arbouville,  d'après  sa  correspon¬ 
dance  intime,  342-375.  —  Émile  Faguet,  La  politique  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  396-409.  =  lor  octobre,  Henri  Wbî.schinger,  Les  mémoires 
du  prince  Clovis  de  Hohenlohe  (suite),  60C-635.  =  15  octobre  :  Victor 
Giraud,  Une  amitié  féminine  de  Chateaubriand,  Madame  de  Duras. 
Lettres  inédites,  791-829.  — Alfred  Rébelliau,  Deux  ennemis  de  la  com¬ 
pagnie  du  Saint-Sacrement.  Molière  et  Port-Royal,  892-923.  —  Camille 
Bellaigue,  Trouvères  et  troubadours,  924-935.  [A  propos  du  livre  de 
M.  Pierre  Aubry.]  —  1er  novembre  :  Charles  Benoist,  La  crise  de  l'État 
moderne.  La  corporation  et  l'ancien  régime.  Formation  de  la  classe 
ouvrière,  75-108.  —  Émile  Faguet,  Michel  de  Bourges,  109-123  [D’après 

ses  discours  au  barreau  ou  à  la  tribunel.  —  Alfred  Rébelliau,  Le  rôle 

*  9 

politique  et  les  survivances  de  la  compagnie  secrète  du  Saint-Sacrement, 
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200-2*28.  =  15  novembre  :  Georges  cTAvenbl,  L' évolution  des  dépenses 
privées  depuis  sept  siècles.  IL  La  nourriture,  281-314.  —  Ernest  Sbil- 
L4F.RB,  Eugénie  de  Guérin  et  Jules  Barbey  d'Aurevilly,  396-423.  — 
Abbé  Sicard,  La  vieille  France  monastique.  Ses  derniers  jours.  Son  étal 
d'âme  d'après  des  documents  inédits,  f.  Les  religieux,  424-456;  fin 
le  15  décembre,  872-908.  =  Ier  décembre  :  Ernest  Daudet,  La  police 
politique  sous  la  Restauration.  I.  L'organisation  générale.  La  police  et 
le  duc  d'Orléans,  596-628  ;  suite  le  1er  janvier,  186-215  :  //.  La  police  et 
le  duc  de  Bourbon.  La  police  dans  les  Pays-Bas.  — -  Louis  Gillbt, 
Visages , d'ascètes,  701-708  [D’après  le  Port-Royal  au  XVIP  siècle  de 
M.  Gazier],  =.  l8r  janvier  1910  :  Victor  Ciiebbuliez,  Le  Roman  français, 
I.  L'Aslrée,  50-81  ;  suite  le  15  février,  789-803  :  Le  Grand  Cyrus  et  la 
Clèlie\  15  mars,  274-298  :  L’âme  généreuse  :  La  princesse  de  Clèves 
[Manuscrit  resté  inédit  de  conférences  données  en  1860  à  Neufchàlel].  — 
Georges  Goyau,  Bismarck  et  la  papauté.  La  guerre  ( 1870-187  2 ).  La 
religion  de  Bismarck.  Son  attitude  dans  la  question  romaine ,  128-161. 
—  Emile  Faguet,  Bussy-Rabutin,  162-185.  —  Louis  Madelin,  Essai  et 
notices,  I^es  mémoires  de  Jules  Simon ,  216-228.  —  15  janvier  :  Horace 
de  Ciioisbul ,  Le  trône  de  la  Belgique  en  1831,  278-309.  — Alfred  Maury, 
Les  archives  nationales  sous  la  Commune  ( mars-juillet  1871),  371-390. 
=  1er  février  :  Albert  Vandal,  Le  roi  et  la  reine  de  Naples  ( 1810-1812 ). 
1.  Le  ménage  royal  et  le  second  mariage  de  l'Empereur ,  481-514;  suite 
le  15  février,  757-803  :  Vicissitudes  du  ménage.  Le  baptême  du  roi  de 
Rome’,  1er  mars,  42-75  :  La  crise  de  1811.  La  reine  ambassadrice.  — 
Victor  Giraud,  L'évolution  religieuse  de  Pascal,  60 1-635. — Louis  Gillet, 
Le  miniaturiste  des  Rois,  699-708  [J. -B.  Isabey,  d’après  le  livre  de 
M^Basily-Callimaki].  —  15  février  :  Émile  Faguet,  Édouard Rod,  873-882. 
=  1er  mars  :  La  mort  de  Talleyrand,  112-146  [Récit  de  l'abbé  Dupan- 
loupj.  —  Louis  Gillet,  Un  siècle  d'art  français  à  Berlin,  208-228.  = 
15  mars  :  Cte  H.  de  Ciioiseul,  Lettres  particulières  du  roi  Louis-Philippe 
et  du  prince  de  Talleyrand  au  ministre  des  affaires  étrangères.  Guerre 
de  la  Hollande  contre  la  Belgique  [1831),  299-336.  —  Ernest 

Dupuis,  La  jeunesse  et  la  famille  d'Alfred  de  Vigny  d'après  ses  Mémoires 
inédits,  337-358.  —  Ernest  Daudet,  Une  vie  d'impératrice,  393-422 
[Élisabeth,  femme  d’Alexandre  Iar,  d’après  la  publication  de  la  suite  de 
sa  correspondance  parle  grand-duc  Nicolas]. 


Revue  d .histoire  moderne  et  contemporaine,  novembre-décembre  1909  : 
Paul  Mantoux,  Le  Comité  de  Salut  Public  et  la  maison  de  Genet  aux 
États-Unis,  5-35.  —  René  Musset,  L' administration  des  haras  et  l'éle¬ 
vage  du  cheval  en  France  au  XVIIIe  siècle  (1 7 1 5-1 790),  36-57  ;  suite 
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en  janvier,  135-152.  —  P.-R.,  Mantouchbv,  Le»  Comités  départementaux 
d'histoire  économique  de  la  Révolution  et  les  études  d'histoire  moderne, 
58-63.=  Janvier-février  1910  :  Pierre  Caron,  Les*  agences  d'évacua-t 
lion  »  de  l'an  II,  153-169  [Chargées  de  faire  passer  en  France  les  objets 
d'approvisionnements,  commerce,  arts  et  sciences  pris  en  pays  ennemi]. 


REVUES  LOCALES 


Mémoires  de  la  Société  d’émulation  d’Abbeville,  t.  XXII  (1908)  lr*  partie  : 
Cte  de  Riciioukftz,  Les  Créquy  dans  le  Vimeu ,  1-276. —  Abbé  Marchand, 
Notes  pour  servir  à  l'histoire  d'Airaines ,  279-304.  =  2e  partie  (1909)  : 
Abbé  Marchand,  Notes  pour  servir  à  l'histoire  d'Airaines  (fin),  305-723. 

L’Anjou  historique,  novembre-décembre  1909  :  E.  Grimault,  Mgr  Ange- 
haull ,  évêque  d'Angers  (fin),  225-241.  —  Jeanne  d Arc  et  V Anjou,  242- 
253.  — Laréveillère-Lepeaux  {1753-1824),  254-261.  —  Les  Angevins 
et  la  mort  du  Dauphin  {1 765),  261-266.  —  Une  famille  vendéenne  pen¬ 
dant  la  Terreur,  266-273.  [La  famille  de  Russon,]  —  Les  prisonniers 
Saumurois  transférés  à  Bourges  ( 17 93-17  94 ),  273-306  [Récit  du 
chanoine  Le  Mercier  de  La  Rivière!.  —  L'industrie  à  Angers  {1831), 
306-310.  —  Obsèques  de  Mgr  Montault,  évêque  d'Angers  {1839),  311- 
316.  —  Le  département  de  Maine-et-Loire  en  1845,  316-320.  — La 
plantation  des  arbres  de  la  Liberté  en  Maine-et-Loire  {1848),  321-329. 
—  Établissement  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres  k  Angers  {1850),  329" 
332.  —  Arrivée  de  Mgr  Freppel  à  Angers  {18  7  0),  333-3ÎJ6.  =  Janvier- 
février  1910:  Les  origines  de  l'Université  (T Angers,  337-346. —  Le  sémi¬ 
naire  d'Angers  au  X\ IIP  siècle,  347-361  [Extrait  des  mémoires  de  l'abbé 
Baston],  —  La  mort  de  Marie  Leczinska  et  de  Louis  XV et  les  Angevins, 
361-368  [d'après  le  registre  du  Présidial].  —  Pourquoi  les  riverains  du 

Layon  s' opposaient  k  sa  canalisation  {1774),  368-373. —  Joseph  Clémen • 

» 

ceau,  juge  au  tribunal  de  Beaupréau  {17 63-1 840),  373-384.  —  La 
guerre  de  la  Vendée.  Origine.  Causes.  Débuts,  384-412.  [Extrait  de  l’ou¬ 
vrage  de  Joseph  Clémenceau.]  —  L'enquête  scolaire  de  1791-1792  k 
Angers,  412-421.  —  Les  24  secrétaires  généraux  de  la  Préfecture  de 
Maine-et-Loire  ( 1800-1809 ),  421-423.  —  Le  département  de  Maine-et- 
Loire  en  1803,  424-429  (Notes  du  général  Gouvion].  —  L'instruction 
primaire  en  Maine-et-Loire  {1833-1880),  429-431.  —  Installation  de 
Mgr  Paysanl,  évêque  d'Angers  {1840),  431-435.  —  La  mort  dn  duc 
d'Orléans  et  les  Angevins  {1842),  436-439.  —  Les  plébiscites  de  1851 , 
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1852  et  1870  en  Maine-et-Loire,  439-443.  —  Le  ministre  de  la  Guerre 
en  Maine-et-Loire  (18  5  3),  443-447.  =  Mars-avril  :  E.  Grimault,  Mgr 
Freppel ,  évêque  d'Angers  :  ses  débuts  dans  le  diocèse,  449-458.  —  (jn 
concile  tenu  en  Anjou  (843),  458-461.  —  L'Université  d'Angers  et  te 
divorce  de  Henri  Vil I,  461-464.  —  Le  M al  de  Hourmont  (1773-1846), 
464-472.  —  Les  Angevins  et  la  naissance  du  Dauphin  (1781),  472-480. 
—  lje  A/is  de  Grignon(1  78  1-18  50),  481-492.  — M.  Gourdon,  curé  de  la 
cathédrale  d'Angers  ( 1790-1846 ),  492-498.  —  Le  clergé  de  Chalonnes - 
sur-Loire  pendant  la  Dévolution,  498-513. —  Un  soldat  vendéen ,  513-527 
[Souvenirs  de  Pierre  DeniauJ.  —  Les  sous-préfets  d'Angers,  Baugê, 
Beau  préau,  Cholet,  Saumur  et  Segré  (  1800- 1 9 10),  527-535.  —  Les  auto¬ 
rités  en  Maine-et-Loire.  Fiches  administratives  (1803),  535-541.  —  Le 
ministre  des  Travaux  publics  h  Angers  (  1840),  541-544.  —  Les  élections 
législatives  en  Maine-et-Loire  (1848-1849),  544-554.  —  Bénédiction  du 
pont  S'-Maurille,  aux  Ponts-de-Cé,  555-559. 

t 

Revue  de  la  Haute- Auvergne,  3e  fasc.  1908:  G.  Esquer,  La  Haute- 
Auvergne  h  la  fin  de  l'Ancien  Régime.  Notes  de  géographie  économique 
(suite),  237-276.  —  Cle  de  Dienne,  Le  peintre  Vacher  de  Tournemine 
(26  octobre  1812-22  décembre  18  72),  277-286.  — Marcellin  Boudet, 
Deux  moines  défricheurs.  Bertrand  de  Griffeuille  (suite),  11.  Le  cartu- 
laire  de  N.-D.  du  Pont,  287-315;  fin  4e  fasc.,  404-435.  [Texte  du  cartu- 
laire  d’après  A.  Thomas..]  —  Léon  Bélard,  Le  collège  de  Saint-Flour 
(fin),  316-344.  —  Alph.  Aymar,  Le  parc  et  les  jardins  de  Tronquières, 
347-351.  =  4e  fasc  :  Bou  de  Scorraille,  Un  lieutenant  du  Roi  en  Haute- 
Auvergne  sous  le  règne  de  Louis  XV,  I^ouis-Théodose  de  Scorraille, 
M1*  de  Roussille,  365-382;  suite,  Ier  fasc.  1909,  56-77;  fin,  2e  fasc.,  133- 
154.  —  L.  Lafarge,  Relation  fidèle  de  la  bravade  de  M.  le  M'%  de  Curton 
à  Riom-ès-Montagnes  (août  1687),  383-403.  [Fête  militaire  en  l’honneur 
du  rétablissement  du  Roil.  —  Jean  Delmas,  Étienne-Guillaume  de  Sene- 
zergues  de  la  Rodde ,  brigadier  des  armées  du  roi,  tué  au  siège  de  Québec 
(1  709-1  759),  436-443.  =  1er  fasc.  1909  :  Marcellin  Boudet,  La  grande 
peur  en  Haute- Auvergne.  Documents  inédits,  5-24;  suite,  2e  fasc.,  155- 
175;  appendice,  3®  fasc.,  313-315.  —  Émile  Rhodes,  Les  trompettes  du 
Roi.  Trompettes  auvergnats,  25-55;  fin,  2e  fasc.,  176-203.  —  C1®  de 
Dienne,  La  Haute- Auvergne  et  tabbaye  de  Lérins,  78-85  [D’après  l'ou¬ 
vrage  de  M.  Moris].  —  Lettre  d'émigrant,  86-88  [Ecrite  d’Espagne  par  un 
Auvergnat  en  1837  pendant  la  guerre  carliste].  —  Le  service  des  épidé¬ 
mies  à  Aiirillac  lors  de  la  peste  de  1628,  89-90.  =  2®  fasc.  :  A.  Lauby, 
Paléontologie  végétale  :  Essai  de  bibliographie  analytique,  101-154; 
suite,  3e  fasc.,  254-286.  —  La  sorcellerie  en  Auvergne,  207-208.  = 
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3e  fasc.  :  Dr  de  Ribier,  La  Haute-Auvergne  dans  V Armorial  général  de 
France  de  1696,  2*25-242.  —  M.  B.,  Jacques  cTEscars  de  Laroqnebrou 
et  ses  funérailles,  243-253.  —  L.  Bélard,  Le  calvaire  de  Saint-Flour, 
287-299.  —  Lettre  écrite  par  le  major  de  La  Farge  après  la  bataille  de 
Malplaquet ,  316-319.  —  C1*db  D.,  Les  Auvergnats  «  porteurs  de  chaize  » 
319-321. 

Actes  de  l’Académie  de  Bordeaux,  68e  année  (1996)  :  Gustave  Labat, 
Nicolas  Deaujon  et  la  chapelle  de  SV Nicolas  du  Roule,  17-31.  — Db 
Bordes  de  Fortages,  Quatre  lettres  inédites  d'Alfred  de  Vigny ^'33-4U 

—  Gustave  Labat,  Vieux  souvenirs.  Chambord,  43-57.  —  Gustave 
Labat,  Lne  visite  à  la  Bibliothèque  nationale,  63-67  [Les  enluminures 
du  ms.  lat.  2129  :  Cassiani  de  inslitutis  cœnobiorum].  =  69e  année 
(1907)  :  Dezeimeris,  Sur  l'objectif  réel  du  discours  d’Estienne  de  La 
Boëtie  «  de  la  servitude  volontaire  »,  5-28.  —  Gustave  Labat,  Étude 
sur  quelques  miniaturistes  de  11 50  à  18  1  5  ,  29-64  [D'après  l'exposition 
de  la  Bibliothèque  nationale  et  dilîérentes  collections  particulières  de 
Bordeaux].  —  Jules  Callb.n,  Le  Pengue  maritime,  65-76  [Ancien  cours 
d’eau  de  Bordeaux].  —  Gustave  Labat,  De  la  navigation  de  plaisance  à 
Bordeaux  depuis  soixante  ans,  77-94.  —  Gustave  Labat,  J. -B.  Simeon 
Chardin  et  Honoré  Fragonard,  113-127. 

Mémoires  de  l’Académie  de  Caen,  année  1909  :  Alfred  Gallier,  Le  Cal¬ 
vados.  Etat  de  la  culture  et  changements  survenus  depuis  une  cinquan¬ 
taine  d'années  dans  les  procédés,  les  produits,  les  débouchés,  les  prix 
et  la  condition  des  cultivateurs,  exploitants  et  salariés ,  1-128.  —  Gabriel 
Vanbl,  Les  Anglais  aux  îles  Saint- Marcouf.  L’expédition  de  1798.  Le 
combat  naval  de  Sallenelles,  d'après  les  rapports  conservés  au  ministère 
de  la  Guerre  et  des  documents  inédits,  129-234;  p.  justif.  —  Jules  Cab- 
i.ez,  Les  Neustriens ,  Histoire  d'un  Orphéon  caennais,  235-281.  — 
F.  Gidon,  Lue  survivance  des  rites  néolithiques.  Les  sarcophages  cupuli- 
fères  des  Alyscamps  d'Arles,  283-297.  —  R. -N.  Sauvage,  Notes  topony- 
miques  sur  quelques  localités  du  Calvados ,  299-311.  —  Edmond  Hub, 
Note  sur  un  four  romain  découvert  à  Luc-sur-Mer  (Calvados),  313-331. 

—  C.  Pouthas,  La  Faculté  des  Arts  de  l' Université  de  Caen  au  XVIII* 

siècle,  333-428.  —  Lesage,  La  fabrication  des  blondes  h  Caen.  Lettres 

0 

adressées  à  Elie  de  Beaumont,  429-436. 

Bulletin  de  la  Société  historique  de  la  Corrèze,  4e  livr.  octobre-décembre 
1909  :  Louis  de  Nussac,  Bio-Bibliographie  des  naturalistes  originaires 
du  Limousin  (suite).  Le  capitaine  Gaspard  Michaud  (1795-1880),  449- 
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488.  — 4.-B.  Ciiampeval,  Inventaire  des  titres  des  vicomtes  de  Comborn, 
barons  de  Treignac ,  Chamberet ,  Rochefort ,  etc.,  489-502.  —  Émile  Roche, 
Quarante  ans  de  vie  municipale  à  7  urenne  dans  la  première  moitié  du 
XIX ®  siècle ,  503-555.  [En  appendice,  extraits  des  arrêtés  du  maire  sur  la 
taxe  des  denrées,  de  1817  à  1837].  —  René  Fage,  Les  origines  du  petit 
séminaire  de  Brive,  557-566,  p.  justif.  —  Notices  nécrologiques  sur 
Eugène  Marbeau ,  président  d'honneur  de  la  société  des  crèches ,  570-572 

et  sur  Charles  de  Lomènie,  572-573. 

♦ 

RéVue  de  Gascogne,  janvier  1910:  A.  Vignaux,  La  réunion  de  I Arma¬ 
gnac  à  la  France ,  7-20;  fin  en  mars,  97-105  [A  propos  du  livre  de 
M.  Samaran].  —  J.  Bonnet,  Lettres  inédites  de  Marca,  21-31  ;  suite  en 
février,  72-78;  mars,  118-126.  —  V.  Foix,  Poursuites  contre  protestants 
relaps,  31.  — J.  Contrasty,  Le  clergé  français  réfugié  en  Espagne, 
1792-1802  (suite),  32-45;  suite  en  février,  79-93;  mars,  130-142.  = 
Février  :  J.  Lbstrade,  Le  dernier  évêque  de  Comminges.  Antoinc- 
Eustache  d'Osmond  ( 1754-18  23 ),  49-63;  fin  en  mars,  106-117.  —  A. 
Claverie,  L'abbé  Fit  te,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux , 
64-71.  =  Mars  :  Paul  Courteault,  Un  prétendu  neveu  de  Biaise  de  Monluc 
à  Borne  en  1563 ,  127-129. 

Annales  dn  Gfttinais,  3e  et  4e  trim.  1909  :  Henri  Stbin,  La  famille  de  l'ar¬ 
chitecte  Gilles  le  Breton ,  169-183.  [  P.  justif.  Actes  tirés  des  Insinuations 
du  Châtelet.]  —  Ch.  Forteau,  La  rapsodie  de  maître  Pierre  Plisson , 
avocat  du  roi  au  bailliage  d'É lampes  au  XVIIe  siècle  (fin),  184-268.  — 
G.  Liorbt,  La  maison  de  Morel  dite  de  François  Ier ,  269-324  [Renseigne¬ 
ment  curieux  sur  son  histoire  et  sa  translation  à  Paris],  —  Alfred  Char¬ 
ron,  Villevoques  (Loiret).  Notes  d'histoire  locale ,  325-351. 

Bulletin  de  la  Société  historique  dn  VIe  arrondissement  de  Paris,  jan¬ 
vier-juin  1909  :  P.  Mahler,  Le  président  Barthe  ( 1795-1863 ),  35-48. 
—  Léo  Mouton,  Une  descente  de  police  et  une  rixe  à  l'hôtel  de  Tran¬ 
sylvanie  en  1713 ,  49-58.  —  Étienne  Deville,  Les  funérailles  de  Made¬ 
moiselle  de  Clermont ,  59-65.  —  P.  Fromageot,  La  rue  du  Cherche- 
Midi  et  ses  habitants ,  (suite)  66-108.  —  Étienne  Dbville,  Don  de  la 
«  meson  »  de  Navarre  par  Louis  le  Hutin  à  son  frère  Charles  le  Bel 
( décembre  1314),  109-110. 
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Bibliothèques  et  archives.  —  G.  Davois ,  Bibliographie  napoléonienne 
française  jusqu'en  1908.  Tome  Ipr  (A-F),  précédé  d'une  élude  historique  sur  la 
bibliographie.  Paris,  «  l'Édition  bibliographique  »,  in-8°à  2  col.,  231p.  — 
Delaborde ,  Inventaires  et  documents  publiés  par  la  direction  des  archives. 
Layettes  du  Trésor  des  Chartes.  T.  V  :  ancienne  série  des  Sacs  dite  aujourd'hui 
Supplément,  de  l'année  632  à  l'année  1270.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-4°  à  2  col., 
ccxxtv-411  p.  —  A.  Ducaunès-Duval  et  P.  Courteault ,  Archives  municipales  de 
Bordeaux.  T.  IX:  Inventaire  sommaire  des  registres  de  la  jurade,  1520  à  1783. 
Vol.  4.  Bordeaux,  impr.  Pech,  in-4°,  vm-715  p.  —  G.  Ducaunès-Duval ,  Inventaire 
sommaire  des  Archives  municipales  de  la  ville  de  Bordeaux.  Période  révolu¬ 
tionnaire  (1789  -  an  VIII).  T.  II.  Bordeaux,  impr.  Pech,  in-4°,  à  2  col.,  vi- 
394  p.  —  J.  Guibert,  Les  dessins  du  cabinet  Peiresc  an  cabinet  des  Estampes 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Antiquité.  Moyen  Age.  Renaissance.  Paris, 
impr.  Dumoulin,  in-4°,  103  p.  —  E.  Guilleniare ,  Bibliographie  de  M.  Alphonse 
Chassant,  paléographe,  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  d’Évreux.  Évreux, 
impr.  P.  Hérissey,  in-8°,  44  p.  —  G.  Lavalley ,  Catalogue  des  ouvrages 
normands  de  la  bibliothèque  municipale  de  Caen.  T.  Ier  :  la  Normandie 
considérée  dans  son  ensemble,  Caen,  L.  Jouan,  in-8°,  vm-612p.  —  //.  Paldus , 
Simancas  und  sein  Archiv.  Wien,  L.  \V.  Seidel,  in-8°,  39  p. 

Mémoires  et  documents.  —  Correspondance  du  duc  d’Aumale  et  de 
Cuvillier-Fleury.  Introduction  par  R.  Vallery-Radot.  I  (1840-1848).  Paris, 
Plon-Nourrit,  in-8°,  xliii-438  p.  —  N.  Daudeau,  Première  introduction  h  la 
philosophie  économique,  ou  analyse  des  États  policés,  1767.  Publiée  avec  une 
notice  et  table  analytique  par  A.  Dubois.  Paris,  Geuthner,  in-8°,  xxvii-193  p. 
—  Bibliothèque  égyptologiquc  contenant  les  œuvres  des  égyptologues  français 
dispersées  dans  divers  recueils  et  qui  n'ont  pas  encore  été  résumées  jusqu'à 
ce  jour.  Publiée  sous  la  direction  de  G.  Maspero.  Tome  13  :  F.  Chabas. 
Œuvres  diverses,  t.  5.  Paris,  E.  Leroux,  in-8°,  506  p.  —  Une  correspondance 
inédite  de  Ferdinand  Brunetière,  publiée  par  Ch.  Brunetière.  Vannes,  impr. 
Lafolye,  in-8°,  32  p.  —  Œuvres  complètes  du  bienheureux  Jean  Eudes, 
missionnaire  Apostolique,  instituteur  de  la  congrégation  de  Jésus  et  Marie, 
etc.  T.  XI.  Lettres.  Vannes,  impr.  Lafolye,  in-8°,  676  p.  —  Fénelon ,  Pensées 
choisies,  publiées  par  M.  Cagnac.  Paris,  J.  de  Gigord,  in-32,  xxx-194  p.  — 
F'rédéric  //,  roi  de  Prusse ,  Briefwechsel  mit  Voltaire  herausgegeben  von 
R.  Koser  und  H.  Droysen  (2.  Theil,  1740-1753).  Leipzig,  S.  Hirzel,  in-8®.  — 
Journal  de  Edmond  Got,  sociétaire  de  la  Comédie-Française  (1822-1901), 
publié  par  son  fils  Médéric  Got.  Préface  de  Henri  Lavedan.  T.  I*p.  Paris, 
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Plon-Nourrit,  in-16,  vm-347  p.  —  Souvenirs  de  la  comtesse  Golovine,  née 
princesse  Galitzine  (1766-1821).  Avec  une  introduction  et  des  notes,  par 
R.  Waliszewski.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  xxxvm-455  p.  —  Le  Journal  d’un 
bourgeois  de  Paris  sous  le  règne  de  François  I,r  (1515-1536).  Nouvelle  édition 
publiée  avec  une  introduction  et  des  notes  par  V.-L.  Bourrilly,  Paris,  Picard, 
in-8°,  xxv-475  p.  (Collection  de  textes  pour  servir  à  l’étude  et  à  l'enseignement 
de  rhistoire).  —  Lettres  inédites  de  Lamennais  à  la  .  baronne  Cottu,  1818- 
1854.  Publiées  avec  une  introduction  et  des  notes  par  le  comte  d’Hausson¬ 
ville.  Paris,  Perrin,  pet.  in-8°,  lxii-345  p.  —  E.  Manuel ,  Lettres  de  jeunesse, 
publiées  par  F.  Lévy-Wogue  et  Paul  Carcassonne.  Avec  une  préface  par 
Alfred  Croiset.  Paris,  Hachette,  in-16,  xxv-275  p.  —  Souvenirs  en  forme  de 
mémoire  d'Henriette  de  Monbielle  d’Hus,  marquise  de  Ferrières-Marsay  (1744- 
1837),  publiés  et  annotés*par  le  Vte  H.  Frotierde  LaMesselière.Saint-Brieuc,  R. 
Prud’homme,  in-8°,  64  p.  —  Mémoires  chronologiques  pour  servir  à  l’histoire 
de  Chàtellerault.  Recueillis  et  mis  en  ordre  en  1738  par  Roffay  des  Pallus, 
publiés  par  Camille  Pagê-  Chàtellerault,  impr.  Rivière,  in-8°,  xix-234  p.  — 

Mémoires  du  commandant  Persat  (1806  à  1844),  publiés  avec  une  introduction 

■  « 

et  des  notes  par  Gustave  Schlumberger.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  xxx-377  p. 
—  Restif  de  la  Bretonne ,  La  vie  de  mon  père,  avec  introduction  et  notes  de 
Henri  d’Alméras.  Paris,  Louis-Michaud,  pet.  in-8°,  285  p.  —  Robespierre , 
Œuvres  complètes  publiées  par  Victor  Barbier  et  Charles  Vellay.  T.  Ier.  Paris, 
bureaux  de  la  Revue  historique  de  la  Révolution  française,  in-8°,  xxxu  p.  — 
Charlotte  Robespierre  et  ses  Mémoires.  Edition  critique  précédée  d’une  intro¬ 
duction,  accompagnée  de  notes  et  de  documents  nouveaux  ou  inédits, 
tirés  des  Archives  nationales,  par  H.  Fleischmann.  Paris,  A.  Michel,  in-8°, 
380  p. 

4 

»  . 

Histoire  générale.  —  Mli  d'Alcedo ,  Le  cardinal  de  Quiftones  et  la  Sainte- 
Ligue.  Bayonne,  impr.  Foltzer,  pet.  in-8°,  xxvn-339  p.  —  M.  G.  Alexis,  La 
France  coloniale  illustrée.  L’Algérie  et  les  autres  colonies  françaises  considé¬ 
rées  au  point  de  vue  historique,  géographique,  ethnographique  cl  commercial. 
Tours,  Marne,  in-8°,  368  p.  —  G.  Aron ,  Les  Grandes  réformes  du  droit 
révolutionnaire  (droit  public  et  droit  privé).  Paris,  Larose  et  Tenin,  in-18, 
102  p.  —  G.  Augustin-Thierry ,  La  mystérieuse  affaire  Donnadieu  (1802). 
Paris,  Plon-Nourrit,  in-16,  366  p.  —  G.  d'Avenel,  Découvertes  d’histoire 
sociale,  1200-1910.  Le  socialisme  d'hier.  La  terre  aux  laboureurs.  Les  salaires 
à  travers  les  âges.  Dépenses  de  l’ouvrier  et  du  paysan.  Impuissance  constante 
de  l’Etat  et  des  syndicats  sur  les  prix  de  vente,  etc.  Paris,  E.  Flammarion, 
in-18,  338  p.  —  H.  Barnsby,  La  chirurgie  française  depuis  1870.  Tours,  impr. 
Arrault,  in-8°,  10  p.  —  Doni  Beaunier,  Abbayes  et  prieurés  de  l'ancienne 
France.  Recueil  historique  des  archevêchés,  évêchés,  abbayes  et  prieurés  de 
France.  T.  IL  Provinces  ecclésiastiques  d’Aix,  Arles,  Avignon  et  Embrun  par 
le  R.  P.  Dom  Besse.  Paris,  Poussielgue,  in-8°,  vm-255  p.  (Archives  de  la 
France  monastique,  vol.  7).  —  A.  Boidin,  Un  impôt  sur  le  revenu  sous  la 
Révolution.  La  contribution  patriotique.  Son  établissement.  Son  organisation. 
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Son  fonctionnement  dans  la  province  de  Lorraine  et  Barrois,  puis  dans  le 
département  de  la  Meurthe.  Nancy,  impr.  Berger-Levrault,  in-8°,  xx-342  p. 
(Thèse).  —  G.  [ Boissier ,  L’Académie  française  sous  l’ancien  régime.  Paris, 
Hachette,  in-16,  ix-270  p.  —  A.  Cans ,  L’organisation  financière  du  clergé  de 
France  à  l'époque  de  Louis  XIV.  Paris,  A.  Picard,  in-8°,  xvi-321  p.  (Thèse).  — 
A.  Cans,  La  contribution  du  clergé  de  France  à  l’impôt  pendant  la  seconde 
moitié  du  règne  de  Louis  XIV  (1689-1715).  Paris,  A.  Picard,  in-8°,  xi-105  p. 
(Thèse  complémentaire).  —  P.  Caron ,  Tableaux  de  dépréciation  du  papier- 
monnaie,  réédités  avec  une  introduction.  Paris,  E.  Leroux,  in-8°,  lxxxv-465  p. 
(Documents  relatifs  à  la  vie  économique  de  la  Révolution).  —  E.  Christophe , 
//.  Dubosc  et  G.  de  Marolles ,  Vénerie,  louveteric,  fauconnerie.  Historique, 
technique,  terminologie,  réglementation,  législation  et  jurisprudence.  Préface 
du  vte  de  Pitray.  Illustrations  anciennes  et  modernes.  Paris,  publications 
«  Lois  et  Sports  »,  in-8°,  lxxvi-233  p.  —  Les  évasions  célèbres  d’après  les 
récits  des  historiens,  les  mémoires  et  la  correspondance  de  Benvenuto  Cellini, 
Caumont  de  la  Force,  le  cardinal  de  Retz,  le  cher  de  Forbin,  Duguay-Trouin, 
etc.,  2°  édit.  Paris,  Hachette,  in-4°,  iv-300  p.  —  Florilegium,  ou  recueil  de 
travaux  d’érudition  dédiés  h  M.  le  Marquis  Melchior  de  Vogüé,  h  l’occasion  du 
quatre-vingtième  anniversaire  de  sa  naissance,  18  octobre  1909.  Paris,  impr. 
Nationale,  in-8°,  xxvm-628  p.  —  L.  Lallemand ,  Histoire  de  la  Charité.  T.  IV  : 
les  temps  modernes  (du  xvie  au  xix*  siècle).  lr*  partie  :  Des  théories  en 
matière  d’assistance.  Les  Pestes  et  les  Épidémies.  La  lutte  contre  la  mendicité. 
De  l’organisation  des  établissements  hospitaliers  de  toute  nature.  Paris, 
A.  Picard,  in-8°,  ix-625  p.  —  C.  de  La  Roncière ,  Histoire  de  la  marine  fran¬ 
çaise.  T.  IV,  En  quête  d'un  empire  colonial.  Richelieu.  Paris,  Plon-Nourrit, 
in-8°,  743  p.  —  E.  Lavisse,  Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
Révolution.  T.  8.  IL  Le  règne  de  Louis  XV  (1715-1774),  par  H.  Carré.  Paris, 
Hachette,  in-8°  carré,  432  p.  —  A.  Lebault ,  La  table  et  le  repas  à  travers  les 
siècles.  Histoire  de  l'alimentation,  du  mobilier  à  l’usage  des  repas,  du  céré¬ 
monial  et  des  divertissements  de  table  chez  les  peuples  anciens  et  les  Français. 
Paris,  L.  Laveur,  in-8°,  vn-718  p.  —  G.  Lenôtre ,  Vieilles  maisons.  Vieux 
papiers.  4e  série  :  Papa  Tarn.  Les  meubles  de  M.  Berthélemy.  Le  ménage 
Tison-Ilerman.  Montcairzin.  L'as  de  pique.  La  fin  de  Thérèse  Levasseur. 
L'évêque  d’Agra.  Thomazeau.  Madame  Gasnier  l’Américaine.  M.  de  Charette. 
Paris,  Perrin,  pet.  in-8°,  xxxv-373  p.  —  M.  Loncle ,  L’ordre  des  avocats  au 
Parlement  de  Paris,  aux  xvne  et  xvmc  siècles  (1602-1790).  Abbeville,  impr. 
Paillart,  in-8°,  9  p.  (Positions  de  thèse).  —  J.  Maintrieu ,  Le  traité  d’Utrechl 
et  les  polémiques  du  commerce  anglais.  Paris,  Pichon,  in-8°,  x-156  p.  (Thèse). 
—  Un  mémoire  de  Hoche  sur  la  réorganisation  de  nos  armées  en  l’an  V.  Paris, 
Chapelot,  in-8°,  12  p.  —  G.  Michaud,  Le  peuple  avait-il  des  écoles  avant 
1789  ?  Courte  étude,  suivie  de  notes  sur  l’instruction  primaire  au  bon  vieux 
temps  dans  le  canton  d’Argenton-Chàteau  (Deux-Sèvres).  Poitiers,  impr.  Blais 
et  Roy,  in-12,  59  p.  — R.  Michel ,  L’administration  royale  dans  la  sénéchaussée 
de  Beaucaire  au  temps  de  saint  Louis.  Paris,  Picard,  in-8°,  xxvn-503  p. 
(Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  de  l’École  des  Chartes).  — 
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\V.  Miller ,  The  Latins  in  the  Levant,  ahistory  of  Frankish  Greecc  (1204-1560). 
London,  J.  Murray,  1908,  in-8°,  675  p.  —  L.  Pichon ,  Code  de  la  Guillotine. 
Recueil  complet  de  documents  concernant  l'application  de  la  peine  de  mort 
en  France  et  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres.  Paris,  Pichon,  in-16,  127  p. 
—  P.  Pisani ,  L'Église  de  Paris  et  la  Révolution.  T.  II  (1792-1796).  Paris, 
Picard,  in-16,  428  p.  —  Rigby,  Voyage  d'un  anglais  en  Francecn  1789.  Lettres  du 
docteur  Rigby,  Traduites  de  l’anglais  par  M.  Caillet,  avec  une  introduction  et 
des  notes  par  le  b011  A.  de  Maricourt.  Paris,  Nouvelle  libr.  Nationale,  in-16, 
xxxvn-248  p.  —  C.  Rinn}  Un  mystérieux  enlèvement.  L’affaire  Clément  de 
Ris,  1800-1801  ;  d’après  des  documents  inédits.  Paris,  A.  Lefrançois,  pet. 
in-8°,  yi-255  p.  —  P.  Risson ,  Histoire  sommaire  du  commerce,  4e  édit.  Paris, 
Belin,  in-18,  398  p.  —  E.  Rouzier-Dorcières,  Sur  le  pré.  Souvenirs  de  duels, 
histoires  contemporaines.  Préface  de  Georges  Courteline.  Paris,  Louis 
Michaud,  in-16,  318  p.  —  R.  Triger}  L’enseignement  chrétien  dans  le  Maine 
pendant  la  Révolution.  Le  Mans,  impr.  Monnoyer,  1910,  in-8°,  39  p.  — 

L.  Valin ,  Leduc  de  Normandie  et  sa  cour  (912-1204).  Étude  d’histoire  juridique. 
Paris,  L.  Larose,  in-8°,  xvu-291  p.  (Thèse).  —  M.  de  Villiers ,  Histoire  des 
clubs  de  femmes  et  des  légions  d’Amazones  (1793-1848-1871),  Paris,  Plon- 
Nourrit,  in-8°,  427  p.  —  Fl.  V indry ,  Les  Parlementaires  français  au  xvi*  siècle. 
T.  Iep  (2e  fascicule).  Parlements  d’Aix  (réimpression).  Paris,  H.  Champion, 
in-8°,  375  p.  —  P.  Viollet ,  Les  interrogatoires  de  Jacques  de  Molai,  grand 
maître  du  Temple.  Conjectures.  Paris,  C.  Klincksieck,  in-4°,  20  p.  (Extr.  des 
Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions).  —  de  Witt ,  La  France  à 
travers  les  siècles,  2P  édit.  Paris,  Hachette,  gr.  in-8°,  244  p. 

» 

Histoire  littéraire.  —  J.  Rabelon ,  La  moralité  de  bien  advisé  et  mal 
advisé,  précédée  d’une  étude  sur  les  moralités  en  général.  Abbeville,  impr. 
Paillart,  in-8°,  5  p.  (Positions  de  thèse).  —  J.  Barbey  d' Aurevilly ,  Philosophes 
et  écrivains  religieux  et  politiques.  Paris,  A.  Lemerre,  in-18, 269  p.  —  Boileau , 
Œuvres  poétiques  illustrées.  Notices  et  annotations  par  Louis  Coquelin. 
Paris,  Larousse,  in-8°,  240  p.  —  La  chanson  française  du  xv°  au  xxe  siècle. 
Avec*\in  appendice  musical.  Paris,  Gillequin,  in-16,  326p.  —  J.  Condamin ,  Le 
centenaire  du  doctorat  ès  lettres  1810-1910.  Étude  d’histoire  universitaire, 
suivie  de  la  liste  onomastique  des  1333  candidats  déclarés  dignes  du  grade  de 
docteur,  du  14  août  1810  au  31  décembre  1909.  Lyon  et  Paris,  Ville,  in-8°, 
65  p.  —  E.  Faguetj  Propos  littéraires,  5*  série  :  Victor  Hugo,  Lamartine, 
Innocent  III  et  M.  Luchaire,  Jeanne  d’Arc  et  M.  Anatole  France,  Choderlos  de 
Laclos,  etc.  Paris,  Soc.  française  d’impr.  et  de  libr.,  in-16,  400  p.  —  E.  Faral , 
Les  jongleurs  en  France  au  moyen  âge.  Paris,  H.  Champion,  in-8°,  341  p.  — 
F.  Funk-Brenlano ,  Figaro  et  ses  devanciers.  Avec  la  collaboration  de 

M.  Paul  d’Estrée.  Paris,  Hachette,  in-16,  vm-341  p.  —  F.  Gaiffe,  Art  poétique 
françoys  (1548),  de  Thomas  Sebillet.  Étude  critique  avec  une  introduction  et 
des  notes.  Paris,  E.  Comély,  in-8°,  xxvi-235  p.  (Thèse).  —  II.  Goelzer ,  Le 
latin  de  saint  Avit  (450  ?-526  ?),  avec  la  collaboration  d’Alfred  Mey.  Paris, 
Alcan,  in-8°,  xl-768  p.  —  F.  Lachèvre ,  M.  Charles  Drouhet  et  le  problème 
des  deux  Maynard.  Le  poème  de  Philandre.  Paris,  H.  Champion,  in-8°,  47  p. 
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—  R.  de  La  Grasserie ,  De  l’accent  comparé  dans  les  diverses  langues.  Paris, 
P.  Geuthuer,  in-18,  106  p.  —  A.  de  La  Sale ,  L'histoire  et  plaisante  chronique 
du  petit  Jehan  de  Saintré  et  de  la  jeune  dame  des  Belles  Cousines,  transposée 
littéralement  en  français  moderne  avec  avertissement  et  notice  par  Louis 
Haugmard.  Paris,  E.  Sansot,  in-18,  xiv-372  p.  —  C.  Le  Goffic ,  La  littérature 
française  au  xixe  siècle.  Paris,  Larousse,  in-8°,  254  p.  —  .4.  de  Musset, 
Lettres  d'amour  à  Aimée  d’Alton  (Madame  Paul  de  Musset),  suivies  de  poésies 
inédites,  1837-1848.  Avec  une  introduction  et  des  notes  par  Léon  Séché.  Paris, 
Mercure  de  France,  in-18,  283  p.  —  C.  Peyrot ,  Poésies  rouergates  de  Claude 
Peyrot,  prieur  de  Pradines,  suivies  d’un  choix  de  ses  poésies  françaises. 
Édition  critique  avec  introduction  et  glossaire  par  Léopold  Constans,  précédée 
d'une  notice  biographique  et  littéraire  par  J.  Artières.  Millau,  Artières  et 
Avignon,  Ve  Roumanillc,  in-8°,  xlviii-308  p.  —  S.  Rocheblave ,  Agrippa 
d’Aubigné.  Paris,  Hachette,  in-16,  203  p.  —  Les  odes  de  P.  de  Ronsard, 
gentilhomme  vandômois.  Nouvelle  édit,  publiée  d'après  le  texte  de  1578  par 
Hugues  Vaganay.  Index  bibliographique.  Mâcon,  impr.  Protat,  in-8°,  32  p. 

—  T.  de  V'isan,  Le  Guignol  Lyonnais.  Préface  par  Jules  Claretie.  Paris,  Bloud, 
in-16,  xii-104  p. 

II istoiiie  militai he.  —  G.  Bottoni,  11  generale  Macdonald  nelle  campagne 
d’Italia  del  1798-1799.  Appunti  storico-militari.  Napoli,  Biblioteca  degli 
studiosi,  in-16,  149  p.  —  Camon ,  La  guerre  napoléonienne.  Les  batailles. 
Paris,  Chapelot,  in-8°,  x-575  p.  —  D.  Confortini ,  La  force  départementale 
de  la  Corrèze  et  le  4e  bataillon  de  volontaires  nationaux  en  1793.  Tulle, 
impr.  Crauflon,  in-8°,  32  p.  —  P.  Courteau ,  La  brigade  de  Goltz  à  Borny. 
Paris,  Berger-Levrault,  in-8°,  35  p.  —  E.  Desbrière  et  M .  Sautai ,  La 
cavalerie  sous  le  Directoire.  Paris,  Berger-Levrault,  in-8°  463  p.  —  Lange , 
Aventures  des  francs-tireurs  de  la  Champagne,  1870-1871.  Mémoires  du 
capitaine  Lange,  publiés  par  José  Germain  et  (René  de  Buxeuil.  Soissons, 
impr.  du  «  Démocrate  Soissonnais  »,  in-8°,  128  p.  —  L.  Larcher ,  Sous 
Metz,  8*  régiment  d’artillerie,  7®  batterie.  Nancy,  impr.  Bertrand,  in-8°. 
220  p.  —  Legrand-Girardc ,  Turenne  en  Alsace,  Campagne  de  1674-1675. 
Paris,  Berger-Levrault,  in-8°,  xix-164  p.  —  Michel ,  Étude  sur  la  période 
du  5  au  14  juin  de  la  campagne  de  1807.  Paris,  Berger-Levrault,  in-8°, 
45  p.  —  Sauzey ,  Les  Allemands  sous  les  aigles  françaises.  Essai  sur  les 
troupes  de  la  Confédération  du  Rhin  (1806-1813).  T.  V  :  Nos  alliés  les 
Bavarois.  Paris,  Chapelot,  in-8°,  x-423  p.  —  E.  Simond ,  Histoire  militaire 
de  la  France  de  1873  à  1879,  présidence  du  Maréchal  de  Mac-Mahon.  Paris, 
Charles-Lavauzelle,  in-16,  176  p.  —  Thournas.  Les  grands  cavaliers  du 
premier  Empire.  Notices  biographiques.  3e  série  :  Grouchy,  Vagnierde  Marisy, 
Lefebvre-Desnoëttes,  Bessièrcs,  Sébastiani,  d’Hautpoul,  Caulaincourt,  Latour- 
Maubourg,  Espagne.  Paris,  Berger-Levrault,  in-8°,  447  p.  —  R.  von  Zech 
et  Fr.  von  Porbeck ,  Geschichte  der  badischen  Truppen  1809  im  Feldzug  der 
franzôsischen  Hauplarmee  gegen  Ostcrrcich.  Heidelberg,  C.  Winter,  in-8#, 
xi  1-289  p. 

mm*,  wota»  riùftK»,  imprihkum,  Édite ur-Géranl  :  A.  Picard. 
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UNE  COUSINE  DU  GRAND  CONDÉ 


Isabelle  de  Montmorency , 

* 

duchesse  de  Chdtillon , 
puis  de  Me'cklembourg. 


Le  23  juin  1627,  mourait  en  place  de  Grève,  décapité  par  la  main 
du  bourreau,  à  l’âge  de  vingt-sept  ans,- François  de  Montmorency, 
comte  de  Bouteville,  condamné  la  veille  par  arrêt  du  Parlement 
comme  coupable  d'avoir  «  contrevenu  aux  édits  royaux  sur  les 
duels  ».  Le  châtiment  était  terrible,  mais  le  crime  avait  été  telle¬ 
ment  répété  que  l’impunité  devenait  scandaleuse,  et  l'éclat  donné 
au  funeste  combat  du  12  mai,  livré  en  plein  jour,  publiquement,  sur 
la  place  Royale,  avait  décidé  Louis  XIII  et  son  Parlement  à  une 
répression  exemplaire. 

Le  comte  de  Bouteville  laissait  une  jeune  veuve  de  vingt  ans, 
enceinte  de  deux  mois  environ,  et  deux  petites  lilles  dont  l'aînée 

avait  deux  ans  et  la  cadette  quelques  mois.  L’enfant  que  la  pauvre 

» 

mère  portait  alors  dans  son  sein,  vint  au  monde  le  7  janvier  1628, 
chétif,  malingre  et  contrefait.  Ce  fut  l’illustre  maréchal  de  Luxem¬ 
bourg  dont  l’histoire  a  été  magistralement  écrite  par  M.  le  marquis 
de  Ségur  K  Quant  k  ses  deux  sœurs,  Saint-Simon  en  dit  ceci  *  : 

M""®  de  Valençay,  l’aînée,  morte  en  1681,  n’a  fait  aucune  ligure  par 
elle  ni  par  les  siens  ;  la  cadette,  belle,  spirituelle  et  fort  galante,  peut-être 
encore  plus  intrigante,  a,  toute  sa  vie,  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le 
monde  dans  ses  trois  états  de  fille,  de  duchesse  de  Châtillon,  enfin  de 

1.  Marquis  de  Sbocr,  La  jeunesse  du  maréchal  de  Luxembourg ,  le  Maréchal  de 
Luxembourg  et  le  Prince  d'Orange ,  le  Tapissier  de  Notre-Dame  (3  vol.  in-8%  Paris,  CaP 
mann-Lévy). 

2.  Mémoires  de  Saint-Simon ,  éd.  de  Uoislislc,  l.  Il,  p.  3ü. 
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duchesse  de  Meckelbourg,  contribua  fort  à  la  fortune  de  son  frère,  avec 
qui  elle  fut  toujours  intimement  unie  et  mourut  à  Paris,  vingt  jours  après 
lui,  et  de  la  même  maladie,  ayant  un  an  plus  que  lui,  et  sans  enfants. 

Ce  n’est  pas  seulement  pendant  sa  vie  que  la  duchesse  de  Châ- 
tillon  a  fait  «  du  bruit  dans  le  monde  »,  car,  de  tout  temps,  et  jus¬ 
qu’à  nos  jours,  il  a  été  souvent  parlé  d’elle.  De  son  vivant  d’abord, 
l’exemple  avait  été  donné  par  Bussy-Rabutin  qui  en  avait  fait 
l’héroïne,  abominablement  vicieuse,  d'une  historiette  fantaisiste1. 
Les  mémoires  de  l'époque  avaient  ensuite,  presque  tous,  plus  ou 
moins  exactement,  relaté  et  commenté  divers  incidents  de  sa  vie 
singulièrement  agitée  2.  Puis,  d'éminents  historiens  modernes  ont 
été  amenés  à  s’occuper  d’elle,  comme  Victor  Cousin  à  propos 
de  Mme  de  Longueville,  le  duc  d’Aumale  à  propos  du  Grand 
Condé,  Jules  Lair  à  l’occasion  des  Foucquet  et  surtout  M.  de 
Ségur,  plus  qu’aucun  autre,  à  propos  du  maréchal  de  Luxem¬ 
bourg.  Enfin,  deux  petits  ouvrages  ont  été  publiés,  à  près  de  deux 
cents  ans  d’intervalle,  spécialement  sur  la  duchesse  de  Chàtillon  3, 
l’un  en  1699,  l’autre  en  1878,  celui-ci  d’ailleurs  infiniment  plus 
exact  et  plus  complet  que  son  devancier.  Ces  deux  dernières  études 
paraissent  d  une  bienveillance  peut-être  excessive,  pour  celle  qui 
en  est  l’objet;  mais,  en  revanche,  les  auteurs  des  Mémoires  du 
xvii*  siècle,  ayant,  presque  tous,  des  raisons  particulières  de  man¬ 
quer  d’impartialité,  se  sont  montrés,  le  plus  souvent,  d'une  mal¬ 
veillance  intéressée.  Enfin,  il  semble  que  les  appréciations  suspectes 
de  ces  contemporains  aient  été  parfois  acceptées  trop  aisément  par 
les  grands  écrivains  modernes.  Ne  serait-il  pas  possible  de  rendre 
justice  à  cette  séduisante  duchesse  sans  altérer  la  vérité,  en  repre¬ 
nant  par  le  menu  le  roman  d’aventures  qui  fut  sa  vie  ?  —  Nous  vou¬ 
drions  l’essaver. 


1.  Histoire  amoureuse  des  Gaules  ;  histoire  d'Angélie  et  Ginolic. 

2.  Mémoires  de  M "•  de  Mon.ipen.sier ,  de  Mm*  de  Motteville,  de  Laroche  foucauld,  du 
cardinal  de  Retz ,  de  Lenet ,  de  Montglat ,  de  Gourville ,  de  Chavagnac ,  de  Mm*  de 
Lafayetle,  de  Conrart,  de  R.  Rapin,  Journal  de  Dubuisson-Aubenay ,  d'Olivier  d'Or- 
messon ,  de  Jean  Vallier,  etc. 

3.  Histoire  véritable  de  la  duchesse  de  Chàtillon  (Cologne,  1669);  Isabelle-Angélique 
de  Montmorency,  duchesse  de  Chàtillon,  par  E.  Kilhcul  Paris,  Didot,  1878). 
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I 

Aa  petite  Boutevillc.  —  Son  enfance.  —  Sa  jeunesse.  —  Son 

mariage. 

(/ 6*2/ -/ 645 .) 

Elisabeth-Angélique  de  Montmorency-Bouteville  naquit  à  Paris. 
Elle  y  fut  baptisée  le  8  mars  1627  *,  peut-être  quelques  semaines 
après  sa  naissance,  car  c'est  à  peine  dix  mois  plus  tard  que  devait 
survenir  son  frère.  Elle  reçut  les  mêmes  prénoms  que  sa  mère, 
Elisabeth-Angélique  de  Vienne,  et  ne  manqua  jamais,  dans  les 
actes  importants  de  sa  vie  2,  de  les  indiquer  exactement.  Mais, 
suivant  l’exemple  de  sa  mère,  elle  prit  l’habitude  de  transformer 

_  9 

son  nom  d’Elisabeth  en  celui  d'Isabelle  dont  elle  fit  sa  signature 
dans  sa  correspondance  courante  en  y  joignant  souvent  son  deuxième 
nom  d’Angélique.  Nous  ferons  comme  elle  et  l’appellerons  donc 
Isabelle,  selon  l’usage  établi. 

L'hôtel  de  Bouteville  était  alors  rue  des  Prouvaires  •*,  tout  près 
de  l’église  Saint-Eustache,  en  plein  cœur  de  Paris.  C’est  là  que  dut 
venir  au  monde  notre  future  duchesse.  Mais  sa  mère,  après  les 
effroyables  émotions  du  procès  et  de  l'exécution  de  son  mari,  s’em- 
pressa  de  se  retirer  à  la  campagne  en  son  petit  château  de  Précy- 
sur-Oise,  où  grandirent  en  liberté  ses  trois  jeunes  enfants.  Aussi 
Isabelle  écrivait-elle  un  jour  :  «  Je  nay  point  esté  nourie  à  Paris,  jay 
quasy  toujours  demeuré  aux  champs.  » 

En  1635,  pour  la  première  fois,  il  est  question  à  Paris  de  Mn°  de 
Bouteville,  à  propos  d’un  ballet  enfantin  dansé  devant  toute  la  Cour 
les  27  février  et  6  mars.  Isabelle  n’avait  alors  que  huit  ans,  mais 
elle  était  plus  jolie,  mieux  douée  que  sa  sœur  aînée  qui  jamais 
«  n’a  fait  aucune  figure  »,  et  d’ailleurs,  son  âge  même  la  désignait 
plus  particulièrement  à  l’emploi  de  figurante.  Il  s’agissait,  en  effet, 
de  faire  cortège  à  M1,e  de  Montpensier,  qui,  étant  née  le  29  mai  1627, 


1.  Voir  :  Note  de  M.  de  Boislisle  dans  Mémoires  de  Saint-Simon ,  t.  I,  p.  218;  et  Mu 
dh  Sbocr,  La  jeunesse  du  maréchal  de  Luxembourg ,  note  p.  51. 

2.  Acte  de  mariage  de  1664  ;  sentences  du  Châtelet  de  1658  et  1664  :  actes  notariés 
de  1686,  16j4,  etc. 

3.  Acte  notarié  du  19  janvier  1621,  communiqué  par  M.  N.  Charavay. 
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n'avait  même  pas  encore  huit  ans  sonnés.  Pour  fêter  le  retour  de 
Monsieur,  on  avait  eu  l’idée  de  monter  un  ballet  où  sa  fille,  habillée 
en  Minerve,  devait  jouer  le  principal  rôle,  entourée  d'une  troupe 
de  fillettes  et  de  jeunes  garçons  à  peu  près  du  même  âge  qu  elle. 
A  côté  de  la  «  petite  Bouteville  »  nullement  intimidée,  se  trouvait 
MUe  de  Maillé-Brézé,  future  femme  du  Grand  Condé,  laquelle  n’avait 
que  sept  ans,  et  se  mit  à  pousser  des  cris  d’effroi  et  à  pleurer 
parce  qu’un  petit  oiseau,  en  s'envolant,  vint  «  s’embarrasser  dans 
un  des  godrons  de  sa  fraise  ».  Malgré  cet  incident  qui  fit  rire  les 
spectateurs,  le  ballet  fut  très  réussi,  et  l’on  admira  beaucoup  «  les 
magnifiques  parures  des  danseurs  et  danseuses  ».  Après  une  série 
d 'entrées  représentant  les  Quatre  Monarchies ,  Minerve  survenait 
sur  un  char,  accompagnée  de  quinze  étoiles,  et,  tandis  que  celles-ci 
s’escrimaient  à  des  pas  savants,  Mademoiselle  débitait  ce  couplet 1  : 

Bien  que  nous  soyons  innocentes 
Des  coups  dont  nous  blessons  les  cœurs. 

On  dit  que  nos  grâces  naissantes 
Exercent  beaucoup  de  rigueurs  : 

Mais  si  desjà  dedans  les  âmes 
Nos  regards  allument  des  Ranimes 
Qui  causent  tant  de  maux.divers, 

(J' est  un  arrêt  des  Destinées 
Que  nous  brûlions  tout  l'Univers 
Dès  que  nous  aurons  quinze  années. 

Cet  arrêt  du  Destin  devait  se  réaliser. 

Le  spectacle  fini,  il  y  eut  un  bal  commençant,  suivant  l’usage, 
par  un  branle  pour  lequel  chacune  des  jeunes  figurantes  était  con¬ 
duite  par  un  élégant  cavalier.  C’était  le  comte  de  Roussillon  qui 
donnait  la  main  à  MUc  de  Bouteville  et  guida  ainsi  ses  premiers 
débuts  mondains. 

Isabelle  eut,  à  cette  époque,  la  bonne  fortune  d’être  prise  en 
affection  par  une  femme  exquise  de  charme  et  de  distinction,  Char¬ 
lotte  de  Montmorency,  princesse  de  Condé,  cousine  et  amie  dévouée 
de  la  pauvre  comtesse  de  Bouteville.  Elle  fut  en  quelque  sorte 
adoptée  par  elle  comme  une  seconde  fille  à  côté  de  la  belle  Anne 
de  Bourbon,  future  duchesse  de  Longueville,  plus  âgée  de  huit 


I.  Ballets  et  mascarades  de  cour ,  publics  par  P.  Lacroix,  t.  I,  p.  109. 
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années,  et  de  ses  deux  fils,  Louis, ^  duc  d’Enghien,  né  en  1021,  et 
Armand  de  Conti,  beaucoup  plus  jeune,  né  en  1620.  Isabelle,  vive, 
ardente,  brune  aux  yeux  noirs  expressifs,  avait  des  gentillesses 
câlines  irrésistibles.  Elle  devint  la  compagne  inséparable  de  l’aimable 
cohorte  dont  la  princesse  aimait  à  s’entourer.  Il  y  avait  là  Mllc  de 
Rambouillet,  Louise  de  Crussol,  future  marquise  de  Saint-Simon, 
Marie  de  Loménie,  future  marquise  de  Gamaches,  Anne  et  Marthe 
de  Fors  du  Vigean,  Anne  de  Ragny,  future  duchesse  de  Lesdiguières, 
Marie  de  la  Tour,  future  duchesse  de  la  Trémoille,  et  d'autres  encore. 

Trois  ans  après,  en  1638,  le  duc  d’Enghien  rentrait  à  Paris  après 
un  long  exil  en  province.  Son  père  l’avait  envoyé,  dès  l’âge  de  huit 
ans,  faire  ses  études  sous  une  discipline  sévère,  k  Bourges,  puis, 
ses  humanités  terminées,  l’avait  expédié  pour  trois  années  encore  à 
Montrond  afin  qu’il  y  apprît  l’art  de  la  guerre  et  s’y  perfectionnât 
dans  les  exercices  du  corps.  A  dix-sept  ans,  il  paraissait  pour  la 
première  fois  à  la  Cour  à  l’occasion  des  fêtes  célébrées  pour  la  nais¬ 
sance  du  dauphin  tant  désiré,  le  futur  Louis  XIV.  Le  duc  d’Enghien 
n'était  pas  un  joli  jeune  homme.  Ses  portraits  en  font  foi  ;  mais  il 
avait  la  mine  fière,  un  regard  dominateur.  «  Dans  toute  sa  physio¬ 
nomie,  dit  Mm*  de  Motteville,  il  y  avait  quelque  chose  de  grand  et 
de  fier,  tirant  à  la  ressemblance  de  l’aigle.  »  Fit-il  attention  k  sa 
cousine  Isabelle  âgée  de  onze  ans?  C’est  peu  probable.  Il  y  avait 
à  l’hôtel  de  Condé,  auprès  de  la  princesse,  de  charmantes  jeunes 
filles  de  dix-huit  k  vingt  ans,  plus  attirantes  pour  lui  que  cette 
gamine.  On  sait  d’ailleurs  qu’il  ne  tarda  pas  à  se  prendre  d’une 
passion  sérieuse  et  exclusive  pour  Marthe  du  Vigean.  En  revanche, 
il  est  vraisemblable  qu’Isabelle  dut  éprouver,  dès  son  enfance,  une 
admiration  naturelle  pour  son  grand  cousin,  plus  âgé  qu’elle  de  six 
années. 

Les  leçons  de  galanterie  ne  manquaient  pas  autour  d’elle.  Victor 
Cousin,  dans  son  livre  sur  la  Jeunesse  de  Mme  de  Longueville ,  a  fait 
un  tableau  enchanteur  de  la  petite  cour  réunie  auprès  de  la  prin¬ 
cesse  de  Condé  et  des  plaisirs  qu’on  y  goûtait.  De  beaux  jeunes 
gens,  amis  du  duc  d’Enghien,  y  luttaient  d’esprit  avec  des  poètes 
ou  écrivains  de  métier  comme  Ménage,  Voiture,  Segrais,  Benserade, 
Sarazin,  et  devisaient  de  l’amour  avec  la  troupe  des  demoiselles 
d’honneur.  A  la  campagne,  en  été,  c’étaient,  suivant  les  goûts  de 
chacun,  de  grandes  chevauchées  en  forêt,  des  chasses  merveilleuses, 
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ou  des  promenades  pédestres  sentimentales  par  les  sentiers  ombreux. 
Puis  on  improvisait  des  ballets,  des  mascarades,  et  le  duc  d'Enghien 
écrira  plus  tard  au  marquis  de  la  Moussaye  1  : 

Dans  ce  lieu,  le  plus  beau  qui  soit  en  tout  le  monde, 
line  troupe  sans  pair  de  jeunes  demoiselles 

Vertueuses  et  belles 

A,  pour  son  entretien,  cent  jeunes  damoiseaux 

Sages,  adroits  et  beaux. 

On  donne  tous  les  soirs  de  belles  sérénades, 

On  fait  «les  mascarades... 


En  hiver,  à  l’hôtel  de  Condé,  on  suivait  les  traditions  de  l’hôtel 


de  Rambouillet  ;  on  dissertait  sur  la  carte  du  Tendre  ;  jeunes  gens  et 
jeunes  filles  versifiaient  à  qui  mieux  mieux,  s'adressant,  à  l’envi, 
sonnets,  épîtres  et  bouts  rimés.  L’amour  s’en  mêlait  forcément. 
Vers  1640,  Anne  de  Bourbon  écoutait  volontiers,  disait-on,  les 


déclarations  enflammées  de  Maurice  de  Coligny,  —  tout  en  y  résis¬ 
tant,  assure  Victor  Cousin.  Le  duc  d’Enghien,  de  son  côté,  jurait  k 
Marthe  du  Vigean  qu’il  n’épouserait  qu’elle.  Forcé  pourtant  par 
son  père,  en  16 il,  d’accepter  un  mariage  de  raison  avec  une  nièce 
du  Cardinal,  il  n’en  continuait  pas  moins  à  courtiser  Ml,c  du  Vigean, 
caressant  l'espoir  de  faire  casser  l’odieuse  union  à  laquelle  il  avait 


été  contraint. 


Isabelle  de  Bouteville  avait  alors  quatorze  ans,  mais  elle  en  parais¬ 
sait  seize  et  ne  passait  pas  inaperçue;  on  l’appelait  déjà  «  la  belle 
Bouteville  ».  En  1641,  une  épidémie  de  petite  vérole  se  déclare  à 
Paris.  Anne  de  Bourbon,  craignant  les  atteintes  du  fléau,  est  auto¬ 
risée  par  sa  mère  à  s’enfuir  avec  trois  de  ses  compagnes  qu’elle 
choisit,  et  qui  sont  :  Mllos  de  Rambouillet,  de  Brienne,  —  et  MM‘de 
Bouteville.  Elles  se  réfugient  d’abord  à  Méru,  d’où,  chassées  par 
l’épidémie,  elles  vont  k  la  Versine,  puis  à  Merlou,  et  enfin  h  Lian¬ 
court.  Ici,  elles  composent  en  commun  une  longue  épître  en  vers 
qu’elles  adressent  à  M,,os  du  Vigean  restées  à  Paris.  En  voici  seu¬ 
lement  un  échantillon  2  : 


1.  V.  T)n  Bi.f.i»,  La  Société  française  au  X  Y  II”  siècle .  3*  série.  Les  grandes  dama  de 
la  Fronde  (in-16,  Paris,  Ploni. 
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Quatre  nymphes  plus  vagabondes 
Que  celles  des  bois  ni  des  ondes, 
A  deux  qui,  d'un  cœur  attristé 
Maudissent  leur  captivité. 


Nous,  de  qui  tant  de  beaux  esprits 
Ont  conté  cent  mille  merveilles, 

Que  nos  beautés  n’ont  point  de  prix, 
Que  nôs  vertus  sont  sans  pareilles,... 
...Nous  qui  prétendions  en  tous  lieux 
Estre  incessamment  admirées... 
...Nous  ne  trouvons  pas  un  seul  lieu 
Pour  retraiter  en  toute  la  terre, 

Au  bruit  de  ce  mal  dangereux 
Chacun  fuit  et  trousse  bagage, 

Car  adieu  tous  les  amoureux 
Si  nos  beautés  faisaient  naufrage. 
...Voici  celles  que  les  mourans 
Nommaient  les  astres  de  la  France. 
Mais  ce  sont  des  astres  errans 
Et  qui  n'ont  guère  de  puissance. 


Les  amoureux,  dont  ces  «  quatre  nymphes  errantes  >»  regrettaient 
l’absence,  étaient  alors  occupés  autrement  qu’à  faire  des  madrigaux. 
Le  duc  d'Enghien,  les  deux  frères  Coligny,  et  autres  habitués  de 
l’hotel  de  Condé,  guerroyaient,  tantôt  en  Flandre,  tantôt  à  la 
frontière  d’Espagne.  En  1642,  Anne  de  Bourbon  devenait  duchesse 
de  Longueville  tandis  que  le  pauvre  Maurice  de  Coligny  se  battait 
dans  le  Nord.  Le  duc  d’Enghien,  après  une  dure  campagne  en 
Roussillon  où  il  avait  déployé  des  prodiges  de  valeur,  venait,  au 
commencement  de  1613,  d’être  nommé  par  le  roi  généralissime  de 
1  armée  du  Nord,  à  l’âge  de  vingt-deux  ans.  La  situation  était  cri¬ 
tique  :  Richelieu  était  mort  en  décembre  1642  ;  Louis  XIII  se  mou¬ 
rait;  si  l’armée  française  venait  à  être  battue,  les  Espagnols  pou¬ 
vaient  arriver  jusqu’à  Paris  librement.  Mais,  le  19  mai  1643,  cinq 
jours  après  la  mort  du  roi,  on  apprenait  la  victoire  de  Rocroy  :  la 
France  était  sauvée  par  le  duc  d’Enghien.  Poursuivant  énergique¬ 
ment  1  ennemi  en  déroute,  l’heureux  vainqueur  poussait  jusqu'à 
Thionville,  en  faisait  le  siège  et  s’en  emparait  à  la  fin  d’août. 

On  devine  la  joie  qui  éclata  à  l’hôtel  de  Condé  au  bruit  de  ces 
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glorieux  exploits.  La  princesse  était  au  comble  du  bonheur,  et  les 
gracieuses  filles  qui  l’entouraient  brûlaient  du  désir  de  complimen¬ 
ter  le  jeune  héros.  Elles  en  saisirent  l’occasion  un  jour  que  Mme  de 
Condé  se  disposait  ù  écrire  à  son  fils  ;  l’une  d’elles,  M,,c  de  Ram¬ 
bouillet,  demanda  pour  ses  compagnes  comme  pour  elle-même,  la 
permission  d’écrire  chacune  un  petit  compliment  à  l’adresse  du  duc 
d'Enghien.  Cette  lettre  collective,  dont  l’original  se  retrouve  à 
Chantilly,  est  datée  du  4  septembre*  1643,  «  de  l’ostelde  Condé  »  *. 
Le  début  est  de  la  princesse  meme,  dont  l’orthographe  de  grande 
dame  est  à  respecter  : 

Mon  cher  fils,  je  masure  que  lors  que  vous  veres  la  suite  de  sete  lettre 
que  vous  ne  me  seres  pas  peu  obligé  de  lavoir  commansée  pour  donner 
Insurance  a  toutes  ses  emables  personnes  qui  vous  escrivent  de  vous  don¬ 
ner  les  marques  de  leur  souvenir.  Je  prie  Dieu  de  vous  faire  la  grase 
d’achever  heureusement  ce  que  vous  aves  commansé  et  de  nous  venir 
redonner  la  joie  que  voslre  absance  et  les  périls  ou  vous  estes  nous  ont 
ostée. 

Montmorancv. 


—  puis,  tout  de  suite,  au-dessous,  les  lignes  suivantes  de  chacune 
de  ces  «  aimables  personnes  »  : 

toutes  les  aucasions  que  jauré  de  vous  aseurer  de  mes  servisse  avec 
mille  plaisir  je  le  profile  puisque  je  suis  vostre  passionnée  servante. 

Louise  de  Crussoi.. 

Quoy  que  Mlle  de  Rambouillet  vueille  emporter  sur  moi  d'avoir  esté  la 
première  à  proposer  que  l'on  vous  escrivît,  je  vous  suplierav  très  hum¬ 
blement  de  n’en  rien  croire,  car  il  y  a  longtemps  que  je  l'ay  dit,  mais 
l'on  ne  m’a  pas  voulu  suivre  je  prétans  que  vous  me  ferés  l'honneur  d’en 
avoir  quelque  recognoissance  puisque  vous  savés  assés  que  ce  dessein  ne 
me  vient  pas  souvent,  aussv  suis-je  véritablement  celle  qui  vous  honore 
avec  le  plus  de  respect  et  qui  desire  autant  que  vous  en  soiés  persuadé. 

Anne  de  Fors. 

ensuite  vient  un  compliment  assez  banal  signé  d’Anne  de  Bourbon, 
omettant,  pour  la  circonstance,  son  titre  de  duchesse  de  Longueville, 

1.  Ahch.  ih-:  (  ji.vvrii.i.Y,  Corres/iondance  de  (Jondé,  f"  S 17. 
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puis  se  rencontre  une  lacune  d'un  feuillet  au  moins.  Pourquoi  ce 
feuillet  manquant  ?  Contenait-il  quelques  lignes  de  la  bien-aimée 
Marthe  de  Fors  du  Vigean,  que  le  duc  aurait  voulu  garder  à  part  ? 
Nous  ne  pouvons  pas  le  savoir,  mais,  au  haut  de  la  feuille  suivante, 
se  trouve  la  seconde  moitié  du  petit  couplet  composé  et  signé  par 
Isabelle  de  Bouteville,  dont  la  prose  a  été  ainsi  coupée  en  deux 
morceaux,  et  dont  voici  seulement  ce  qui  nous  reste  : 

ont  escrist  devant  moy,  mai9  il  faut  en  reseompanse  quelles  nie  cedent 
la  qualité  de  la  plus  respectueuse  et  alîeclioné  de  vos  très  humble  et  très 
obéissante  servante. 

Ysabelle  de  Montmorancy. 

enfin,  après  elles,  viennent  les  compliments  de  Marie  de  Loménic, 
d’Anne  de  Ragny  et  de  Marie  de  la  Tour,  qu’il  serait  superflu  de 
relater  encore  ici. 

Deux  mois  après,  le  duc  d’Enghien  et  ses  compagnons  rentraient 
à  Paris  prendre  un  repos  mérité,  et  ils  étaient  joyeusement  fêtés 
à  l’hôtel  de  Condé. 

Alors  commence  le  roman  d’Isabelle  de  Montmorencv.  Elle  a 

%/ 

seize  ans  et  demi  :  c’est  une  grande  et  belle  fille  brune,  aux  yeux 
attirants,  à  la  bouche  vermeille,  d’un  beau  profil  régulier,  sédui¬ 
sante  et  charmeuse.  Le  duc  d’Enghien  la  remarque-t-il  ?  A-t-il 
quelque  inclination  pour  elle  ?  —  On  l’a  prétendu  ;  mais  son  cœur 
est  engagé  ailleurs.  En  tous  cas,  il  s'efface  devant  son  meilleur 
compagnon  de  gloire  et  de  plaisir,  Gaspard  de  Coligny,  marquis 
d’Andelot,  frère  cadet  de  Maurice  de  Coligny,  l’amant  heureux  ou 
désespéré  d’Anne  de  Bourbon.  D’Andelot  a  vingt-trois  ans  ;  il  est, 
dit  M,,e  de  Montpensier,  «  beau,  bien  fait  de  sa  personne,  et  brave 
au  dernier  point  ».  Il  est  maréchal  de  camp  dans  la  dernière 
campagne,  il  s’est  montré  d’une  bravoure  folle  à  côté  du  duc  d’En¬ 
ghien.  D’autre  part,  ses  bonnes  fortunes  sont  célèbres  ;  on  dit  que 
Marion  de  l’Orme  et  Ninon  de  Lenclos  se  le  disputent.  Or  ce  bril¬ 
lant  cavalier  tombe  amoureux  fou  de  la  jeune  Isabelle  ;  il  lui  déclare 
sa  flamme,  sollicite  son  cœur  et  sa  main.  Cependant  c’est  un 
Coligny,  arrière-petit-fils  du  grand  amiral  huguenot;  son  père,  le 
maréchal  de  Chàtillon,  et  tous  les  siens  sont  de  fervents  calvinistes 
tandis  que  les  Montmorency  sont  ardents  catholiques.  Qu’importe  ! 
il  abjurera  la  foi  de  ses  ancêtres,  se  convertira  au  catholicisme  pour 
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épouser  celle  qu’il  aime.  Isabelle  ne  reste  pas  insensible  à  tant 
d’amour;  elle  éprouve  à  son  tour  un  tendre  penchant  pour  d'An- 
delot,  et  ils  échangent  leurs  serments.  Mais  voilà  qu'au  premier 
mot  à  ce  sujet,  le  vieux  maréchal  de  Châtillon  et  sa  femme  se  récrient 
que  jamais  ils  ne  consentiront  à  un  pareil  mariage,  que  ce  serait 
un  déshonneur  de  voir  un  Coligny  infidèle  à  la  religion  de  ses  pères, 
et  que,  d’ailleurs,  Mllc  de  Bouteville  est  sans  fortune.  Justement,  en 
janvier  1644,  un  triste  événement  vient  confirmer  M.  et  Mm*  de  Châ¬ 
tillon  dans  leur  résolution,  c’est  la  mort  de  leur  fils  aîné  Maurice 
succombant  aux  suites  de  son  duel  avec  M.  de  Guise.  Gaspard 
devient  le  seul  héritier  présomptif  du  nom  et  de  la  grande  fortune 
des  Coligny  ;  il  se  doit  à  l’honneur  de  sa  race.  Mme  de  Bouteville, 
de  son  côté,  réplique  fièrement  que  jamais  elle  n’acceptera  pour 
gendre  un  homme  renié  par  sa  famille.  Néanmoins,  d’Andelot  persiste 
à  jurer  qu’il  n’épousera  qu’Isabelle.  Son  père,  alors,  pour  lui  faire 
oublier  sa  passion,  décide  de  l'expédier  à  l’étranger  ;  il  obtient 
secrètement  du  prince  d'Orange  de  mander  Gaspard  en  Hollande 
pour  une  prétendue  mission  importante.  D’Andelot  part  à  regret 
et,  en  passant,  s’arrête  au  château  de  Précv  pour  y  implorer  au 
moins  Mme  de  Bouteville.  A  force  de  supplications,  il  lui  arrache  la 
promesse  de  consentir  au  mariage  de  sa  fille,  si  la  demande  lui  en 
est  faite  par  le  maréchal  de  Châtillon.  Il  adresse  alors  à  son  père 
les  lettres  les  plus  pressantes,  mais  sans  aucun  succès.  Pendant 
tout  l’été  de  1644,  Gaspard  de  Coligny  reste  exilé  en  Hollande,  se 
morfondant  à  ne  rien  faire,  car  le  prince  d’Orange,  quoique  allié 
de  la  France,  reste  dans  l'inaction,  et  maugréant  de  ne  pouvoir 
prendre  part  au  moins  à  la  vigoureuse  campagne  du  duc  d’Enghien. 
En  août,  à  la  nouvelle  des  combats  livrés  autour  de  Fribourg,  il 
écrit  à  son  général  et  ami  1  : 

Monseigneur, 

Pardieu,  Voilà  assés  bien  aller  pour  un  gardeur  de  frontière  de  Cham¬ 
pagne  et  pour  un  comandeur  de  camp  volanl,  et  voilà  assés  bien  parlé  à 
moy  pour  un  f. . . .  bougre  qu’il  semble  que  le  ciel  n’ait  destiné  qu’à 
passer  sa  vie  dans  l'admiration  des  choses  que  vous  faites,  le  bruit  et  la 
tempête  des  coups  effroyables  des  lieux  où  vous  avés  porté  la  victoire... 

1.  Aroh.  ru*.  Chantim.y.  Correspondance  de  Condè.  t.  XXXI,  frt  122. 
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Malgré  tout,  d'Andelot  n'oublie  pas  Isabelle.  A  la  fin  de  1644, 
il  apprend  que  son  père  est  malade.  Bien  vite  il  prend  congé  du 
prince  d'Orange  et  accourt  à  Châtillon  où  il  trouve  le  maréchal  à 
peu  près  rétabli  ;  il  en  profite  pour  renouveler  ses  instances  au 
sujet  de  son  mariage  ;  mais  sa  mère  surtout  se  montre  inexorable. 
Il  vient  à  Paris,  va  voir  la  reine  et,  très  malicieusement,  fait 
appel  à  ses  sentiments  de  dévotion,  en  se  disant  victime  d’une 
persécution  religieuse  ;  il  explique  qu’il  a  abjuré  le  protestantisme, 
qu'il  est  pénétré  de  la  supériorité  du  dogme  catholique,  que  ses 
parents  l’empêchent  d'aller  à  la  messe,  et  que  leur  opposition  à 
son  mariage  n'a  pas  d’autre  motif.  La  reine,  touchée  de  cette 
ferveur,  promet  de  parler  au  maréchal  à  sa  première  visite.  Mais 
celui-ci  ne  bouge  pas  de  son  château  de  Châtillon-sur-Loing,  et 
reste  inébranlable.  Bien  mieux,  il  propose  à  son  fils  un  mariage 
avec  une  riche  héritière  appartenant  à  la  religion  réformée,  M,,c  de 
la  Force,  et,  comme  celui-ci  refuse,  il  lui  coupe  les  vivres  en  lui 
supprimant  tout  subside.  D'Andelot  a  recours  à  un  usurier  qui  lui 
prête  800  livres,  puis  il  avoue  sa  détresse  au  duc  d’Enghien  qui 
lui  remet  en  deux  fois  1000  pistoles,  et  à  qui  il  écrit,  en  le  remer¬ 
ciant  :...  «  on  m’appellera  bien  sangsue  de  prince,...  il  n’en  faudra 
guère  comme  moy  pour  vous  mettre  à  l’hospital  ».  Mais  il  faut  en 
finir  et  avoir  raison  des  résistances  du  vieux  maréchal.  Pour  cela 
il  est  un  moyen  violent,  fort  usité  d'ailleurs,  et  qui  doit  sourire 
aussi  bien  au  duc  d’Enghien  qu'à  son  bouillant  lieutenant,  —  un 
enlèvement.  En  février,  les  fêtes  du  carnaval  fourniront  des  occa¬ 
sions  propices,  car  Isabelle  se  trouve  à  Paris  chez  sa  sœur  Mme  de 
Valençay,  et  toutes  deux  sortent  et  rentrent  souvent  seules  de 
nuit,  sans  autre  escorte  que  deux  laquais.  On  s'en  assure  le  7  février, 
au  grand  bal  donné  par  Monsieur,  où  le  duc  d’Enghien  fait  une 
entrée  superbe,  donnant  la  main  à  M,,e  de  Montpensier,  et  suivi 
d'une  brillante  escorte  de  quatre  dames  qui  sont  :  la  jeune  duchesse 
sa  femme,  Mmp  de  Longueville,  Ml,p  de  Rambouillet,  —  et  Mn*  de 
Bouteville,  «  cette  dernière  parée  merveilleusement  et  tenue  la 
plus  belle  de  toute  la  Cour  »,  ajoute  un  correspondant  *.  Un  autre 
bal  va  être  donné  le  samedi  gras  2o  février  en  l’honneur  de  la 
reine  d’Angleterre.  C’est  l’occasion  qu'il  faut  saisir. 

1.  Journal  « l'Olivier  d’Ormesson ,  pub.  et  nnn.  par  Ciikhcri..  t.  I.  p.  2."i3,  note. 
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En  effet,  un  peu  avant  minuit,  les  deux  sœurs  rentrent  seules  en 
carrosse.  Au  moment  où  la  voiture  s’arrête  à  la  porte  de  l'hôtel  de 
Valençay,  elle  est  tout  à  coup  entourée  de  plusieurs  hommes  armés 
qui  bousculent  et  mettent  en  fuite  les  deux  laquais.  Le  suisse  sort 
précipitamment  de  l'hotel  et  veut  dégager  la  porte,  mais  il  est  tué 
d’un  coup  de  pistolet.  En  un  instant,  Isabelle  de  Bouteville,  «  qui 
fait  semblant  de  crier  »,  dit  Mn,p  de  Motteville  est  enlevée  et 
portée  jusqu’à  un  carrosse  caché  au  coin  d’une  rue  voisine  ;  elle  y 
tombe  dans  les  bras  de  l’amoureux  d'Andelot  ;  la  voiture  file  à 
toute  vitesse,  sort  de  Paris  et  roule  vers  Château-Thierry.  La 

7  V 

route  est  boueuse,  défoncée  ;  le  carrosse  verse  à  moitié  chemin  ; 
on  le  relève  et,  non  sans  peine,  le  lendemain  dimanche  dans  la 
matinée,  on  arrive  à  Château-Thierry  où  un  abbé  complaisant,  pré¬ 
venu  d’avance,  s'empresse  de  marier  et  de  bénir  le  jeune  couple 
fugitif. 

Pendant  ce  temps,  à  Paris,  l’émotion  est  grande.  Mmc  de  Boute¬ 
ville,  apprenant  par  Mmo  de  Valençay  éplorée,  l’enlèvement  de 
sa  fille,  se  précipite  à  demi  dévêtue,  chez  sa  cousine  et  amie  la 
princesse  de  Condé,  et  toutes  deux  ensemble,  vers  minuit,  pénètrent 
jusqu’à  la  reine  au  moment  où  elle  va  se  mettre  au  lit.  Mmo  de  Bou¬ 
teville  est  «  échevelée,  son  collet  déchiré,  ses  habits  demi-rompus  »  ; 
elle  se  jette  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  demande  justice  contre  le 
lâche  ravisseur.  La  reine,  qui  soupçonne  les  deux  amants  d'être 
d’accord,  dit  tout  bas  à  la  princesse  : 

Ma  cousine,  je  pense  que  je  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine  de  punir  le 
coupable  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  M1Ie  de  Bouteville  serait  fâchée. qu'on 
troublât  sa  joie,  et  que  sa  mère,  tout  éplorée  qu’elle  est,  ne  voudrait  pas 
qu'on  lui  ramenât  M.  de  Châtillon  sans  être  son  gendre. 

Mmc  de  Condé  alors,  déjà  à  peu  près  renseignée,  se  tourne  du 

côté  de  la  muraille  en  riant,  et  répond  à  la  reine  : 

•  # 

Au  nom  de  Dieu,  madame,  ne  me  faites  pas  ici  faire  un  personnage 
ridicule  :  ne  me  dites  rien,  j’ai  assez  de  peine  à  me  retenir  et  à  bien  jouer 
mon  jeu.  Mon  méchant  fils  a  fait  cette  affaire  :  tout  le  monde  est 
content  ;  et  les  larmes  de  celte  pauvre  femme,  dont  je  n'oserais  me 
moquer  publiquement,  me  donnent  une  grande  envie  de  rire  en  parti- 

1.  Mémoires  de  Mm*  de  Motteville ,  t.  I.  p.  227-230. 
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culier.  Ils  ont  fait  tout  ce  tripotage  sans  moi  ;  et  après  cela  il  faut  que 
j'en  pâlisse  et  que  pour  récompense  de  mes  peines  je  ne  m'en  puisse  pas 
réjouir. 

Alors,  ajoute  Mme  de  Motleville,  se  tournant  vers  \l,ue  de  Bouteville 
qui  continuait  à  pleurer  et  à  faire  d’inutiles  plaintes,  la  reine  lui  dit  les 
plus  douces  paroles  du  monde,  la  consola . . . 


Mme  de  Valençay  vient  rejoindre  sa  mère  et  recommence  ses 
lamentations.  Enfin  la  reine  parvient  à  les  calmer  en  promettant  de 
leur  donner  satisfaction,  et  Mroe  de  Condé  les  ramène  chez  elles  un 
peu  consolées. 

Mais  tout  n’est  pas  dit.  L'aventure  se  raconte  à  la  cour  et  à  la 
ville.  Les  gazetiers  la  répètent  ;  les  poètes  s’en  emparent,  en  font 
des  sonnets,  ballades  et  rondeaux.  Voiture  compose  sur  ce  sujet 
une  épître  de  dix  grandes  pages  adressée  à  M.  de  Coligny  *.  Elle 
est  malheureusement  trop  longue,  et  peut-être  un  peu  trop  risquée 
par  endroits,  pour  être  citée  intégralement.  Le  poète  y  raconte  en 
détail  l’équipée  des  deux  amoureux  et  les  incidents  de  leur  voyage  : 


Que  cette  nuit  fut  claire  et  belle 
Quand  la  triomphante  pucelle 
En  qui  la  nature  et  les  dieux 
Ont  mis  tout  ce  qu'ils  ont  de  mieux, 
Fut  par  votre  adresse  arrestée 
Et  par  vos  armes  conqueslée  ! 
L'Olympe  son  front  dévoila 
Et  tout  ce  soir  étincela... 


Hymen  assistait  à  la  pompe 
Et  monta  ce  soir  à  cheval... 


Bref,  tout  se  fit  si  bien  à  point, 
Qu’ayant  traversé  mainte  plaine 
Et  souffert  aussi  mainte  peine, 

Il  vous  mit  tous  deux  à  l’abry 
Dans  les  murs  de  Château-Thierry... 


1.  Œuvres  de  Voilure,  t.  Il,  p.  100-109. 
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Un  rondeau  de  M.  de  la  Ménardière  sur  V Enlèvement  de  Mttt  de 
Boutcville  par  M.  de  Coligny ,  n'est  pas  moins  vif  1  : 

Il  a  bien  fait  s'il  faut  que  l'on  m'en  croye 
Ce  beau  Paris  plus  beau  que  cil  de  Troye 
l)e  prendre  au  corps,  et  mettre  en  bon  réduit, 

Bien  que  parens  fissent  rumeur  et  bruit, 

Fleur  de  beauté  son  soûlas  et  sa  joye, 

Ja  n’est  besoin  que  la  belle  en  larmoyé, 

Pour  la  payer  il  a  bonne  monnoye 
Grand  a  le  cœur  et  tout  ce  qui  s’en  suit 
Il  a  bien  fait. 

Or  bien  luy  soit,  puisqu'amour  le  convoyé, 

S'il  peut  jouir  d'une  tant  belle  proye, 

De  ses  labeurs  savoureux  est  le  fruit  ; 

La  belle  aussi  dès  la  première  nuit, 

Dira  tout  bas,  sans  que  plus  s'en  émoye, 

Il  a  bien  fait. 

C’est  donc  une  avalanche  de  plaisanteries,  compliments  ou  quo¬ 
libets  en  vers  et  en  prose.  Le  scandale  est  au  comble.  Mn,c  de  Bou- 
teville  indignée  fait  présenter  au  Parlement  requête  afin  d'obtenir 
permission  d'informer  contre  Gaspard  de  Coligny  comme  séducteur 
et  ravisseur  de  sa  fille,  et,  pour  ce,  le  faire  condamner  à  avoir  la 
tête  tranchée.  De  son  côté,  le  maréchal  de  Châtillon  introduit  une 
instance  en  cassation  et  nullité  du  prétendu  mariage  contracté  à 
Château-Thierry,  comme  clandestin  et  illégal,  son  fils  n'ayant  pas 
atteint  la  majorité  de  vingt-cinq  ans  et  ne  pouvant  pas  se  marier 
sans  son  consentement. 

Le  duc  d’Enghien  surveille  et  défend  la  cause  de  son  ami  ;  il  lui 
recommande  de  lui  envoyer  de  suite  un  mémoire  détaillé  sur  les 
circonstances  de  son  mariage.  Ce  document,  daté  du  16  mars  1645, 
conservé  aux  Archives  de  Chantilly,  entièrement  écrit  de  la  main 
de  Gaspard  de  Coligny  2,  montre  que  ce  rude  batailleur  ne  manquait 
ni  de  finesse  ni  de  diplomatie  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces 
de  la  reine  et  du  Cardinal.  Après  avoir  longuement  protesté  de  son 
respect  et  de  son  affection  pour  ses  parents,  il  insinue  adroitement 
que  ces  sentiments,  dont  il  ne  s’est  jamais  écarté,  ne  peuvent  pour- 

|.  Bint.  i>rc  i.'Ausfnai,.  Recueil  de  Conrart.  v.  5129,  p.  311. 

2.  Aiich.  i*k  Chantii.ly.  Correspondance  de  Condé ,  l.  XXXI,  p.  541-550. 
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tant  aller  jusqu’à  compromettre  son  salut  éternel,  et  il  proclame 
la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite  en  lui  faisant  connaître  la  vérité  de  la 
religion  qu’il  professe.  Puis,  il  vante  les  vertus  et  la  piété  de 
Mrao  de  Boute  ville  autant  que  les  illustres  qualités  de  sa  fille. 
Enfin,  rappelant  la  persécution  dont  il  a  été  victime  de  la  part  de 
ses  parents  qui  lui  «  défendaient  d’aller  à  la  messe  à  Châtillon  », 
et  la  promesse  de  la  reine  de  l'aider  à  réussir  dans  son  projet  de 
mariage,  il  termine  en  expliquant  et  en  excusant  comme  on  va  le 
voir,  l'opposition  de  ses  parents,  et  sa  propre  résistance  à  leur 
volonté  : 

...  la  créance  qu'ils  ont  de  la  bonté  de  leur  religion  leur  a  fait  emploier 
tout  ce  qu'ils  ont  pu  imaginer,  et  la  certitude  que  jay  de  la  vérité  de  la 
mienne  me  fait  plaindre  leur  malheur  et  soufrir  avec  foi  tout  ce  qui  me 
peut  arriver  d’afliction  en  ce  monde  pour  une  cause  si  juste. 

En  envoyant  au  duc  d’Enghien  ce  mémoire  savamment  tourné 
pour  se  poser  en  martyre  de  sa  foi,  Gaspard  ne  peut  s’empêcher  de 
lui  dire  : 

...vous  Irouverés  et  dans  le  méchant  style,  et  dans  la  dévotion ,  assés  de 

<(uoy  réjouir  Votre  Altesse  aux  dépens  de  son  serviteur. 

% 

Faisait-il  donc  allusion  aux  singulières  circonstances  dans  les¬ 
quelles,  prétend-on  *,  il  aurait  procédé  à  sa  conversion  au  catholi¬ 
cisme  ?  —  Ce  serait,  d’après  le  comte  de  Chavagnac,  Marion  de 
l'Orme  qui  lui  aurait  imposé,  pour  lui  accorder  ses  faveurs,  d’aller 
préalablement  se  confesser  et  d’abjurer  le  protestantisme.  Nous 
aimons  mieux  croire  que  sa  conversion  lui  avait  été  inspirée  par 
le  désir  de  supprimer  l’obstacle  qui  aurait  empêché  son  mariage 
avec  une  Montmorency. 

Quoi  qu’il  en  soit,  malgré  son  habileté,  le  factum  de  Gaspard 
de  Coligny  ne  paraît  pas  avoir  fait  grande  impression  sur  le  Parle¬ 
ment,  saisi  de  la  requête  du  maréchal  de  Châtillon,  car,  en  avril, 
on  décerna  contre  lui  un  monitoire  autorisant  la  preuve  de  la  clan¬ 
destinité  du  mariage  fait  à  Château-Thierry.  En  revanche,  le  Cardi¬ 
nal  Mazarin,  poussé  sans  doute  par  la  reine  et  par  le  duc  d’Enghien, 
écrivit  une  longue  lettre  au  maréchal  pour  le  détourner  de  pour- 


1.  J Mémoires  de  Ch&vagnnc ,  p.  39. 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


Digitized  by  Google 


368 


P.  FROMAGEOT 


suivre  son  procès  et  lui  prêcher  la  conciliation,  en  lui  promettant 
sa  protection  pour  l’avenir  de  son  fils  1  : 

...  Ma  crainte,  observait  le  Cardinal,  est  que  Mme  de  Boute  ville  qui 
n'avait  cessé  les  poursuites  que  voyant  qu'on  ne  disait  mot  de  votre  côté, 
les  va  recommencer  bien  plus  chaudement,  et  il  ne  se  peut,  de  façon  ou 
d’autre,  que  vous  n’en  receviez  enfin  beaucoup  de  déplaisir... 

...  Soutirez  que  nous  vous  conjurions  tous  de  laisser  un  peu  agir  la 
tendresse  que  vous  devez  avoir  pour  un  cavalier  si  bien  fait,  et  à  qui  il 
ne  manque  que  le  bonheur  de  rentrer  dans  vos  bonnes  grâces  et  celles  de 
Mu,e  la  maréchale... 

La  réponse  du  maréchal,  datée  du  30  avril  *,  est  assez  vague  et 
embarrassée  ;  il  remercie  le  Cardinal  de  ses  bonnes  promesses, 
s’applique  à  justifier  sa  conduite  passée,  mais  ne  parait  guère 
disposé  à  renoncer  à  son  procès. 

Le  couple  fugitif  était  d’ailleurs  à  l’abri  de  toutes  poursuites  dans 
la  place  forte  de  Slenay  appartenant  aux  Condé,  où  il  s'était  pru¬ 
demment  retiré.  Cependant,  Gaspard  de  Coligny  s'inquiète  des 
mauvaises  dispositions  du  Parlement  ;  il  écrit  au  duc  d’Enghien 
pour  le  prier  d’intercéder  en  sa  faveur  auprès  du  pape,  et  d’aller 
voir  le  nonce  à  cet  effet.  Heureusement  une  combinaison  nouvelle 
est  devenue  possible  :  Gaspard,  né  le  9  mai  1620,  vient  d’atteindre 
sa  majorité  de  vingt-cinq  ans  ;  il  peut  se  marier  sans  le  consente¬ 
ment  de  ses  parents.  Pour  répondre  au  reproche  de  clandestinité, 
il  va  procéder  à  Château-Thierry  à  une  confirmation  publique  de 
son  mariage,  et  en  fera  dresser  «  acte  par-devant  notaires  et  tous 
ceux  de  cette  ville  et  de  cette  garnison  et  des  nobles  d'alentour 
pour  témoins  ».  En  outre,  il  fera  «  semblant  de  s’absenter  et  on 
prendra  témoins  comme  elle  (Isabelle)  aura  déclaré  estant  en  toute 
liberté  et  à  son  choix  d’aller  retrouver  Madame  sa  mère  3  ». 

Tout  se  passe  de  la  sorte,  et,  quelques  jours  après,  au  commen¬ 
cement  de  juin  1645,  Gaspard  adresse  à  son  ami  la  lettre  suivante  4  : 

1.  Aitcti.  i»iîs  A k r.  KTH.\N<;ÈiiKs.  Correspondance poliliq ue.  France. 

2.  Ahch.  i»ks  Aff.  ktiiangëres.  Correspondance  politique.  France. 

3.  Arc.h.  i»k  Ciiaxtii.ly.  (Correspondance  de  Condé.  t.  XXXII,  f0  452. 

î.  Ahcii.  i»e  Ciiantii.i.y.  (Correspondance  de  Condé ,  t.  XXXII,  f°  190. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


ISABELLE  DE  MONTMORENCY,  DUCHESSE  DE  CHATILLON 


Monseigneur, 

Après  tant  d'obligations,  je  nay  plus  de  paroles  et  mon  éloquence 
mabandoune  dans  la  rencontre  de  ma  vie  ou  jen  aurais  eu  le  plus  de 
besoin.  Toutes  choses  nous  ont  succédé  le  plus  heureusement  du  monde, 
et  hors  le  déplaisir  de  ne  voir  Voire  Altesse  de  quelques  temps,  Je  luy 
proteste  quen  despit  du  ciel  et  de  la  terre,  jo  conserveray  très  peu  de 
chagrin  en  la  compagnie  du  bonhomme  Chamilli  4 .  Jay  procédé  ce  matin 
au  Saint  Sacrement  de  mariage  en  présence  de  tout  Château-Thierry . 
Je  pars  tout  présentement  pour  m’en  aller  à  Stenay  ou  jespère  arriver 
demain,  c’est  de  là  que  je  vous  promets  d'illustres  narrations,  Celuy  que 
vous  avés  accablé  de  grâces  et  de  bienfaits  vous  demande  la  continuation 
de  vos  bontés  et  vous  conjure  de  croire  que  rien  sur  la  terre  ne  vous  est 
si  acquis  que 

de  Votre  Altesse  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

CoLIGNY  2. 


Cette  fois,  il  n’y  a  plus  d’irrégularité.  Le  nonce  du  pape  et 
Mazarin  font  entendre  raison  au  maréchal  de  Châtillon  qui  se 
résigne  enfin  à  renoncer  à  son  procès  et  à  donner  son  consente¬ 
ment,  à  la  condition  que  le  mariage  sera  confirmé  solennellement 
à  Paris.  Les  jeunes  époux  reviennent  bien  vite,  et,  le  19  juin  1645, 
la  princesse  de  Condé  écrit  à  son  fils  que  l’archevêque  de  Paris  a 
procédé  à  la  célébration  de  cette  solennité.  C’était  la  troisième 
fois  que  les  bénédictions  divines  étaient  appelées  sur  cette  union. 
On  pouvait  espérer  qu  elle  serait  heureuse. 

II 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Châtillon.  —  La  Fronde. 

Mort  de  Châtillon. 

(1645-1649.) 

Gaspard  de  Coligny  fut  rappelé  à  l’armée.  Il  lui  fallut  donc 
laisser  là  sa  jeune  femme  pour  rejoindre  son  général.  Quand  il 
revint,  au  commencement  de  l’hiver,  il  avait  repris  ses  habitudes 

1.  Bouton  de  Chamilly,  capitaine  de  la  lr*  compagnie  du  régiment  de  Condé,  com¬ 
mandait  sans  doute  à  Stenay. 

2.  Histoire  des  princes  de  Condé ,  t.  V’,  p.  i32. 

Revue  des  Études  historiques.  —  XII.  23 
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anciennes  ;  il  néglige  alors  Isabelle  pour  courir  chez  Marion  de 
l’Orme,  fait  bombance  avec  ses  amis,  se  vante  de  ses  bonnes  for¬ 
tunes.  Tallemant  des-  Réaux  raconte  avec  quelle  désinvolture  il  se 
moque  de  la  Présidente  Tambonneau  qui  lui  a  donné  ses  faveurs 
alors  qu’il  était  venu  les  solliciter  pour  son  jeune  beau-frère  Boute- 
ville.  Son  aventure  circule  si  bien  que  la  Présidente,  furieuse, 
presse  son  amant  Roquelaure  de  le  provoquer  en  duel,  mais  celui- 
ci  se  récuse  *.  Sa  conduite,  enfin,  devient  si  déréglée  que,  le  4  jan¬ 
vier  1646,  son  père,  se  sentant  près  de  mourir,  en  son  manoir  de 
Châtillon,  dicte  et  signe  d'une  main  ferme  la  disposition  testamen¬ 
taire  suivante  2  : 

...  Déclare  et  entend  qu'à  l’égard  de  son  fils  Gaspard  de  Coligny,  c'est 
avec  extrême  regret  à  cause  de  la  désobéissance  qu’il  luy  a  rendue  en  se 
mariant  contre  sa  volonté,  de  sa  prodigalité  et  mauvais  ménage ,  qu'il  le 
prive  de  sa  succession  en  ce  qu’il  luy  pouvait  escheoir  et  appartenir  par 
la  couslume  dans  ses  biens  et  fonds,  dont  il  donne  la  propriété  aux 
enfants  d'iceluy  qui  naistront  en  loyal  mariage,  laissant  néanmoings  à 
son  dict  fils  pour  ses  allimans  et  entretien,  l’usufruict  de  sa  dicte  portion 
en  ses  fonds,  sa  vie  durant... 

Le  lendemain,  le  vieux  maréchal  mourait.  Malgré  l’exhérédation 
fâcheuse  dont  Gaspard  de  Coligny  était  ainsi  frappé  par  son  père, 
il  n'en  devenait  pas  moins  comte  de  Châtillon  ;  bientôt  après  même, 
par  brevet  du  23  février,  le  roi  lui  conférait  le  titre  de  duc,  comme 
il  l’avait  fait  pour  le  maréchal. 

De  son  côté,  en  décembre  1646,  le  duc  d'Enghien  perdait  aussi 
son  père  et  prenait  le  titre  de  prince  de  Condé.  Désormais,  à  la 
Cour,  on  l’appellera  habituellement  Monsieur  le  Prince. 

Dans  les  premiers  jours  de  l’année  1647,  les  deux  amis,  qui 
mènent  joyeuse  vie  à  Paris,  sont  expédiés  par  Mazarin  en  Catalogne 
pour  y  entreprendre  une  lourde  tâche  ;  il  s’agit  de  réorganiser 
l’armée  et  de  rétablir  les  affaires  de  la  France.  Châtillon  est  chargé 
du  commandement  de  toute  la  cavalerie  légère.  Condé  et  son  lieu¬ 
tenant  font  alors  une  longue  et  pénible  campagne  sans  beaucoup 
de  gloire  et,  lorsqu’enfin  ils  seront  rappelés  en  France,  ce  sera 
pour  aller  rejoindre  l’armée  de  Flandre. 

1.  Historiettes  de  Tallenwnt  des  Rêaux ,  l.  VII,  p.  "8. 

2.  Ancit.  nat.,  Série  T,  125  Testaments. 
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Durant  tout  ce  temps,  que  devient  la  jeune  duchesse  de  Châtil- 
lon  ainsi  délaissée  par  son  mari  ?  —  Elle  s’est  retirée  dans  un  cou¬ 
vent  de  religieuses  près  de  Paris,  dit  Bussy-Rabutin  qui  n’est  pas 
suspect  de  complaisance  en  sa  faveur,  et  personne  ne  parle  d’elle. 
A  la  fin  de  1646  seulement,  un  mot  de  Saint-Simon  nous  apprend 
qu’elle  est  à  Paris,  logée  dans  une  maison  éloignée  du  centre,  tout 
au  bout  de  la  rue  Saint-Honoré,  près  de  la  porte  de  la  ville.  C’était 
dans  cet  endroit  écarté  que  le  père  du  futur  écrivain  avait  pris 
rendez-vous  pour  son  duel  avec  M.  de  Vardes,  et,  après  avoir  relaté 
les  détails  de  la  rencontre,  Saint-Simon  ajoute  1  :  «  Mmc  de  Châ- 
tillon  qui  logeait  dans  une  des  dernières  maisons...,  au  bruit  des 
carrosses  et  des  cochers,  mit  la  tête  à  la  fenêtre  et  vit  froidement 
tout  le  combat.  »  Ce  duel,  qui  se  termina  par  une  légère  blessure 
de  M.  de  Vardes,  eut  lieu,  d’après  d’Ormesson,  le  2  ou  le  3  jan¬ 
vier  4647.  Sans  nous  arrêter  à  la  prétendue  froideur  avec  laquelle 
la  jeune  duchesse  aurait  regardé  de  sa  fenêtre  ce  spectacle  inattendu, 
nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  elle  jusqu'à  ce  moment. 

Au  retour  de  la  belle  saison,  nous  apprenons  au  contraire  que 
Mm*  de  Châtillon  est  à  la  cour  à  Fontainebleau  où  la  réunion  est 
nombreuse  et  fort  gaie.  Mn,c  de  Motteville  écrit,  en  effet,  ceci  ?  : 

Le  prince  de  Galles  vint  à  Fontainebleau  voir  le  roi  et  la  reine.  On  le 
régala  de  bals,  comédies  et  promenades.  Il  parut  avoir  augmenté  en 
bonne  mine.  Le  malheureux  état  de  sa  fortune  faisait  qu’on  le  regardait 
avec  la  tendresse  qui  accompagne  la  pitié  ;  et,  par  ce  sentiment,  ses 
bonnes  qualités  en  recevaient  plus  de  lustre.  Il  témoigna  même  quelque 
commencement  d'inclination  pour  A/",e  de  Châtillon,  ce  qui  fut  pris  à 
bon  augure  pour  lui.  Son  esprit  pourtant  ne  brillait  point  ;  de  plus  il 
était  bègue. 

Le  commencement  d'inclination  du  pauvre  prince  de  Galles,  âgé 
alors  de  dix-sept  ans,  très  froid,  un  peu  gauche,  n’inspirant  guère 
que  de  la  compassion,  était  assurément  peu  compromettant. 
Cependant  on  y  trouve  l’indice  du  charme  séducteur  de  M"10  de 
Châtillon,  et  l’on  verra  plus  tard  que  l’impression  qu’en  avait 
ressentie  le  prince  était  plus  sérieuse  que  ne  le  croyait  Mmc  de 
Motteville. 


J.  Mémoires  de  Saint-Simon  ;  édituu  Boislislc,  t.  I,  p.  215. 
2.  Mémoires  de  Mm*  de  Motteville ,  t.  I,  p.  3X9. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


372 


P.  FRÛMAGEOT 


Cest,  semble-t-il,  à  la  fin  de  ce  même  été  de  1647,  que  Bussy- 
Rabutin,  dans  son  petit  roman  d‘ Angélie  et  Ginolic  a  placé  la 
première  intrigue  amoureuse  de  Mme  de  Châtillon.  Les  détails  des 
entretiens  secrets,  des  correspondances  confidentielles,  auxquels  se 
complaît  l’auteur,  sont  évidemment  de  pure  imagination,  mais  il 
est  possible  que  la  donnée  première  soit  exacte.  Donc,  d'après 
Bussy,  Angclie  (MmK  de  Châtillon),  étant  souffrante,  va  faire  une 
saison  aux  eaux  de  Bourbon.  Elle  s’y  rencontre  avec  le  duc  de 
Nemours  soignant  peut-être  alors  la  blessure  qu’il  a  reçue  au  siège 

de  Mardick.  C’est  un  charmant  cavalier  :  «  Amédée,  écrit  Bussv, 

7  7 

avait  les  cheveux  fort  blonds,  le  nez  bien  fait,  la  bouche  petite  et 
de  belle  couleur  ;  il  avait  la  plus  jolie  taille  du  monde,  et,  dans 
ses  moindres  actions,  une  grâce  qu’on  ne  pouvait  assez  admirer  ; 
l’esprit  fort  enjoué  et  badin.  »  Amédée  tombe  amoureux  d’Angélie, 
le  lui  témoigne  d’abord  timidement,  puis  dans  une  longue  lettre 
enflammée.  Il  est  repoussé,  mais  non  sans  émotion.  Alors  se 
succèdent,  grâce  aux  loisirs  forcés  et  aux  rencontres  journalières 
d’une  ville  d’eaux,  les  doux  entretiens,  les  tendres  aveux...  Mais, 
dans  le  roman  même,  les  choses  en  restent  là,  et,  la  saison  finis¬ 
sant,  chacun  rentre  chez  soi;  Angélie  est  demeurée  vertueuse  et  n’a 
plus  occasion  de  revoir  Amédée  avant  la  mort  de  son  mari.  Telle 
est,  sommairement  résumée,  la  trame  de  ce  premier  chapitre  des 
amours  d’Angélie.  Jusqu’ici  c’est  acceptable,  bien  que,  d’après 
Mlle  de  Montpensier,  M.  de  Nemours  n'ait  commencé  «  à  faire  le 
galant  de  M,ne  de  Châtillon  »  que  lors  du  voyage  de  Saint-Germain, 
quelques  mois  plus  tard. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  duchesse  se  réinstalle  pour  l'hiver  à  Paris, 
et  reprend,  avec  ses  anciennes  amies  de  l’hôtel  de  Condé,  l’habi¬ 
tude  des  correspondances  littéraires  et  de  la  préciosité.  En  voici 
un  exemple  2.  Un  soir,  on  joue  au  Aa/re,  jeu  de  cartes  enfantin  où 
chacun  passe  une  carte  à  son  voisin,  et  perd  la  partie  s'il  conserve 
en  dernier  la  plus  basse  ;  Mmc  de  .Châtillon  taquine  le  jeune  poète 
Segrais  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans  qui,  dit-elle,  lui  passe  à 
chaque  instant  des  as,  et  elle  s'amuse  à  le  traiter  de  vieillard.  Puis, 
comme  Segrais  va  s’asseoir  entre  MMnies  de  Brégy  et  de  Fiesque, 

1.  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  t.  I,  p.  1.12. 

2.  Bihl.  dk  i.  Ahsk.nai.  ;  mss.  1.115,  p.  1001». 
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elle  l’accuse  de  favoriser  Mn,e  de  Brégy  qu  elle  appelle  en  plaisan¬ 
tant  Mmc  de  Segrais.  Le  lendemain,  craignant  d’avoir  fâché  Segrais, 
elle  écrit  à  la  comtesse  de  Fiesque  pour  la  prier  de  l'excuser.  Là- 
dessus,  échange  d’épîtres  en  vers  dont  Segrais  fait  les  frais  sous  le 
nom  de  Mme  de  Fiesque,  et  qu’il  termine  ainsi  : 

* 

De  la  mère  d’Amourayez  toutes  les  marques 
Mais  ne  vous  meslez  point  de  l’office  des  Parques... 


Vous  cependant,  et  pour  un  rien, 

Divine  et  charmante  Duchesse, 

Vous  voulez  oster  la  jeunesse 
A  qui  n’a  qu’elle  pour  soutien. 

Sans  mentir  l’injure  est  extrême 

Bien  peu  la  souffriraient  d’un  visage  content, 

Et  qui  vous  en  ferait  autant  . 

Vous  en  bondiriez  bien  vous-même. 

Le  bon  est  qu’avec  tous  vos  soins 
Il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins, 

Ses  ans  vont  jusqu'à  vingt  et  quatre 
Mais,  sans  qu’on  en  puisse  rabattre 
Encore,  malgré  son  courroux, 

Il  n’en  a  que  seize  pour  vous. 

Gaspard  de  Coligny  est  revenu  de  Catalogne,  mais  il  ne  fait 
qu’un  court  séjour  à  Paris,  et,  dès  le  commencement  de  1648,  il 
est  reparti  à  l’armée  du  Nord  avec  Monsieur  le  Prince.  Il  guerroie 
en  Flandre,  contribue  à  la  prise  d'Ypres  dont  Condé  le  nomme 
gouverneur,  et  paraît  fort  éloigné  de  la  préciosité.  Il  est  devenu  le 
meilleur  lieutenant  de  son  général  en  chef,  et  se  couvre  de  gloire 
le  19  août  à  la  bataille  de  Lens.  C’est  lui  qui,  commandant  les 
héroïques  charges  des  gendarmes,  décide  de  la  victoire.  Le  duc 
d'Aumale,  bon  juge  en  pareille  matière,  dit  de  Châtillon  qu’il  fut 
l’un  des  héros  de  cette  journée,  et  obtint  de  son  chef,  en  récompense, 
l’ordre  d’aller  porter  à  la  cour  la  première  nouvelle  de  la  défaite 
des  Espagnols.  Et,  le  21  août,  surlendemain  du  combat,  éet  infati¬ 
gable  cavalier  arrivait  à  Paris  annonçant  la  victoire1.  Ce  fut  dans 
toute  la  ville  une  ivresse  générale,  et  l'on  doit  penser  que  la 


I.  Journal  de  Duhuinxon-Aubenay  21  août:. 
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duchesse,  oubliant  ses  griefs,  accueillit  avec  transports  le  magni¬ 
fique  soldat  qu’était  son  mari.  Le  26  août,  un  Te  Deum  solennel 
fut  chanté  à  Notre-Dame  ;  à  côté  de  la  reine  et  du  jeune  roi,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Châtillon  durent  avoir  une  large  part  des 
acclamations  populaires.  Mais  l’on  sait  ce  qui  se  passa  ensuite  :  Anne 
d’Autriche  et  le  Cardinal,  enhardis  par  le  succès,  crurent  pouvoir 


triompher  du  Parlement  par  un  coup  d’Etat,  en  faisant  arrêter,  ce 
jour  même,  les  magistrats  qui  avaient  fomenté  la  résistance  aux 
ordres  royaux,  et,  entre  autres,  Broussel,  l’idole  du  peuple.  Ce  fut 
le  signal  d’un  soulèvement  irrésistible  de  toute  la  population  pari¬ 
sienne,  —  la  journée  des  barricades,  le  début  de  la  Fronde  ! 

Deux  jours  après,  le  28  août,  Mazarin  épouvanté  faisait  remettre 
en  liberté  Broussel  et  ses  collègues  ;  les  barricades  disparaissaient, 
et,  le  29,  Châtillon  quittait  de  nouveau  Paris  redevenu  tranquille 
pour  porter  à  Condé  l'autorisation  de  continuer  sa  campagne  sans 
aucune  crainte. 

A  la  fin  de  septembre,  les  deux  amis  sont  rentrés  définitivement 
à  Paris  où  on  les  voit  partout  ensemble,  chez  la  reine  comme  au 
Parlement,  et  ailleurs.  Par  lettres  patentes  datées  de  novembre  1648, 
le  roi,  rappelant  longuement  les  services  rendus  à  la  France  par 
tous  les  Coligny  et,  en  dernier  lieu,  par  Gaspard  de  Châtillon, 
notamment  à  la  bataille  de  Lens  «  où  il  a  paru  avec  une  valeur  si 
extraordinaire  qu’il  en  a  mérité  des  éloges  de  la  bouche  même  des 
ennemis  »,  érige,  à  titre  perpétuel,  la  terre  et  comté  de  Châ¬ 
tillon ,  en  duché-pairie  de  France,  «  sous  le  nom  et  appellation  de 
duché  de  Col’ujny  »  L 

Mmedc  Châtillon,  devenue  ainsi  femme  d’un  duc  et  pair,  se  trouve 
avoir  de  droit  T  honneur  du  tabouret ,  c’est-à-dire  la  faveur  d'être 
assise  auprès  de  Sa  Majesté  lorsqu’elle  tient  son  cercle.  C'est  un 
privilège  très  envié,  dont  la  vanité  féminine  de  la  jeune  duchesse  doit 
être  flattée.  Aussi  ne  quitte-t-elle  plus  la  Cour  et  s’empresse-t-elle 
auprès  de  la  reine.  Le  petit  roi  Louis  XIV,  qui  vient  d'entrer  dans  sa 
onzième  année,  se  plaît  beaucoup  à  jouer  avec  Isabelle  qui  le  séduit 
par  son  entrain  et  sa  beauté.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  pro- 


1.  Voir  l'excellente  notice  <lo  M.  Eujr.  Tonnhi.i.ikr  sur  ChÀtillon-sur-Loing ,  p.  162 
in-x°.  1 90X  • . 
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voquer  les  médisances  de  quelques  mauvaises  langues,  et  Benserade 
en  fait  un  sonnet  que  l’on  se  répète  à  l’oreille  1  : 

Châtillon  gardez  vos  appas 
Pour  une  autre  conquête, 

Si  vous  êtes  prête 
Le  roi  ne  l'est  pas. 

Avecque  vous  il  cause, 

Mais,  en  vérité, 

Il  faut  quelque  autre  chose 
Pour  votre  beauté 
Qu’une  minorité  ! 

Ce  fut  rapporté  au  duc  par  M,le  de  Ségur  qui,  disait-on,  en  voulait 
à  Benserade  «  pour  l’avoir  raillée  sur  son  embonpoint  ».  Châtillon 
prit  mal  la  plaisanterie  et  avertit  le  poète  qu’il  eût  à  ne  jamais 
parler  de  sa  femme,  sinon  qu’il  le  ferait  bâtonner.  Benserade  se  le 
tint  pour  dit  mais,  quinze  ou  vingt  ans  plus  tard,  lorsque,  mariée  en 
secondes  noces,  Isabelle  était  duchesse  de  Mecklembourg,  princesse 
des  Vandales,  il  y  revint  en  faisant  des  bouts  rimés,  —  qui  semblaient 
pourtant  ne  s’v  guère  prêter,  —  et  qu’il  adressait  au  roi,  en  même 
temps  qu’à  elle2  : 

Vous  rougissiez  tous  deux  comme  de  —  l’écarlate 
Au  temps  où  vous  jouiez  ensemble  au  pied  de —  bœuf. 

Du  poison  de  vos  yeux,  ce  nouveau  —  Mithridate 
Déjà  se  nourrissait,  pour  vous  un  peu  trop  neuf. 

Petit  chat  miaulait  après  friande  —  chatte 
Trop  poulette  pour  lui  trop  frais  éclos  de  — l'œuf. 

Vous  étiez  destinée  au  Vandale,  au  —  Sarmate 
Souverain,  que  Dieu  garde,  et  garde  d'être  —  veuf. 

De  bonne  heure  vous  plut  l’Aiglon  qui  devint  —  Aigle, 

Et  lui  de  son  côté  vous  aima  dans  la  —  règle  ; 

Ce  commerce  innocent  ne  craignait  point  I'  —  Enfer. 


Quoi  qu’en  pût  insinuer  Benserade,  ce  «  commerce  innocent  » 
avec  un  roi  de  dix  ans  n’avait  pas  de  quoi  alarmer  la  jalousie  du 
mari.  Bien  plus  dangereux  étaient  les  empressements  du  duc  de 
Nemours  et  le  dépit  que  devaient  inspirer  à  la  duchesse  les  infidé¬ 
lités  publiques  de  Gaspard.  Celui-ci,  en  effet,  affichait  alors  une 

1.  TaU.F.NAMT  l>B9  Kraitx,  t.  VI,  p.  128. 

2.  (El  ■vnRs  or  Brnsbraiir,  t.  I.  p.  2.'*7. 
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liaison  avec  Mn°  de  Guerchy,  peu  jolie,  dit-on,  mais  coquette  et 
désireuse  de  se  venger  de  n’avoir  pu  faire  la  conquête  du  prince  de 
Galles.  «  La  galanterie  de  M.  de  Nemours  déplut  moins  »,  ditMUc  de 
Montpensier,  et  il  n’y  avait  pas  lieu  de  s’en  étonner. 

Pendant  ce  temps,  l’horizon  politique  s’assombrissait  ;  la  discorde 
renaissait  entre  la  Cour  et  le  Parlement.  La  reine,  sous  l'inspiration 
de  Mazarin  et  sur  le  conseil  même  de  Condé,  résolut  de  quitter 
Paris  avec  le  roi,  pour  dompter  ensuite  par  la  force  les  révoltes  des 
Parisiens.  Elle  mit  ce  projet  à  exécution  dans  la  nuit  du  o  au  6  jan¬ 
vier  1 649.  Le  matin  du  dimanche  6,  jour  des  rois,  on  apprit  avec 
stupéfaction  que,  vers  trois  heures  du  matin,  le  roi,  la  reine  et  le 
Cardinal,  accompagnés  de  Monsieur  et  Madame,  des  prince  et  prin¬ 
cesse  de  Condé,  de  Müe  de  Montpensier,  de  plusieurs  dames  d’hon¬ 
neur,  officiers  et  serviteurs,  étaient  sortis  de  Paris  pour  aller  s’ins¬ 
taller  à  Saint-Germain.  Ce  fut,  pour  tous  ceux  ou  celles  qui  étaient 
attachés  à  la  cour,  un  sauve-qui-peut  général.  Le  Parlement  ayant 
de  suite  ordonné  la  fermeture  des  portes,  et  la  populace  se  ruant 
sur  les  carrosses  qui  cherchaient  à  sortir  de  la  ville,  chacun  s’ingé¬ 
nia  à  s’enfuir  sous  des  prétextes  ou  déguisements  divers. 

Gaspard  de  Châtillon,  sous  les  ordres  de  Condé,  commandait 
l’armée  royale  concentrée  entre  Paris  et  Saint-Germain.  La  duchesse 
quitta-t-elle  Paris  en  même  temps  que  la  reine  et  la  princesse 
douairière  de  Condé  ?  Ou  bien  les  rejoignit-elle  un  des  jours  suivants? 
—  En  tous  cas,  il  paraît  certain  qu’elle  ne  resta  pas  dans  Paris  et 
vint  partager  en  janvier  le  sort  de  la  Cour  à  Saint-Germain.  Elle 
dut  d’ailleurs  y  trouver  facilement  un  refuge  dans  l’hôtel  que  les 
Condé  y  possédaient1.  La  princesse  douairière  et  sa  belle-fille,  parve¬ 
nues  à  Saint-Germain  le  6  janvier  dans  le  même  carrosse  que  la 
reine,  étaient  peu  entourées  car  Mmc  de  Longueville,  prétextant 
son  état  de  grossesse,  était  restée  à  Paris  et,  dès  le  9  janvier,  le 
prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville  avaient  abandonné  la 
Cour  pour  aller  se  mettre  à  la  disposition  du  Parlement.  Quant  h 
Monsieur  le  Prince,  il  ne  quittait  guère  ses  troupes  et  s’occupait  de 
les  distribuer  et  de  les  poster  à  mesure  que  les  régiments  arrivant 


l.  D’après  un  renseignement  obligeamment  fourni  par  M.  (5.  Houdanl,  cet  hôtel 
était  situé  sur  remplacement  actuel  d’un  groupe  scolaire,  rue  de  la  Salle,  n°  21. 
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de  Flandre  venaient  renforcer  sa  petite  armée.  Le  plan  était  d’afTa- 
mer  les  Parisiens  en  occupant  les  routes  par  lesquelles  les  convois 
de  vivres  pouvaient  leur  parvenir.  A  la  fin  de  janvier,  le  Cardinal, 
informé  que  des  approvisionnements  nombreux  entraient  dans  Paris 
en  passant  par  Charenton,  donna  à  Condé  l’ordre  «  de  prendre  sans 
délai  le  poste  de  Charenton  occupé  fortement  par  les  Frondeurs,  et 
d’y  établir  un  quartier  commandé  par  M.  de  Châtillon  ». 

L’attaque,  commandée  par  Châtillon  en  personne,  eut  lieu  le 
8  février;  ce  fut  un  combat  acharné.  Le  marquis  de  Clanleu,  qui 
commandait  la  place,  opposa  une  résistance  énergique  aux  assauts 
furieux  et  répétés  des  troupes  royales.  Nombre  d’officiers  furent 
tués  ou  blessés  des  deux  côtés.  Clanleu,  couvert  de  blessures,  finit 
par  succomber  ;  ses  soldats  épuisés  reculèrent  et  Châtillon  allait 
triompher  lorsqu’il  fut  blessé  à  mort  d’un  coup  de  feu.  Il  fut  trans¬ 
porté  au  château  de  Vincennes  où  sa  femme,  prévenue  de  suite, 
accourut  le  jour  même.  Sa  belle-mère,  Mn,c  de  Bouteville,  restée 
dans  Paris,  sollicita  un  passeport  pour  aller  auprès  de  sa  fille  et  de 
son  gendre- mourant;  elle  ne  put  l’obtenir.  Cependant,  la  bataille 
terminée,  il  n’y  eut  qu’une  voix  dans  les.  deux  camps  pour 
déplorer  la  mort,  à  vingt-huit  ans,  de  ce  brillant  officier  qui  aurait 
pu  encore  être  si  utile  à  la  France. 

Entre  les  deux  époux,  il  y  eut  une  scène  touchante.  Le  malheu¬ 
reux  jeune  homme  portait  encore  au  bras,  au  moment  du  combat, 
en  guise  de  brassard,  la  jarretière  de  Mllc  de  Guerchy.  Sa  femme 
avait  bien  sujet  d'être  irritée  contre  lui  ;  mais  il  reconnut  ses  torts 
et  lui  demanda  pardon  de  l’avoir  offensée.  «  11  le  fit,  dit  Mm0  de 
Motteville,  en  des  termes  si  obligeants,  à  ce  qu’elle  m’a  dit  depuis 


elle-même,  qu’il  est  à  croire  que  la  colère  et  la  jalousie  laissèrent 
quelque  place  à  la  tendresse,  et  n  étouffèrent  pas  tout  à  fait  une 
amitié  qui  avait  paru  si  grande.  »  Il  ne  rendit  le  dernier  soupir  que 
le  lendemain  matin  9  février,  dans  les  bras  de  sa  femme,  et,  pendant 
les  longues  heures  de  cette  agonie,  il  est  impossible  de  clouter  de 
la  sincérité  du  désespoir  de  celle  qui  voyait  ainsi  souffrir  et  mourir 
l'homme  qu  elle  avait  ardemment  aimé  et  dont  elle  portait  encore 
un  gage  d’amour,  car  elle  était  enceinte  de  quatre  mois. 


(A  suivre .) 


Paul  Fromau.eot. 
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UNE  VICTIME  DE  LA  DÉLATION  DANS  L'ARMÉS 

EN  1793 


Le  général  Collier  de  La  Marliére  l. 

m 

Écrivant  à  son  beau-père,  Hoche  s’exprimait  ainsi  :  «  Dans  les 
républiques,  le  général  trop  aimé  des  soldats  qu'il  commande 
n’est  jamais  vu  de  bon  œil...  Un  homme  de  mon  caractère,  s’il  a 
des  ennemis,  doit  nécessairement  être  perdu.  »  Amère  pensée  d’un 
héros,  trop  souvent  justifiée  par  l'expérience  ! 

Tel  fut  le  destin  du  général  de  division,  comte  Collier  de  La 
Marliére,  officier  que  l’histoire  a  laissé  au  second  plan,  d’un  tel 
mérite  cependant  que,  s’il  eût  été  assez  heureux  pour  échapper  à 
la  guillotine,  ami  de  Cambacérès,  de  Lacuée,  de  Junot,  chef  de 
Vandamme  et  de  Macdonald,  il  eût  peut-être  égalé  leurs  fortunes. 

Comme  la  plupart  des  premiers  organisateurs  des  troupes  de  la 
République,  La  Marliére  sortait  des  écoles  militaires  et  de  l’état- 
major  de  l’ancienne  armée. 

Beugnot  a  dit,  dans  ses  mémoires,  que  La  Marliére  avait  tenu 
par  quelque  petit  côté  à  l’ancien  régime.  En  réalité,  il  y  tenait 
par  dix-huit  quartiers  de  noblesse  dont  il  avait  dû  justifier  à  son 
entrée  à  l’école  militaire.  Il  descendait  d’une  ancienne  famille 
d’origine  anglaise,  les  Collier,  dont  plusieurs  branches  s’étaient 
fixées  en  Flandre,  en  Hollande,  en  France,  où  elles  avaient  occupé 
des  emplois  élevés.  Un  Collier  commandait  un  régiment  de  son 
nom  lors  de  la  descente  du  prince  d'Orange  en  Angleterre,  en  1688. 
Deux  autres  furent  ambassadeurs  de  Hollande  à  Constantinople. 

Le  premier  de  la  branche  de  France,  Louis  Collier,  était  passé 

1.  Sources  :  .Archives  des  descendants  du  général ;  —  Archives  Nationales  ;  — 
Mémoires  ou  Souvenirs  du  comte  Beugnot ,  de  Macdonald ,  de  la  duchesse  d'Abranlès* 
etc.; —  A.  CHuyttET,  Valenciennes ;  —  Wallon,  Le  Tribunal  révolutionnaire ;  — 
K.  ii’Hauterivb,  L'Armée  sous  la  Révolution ;  —  Saint-Yves,  La  délation  dans  l'ar¬ 
mée:  —  Thikk*.  C.vmi'aroox,  etc. 
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sur  le  continent  avec  Henri  V,  roi  d’Angleterre,  en  1415.  Il  s’y  était 
distingué  dans  toutes  les  batailles  de  ce  temps.  A  celle  de  Crévant, 
une  charge  qu’il  commanda  décida  de  la  victoire.  Le  roi  l’en  récom¬ 
pensa  en  lui  conférant  pour  ses  armoiries  cette  devise  :  «  Intrépide 
irruit.  »  A  la  paix,  Louis  Collier,  comme  beaucoup  d’autres  Anglais, 
demeura  en  France.  Il  se  fixa  dans  les  environs  de  Senlis.  Ses  des¬ 
cendants,  devenus  Français,  occupèrent  de  hautes  fonctions  dans 
l’armée  et  dans  la  magistrature,  notamment  la  première  présidence 
du  conseil  suprême  d’Artois  et  diverses  charges  dans  la  maison  du 
Roi.  Ils  contractèrent  de  fort  belles  alliances.  Citons  seulement 
Germain  Collier,  conseiller  et  secrétaire  du  Roi,  gentilhomme  de  sa 
chambre,  qui  épousa  Anne  Lebel  du  Lis,  fille  d'un  autre  gentil¬ 
homme  de  la  Chambre,  allié  aux  Lamoignon,  aux  Broglie,  aux 
Harlay,  aux  Nesmond,  aux  Brissonnet,  aux  Flesselles. 

Le  père  du  général  fut  aide-major  de  la  première  compagnie  des 
mousquetaires  du  Roi,  grade  égalant  celui  de  brigadier  des 
armées.  Son  frère  aîné  était  major  de  la  même  compagnie  et  che¬ 
valier  de  Saint-Louis.  Son  oncle,  l’abbé  de  La  Marlière,  fut  conseil¬ 
ler  au  grand  Conseil. 

Antoine-Nicolas  Collier,  comte  de  La  Marlière,  naquit  le 
3  décembre  1745,  à  Crécy-en-Brie  *.  Il  commença  ses  études  à 
Meaux  et  les  termina  à  Paris.  Il  entra  en  1756  à  l’école  militaire 
où  il  fut  connu  sous  le  nom  de  chevalier  de  Collier.  Il  en  sortit 
avec  les  croix  de  Saint-Lazare  et  du  Mont-Carmel  qu'il  porta  jus¬ 
qu’à  la  Révolution.  Celle  de  Saint-Lazare  appartenait  de  droit  à 
tous  les  élèves  de  l’école  militaire;  mais  celle  du  Mont-Carmel  ne 
s’accordait  qu’aux  deux  ou  trois  premiers  :  elle  prouve  que  La 
Marlière  avait  préludé  par  de  brillantes  études  à  sa  glorieuse  car¬ 
rière.  En  1761,  à  seize  ans,  il  fut  admis  comme  lieutenant  au  régi¬ 
ment  Dauphin.  On  entrait  jeune  au  service  sous  l’ancien  régime; 
mais  ensuite  l’avancement  y  était  d’une  lenteur  extrême  pour  les 
officiers  qui  n’étaient  pas  très  appuyés.  Les  descendants  de  La 
Marlière  conservent  un  portrait  de  lui,  datant  évidemment  de  ses 
premières  années  de  service,  délicieux  pastel  d’un  charmant  gen- 


1.  Son  acte  de  baptême  se  trouve,  non  pas  à  Crêcy  qui,  à  cette  époque,  n’existait 
pas  comme  paroisse,  mais  à  La  Ghapelle-sur-Crécy,  d'où  Crêcy  relevait  alors.  11 
est  à  la  date  du  4  décembre  1745.  —  Le  nom  de  La  Marlière  était  celui  d’un  fief,  sis 
au  village  de  ce  nom,  commune  de  Janvilliers  (Marne). 
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tilhomme,  type  de  chérubin,  qui  dut  faire  tourner  plus  d  une  tête 
légère. 

En  1762,  il  fit  la  campagne  d’Allemagne  et  fut  blessé  au 
bombardement  de  Ham.  Il  avait  dix-sept  ans.  La  jeune  noblesse 
recevait  alors  de  bonne  heure  le  baptême  du  feu.  En  1769, 
La  Marlière  passa  en  Corse  avec  son  régiment.  Il  y  fit  la  cam¬ 
pagne  qui  amena  la  réunion  de  cette  île  à  la  France  et  lui  donna 
Napoléon.  Il  devint  aide-major  en  1773,  capitaine  en  second 
en  1776,  en  garnison  à  Rouen,  puis  major  du  régiment  provincial 
d’artillerie  de  Grenoble  en  177.8;  enfin  capitaine  des  levrettes  de  la 
Chambre  de  Monsieur,  comte  de  Provence.  Cette  charge  faisait  sou¬ 
rire  le  comte  Beugnot,  et  M.  A.  Chuquet  la  traite  de  ridicule.  Elle 
prête,  en  elfet,  à  la  plaisanterie  si  l’on  fait  abstraction  des  moeurs 
de  l'ancien  régime.  En  réalité,  c’était  une  charge  de  vénerie,  aussi 
recherchée  que  les  autres  dans  les  maisons  royales  ou  princières.  On 
comptait  pour  beaucoup,  en  ce  temps-là,  de  leur  appartenir  à  un 
titre  quelconque.  La  sinécure  de  La  Marlière  l’introduisit  donc  au 
palais  du  Luxembourg  et  lui  donna  le  droit  d’y  habiter  un  apparte¬ 
ment  qu’il  conserva  presque  jusqu’à  sa  mort.  Cette  charge  ne  fut 
pas,  dans  ses  conséquences,  si  ridicule.  Elle  décida  de  sa  destinée 
en  lui  donnant  l'occasion  de  s’allier  à  une  charmante  jeune  fille  de 
la  maison  de  la  comtesse  de  Provence,  de  sa  famille  même  parle 
sang,  sinon  par  la  loi. 

Antoine-Nicolas  Collier  de  La  Marlière  épousa,  le  20  juin  1779, 
Marie-Françoise-Elisabeth  Foucart  d'Olympies,  fille  du  comte 
d’Olympies,  originaire  des  environs  d’Alais,  lieutenant  du  Roi  pour 
la  ville  et  citadelle  de  Montpellier,  chevalier  de  Saint-Louis,  et  de 
la  comtesse,  née  Catherine-Amédée  de  Villefranche-Carignan.  Cette 
dernière  était  611e  reconnue  du  prince  Victor- Amédée  de  Savoie-Cari- 
gnan,  61s  lui-même  du  prince  Thomas  de  Savoie-Carignan,  époux 
de  Marie  de  Bourbon,  comtesse  de  Soissons,  de  la  branche  des 
Condé,  déclarée  par  le  traité  d’Utrecht  apte  à  succéder  au  trône 
d’Espagne,  comme  descendant  de  Charles-Quint. 

Pour  être  de  source  illégitime,  le  sang  de  la  jeune  Mmc  de  La 
Marlière  ne  lui  venait  pas  moins  des  maisons  de  Savoie,  d’Autriche 
et  de  France,  et,  en  ce  temps-là,  c’était  quelque  chose. 

Mmc  d’Olympies  avait  été  élevée  à  l’hôtel  de  Carignan  avec  sa 
sœur,  devenue  plus  tard  comtesse  de  Saint-Maurice.  Son  frère, 
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le  chevalier  de  Racconnis  de  Carigna»,  sous  le  nom  de  che¬ 
valier  de  Carignan,  était  colonel  de  Royal-Italien  avant  la 
Révolution.  Leur  mère,  de  noble  famille  savoyarde,  sous  le  nom 
de  la  belle  Mariette,  était  l  une  des  beautés  à  la  mode  au  temps 
de  Louis  XV  ;  leur  père  était  Faïeul  de  la  princesse  de  Lamballe  et 
de  la  princesse  de  Rohan-Soubise. 

On  sait  les  alliances  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  des  comtes 
de  Provence  et  d’Artois,  avec  la  maison  de  Savoie.  Les  deux 
familles  royales  s’intéressaient  donc  également  à  la  charmante  et 
spirituelle  comtesse  de  La  Marlière.  Elles  avaient  doté  et  pen¬ 
sionné  sa  mère.  Le  dauphin  avait  signé  au  contrat  de  Mme  d'Olym- 
pies,  avec  la  princesse  Françoise  de  Suze,  veuve  du  prince  Victor- 
Amédée  de  Savoie-Carignan.  Le  contrat  de  sa  fille  fut  reçu  par 
Mc  Rouen,  notaire  au  Châtelet  de  Paris,  de  l’agrément  du  Roi,  de 
la  Reine,  des  princes  et  princesses  de  la  famille  royale,  ce  qui 
entraînait  les  signatures  de  ces  hauts  personnages. 

Des  faveurs  plus  solides  ne  tardèrent  pas  à  leur  être  accordées.  La 
première  fut  la  survivance  de  la  charge  de  lieutenant  du  Roi  à 
Montpellier,  équivalente  à  celle  de  colonel,  accordée  au  comte  de 
La  Marlière  dès  le  mois  de  septembre  1779.  Le  comte  d'Olympies 
mourut  à  Montpellier  le  25  février  1784.  Il  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  de  la  citadelle.  Jusqu’à  ce  moment,  son  gendre  avait  con¬ 
servé  ses  fonctions  de  major  du  régiment  d’artillerie  de  Grenoble. 

En  outre,  une  pension  de  trois  mille  livres,  accordée  par  le  Roi 
à  Mme  d'Olympies,  puis  constituée  en  dot  à  Mmo  de  La  Marlière,  fut 
élevée  à  cinq  mille  livres. 

Le  comte  de  Provence  ne  se  montra  pas  moins  généreux  que  son 
frère.  La  jeune  comtesse  de  La  Marlière  fut  nommée  dame  du 
palais  de  la  comtesse  de  Provence  et,  plus  tard,  sous-gouvernante. 
Mais  ces  honneurs  ne  furent  pas  sans  mélange.  Ils  obligèrent  sou¬ 
vent  les  jeunes  époux  à  se  séparer,  lorsqu’à  la  mort  du  comte 
d’Olympies  le  comte  de  La  Marlière  dut  aller  prendre  ses  nou¬ 
velles  fonctions  de  lieutenant  du  Roi  à  Montpellier.  «  J’ai  trouvé, 
écrivait-il  à  son  cousin,  le  comte  de  Reilhac,  le  plus  beau  logement 
possible,  tous  les  agréments  d’une  superbe  habitation.  Je  préfère 
le  petit  gîte  au  ciel  du  Luxembourg  avec  ma  femme  et  ma  fille.  » 
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♦ 

♦  * 

La  Marlière  demeura  jusqu’à  la  Révolution  dans  sa  résidence 
de  Montpellier  où  il  devint  chevalier  de  Saint-Louis.  Lorsque 
les  charges  de  lieutenant  du  Roi  furent  supprimées  sans  indem¬ 
nité  par  la  loi  du  10  juillet  1791,  il  demanda  un  poste  équivalent 
dans  l’armée  active  et  fut  nommé  colonel  du  14e  régiment  d’infan¬ 
terie,  ancien  régiment  de  Bourgogne.  Il  comptait  alors  trente  et  un 
.ans  de  services  et  deux  campagnes. 

On  s’étonnera  peut-être  par  la  suite  de  voir  un  officier  qui  devait 
tant  à  l'ancien  régime  devenir  soldat  de  la  République.  Cela 
s’explique  par  bien  des  raisons.  D’abord,  à  la  date  où  La  Marlière 
rentra  dans  le  service  actif,  le  Roi  était  encore  sur  le  trône.  Le 
devoir  de  6es  officiers  était  de  ne  pas  l’abandonner,  fût-il  chance¬ 
lant.  «  Il  restait  la  France  »,  comme  l’a  dit  un  bon  juge  en  cette 
matière.  De  même  que  beaucoup  de  gentilshommes  de  son  temps 
et  d’officiers  d’artillerie  en  particulier,  de  même  que  son  ami 
Cambacérès  avec  lequel  il  s’était  lié  à  Montpellier,  La  Marlière 
était  d’ailleurs  imbu  d’idées  libérales. 

D’un  autre  côté,  sa  fortune  consistait  presque  uniquement  dans 
sa  charge  et  des  pensions  supprimées  par  le  nouvel  ordre  de 
choses.  11  ne  restait  aux  femmes  de  sa  famille  qu’une  pension, 
servie  par  le  prince  de  Carignan,  dont  la  principale  ressource  con¬ 
sistait  en  [une  rente  de  six  cent  mille  livres,  constituée  au  profit 
du  prince  Thomas,  son  aïeul,  par  le  roi  Louis  XIII,  pour  attacher 
à  son  service  ce  prince  qui  passait  pour  le  premier  général  de 
l’Europe.  Cette  pension  était  fort  aventurée  par  la  Révolution.  Et 
cette  cause  explique  peut-être  la  conduite  du  prince  de  Carignan 
qui  ne  quitta  pas  la  France  et  se  rallia  aux  idées  du  jour  avec  plus 
d’éclat  probablement  que  de  conviction. 

Dans  cette  situation,  La  Marlière  avait  à  choisir  entre  demeurer 
à  l’écart,  ou  même  émigrer  avec  trois  femmes  sans  ressources,  ou 
bien  aller  sur  la  frontière  défendre  son  pays,  menacé  par  l’Europe 
en  armes.  La  question  ainsi  posée  était  résolue  pour  un  soldat  de 
ce  caractère.  Il  fut  élevé  au  grade  de  maréchal  de  camp,  le  21  août 
1792,  et  envoyé  en  cette  qualité  au  camp  de  Maulde,  près  de  Lille, 
à  l’armée  du  Nord  que  commandait  le  général  de  La  Bourdonnaye. 
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En  y  arrivant,  il  fut  nommé  inspecteur  chargé  de  l'organisation 
des  troupes  légères  et  corps  francs  de  l’armée  du  Nord,  avec  le 
général  More  ton  :  il  se  trouve  donc  ainsi  l’un  des  premiers  orga¬ 
nisateurs  des  fameux  volontaires  de  la  République. 

Ses  débuts  ne  furent  pas  heureux.  Il  logeait  au  quartier  général 
de  Saint-Amand.  Le  corps  d’armée  ayant  levé  le  camp  de  Maulde, 
le  général  Geslin,  qui  le  commandait,  envoya  prévenir  les  généraux 
Moreton  et  La  Marlière  qu’il  allait  être  sérieusement  attaqué.  Ces 
généraux  se  portèrent  à  son  secours;  mais,  pendant  ce  temps, 
l’ennemi  força  leur  poste  de  Saint-Amand,  et  les  équipages  de  La 
Marlière  tombèrent  en  son  pouvoir. 

Il  ne  tarda  pas  à  prendre  une  éclatante  revanche.  Lille  était 
alors  assiégée  par  les  Autrichiens.  En  proie  à  un  bombardement 
terrible,  cette  importante  place  forte  allait  succomber.  La  Marlière 
reçut  la  difTicile  et  périlleuse  mission  d’y  faire  entrer  des  renforts. 
A  la  tête  de  huit  bataillons,  il  y  pénétra  par  une  audacieuse  marche 
de  flanc  qui  fit  l’admiration  de  tous  les  hommes  de  guerre  et  imposa 
tellement  aux  Autrichiens  qu’ils  n’osèrent  l’attaquer.  Ce  renfort 
sauva  Lille  et  obligea  l’ennemi  k  en  lever  le  siège.  Ce  glorieux 
fait  d’armes  mit  La  Marlière  au  rang  des  meilleurs  généraux  de  l’ar¬ 
mée  du  Nord,  en  même  temps  qu’il  le  rendit  très  populaire  à  Lille. 

Il  commanda,  d’abord,  le  camp  de  la  Madeleine,  sous  les  murs  de 
cette  ville;  puis,  lorsque  l’invasion  de  la  Belgique  fut  décidée,  il 
reçut  le  commandement  de  l’avant-garde  de  l’armée,  sur  la  rive 
droite  de  l’Escaut,  avec  mission  d'occuper  Anvers.  Pénétrant  le 
premier  en  Belgique,  il  attaqua  avec  un  succès  complet  les  Autri¬ 
chiens,  postés  entre  Nassemberg  et  Berghem.  Après  avoir  occupé 
successivement  toutes  les  villes  sur  le  chemin  d’Anvers,  il  somma 
les  magistrats  de  cette  place  de  lui  en  ouvrir  les  portes  :  ce  sera, 
leur  disait-il  dans  le  style  du  temps,  «  les  ouvrir  à  la  liberté  ».  Très 
las  de  la  domination  autrichienne,  les  Belges  accueillirent  les  Fran¬ 
çais  comme  des  libérateurs. 

Entré  dans  Anvers  le  18  novembre  1792,  La  Marlière  adressa 
aux  habitants  une  proclamation  fort  habile,  leur  promettant  le  res¬ 
pect  de  leurs  lois  et  de  leurs  propriétés,  ainsi  que  le  maintien  de 
la  stricte  discipline  chez  ses  troupes.  Puis  il  dressa  procès-verbal  de 
la  réception  enthousiaste  faite  par  le  peuple  d’Anvers  à  son  armée, 
et  le  fit  inscrire  sur  les  registres  de  la  municipalité. 
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Les  Autrichiens  s’étaient  retirés  dans  la  citadelle  d'Anvers  et 
paraissaient  disposés  à  une  énergique  résistance.  L’arrivée  du  reste 
de  l’armée  française  les  fit  capituler,  le  29  novembre  1792. 

La  Marlière  envahit  ensuite  la  Gueldre  prussienne,  à  laquelle  il 
imposa  une  contribution  de  deux  millions.  Malheureusement,  la 
marche  en  avant  de  nos  troupes  avait  été  fort  imprudente,  comme  le 
sont  trop  souvent  les  manœuvres  inspirées  par  des  préoccupations 
politiques.  Après  avoir  passé  la  Meuse,  l’armée  française  se  trouva 
en  présence  de  forces  supérieures  et  dut  battre  en  retraite. 
L’avant-garde  de  La  Marlière  devint,  par  suite,  l’arrière-garde. 

Attaqué  par  le  comte  de  la  Tour,  il  fit  dans  Ruremonde  la  plus 
glorieuse  résistance.  Mais  il  fut  contraint  à  la  retraite  par  celle  de 
l’armée,  et  surtout,  par  l'abandon  du  colonel  Second  qui  comman¬ 
dait  un  cantonnement  sur  laRouère  et  avait  l’ordre  de  l’appuyer  :  au 
lieu  d’obéir,  cet  officier,  abandonnant  son  poste,  passa  à  l’ennemi, 
après  avoirinutilement  tenté  d’entraîner  La  Marlière  dans  sa  trahison. 

Privé  d  appui,  il  ne  battit  cependant  en  retraite  que  sur  l’ordre 
du  général  en  chef,  et  après  avoir  combattu  cinq  jours  de  suite 
contre  vingt-sept  à  trente  mille  Autrichiens  (mars  1793).  Il  évacua 
Ruremonde,  et  ses  troupes  traversèrent  la  Meuse  à  l’aide  d’un  seul 
bateau  qu’il  avait  fait  construire.  «  Je  n’ai  pas  laissé,  dit-il  plus  tard 
au  tribunal  révolutionnaire,  une  botte  de  paille  au  pouvoir  des  enne¬ 
mis.  Ils  sont  entrés  dans  la  ville  par  une  porte,  au  moment  où  j'en 
sortais  par  l’autre.  J’ai  formé  mon  ordre  de  bataille  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse  et,  après  quelques  coups  de  canon,  je  me  suis  retiré 
sur  Louvain  dans  le  meilleur  ordre,  et  sans  être  entamé,  quoique 
sans  cesse  harcelé  sur  mes  derrières  et  mon  flanc  gauche.  » 

La  Marlière  couvrit  ainsi  la  retraite  du  général  Champmorin  qui 
se  retirait  sur  sa  droite.  Arrivé  à  Louvain,  il  prit  les  positions  mili¬ 
taires  propres  à  arrêter  l’ennemi.  Quatre  jours  après,  sur  l’ordre 
de  Miranda,  successeur  de  La  Bourdonnaye,  il  porta  sa  division  à 
Lier  pour  éclairer  La  Campine  et  protéger  Anvers,  alors  très  menacé. 
Il  assura  la  retraite  de  seize  bataillons  qui,  pour  se  retirer  de  Bréda, 
avaient  des  bruyères  considérables  à  traverser  en  présence  d’une 
nombreuse  cavalerie.  A  ce  moment,  La  Marlière  reçut  des  ordres 
réitérés  pour  aller  prendre  le  poste  de  chef  d’état-major  général  de 
l’armée  des  Ardennes.  Il  laissa  sa  division  sous  les  ordres  du  général 
Ruault,  à  Anvers,  et  se  rendit  à  Nivelles,  au  quartier  général  de  sa 
nouvelle  armée  commandée  par  le  général  Valence. 
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Ce  fut  alors  que  le  général  en  chef  des  armées  du  Nord  et  des 
Ardennes,  Dumouriez,  passa  à  l’ennemi.  La  Marlière  n’avait  jamais 
servi  à  ses  côtés,  quoique  sous  ses  ordres.  Il  avait  même  évité  toutes 
relations  personnelles  avec  ce  général  dont  la  réputation  l’avait  mis 
en  défiance.  Après  sa  trahison,  il  prit  le  commandement  de  plu¬ 
sieurs  bataillons  de  volontaires  et  de  troupes  de  ligne  que  l’on  vou¬ 
lait  soulever  et  les  conduisit  à  Valenciennes.  Le  nouveau  chef 
d’état-major  général  des  deux  armées  du  Nord  et  des  Ardennes 
travailla  nuit  et  jour  à  les  réorganiser,  la  trahison  de  Dumouriez 
les  ayant  jetées  dans  le  plus  grand  désordre.  Il  y  éprouva  de 
sérieuses  difficultés,  tant  à  raison  de  l’indiscipline  des  troupes  que  de 
l'absence  de  tous  les  documents  administratifs,  emportés  par  son 
prédécesseur,  Thouvenot,  émigré  à  la  suite  de  Dumouriez. 

* 

*  * 

•• 

Dampierre,  devenu  général  en  chef  de  l’armée  du  Nord,  fit  nom¬ 
mer  La  Marlière  général  de  division,  le  5  avril  1793.  Puis,  il  lui  pro¬ 
posa  le  commandement  en  chef  de  l’armée  des  Ardennes.  La  Mar¬ 
lière  refusa,  estimant  qu’il  serait  plus  utile  à  la  tête  des  deux  états- 
majors.  On  verra  par  la  suite  que  ce  désintéressement,  ayant  pour 
résultat  son  envoi  à  Lille,  fut  la  cause  initiale  de  sa  perte. 

Le  11  avril,  il  reçut  de  Dampierre  le  commandement  de  cette 
place  forte  et  de  tout  l’arrondissement.  Il  y  trouva,  pour  son  malheur, 
le  général  Favart  qui  venait  d’être  nommé  commandant  de  Lille 
par  le  Comité  de  Salut  public.  Il  ne  se  crut  pas  les  pouvoirs  suffisants 
pour  le  supplanter  et  se  contenta  de  reprendre  son  ancien  comman¬ 
dement  des  troupes  réunies  au  camp  de  La  Madeleine,  sous  les 
murs  de  Lille.  De  là,  il  inquiétait  presque  tous  les  jours  les  avant- 
postes  de  Knobelsdorf  et  du  prince  d’Orange.  Il  ne  cessait  ainsi 
d’exercer  son  monde  et  de  le  former  à  la  guerre. 

Presque  au  même  moment,  les  commissaires  de  la  Convention 
exigèrent  de  Dampierre  qu’il  reprît  l’offensive  contre  les  armées 
autrichienne,  hollandaise  et  anglaise  réunies.  Dampierre  dut  obéir, 
bien  que  ses  troupes  fussent  inférieures  en  nombre  et  incomplète¬ 
ment  réorganisées.  Il  était  si  découragé  que,  par  deux  fois,  il  pro¬ 
posa  au  ministre  de  la  Guerre  de  donner  à  La  Marlière  le  comman¬ 
dement  particulier  de  l’armée  du  Nord,  allant  même  jusqu’à  offrir 

He vue  des  Éludes  historiques.  —  XII.  26 
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de  partager  ses  appointements  avec  cet  officier  général  pour  éviter 
au  trésor  une  augmentation  de  dépense  *. 

Le  1er  mai  1793,  La  Marlière  reçut  l’ordre  de  partir  du  camp  de 
La  Madeleine  avec  son  corps  d'armée.  Il  s’empara  de  Lecelles,  de 
Saméon,  de  Rumégies,  et  s'avança  jusqu’auprès  de  Saint-Amand. 
Mais  l’attaque  principale,  dirigée  par  Dampierre,  ayant  échoué,  il 
reçut  au  soir  l’ordre  de  rentrer  dans  son  camp.  Le  représentant 
Gasparin  l’avait  accompagné  dans  cette  journée.  Il  avait  admiré  le 
courage  de  ses  troupes,  leur  attitude  et  la  précision  de  leurs  mouve¬ 
ments.  Il  en  aivait  conçu  pour  La  Marlière  une  haute  estime  qu’il  disait 
lui  conserver  jusqu’à  la  tin. 

L’attaque  recommença  le  8  mai.  La  Marlière  eut  l’honneur  de  la 
journée.  La  veille,  il  avait  eu  affaire  au  colonel  Blücher  qui  devait 
dix-huit  ans  plus  tard  porter  le  coup  de  grâce  à  Napoléon.  Il  reprit 
Lecelles  et  les  abords  de  Saint-Amand  ;  il  chassa  les  Prussiens  des 
bois  de  ce  nom  et,  de  sept  heures  du  matin  à  neuf  heures  du  soir, 
fortifié  sur  la  chaussée  qui  menait  de  Saint-Amand  à  Vicoigne,  à  la 
plate-forme  de  l’abbaye,  il  coupa  entièrement  les  communications  des 
Prussiens  avec  les  Impériaux,  ce  qui  aurait  assuré  le  succès  si  le 
principal  corps  de  l’armée  française  avait  eu  pour  chef  un  Napoléon. 
Deux  fois  les  Prussiens  de  Knobelsdorf  l’assaillirent  et,  deux  fois, 
furent  repoussés.  Leduc  d’York  envoya,  malgré  Blücher,  un  batail¬ 
lon  anglais  qui  ne  fut  pas  plus  heureux,  en  dépit  des  vantardises  de 
son  général  :  York  prétendait  que  la  vue  de  ses  uniformes  rouges 
suffirait  à  venir  à  bout  des  Français  !  Il  resta  cette  gloire  à  La  Mar¬ 
lière  d'avoir  eu  raison  des  soldats  du  grand  Frédéric  et  des  futurs 
vainqueurs  de  Waterloo. 

Malheureusement,  pendant  ses  succès  à  Raismes,  dans  le  bois  de 
Vicoigne,  Dampierre  eut  la  cuisse  emportée  par  un  boulet.  Son  armée 
se  débanda  ;  tout  victorieux  qu’il  était,  La  Marlière  fut  obligé  de  la 
suivre  dans  sa  retraite  et  de  rentrer  au  camp  de  la  Madeleine. 

Dampierre  mourut  le  lendemain  de  cette  bataille.  Au  général 
vaincu,  la  Convention  décerna  les  honneurs  du  Panthéon  2.  Au  lieu¬ 
tenant  vainqueur,  l'ingratitude  républicaine  réservait  dans  six  mois 
la  guillotine. 


1.  Lettres  de  Dampierre  cl  de  Houchotte  des  13.  22,  23  et  30  avril. 

2.  Ce  décret  ne  fut  pas  exécuté. 
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Ce  fut  Custine,  commandant  en  chef  de  l’armée  du  Rhin,  qui  rem¬ 
plaça  Dampierre  à  la  tête  des  armées  du  Nord  et  des  Ardennes.  Les 
armées  françaises,  éprouvées  par  une  série  de  revers,  durent  se  borner 
pendant  plusieurs  mois  à  des  engagements  d’avant-postes. 

Le  23  mai  1793,  les  Hollandais  s'étaient  emparés  de  Bousbecq, 
de  Roncq  et  de  Turcoing.  La  Marlière  résolut  de  les  en  débusquer 
et  les  attaqua  sur  ces  trois  points,  le  24  mai.  Ils  plièrent  partout  après 
une  vigoureuse  résistance  et  un  combat  de  rues  très  meurtrier  dans 
Turcoing.  Ils  battirent  en  retraite,  laissant  cinq  cents  morts,  un 
plus  grand  nombre  de  blessés,  trois  cents  prisonniers,  trois  pièces 
de  canon  et  un  étendard  que  l'adjudant  général  Levasseur  présenta 
le  surlendemain  à  la  Convention  au  milieu  des  applaudissements. 
Cette  fois,  c’était  une  vraie  bataille  que  gagnait  à  lui  seul  La  Mar¬ 
lière  :  Dampierre  était  vengé.  «  Si  quelque  chose,  écrivaient  les 
représentants  Lesage-Senault  et  Gasparin,  peut  nous  dédommager 
des  événements  de  Valenciennes,  c'est  la  bonne  conduite  de  la  divi¬ 
sion  de  La  Marlière.  »  Et  ce  dernier  écrivait  avec  une  légitime  fierté  : 
«  Nous  sommes  assurés  de  la  victoire  à  la  première  occasion.  » 
L'épisode  suivant  fit  voir  que  ces  éloges  n'avaient  rien  d’exagéré. 

Le  10  juillet  1793,  Wattel,  commandant  des  chasseurs  cantonnés 
à  Mon  veau,  proposa  au  général  d’aller  pendant  la  nuit  enlever  un 
poste  d’Autrichiens  placé  dans  un  moulin  près  de  Lupeupont  et  de 
Turcoing.  Cette  entreprise  était  quelque  peu  téméraire.  La  Marlière 
démontra  au  commandant  Wattel  qu’il  aurait  grand'peine  à  éviter  un 
corps  de  trois  mille  cinq  cents  Autrichiens,  posté  dans  le  voisinage. 
Cependant,  comme  le  poste  dont  parlait  Wattel  gênait  beaucoup  les 
positions  françaises,  le  général  qui  connaissait  le  mérite  de  cet  offi¬ 
cier  lui  donna  carte  blanche.  Wattel  prend  six  cents  hommes  de 
troupes  légères,  tourne  les  Autrichiens,  fond  à  l’improviste  sur  le 
poste  du  moulin.  Accueilli  par  une  vive  fusillade,  il  lance  sa  troupe 
baïonnette  en  avant  :  quarante  Autrichiens  sont  tués,  et  leur  poste 
tombe  au  pouvoir  des  Français. 

Le  brave  Wattel  n’était  pas  le  seul  officier  de  mérite  sous  les  ordres 
de  La  Marlière.  Il  eut  à  son  école  une  véritable  pépinière  de  généraux  : 
Champmorin,  Chevuleau-Boisrugon,  Duponchès,  Keating,  Alexandre 
Dumas,  Béru,  Vandamme,  Duquesnay-Ebsten,  Dumonceau,  Dupont 
(le  futur  vaincu  de  Baylen)  et  enfin  Macdonald  qui,  plus  heureux 
que  son  chef,  décrocha  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
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Toujours  à  l’avant-garde  depuis  son  arrivée  à  l’armée  du  Nord, 
La  Marlière  n’avait  eu  que  des  succès  qui  avaient  largement  contribué 
à  former  ses  troupes  et  à  relever  leur  moral.  Aussi  était-il  très  appré¬ 
cié  par  les  commissaires  de  la  Convention,  par  le  Comité  de  Salut 
public  et  par  la  municipalité  de  Lille  qui  le  considérait  comme  son 
sauveur  et  son  meilleur  défenseur.  Les  commissaires  écrivaient  au 


Comité  de  Salut  public,  en  lui  rendant  compte  de  divers  succès 
obtenus  par  La  Marlière  :  «  La  discipline  et  l’instruction  militaire 
font  des  progrès  rapides  au  milieu  de  ces  attaques  journalières  dans 
lesquelles  l’ennemi  est  toujours  repoussé.  Heureux  les  guerriers  qui 


s’instruisent  ainsi  à  l'école  de  la  victoire  ;  mais  plus  heureuse  encore 


la  patrie  pour  laquelle  ils  combattent  !  »  Un  autre  commissaire  du 


Conseil  exécutif,  Courtois,  fournissait  la  fiche  suivante  :  «  La  Mar¬ 


lière,  bon  général  de  division,  le  seul  reproche  fondé  qu’on  puisse 
lui  faire  c’est  d’être  un  peu  présomptueux.  »  Les  représentants  du 
peuple  au  delà  de  la  Meuse  rendaient  le  même  témoignage  au  géné¬ 
ral,  en  s’adressant  au  corps  administratif  de  Ruremonde  qu’il  n’eût 
pas  été  facile  de  tromper,  car  il  avait  vu  cet  officier  à  l’œuvre  dans 
ses  murs  et  en  sortir  couvert  de  gloire  :  «  Le  bon  père,  le  digne  ami 
du  soldat,  le  brave  et  philanthrope  général  La  Marlière  à  qui  nous 
déférons  avec  une  douce  émotion  un  public  éloge  que  je  renouvel¬ 
lerai  en  d’autres  occasions,  parce  que  je  suis  pénétré  de  le  voir  faire 
chérir  et  respecter  le  nom  français  et  les  armées  de  la  République, 
ses  estimables  collaborateurs,  dont  la  valeur  au  poste  le  plus  péril¬ 
leux  ne  peut  tenir  sa  sublimité  que  d'un  amour  brûlant  et  d’un  res¬ 
pect  touchant  pour  les  lois...  » 

La  Marlière  avait  montré  de  tels  talents  militaires,  principale¬ 
ment  comme  organisateur,  qu’il  fut  question  de  l’appeler  au  minis¬ 
tère  de  la  Guerre.  Ce  fut  sa  perte.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
déchaîner  contre  lui  Robespierre  dont  le  plan  était  d’envoyer  tous 
les  officiers  nobles  à  la  guillotine,  et  surtout  Bouchotte,  le  ministre 
de  la  Guerre  alors  en  fonctions,  peu  désireux  d’être  évincé.  Ces 
rumeurs  donnèrent  lieu  à  un  incident  funeste  à  La  Marlière.  Appelé 
à  s’en  expliquer  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  le  raconta 
ainsi  qu’il  suit  : 

«  Lorsque  Custine  passa  à  Lille  (le  20  juin  1793),  je  me  rendis 
chez  lui  une  demi-heure  après  son  arrivée.  L’on  me  fît  entrer  dans 
son  salon.  11  était  rempli  de  monde.  Je  ne  connaissais  pas  ce  géné- 
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ral  ;  lui-même,  ne  me  connaissant  pas  non  plus,  me  demanda,  et, 
s’approchant  de  moi,  me  dit  à  voix  haute  :  «  Je  suis  enchanté,  géné- 
«  ral,  de  faire  connaissance  avec  vous,  et  votre  réputation  m’en  don- 
«  nait  bien  le  désir.  Mais  vous  allez  être  ministre  ?»  Je  lui  répon¬ 
dis  :  «  J’espère  qu’il  n’en  sera  rien  et,  si  j’étais  connu  de  vous, 
«  général,  vous  sauriez  que  j’ai  pour  cette  place,  au-dessus  de  mes 
«  forces,  le  plus  grand  éloignement.  C’est  ainsi  que  j’ai  écrit  à  mes 
«  connaissances  à  Paris,  à  des  membres  de  la  Convention,  au  Comité 
«  de  Salut  public,  et  je  l’ai  dit  à  tout  le  monde  à  Lille.  Mes  réponses 
«  ont  couru  dans  les  journaux  qui  avaient  fait  mention  de  moi  pour 
«  cette  pénible  place...  Les  troupes  m'ont  souvent  entendu  dire  et 
«  vu  prouver  en  toute  occasion  que,  si  je  n’étais  pas  général, 
«  je  serais  grenadier.  » 

M.  Bardoux,  dans  son  livre  excellent  sur  Mme  de  Custine,  reproche 
à  son  beau-père  une  trop  grande  imprudence  dans  son  langage,  une 
légèreté  de  grand  seigneur,  souvent  hautaine  et  blessante,  éminem¬ 
ment  dangereuse  en  temps  de  révolution,  et  n’hésite  pas  à  y  voir 
l’une  des  causes  principales  de  sa  lamentable  fin.  Son  compliment  à 
La  Marlière,  au  lendemain  de  l’arrivée  des  Montagnards  au  pou¬ 
voir,  doit  être  mis  au  premier  rang  de  ses  plus  funestes  imprudences 
de  langage.  Custine,  en  parlant  comme  il  l’eût  fait  quelques  années 
plus  tôt  dans  les  appartements  de  Versailles,  lia  son  infortuné  lieu¬ 
tenant  à  sa  destinée  et  attira  la  foudre  sur  sa  tête.  La  délation,  a 
dit  encore  M.  Bardoux,  était  à  l’ordre  du  jour  dans  les  rangs  des 
soldats  de  Custine.  C’est  le  propre  des  temps  troublés,  alors  que  la 
lie  de  la  société  est  remontée  à  la  surface,  pour  employer  une  expres¬ 
sion  de  Taine. 

Dans  le  salon  même  où  Custine  saluait  en  La  Marlière  un  futur 
ministre  de  la  Guerre,  se  trouvaient  les  deux  mortels  ennemis  de  ce 
général,  Favart  et  Lavalette.  Ils  furent  les  premiers  à  le  féliciter 
de  ce  compliment.  Au  fond,  ils  en  étaient  exaspérés,  se  sentant  per¬ 
dus  si  La  Marlière  devenait  ministre.  Lavalette  ne  se  gêna  pas  pour 
dire  à  son  entourage  qu’entre  lui  et  La  Marlière  c'était  désormais 
un  duel  à  mort,  et  qu’il  fallait  que  l'un  des  deux  disparût  dans 
quinze  jours.  Le  destin  y  mit  un  peu  plus  de  temps  :  s’il  combla 
les  vœux  du  traître,  il  fit  plus  que  celui-ci  ne  l'avait  désiré.  Son 
adversaire  resta  sur  le  terrain  ;  mais  lui  aussi  y  demeura,  avec  cette 
différence  que  la  mort  de  La  Marlière  fut  celle  d’une  victime  et  la 
sienne  celle  d’un  bourreau. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIE 


300 


A.  PELLERIN 


* 

♦  * 


Nous  avons  vu  qu’à  son  arrivée  à  Lille,  La  Marlière  avait  trouvé 
le  commandement  de  cette  place  forte  occupé  par  le  général  Favart, 
nommé  directement  par  le  Comité  de  Salut  public,  et  qu’il  s’était 
restreint  au  commandement  du  camp  de  La  Madeleine.  Custine, 
mécontent  de  ce  dualisme,  l’avait  investi  du  commandement  de  la 
première  division  de  l’armée  du  Nord,  avec  autorité  supérieure  sur 
les  garnisons  de  Douai  et  de  Lille.  Mais  le  ministre  de  la  Guerre, 
Bouchotte,  avait  maintenu  l’indépendance  de  Favart  et  considéré 
l’arrêté  de  Custine  comme  un  acte  d’insubordination.  L’on  devine  sa 
colère  lorsqu’il  apprit  que  le  général  en  chef  avait  présenté  La 
Marlière  aux  officiers  de  l’armée  du  Nord  comme  son  successeur 
désigné  au  ministère.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  vouer  ces 
deux  gêneurs  à  l’échafaud. 

Favart  était  un  vieil  officier  du  génie  de  l’ancien  régime,  usé  au 
point  d’avoir  oublié  son  ancien  métier.  En  voici  un  exemple  :  un 
jour,  il  donna  l’ordre  à  un  détachement  de  trois  cents  hommes, 
faisant  partie  du  camp  de  la  Madeleine,  de  partir  subitement  pour 
Dunkerque.  Or  ce  camp  ne  se  trouvait  pas  sous  ses  ordres;  et  il 
était  de  la  plus  hautre  imprudence  de  le  dégarnir  en  présence  de 
l’ennemi.  La  Marlière  courut  chez  Favart  et  protesta  énergique¬ 
ment  contre  une  pareille  mesure  :  Favart  répondit  qu’il  n’avait 
aucune  idée  de  l’avoir  prescrite,  puis  écrivit  à  La  Marlière  qu’il  avait 
donné  cet  ordre  «  dans  un  moment  de  préoccupation  »  !  En  réalité, 
Lavalette  le  lui  avait  suggéré  dans  le  but  de  susciter  un  conflit 
entre  lui  et  La  Marlière. 

Ce  Lavalette  était  un  ancien  gentilhomme,  comme  La  Marlière  et 
Custine  L  Marquis  avant  la  Révolution,  il  était  le  beau-frère  du 
duc  romain  de  Gadagne.  Toute  sa  famille  avait  émigré.  Ancien 
officier  de  marine,  Lavalette  avait  été  chassé  de  son  corps.  Il  avait 
passé  ensuite  pour  être  de  la  police.  Avant  le  10  août  1797,  il 
s’était  affilié  à  la  Société  des  Feuillants.  Le  4  septembre  suivant,  la 
section  des  Lombards  le  nomma  lieutenant-colonel  de  son  bataillon 


1.  Lavalette  t  Lmiis-Jean-ltapliste),  né  à  Paris  le  27  octobre  1753,  de  Joseph-Fran¬ 
çois  Thomas  de  Lavalette,  seigneur  d’Kssaillon.  enseigne  des  vaisseaux  du  Roi,  et  de 
Marie  Alaincé.  * 
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de  volontaires,  parce  qu'il  s'y  fit  présenter  comme  bon  jacobin.  Il 
reçut  à  ce  titre  le  commandement  des  troupes  qui  occupaient  les 
départements  de  la  Basse-Normandie  et  de  l’Eure.  Envoyé  ensuite 
à  l’armée  du  Nord,  il  se  fit  l’un  des  agents  les  plus  actifs  de 
Dumouriez  qui  lui  donna  le  commandement  de  la  ville  de  Gand. 
Après  la  défection  de  ce  général,  pour  détourner  les  soupçons,  il 
se  livra  corps  et  âme  au  parti  jacobin.  Il  se  fit  l’âme  damnée  de 
Jean  Bon  Saint-André  et  l’espion  de  Robespierre. 

Pour  se  faire  valoir,  il  ne  reculait  devant  aucune  excentricité.  Il 
fit  saisir  dix  mille  aunes  de  ruban  blanc,  sous  prétexte  qu'elles 
étaient  préparées  pour  les  royalistes.  Il  est  à  croire  que  ces  rubans 
ne  furent  pas  perdus  pour  tout  le  monde.  Une  autre  fois,  il  régala 
dans  un  cabaret  les  membres  de  son  club  avec  quatre  têtes  de 
veaux,  plaisanterie  de  bon  goût,  où  ces  innocentes  bêtes  à  cornes 
figuraient  des  aristocrates.  Pour  se  livrer  à  ses  intrigues,  La  Va¬ 
lette  s’éloigna  de  plus  en  plus  de  son  bataillon,  logé  à  Cassel.  Il  en 
résulta  un  tel  désordre  que  le  conseil  d’administration  de  son  corps 
lui  envoya,  le  II  avril  1793,  trois  délégués  pour  le  sommer  de 
revenir  à  son  poste.  Il  se  garda  bien  de  se  rendre  à  cette  injonction; 
et,  le  coup  d’état  du  31  mai  ayant  donné  le  pouvoir  aux  terroristes, 
il  se  fit  nommer  par  eux,  le  14  juin,  général  de  brigade  et  com¬ 
mandant  de  la  place  de  Lille,  sous  les  ordres  de  Favart  dont 
l’ineptie  le  rendit  bientôt  maître.  Il  s’y  fit  aussitôt  l’adversaire  de 
la  municipalité  et  du  général  La  Marlière.  Le  désordre  de  son  ser¬ 
vice  ne  tarda  pas  à  soulever  les  plaintes  les  plus  vives.  «  Ce  géné¬ 
ral  républicain  et  révolutionnaire  au  superlatif,  dit  Macdonald 
dans  ses  mémoires,  était  devenu  par  sa  lâcheté  dans  une  attaque  à 
Menin  la  fable  et  la  risée  des  troupes,  même  de  celles  qui  parta¬ 
geaient  le  plus  ses  opinions.  »  C’est  un  tel  misérable  qui  allait 
mener  à  l'échafaud  l’un  des  meilleurs  généraux  de  la  République. 

Le  19  juin,  Lavalette  avait  fait  écrire  contre  La  Marlière  une 
dénonciation  aux  jacobins  de  Paris  par  un  Corse,  nommé  Calan- 
dini,  qu’il  avait  pris  pour  aide  de  camp.  Calandini  était  ami  de 
Robespierre  qu’il  avait  connu  à  Arras  où  ils  avaient  demeuré 


tous  les  deux  et  aussi  de  Danton  qu’il  avait  suivi  en  Belgique. 
Le  20  juin,  en  sortant  de  la  réception  de  Custine,  Lavalette  avait, 
de  son  côté,  dénoncé  La  Marlière  au  ministre  de  la  Guerre. 

La  Marlière,  informé  de  la  dénonciation  de  Calandini,  le  fil  appe- 
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1er.  Il  le  reçut  au  milieu  de  son  état-major,  et  voici  comment  il  a 
raconté  cette  entrevue  :  «  Je  demandai  à  Calandini  s’il  me  con¬ 
naissait.  Il  me  répondit  qu’il  m’avait  vu  passer...  J’ajoutai  : 
«  N’avez-vous  jamais  écrit  contre  moi?  —  Comme  on  le  doit  sur  le 
«  compte  d’un  brave  général  comme  vous.  —  Alors,  je  lui  montrai 
le  journal  en  lui  disant  :  «  voilà  un  langage  bien  différent  dans  ce 
«  passage.  —  Calandini  changea  de  couleur  et  répondit  que  c’était 
sur  des  on  dit  qu’il  avait  écrit.  —  «  Vous  devez  être  bien  humilié, 
«  lui  dis-je,  de  vous  être  prêté  à  jouer  un  pareil  rôle  aux  dépens 
«  d’un  général  irréprochable  et  dont  toutes  les  actions  déposent 
«  contre  les  dénonciations  qu'on  vous  a  fait  signer...  Enfin,  je  lui 
demandai  comment  il  avait  pris  la  qualité  de  commandant  de  la 
place1,  et  comment  il  avait  pu  se  résoudre  à  calomnier  un  citoyen 
qu’il  ne  connaissait  pas.  Il  me  répondit  avec  embarras  et  comme  un 
homme  qui  paraissait  ne  pas  me  comprendre.  » 

Cet  entretien  et  l’infamie  de  Calandini  furent  aussitôt  connus 
des  troupes  de  La  Marlière  qui,  exaspérées,  voulaient  faire  un  mau¬ 
vais  parti  à  son  calomniateur.  Le  général  contint  leur  indignation; 
mais  elles  lui  envoyèrent  une  adresse  de  protestation  contre  son 
délateur.  Le  même  jour,  23  juin,  Calandini  s'empressa  de  raconter 
à  sa  façon  cette  scène  à  Robespierre  2.  Les  25  et  29  du  même  mois, 
Lavalette  en  prit  texte  pour  recommencer  ses  dénonciations  au 
ministre  de  la  Guerre. 

La  Marlière,  de  son  côté,  en  écrivit  au  Comité  de  Salut  public. 
Il  faisait  connaître  l’inspirateur,  probablement  même  le  rédac¬ 
teur  de  la  dénonciation  de  Calandini,  Lavalette,  et  les  désastres 


1.  Ce  titre  appartenait  à  Lavalette,  dont  il  trahit  récriture  dans  la  dénonciation  de 
Calandini.  Évidemment,  leurs  démarches  avaient  comme  but  de  perdre  La  Marlière 
pour  l'empècher  de  devenir  ministre  de  la  Guerre. 

2.  «  Le  général  La  Marlière  m’a  envoyé  cherché  aujourd'hui.  Je  l'ai  trouvé  au 
milieu  de  son  état-major.  II  m’a  traité  d'une  manière  infâme,  me  disant  qu’il  me 
méprisait  comme  la  semelle  de  scs  souliers.  Un  homme  qui  n’a  rien  à  se  reprocher 
n’emploie  point  les  injures  pour  se  justifier.  Je  le  surveillerai  davantage.  »  Et  ce 
meme  Calandini  eut  l’audace  d’écrire  à  La  Marlière  :  «  Je  te  répète  encore  que  tout 
citoyen  salarié  doit  être  surveillé  strictement.  Tu  es  le  premier  soldat;  lu  dois  ser¬ 
vir  d’exemple,  et,  si  tu  es  vraiment  patriote,  tu  iras  bivouaquer  au  camp,  au  quartier 
général  de  l’armée  que  tu  commandes.  Si  tu  ne  les  pas,  tu  resteras  en  ville  ;  car  je 
t'assure  qu’on  est  très  las  d’y  voir  les  mascarades  de  tes  trompettes  se  promener 
dans  cette  cité  qui  sans  toi  saura  bien  se  défendre.  Appelle-moi  italien,  espagnol,  je 
le  répondrai  qu'un  républicain  est  citoyen  français,  cl,  si  ma  naissance  t’inquiète,  je 
m'estime  un  des  fils  de  llrutus  !  » 
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de  son  commandement.  Le  citoyen  Gasparin  lui  répondit  au  nom 
du  Comité.  Il  l’engageait  à  se  venger  de  la  calomnie  «  en  conti¬ 
nuant  de  bien  faire  et  en  battant  les  ennemis  »,  ajoutant  que  le 
Comité  avait  arrêté  de  lui  écrire  une  lettre  dont  il  serait  satisfait. 

Les  commissaires  de  la  Convention  à  l’armée  du  Nord,  Dahem, 
Lesage-Senault  et  Delbrel,  signalèrent  à  leur  tour  au  Comité  de 
Salut  public  l’insubordination  et  les  manœuvres  de  Lavalette.  Leur 
rapport  constate  que  cet  officier  avait  pour  mission  secrète  de  sur¬ 
veiller  les  autres  généraux  et  même  les  représentants  du  peuple, 
qu’il  se  vantait  de  toucher  pour  cela  douze  mille  francs  par  mois, 
qu’il  semait  l’or  à  pleines  mains,  et,  pour  s’élever  au  premier  rang, 
répandait  partout  le  désordre  et  l’insubordination.  Ils  terminaient 
en  faisant  remarquer  que  les  commissions  de  Lavalette  étaient 
fausses  ou,  au  moins,  falsifiées.  Enfin,  le  22  juillet  1793,  ils 
prirent  un  arrêté  par  lequel  ils  suspendaient  ce  général  de  ses 
fonctions  et  lui  enjoignaient  de  rentrer  à  Paris  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Dans  la  proclamation  qu’ils  firent  afficher  à 
cette  occasion  sur  les  murs  de  Lille,  ils  déclaraient  que  soldats  et 
citoyens  se  partageaient  entre  La  Marlière  et  Lavalette  :  «  Les 
uns  criaient  à  la  trahison  ;  les  autres,  à  l’anarchie.  »  Pour  qui  sait 
comprendre,  cela  revenait  à  dire  que  la  lutte  était  entre  la  disci¬ 
pline  et  l’insubordination,  la  première,  personnifiée  par  La  Mar¬ 
lière,  la  seconde,  par  Lavalette. 

Au  moment  même  où  Lavalette  était  destitué  par  les  commis¬ 
saires  de  la  Convention,  quarante-trois  officiers,  sous-officiers  et 
soldats  du  bataillon  des  Lombards  écrivaient  à  la  Convention, 
accusant  leur  ancien  colonel  d’être  :  1°  un  Feuillant  déguisé  ;  2°  un 
agitateur  ;  3°  un  dilapidateur  de  1»  fortune  publique  ;  4°  une  créa¬ 
ture  du  scélérat  Dumouriez  ;  5°  un  intrigant  ;  6°  un  ignorant  dans 
l’art  militaire,  incapable  d’être  capitaine.  Ils  ajoutaient,  avec  non 
moins  de  raison,  hélas  !  qu’il  faisait  combattre  les  généraux  les  uns 
contre  les  autres  pour  s’élever  sur  leurs  débris.  Rien  ne  saurait 
mieux  que  ces  tristes  documents  peindre  l’état  d’âme  des  armées 
françaises  pendant  la  Terreur. 

Mais  Lavalette  n’était  pas  homme  à  se  laisser  aisément  accabler, 
alors  qu’il  était  assuré  de  l’appui  de  Jean  Bon  Saint-André  et  de 
Robespierre.  II  se  hâta  de  renouveler  ses  dénonciations  contre 
La  Marlière  au  club  des  Jacobins  et  à  ses  tout-puissants  protec- 
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teurs.  Il  ne  cessait  d’écrire  à  Bouchotte,  à  Vincent,  à  Brune  : 
«  Cher  Patagon,  disait-il  à  ce  dernier,  point  de  paresse;  le  tapis 
brûle,  voyez  Danton.  » 

Le  jour  meme  où  les  commissaires  à  l’armée  du  Nord  suspen¬ 
daient  Lavalette,  un  arrêté  de  Bouchotte  destituait  La  Marlière  et 
l’appelait  à  Paris. 

L’infortuné  général  arriva  dans  la  capitale  au  moment  où  Cus- 
tine,  son  général  en  chef,  venait  de  succomber  sous  les  attaques 
des  terroristes.  Rappelé  le  13  juillet,  arrêté  le  22,  transféré  le  26  à 
l’Abbaye,  Custine  fut  décrété  d’accusation  le  28  à  la  nouvelle  de 
la  capitulation  de  Mayence.  Jugé  le  25  août,  condamné  à  mort  le 
27,  il  fut  exécuté  le  29. 

Le  mot  d'ordre  de  Robespierre,  répété  partout,  était  :  «  Plus  de 
nobles  à  la  tête  des  armées  ».  Au  point  où  en  étaient  arrivés  les 
jacobins,  s’ils  répandaient  autour  d’eux  la  terreur,  ils  n’en  étaient  pas 
moins  obsédés  que  leurs  victimes.  Ils  pressentaient  qu’il  leur  faudrait 
payer  leurs  crimes.  Le  précédent  de  Dumouriez  les  faisait  trembler 
devant  leurs  généraux,  surtout  si  ces  derniers  étaient  gentils¬ 
hommes.  Mais  qu’en  faire?  Les  laisser  libres,  c’était  les  réduire  à 
émigrer,  donner  des  chefs  aux  mécontents,  peut-être  aux  Vendéens. 
Le  gouvernement  de  la  Restauration  a  éprouvé  plus  tard  combien 
sont  à  redouter  les  officiers  en  demi-solde  ou  en  retrait  d'emploi. 
D’un  autre  côté,  mettre  en  prison  pour  longtemps  des  officiers 
vainqueurs,  c’était  scabreux  sous  un  régime  où  la  moindre  saute  de 
vent  pouvait  les  rendre  à  la  liberté  et  les  remettre  à  la  tête  de 
leurs  troupes  exaspérées.  Par  suite,  il  ne  restait  aux  terroristes, 
pour  se  délivrer  du  cauchemar  d’un  coup  d'état  militaire  qui  ronge 
tout  démagogue  au  pouvoir  qu’à  supprimer  ce  qui  les  gênait. 

* 

*  * 

L’arrestation  de  son  général  en  chef.  Custine,  le  22  juillet,  pré¬ 
ludait  à  celle  de  La  Marlière. 

Le  17,  Lavalette  avait  de  nouveau  écrit  au  ministre  de  la  Guerre 
pour  accuser  l’ancien  chef  d'état-major  général  de  l’armée  du  Nord 
et  des  Ardennes  de  tenir  la  même  conduite  que  Lafayette.  En 
même  temps,  Calandini  le  dénonçait  aux  Jacobins  de  Lille. 

Comme  s'ils  avaient  résolu  d’accepter  Lavalette  pour  leur 
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espion  et  leur  agent  secret,  Jean  Bon  Saint- André  et  Robes¬ 
pierre  prirent  avec  passion  le  parti  de  l’ancien  agent  de  Dumou- 
riez.  Le  24  juillet,  surlendemain  de  l’arrestation  de  Gustine, 
Robespierre  monte  à  la  tribune  de  la  Convention.  «  Personne 
n'ignore,  dit-il,  que  La  Marlière  est  l’intime  de  Custine,  qu’ils  ont 
tous  les  deux  trouvé  une  conspiration  qui  sera  enfin  déjouée.  »  Le 
27  juillet,  Robespierre  entra  au  Comité  de  Salut  public.  Les  deux 
généraux  étaient  perdus.  Dès  le  lendemain,  Custine  était  décrété 
d’accusation.  Le  31,  Jean  Bon  Saint-André  obtenait  le  décret  sui¬ 


vant  :  «  La  Convention  nationale  décrète  qu’il  n’y  a  lieu  à  aucune 
inculpation  contre  les  citoyens  Dufraisse,  Lavalette  et  Calandini  ; 
décrète  que  le  ci-devant  général  La  Marlière  sera  traduit  au  tribu¬ 
nal  révolutionnaire,  comme  prévenu  de  complot  contre  la  sûreté 
générale  de  la  République.  »  En  revanche,  le  3  août,  Lavalette  était 
rétabli  dans  ses  fonctions.  Le  lendemain,  à  la  parade,  Favart  faisait 
reconnaître  l’adjudant-général  Dufraisse,  et,  le  5  août,  Calandini 
était  promu  adjudant-général  chef  de  brigade. 

La  Marlière  ne  fut  pas  expédié  aussi  vite  que  Custine.  Sa  déten¬ 
tion  préventive  dura  trois  mois.  Soldat  avant  tout,  il  n’avait,  en 


réalité,  jamais  fait  de  politique.  Il  était  très  bien  noté  au  Comité 


de  Salut  public  même.  La  municipalité  de  Lille  lui  avait  délivré 


un  certificat  de  civisme  où  elle  réfutait  les  accusations  de  ses 


adversaires.  Les  représentants  du  peuple  à  l’armée  du  Nord  avaient 
pris  sa  défense.  Ses  papiers  furent  saisis  :  on  n’y  trouva  rien  de 
compromettant.  «  La  cause  de  ce  pauvre  général,  dit  dans  ses 
mémoires  le  comte  Beugnot,  l’un  de  ses  compagnons  de  captivité, 
était  vraiment  très  bonne.  Il  se  défendait  avec  autant  d’habileté  que 
de  courage.  Homme  délié  s’il  en  fut  jamais,  il  parvenait  du  fond 
de  sa  prison  k  intéresser  en  sa  faveur  les  juges,  les  jurés,  les 
gendarmes  et  jusqu’aux  guichetiers.  Personne  ne  doutait  qu’il  ne 
fût  acquitté,  et  tout  le  monde  en  était  charmé.  » 

La  Marlière  fut  interrogé  les  14  et  14  septembre  par  le  juge 
Antonin,  en  présence  de  Fouquier-Tinville.  On  lui  remit  copie  de 
son  interrogatoire,  en  l’autorisant  à  y  répondre  par  écrit.  Ses  des¬ 
cendants  conservent  pieusement  ce  funèbre  autographe.  Le  drame 
s’y  lit  presque  en  entier  :  il  n’y  manque  que  le  dénouement. 

Fouquier-Tinville  reprochait  à  La  Marlière  :  1°  D’avoir  été  le  com¬ 
plice  de  Dumouriez.  (Il  n’en  administrait  aucune  preuve.  C’était 
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La  Marlière,  au  contraire,  qui  avait  réorganisé,  après  la  défection 
de  son  général  en  chef,  ses  armées  en  état  complet  d’anarchie,  et  il 
en  avait  été  récompensé  par  les  fonctions  de  chef  d’état-major 
général  des  armées  du  Nord  et  des  Ardennes  et  le  grade  de  général 
de  division.  Cela  devait  l’affranchir  du  plus  léger  soupçon.)  — 
2°  D’avoir  cherché  à  enlever  à  Favart  le  commandement  de  Lille. 
(Le  contraire  était  vrai,  puisque,  nommé  à  ce  poste,  La  Marlière 
l’avait  abandonné  à  Favart  et  s’était  réduit  au  commandement  du 
camp  de  La  Madeleine.)  —  3°  D’avoir  fait  sortir  des  canons  de  la 
place  de  Lille  pour  en  armer  le  camp  de  la  Madeleine  et  préparer 
une  trahison.  (La  Marlière  produisait  un  ordre  de  Custine,  com¬ 
mandant  à  la  place  de  Lille  de  délivrer  trente  canons  au  camp  de 
la  Madeleine  pour  en  armer  les  redoutes  :  il  n’en  avait  requis  que  dix- 
huit,  sans  la  moindre  observation  de  Favart  ou  de  la  municipalité.) 

Sur  ce  point,  le  procès  de  La  Marlière  et,  en  même  temps,  celui 
de  Custine,  ont  été  plus  tard  révisés  par  un  bon  juge,  par  Napo¬ 
léon.  L’empereur  avait  cru  longtemps,  sur  la  foi  des  Jacobins,  que 
Custine  avait  voulu  désarmer  Lille  sur  le  conseil  de  Guy-Vernon. 

Par  suite,  lorsqu’il  institua  la  Légion  d’honneur,  il  refusa  la  croix 

_  #_ 

à  cet  officier  qui  commandait  alors  en  second  l’Ecole  polytechnique, 
mais  Dejean  le  détrompa  et  Guy-Vernon  fut  décoré.  Même  con¬ 
clusion  à  tirer  de  la  pension  accordée  en  1808  à  la  veuve  de  La 
Marlière  par  Napoléon. 

Fouquier-Tinville  accusait  encore  La  Marlière  :  4°  D’avoir  fait 
ouvrir  souvent  les  portes  de  Lille  pendant  la  nuit.  (Cela  ne  pou¬ 
vait  avoir  lieu  que  sur  des  réquisitions  adressées  à  la  municipalité. 
Or  La  Marlière  prouvait  par  une  attestation  de  cette  assemblée 
qu’il  ne  lui  avait  jamais  adressé  de  réquisitions  à  cet  effet,  et  que 
celles  qui  avaient  été  données  émanaient  de  Favart  !)  —  5°  D’avoir 
reçu  au  camp  de  la  Madeleine  des  officiers  ennemis  et  de  les  avoir 
fait  dîner  avec  lui.  (Le  certificat  de  la  municipalité  de  Lille  attes¬ 
tait  que  La  Marlière  n’avait  jamais  reçu  que  des  trompettes  enne¬ 
mis,  envoyés  pour  des  échanges  de  prisonniers,  et  toujours  en 
présence  des  représentants  du  peuple,  sans  jamais  leur  avoir  donné 
à  manger.)  —  6°  D’avoir  logé  un  aide  de  camp  prussien  et  deux 
autres  officiers  prisonniers  chez  .les  représentants  du  peuple. 
(C’était  absurde;  car,  de  deux  choses  l’une,  ou  cette  mesure  eût  été 
prise  d’accord  avec  les  commissaires  de  la  Convention  et  alors 
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leur  autorisation  eût  couvert  La  Marlière,  ou  elle  eût  été  prise 
malgré  eux,  ce  qui  était  impossible  :  en  réalité,  les  officiers  en 
question  étaient  des  prisonniers  que  La  Marlière  n’avàit  voulu  inter¬ 
roger  que  devant  les  représentants  du  peuple  et  qu’il  avait  ensuite 
fait  conduire  immédiatement  à  la  citadelle.)  —  7°  D’avoir,  avec 
Custine,  employé  des  menées  et  intrigues  pour  être  ministre  de  la 
Guerre.  (Ici  apparaissait  la  véritable  cause  des  poursuites  inten¬ 
tées  contre  l’infortuné  général.  La  Marlière  rappelait  ses  protesta¬ 
tions  à  Custine  devant  tout  le  corps  d’officiers  de  Lille  et  celles 
qu’il  avait  faites  dans  les  journaux.)  —  8°  D’avoir  tenu  trop  de 
prisonniers  de  guerre  dans  la  citadelle  de  Lille.  (Etrange  reproche 
à  un  général  d’avoir  fait  trop  de  prisonniers  à  l’ennemi  !  et  puis, 
réponse  péremptoire,  La  Marlière  n’avait  aucun  pouvoir  sur  la 
citadelle  de  Lille  qui  était  sous  le  commandement  de  Favart.) 

—  9°  D’avoir  un  état-major  accusé  de  s’être  conduit  avec  hau¬ 
teur  et  d’être  entouré  de  gens  suspects.  (Les  bonnes  relations  de 
La  Marlière  avec  la  municipalité  de  Lille  établissaient  le  con¬ 
traire  :  il  n’avait  qu’à  citer  les  noms  de  ses  auxiliaires,  Vandamme, 
Dupont,  Macdonald,  que  personne  ne  suspectait.)  —  10°  D’avoir 
gardé  à  Lille  des  officiers  destitués.  (On  n’en  citait  aucun  et,  encore 
une  fois,  Lille  était  sous  le  commandement  de  Favart  et  non  sous 
celui  de  La  Marlière.)  —  11°  D’avoir  entretenu  des  mésintelligences 
avec  Favart.  (La  destitution  et  l’arrestation  de  Lavalette,  ordon¬ 
nées  par  les  représentants  du  peuple,  démontraient  jusqu’à  l’évi¬ 
dence  que  les  torts  n’étaient  pas  du  côté  de  La  Marlière.)  —  12° 
D’avoir  affaibli  la  garnison  de  Lille  en  n’y  laissant  que  des  recrues. 
(La  Marlière  prouvait  par  les  états  de  situation  de  cette  garni¬ 
son  que  rien  n’était  plus  faux  :  il  n’avait  pas,  d’ailleurs,  le  droit  de 
disposer  de  la  garnison  de  Lille  qui  était  sous  les  ordres  de 
Favart.)  —  13°  D’avoir  reçu  d'anciens  gardes  du  corps  dans  son 
armée.  (La  Marlière  le  niait  absolument,  et  ses  adversaires  n’en 
pouvaient  citer  aucun.)  — 14°  D’avoir  reçu  Calandini  fort  mal  et  de 
l’avoir  menacé  de  le  livrer  à  l'indignation  des  troupes.  (Nous 
avons  vu  qu’au  contraire  La  Marlière  avait  protégé  ce  misérable.) 

—  15°  D’avoir  payé  des  applaudissements  dans  les  clubs  et  au 
théâtre  de  Lille.  (La  municipalité  de  cette  ville  attestait  que  jamais 
La  Marlière  n’avait  mis  les  pieds  ÿans  les  clubs  et  dans  les 
théâtres.  Cette  dernière  accusation  était  la  plus  perfide  :  elle 
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venait  de  conduire  Custine  à  l’échafaud.  Les  dénonciateurs  de 
La  Marlière  la  reproduisaient  contre  le  lieutenant,  après  avoir 
éprouvé  son  efficacité  contre  le  général  en  chef.) 

Et  c’était  là  tout!  Voilà  par  quels  amas  d’ineptes  commérages, 
d’allégations  fausses,  de  faits  qui,  eussent-ils  été  prouvés,  n’au¬ 
raient  constitué  ni  crime  ni  délit,  on  arrivait  à  perdre  les  meilleurs 
défenseurs  de  la  patrie,  les  vrais  «  organisateurs  de  la  victoire  ». 

La  duchesse  d’Abrantès  1  raconte  dans  ses  mémoires  que 
l’épouse  infortunée  de  La  Marlière  eut  le  courage  d’aller  se  jeter 
aux  pieds  du  tyran  qui  disposait  du  sort  de  son  mari  :  «  Robes¬ 
pierre  mariait  ce  jour-là  une  fille  ou  une  sœur  de  Duplay,  menui¬ 
sier,  chez  lequel  il  demeurait  rue  Saint-Honoré.  C'est  ce  Duplay, 
hôte  de  Robespierre,  qui  présidait  le  jury  au  jugement  de  la  reine. 
Ma  pauvre  amie  vint  avant  l'heure  fixée.  Elle  fut  obligée 
d’attendre  dans  un  coin  de  la  salle  à  manger  où  se  faisait  le  repas 
de  noces.  Ici  on  juge  de  sa  position.  Cependant  elle  n'avait  garde 
de  s’en  aller.  Elle  devait  la  faveur  singulière  d’avoir  été  introduite 
dans  ce  sanctuaire  à  la  femme  elle-même  du  menuisier  et,  je  crois, 
à  Barrère.  Lorsqu’elle  fut  partie,  Robespierre  dit  :  •<  Sais-tu  qu  elle 
«  est  jolie,  cette  femme-là?...  Mais  très  jolie!...  »  Et  il  accompagna 
cette  remarque  de  réflexions  qui  glacent  et  font  frémir  tout  à  la 
fois...  Mmc  de  La  Marlière  était  encore  une  femme  jeune,  si  elle 
n’était  plus  une  jeune  femme  (elle  avait  trente-sept  ans)  ;  et  elle  était 
éblouissante  d’une  blancheur  de  neige  rosée.  Elle  joignait  à  cet 
avantage  de  superbes  cheveux  blonds  cendrés,  de  jolis  yeux,  des 
dents  admirables,  et  une  foule  de  détails  agréables  dans  toute  sa 
personne.  »  Le  Supplice  du  mari  est,  hélas  !  le  garant  de  la  vertu 
de  la  femme  suppliante. 

Le  comte  Beugnot  a  raconté  les  derniers  incidents  de  la  vie  de 
La  Marlière  dont  il  partageait  la  captivité.  Les  détenus  se  réunis¬ 
saient  le  soir  dans  la  chambre  de  l’un  d’entre  eux.  On  v  faisait 
une  partie  de  whist,  et  l'on  y  dissertait,  selon  le  goût  du  temps, 
sur  des  sujets  philosophiques.  La  thèse  favorite  du  général  était 

1.  I.a  veuve  de  Junol,  qui  par  sa  mère  descendait  des  Comnènc,  empereurs 
d'Orient,  était  née  à  Montpellier,  le  6  novembre  1784,  au  temps  où  La  Marlière  y 
était  lieutenant  du  Roi.  Elle  était  étroitement  liée  avec  sa  tille  qui  était  à  peu  près 
de  son  âge  et  resta  dans  les  mêmes  fermes  jusqu'à  la  fin  avec  les  dames  de  La  Mar¬ 
lière.  Nous  ne  saurions  avoir  de  témoignage  plus  autorisé. 
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que  les  idées  humaines  recevaient  de  chaque  époque  des  formes 
différentes,  mais  circulaient  dans  un  cercle  qu’elles  ne  pouvaient 
jamais  franchir.  «  Je  me  rappelle,  dit  Beugnot,  qu’il  ajoutait  : 
Vous  applaudissez,  par  exemple,  Messieurs,  à  la  démarche  de 
l’évêque  de  Paris  qui  vient  d’abjurer  sa  religion  au  sein  de  la  Con¬ 
vention  et  aux  yeux  de  tout  l’univers.  Fort  bien  !  Nous  touchons  à 
la  fin  du  xvme  siècle  ;  et  il  est  très  probable  qu’aucun  de  nous  ne 
verra  le  xixe.  Mais  je  prédis  qu’il  ne  se  passera  pas  sans  que  les 
Français,  ou  ceux  qui  habiteront  la  France,  ne  voient  des  proces¬ 
sions  de  capucins  dans  les  rues  de  Paris,  et  des  membres  de  la 
Convention  y  assisteront,  le  chapelet  à  la  main,  si  on  veut  le  leur 
permettre.  »>  Les  mourants  ont  de  ces  clairvoyances  ! 

Ces  conversations  n'étaient  pas  sans  danger.  En  parlant  ainsi, 
La  Marlière  s’exposait  à  des  dénonciations  nouvelles.  Les  prisons 
fourmillaient  d’espions,  et  il  n’en  fallait  pas  tant  pour  être  accusé 
de  faire  des  vœux  pour  le  retour  de  l'ancien  régime.  Ces  réunions 
finirent  mal  pour  le  pauvre  La  Marlière.  Il  s  v  trouvait  un  ancien 
aide  de  camp  du  comte  d’Estaing  qui  avait  fait  la  guerre  d’Amé¬ 
rique.  Cet  officier  se  vantait  d’être  l’élève  de  Mesmer-  et  de 
Cagliostro.  La  Marlière  lui  dit  un  jour  qu’il  serait  curieux  de  voir, 
avant  de  mourir,  une  scène  de  somnambulisme.  L’officier  y  con¬ 
sentit,  après  quelques  difficultés.  Il  se  procura  un  jeune  sujet,  le 
plaça  devant  un  globe  de  verre,  rempli  d’eau,  puis  demanda  au  • 
général  quel  fait  il  désirait  connaître  dans  le  passé  ou  dans  l’ave¬ 
nir.  «  L’issue  du  jugement  qui  m'attend.  —  Général,  faites  choix 
d’un  autre  sujet.  Je  serais  au  désespoir  si  la  réponse  était  mau¬ 
vaise.  »  Sur  l’énergique  résistance  du  général,  l’évocateur  passa 
outre.  Après  de  nombreuses  passes,  fort  pénibles  pour  tout  le 
monde,  l’enfant  répondit  :  «  Je  vois  (dans  le  globe  de  verre)  un 
garde  national  et  un  officier  à  chapeau  brodé.  —  Qui  est  le  plus 
fort?  —  Ah,  mon  Dieu!  le  garde  national  étend  l’officier  par 
terre  et  lui  coupe  la  tête  !  »  Et  l'enfant  tombe  à  la  renverse.  <'  Nous 
étions  consternés,  ajoute  Beugnot,  témoin  de  cette  scène,  et  le 
pauvre  général,  tout  esprit  fort  qu’il  fût,  tremblait  de  tous  ses 
membres.  »  Nous  nous  efforçâmes  de  le  rassurer,  en  lui  disant  qu’il 
n’y  avait  rien  de  commun  entre  son  jugement  et  la  lutte  entre  le 
garde  national  et  l’officier.  Cette  scène  s’était  passée  le  20  décembre. 
Le  21  au  soir,  le  général  reçut  son  acte  d’accusation,  fut  condamné 
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à  mort  le  23  et  exécuté  le  même  jour  par  le  bourreau,  en  uniforme 
de  grenadier  de  la  garde  nationale  !  » 

Beugnot  fait  remarquer  que  ses  compagnons  et  lui-même  avaient 
été  sur  le  point  de  renoncer  à  cette  expérience  de  mesmérisme,  de 
peur  qu  elle  ne  fût  ébruitée  et  ne  servît  de  prétexte  à  Robespierre 
pour  les  accuser  de  conjuration.  11  est  certain  qu’elle  constitua  une 
grave  imprudence.  La  prédiction  du  somnambule  fit  du  bruit  dans 
le  personnel  de  la  prison.  Le  sujet  était  l’enfant  de  l’un  des  gar¬ 
diens.  Elle  revint  certainement  aux  oreilles  de  Robespierre  et  ne 
put  que  lui  donner  l’idée  de  la  confirmer.  En  ce  temps-là,  la  plus 
élémentaire  prudence  conseillait  de  se  faire  oublier. 


* 

*  * 


Ce  n’est  pas  le  20  décembre  1793,  comme  l’écrit  Beugnot,  que 
La  Marlière  comparut  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  ce  fut  le 
5  frimaire  (25  novembre). 

M.  Saint- Yves  a  dit  avec  grande  raison  que  le  procès  le  plus 
caractéristique  de  l’état  d’anarchie  et  d’insubordination  où  se 
trouvait  l’armée  à  cette  époque  fut  celui  de  La  Marlière1. 

Les  débats  durèrent  deux  jours.  Les  deux  représentants  à  l'ar¬ 
mée  du  Nord,  Lesage  et  Duhem,  furent  seuls  présents  comme 
témoins  avec  deux  simples  soldats.  Ni  Lavalette,  ni  Favart,  ni 
Calandini,  avec  lesquels  La  Marlière  demanda  vainement  à  être 
confronté,  ne  furent  appelés.  L’accusation  se  “borna  à  produire  des 
dénonciations  écrites.  Tous  ces  factums  dénotent  la  haine,  la  basse 
envie  de  lâches  inférieurs  contre  un  supérieur  qui  savait  faire  res¬ 
pecter  ses  épaulettes. 

L’adjudant  général  Merlin  et  Charbonnier,  deuxième  lieutenant- 
colonel  du  20e  bataillon  de  la  réserve,  disent  que  c’est  un  ambi¬ 
tieux,  un  homme  hautain,  fier.  L’adjudant  général  Beauvoisin 
déclare  «  avec  la  franchise  d'un  vrai  sans-culotte,  que  ce  La  Mar¬ 
lière  n’a  jamais  été  fait  pour  notre  liberté,  et  qu’il  était  temps  de 
lui  retirer  son  commandement  ;  car  il  eût  infailliblement  donné  des 
preuves  éclatantes  d'incivisme.  Pendant  cinq  semaines  que  j’étais  à 
son  état-major,  je  l’ai  connu  chaque  jour  l’homme  le  plus  impru- 


1.  La  délation  dans  l'armée  en  1793  [Le  Correspondant ,  10  janvier  1905;, 
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dent,  le  plus  orgueilleux  et  le  plus  inepte  qu’on  puisse  trouver.  Il 
n’avait  que  le  mot  de  République  à  la  bouche,  et,  chez  lui,  tout 
retraçait  l’ancien  régime.  Il  traitait  avec  la  dernière  des  duretés  un 
homme  qui  ne  fléchissait  pas  le  genou  devant  lui,  et  semblable  à 
un  second  Mardochée  (sic),  il  eût  souffert  qu’on  se  prosternât  devant 
son  orgueil  ». 

Le  général,  accusé  par  de  si  tristes  personnages,  se  défendit  avec 
autant  d’habileté  que  d’énergie.  11  invoquait  les  rapports,  constam¬ 
ment  favorables  à  sa  conduite,  des  commissaires  de  la  Convention  : 
«  Je  n’ai  jamais  su,  disait-il,  ce  que  c’est  que  reculer.  Je  puis  dire 
sans  orgueil  que  j’ai  gagné  autant  de  combats  que  j’en  ai  livrés  : 
C’est  moi  qui  ai  sauvé  Lille  dans  son  bombardement.  » 

La  longueur  inusitée  des  débats  fait  présumer  cependant  que  les 
juges  hésitèrent  à  condamner  un  innocent,  à  priver  la  République 
de  l’un  de  ses  meilleurs  défenseurs. 

La  Marlière  fut  condamné  à  mort  le  7  frimaire  (27  novembre 
1793)  et  exécuté  le  même  jour. 

Quelques  instants  avant  son  supplice,  La  Marlière  écrivait  à  sa 
femme  : 

Mercredy,  7  frimaire. 


Je  meurs  innocent,  ma  chère  amie,  lu  le  sçais...  Je  ne  devais  pas 
m’attendre  à  cette  destinée,  et  je  suis  affligé  des  peines  que  je  te  cause, 
ainsi  qu'à  l’objet,  cher  à  mon  cœur  1 .  Ce  n'est  pas  ma  faute.  Embrasse 
sans  cesse  ma  fille  pour  son  infortuné.  Parlez  de  lui  souvent  ensemble. 
Dis-en  autant  à  ma  bonne  et  souffrante  sœur  et  à  mes  parents.  Je  comp¬ 
lais  finir  mes  jours  au  milieu  d'eux,  couvert  de  gloire  et  de  satisfaction 
de  ma  patrie  que  j'ai  fidèlement  servie.  Le  sort  en  a  voulu  autrement.  11 
ne  m’était  pas  dû.  Un  de  mes  désespoirs  est  que  tu  n’auras  que  de  quoi 
végéter,  mes  dettes  payées,  en  vivant  avec  ta  mère  que  je  suplie  de  te 
consoler,  ainsi  que  mes  bons  amis.  Tu  les  connais. 

Sois  toujours  bonne  républicaine.  Je  connais  tes  principes.  Je  suis  cer¬ 
tain  qu'ils  sont  invariables.  Adieu,  je  te  laisse  mon  cœur  avec  ma  fille 
qui  se  chargera  de  ta  consolation  par  sa  conduite  et  sa  tendresse. 

Lamarlikre. 


La  recommandation  d’être  «  toujours  bonne  républicaine  »  n’est 
pas  sans  quelque  ironie,  adressée  à  la  veuve  qu’allait  faire  la  plus 
sanguinaire  des  républiques  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  cette  lettre 

1.  Sa  fille. 
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devait  passer  sous  l’œil  des  gardiens  de  Robespierre,  et  qu'il  fal¬ 
lait  avant  tout  sauver  la  destinataire  des  soupçons  et  des  bour¬ 
reaux. 

Beugnot  prétend  que  La  Marlière  harangua  la  multitude  du  haut 
de  l’échafaud,  déclarant  qu’il  avait  toujours  été  et  qu’il  mourait 
bon  républicain,  recommandant  au  bon  peuple  sa  famille  et  sa 
mémoire,  que  le  journaliste  Parisot,  qui  devait  mourir  après  lui, 
impatienté  de  ce  retard,  se  serait  écrié  :  «  C’est  un  f...  menteur.  Il 
est  aristocrate  et  plus  aristocrate  que  moi.  »  M.  Campardon  établit 
que  cette  anecdote  est  controuvée,  Parisot  étant  mort  le  22  messi¬ 
dor  an  III.  Les  compagnons  de  La  Marlière  sur  l’échafaud  furent 
Barnave,  Duport  Dutertre,  un  horloger,  un  prêtre  et  une  maî¬ 
tresse  d’école. 

* 

*  * 


Lavalette  triomphait.  Son  complice,  Dufraisse,  ancien  comédien 
et  juré  du  tribunal  révolutionnaire,  avait  été  nommé  général  en 
chef  de  l’armée  du  Nord  à  la  place  de  La  Marlière  et  de  Favart, 
reconnu  incapable  malgré  le  rôle  qu’il  avait  joué  dans  l'affaire  de 
son  malheureux  collègue.  Pour  célébrer  leur  victoire,  ces  deux 


généraux  de  contrebande  n’imaginèrent  rien  de  mieux  que  de 
distribuer  à  leurs  soldats  un  cartouche  illustré,  représentant  une 
guillotine  ambulante  avec  ces  devises  :  «  Le  peuple  est  las  des 
traîtres,  »  et  «  La  terreur  et  la  guillotine  sont  à  l’ordre  du  jour.  *> 

Mais  la  mesure  était  comble.  Les  crimes  de  Lavalette  avaient 
soulevé  tout  le  monde  contre  lui.  Après  La  Marlière,  il  avait 
dénoncé  et  fait  destituer  la  municipalité  de  Lille  pour  avoir  pris  la 
défense  de  ce  général.  Quand  la  terreur  est  à  l'ordre  du  jour,  tout 
.  le  monde  est  en  état  de  légitime  défense  et  se  groupe  pour  le 
salut  commun.  Ce  fut  de  l’un  des  émules  de  Lavalette  que  lui  vint 
le  châtiment.  Dénoncé  par  Bourdon,  de  l’Oise,  pour  avoir  fait 
acquitter  cinq  Lillois  traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  arrêté,  transféré  à  Paris  et  incarcéré  le  9  thermidor. 

Sur  la  liste  des  proscrits  du  9  thermidor,  Lavalette  tient  le 
second  rang  après  Robespierre.  Mis  hors  la  loi  le  10  thermidor,  il 
fut  livré  le  même  jour  à  l'exécuteur  sur  la  simple  constatation  de 
son  identité  1 . 


I.  •  Il  avait,  dit  Macdonald,  dénoncé  et  perdu  le  pauvre  La  Marlière  ;  la  justice 
divine  Ht  qu'il  perdit  la  vie  à  son  tour  et  par  le  même  supplice.  » 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


LE  GÉNÉRAL  COLLIER  l»E  LA  MAR  LIER  K  i()3 

Rien  ne  manquait  plus  au  drame  :  la  victime,  l'assassin  et  ses 
complices,  tous  morts.  L'un  de  ces  derniers  cependant,  Dufraisse 
sut  échapper  au  châtiment.  Il  mourut  en  1833,  général  de  brigade, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  grand  officier  de  la  Légion  d’honneur  î 
Cet  ancien  acteur  avait  eu  le  talent  de  jouer  le  rôle  de  fanatique 
sous  les  divers  gouvernements,  tout  en  les  trahissant  les  uns  après 
les  autres.  Justifiant  la  théorie  de  La  Marlière,  le  terroriste  de  93 
faisait  dire  en  1816  par  le  curé  de  Nantes  des  neuvaines  de  messes 
pour  Tàme  de  Louis  XVI  :  sa  destinée  ne  fut  pas  l'une  des.  moins 
étranges  de  ces  temps  qui  en  ont  vu  tant  d'extraordinaires. 

Albert  Pellerin. 
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Emile  Lesne.  Histoire  de  la  propriété 
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ecclésiastique  en  France.  Tome  1  : 
Lille,  Giard,  et  Paris,  Champion, 


11  est  difficile  de  résumer  en  peu  de  pages  un  livre  si  toufïu  et  si  cons¬ 
ciencieusement  travaillé.  Les  historiens,  les  vies  de  saints,  les  diplômes, 
les  canons  des  conciles,  les  formulés,  les  ouvrages  allemands  et  français 
contemporains  ont  été  mis  à  contribution.  L’auteur  paraît  parfaitement 
maître  de  son  sujet. 

En  3*21,  une  église  peut  être  instituée  héritière;  elle  a  la  personnalité 
civile  et  l'évêque  est  administrateur  des  legs  pieux  faits  à  l'église.  Salvien, 
prêtre  de  Marseille,  engage  énergiquement  ses  contemporains  à  donner 
beaucoup  au  clergé  et  à  se  dépouiller  de  leurs  biens  pour  le  salut  de  leur 
âme.  Dès  l'époque  du  concile  de  Chalcédoine  en  451,  l'évêque  surveille  la 
fondation  des  monastères.  A  propos  de  leur  site,  M.  Lesne  ne  croit  pas  que 
les  fondateurs  ecclésiastiques  aient  été  souvent  séduits  par  l’aspect  pitto¬ 
resque  d'une  région  accidentée.  La  pauvreté  absolue  n'a  pas  survécu  au 
premier  établissement.  Les  moines  sont  bientôt  en  nombre  immense  ; 
des  riches  remettent  parfois  leurs  biens  au  couvent  et  se  font  moines. 

L'époque  mérovingienne  voit  un  afllux  torrentiel  de  donations  pieuses. 
Des  fidèles  apportent  gratuitement  les  pierres  de  l’édifice.  Des  prélats 
cupides  s'enrichissent  personnellement,  mais  la  règle  est  que  la  donation 
faite  à  un  évêque  doit  profiter  à  l'église  ;  l'aliénation  des  biens  ecclésiastiques 
est  prohibée  au  début  du  vic  siècle,  et  l’évêque  doit  laisser  tout  ou  par¬ 
tie  de  ses  biens  à  son  église.  La  donation  testamentaire  qui  répugnait  au 
droit  germanique  est  moins  avantageuse  à  l'Eglise  ;  elle  préfère  l’acte 
entre  vifs  et  la  précaire  qui  accorde  au  donateur  une  jouissance  viagère. 
A  propos  des  charges  imposées  aux  laïques,  l'auteur  remarque  que  la  dîme 
est  encore  facultative.  La  propriété  foncière  est  surtout  constituée  par 
de  grands  domaines  ;  les  possessions  d'une  église  sont  parfois  très  éloi¬ 
gnées  et  fournissent  le  vin,  l'huile,  le  sel,  le  bois  dont  l’église  ou  l’abbaye 
fait  usage.  Le  tiers  des  terres  cultivées  appartient  au  clergé.  L'église  fait 
vivre  un  nombreux  personnel,  la  familia  ;  la  condition  des  serfs  d'église, 
garantie  par  la  protection  du  saint  patron  de  l'église,  est  douce  ;  le  serf 
fugitif  ne  peut  être  livré  si  le  maître  refuse  de  Taire  grâce.  L'affranchisse¬ 
ment  d'un  serf  est  réglementé.  Les  affranchis  sont  jugés  par  le  tribunal 
ecclesiastique.  Les  privilèges  ecclésiastiques  sont  très  nombreux;  ils  con- 
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sisleut  dans  des  remises  de  douanes  et  de  péages,  et  surtout  dans  l'immu¬ 
nité  qui  défend  au  comte  d’entrer  dans  le  domaine  ecclésiastique;  la  jus¬ 
tice  et  la  police,  les  impôts  sont  laissés  à  l'Eglise.  Ainsi  se  formeront  des 
seigneuries.  L'exemption  d'impôts  s’applique  à  des  villes  entières,  comme 
Tours  et  Bourges.  Des  évêques  ont  battu  monnaie,  sans  doute  à  cause  de 
la  faiblesse  du  pouvoir  central. 

Dans  l'administration  du  temporel,  l'évéque  est  assisté  de  l’archidiacre; 
l'aliénation  étant  prohibée,  sauf  en  faveur  des  monastères,  on  peut  avoir 
recours  à  l’échange.  De  nombreuses  terres  sont  affermées  ;  des  clercs  en 
ont  l'usufruit,  des  laïques  de  même,  en  vertu  de  précaires  ecclésiastiques 
et  parfois  même  sans  avoir  à  payer  de  cens. 

Aucune  quote-part  des  biens  ecclésiastiques  n’est  assignée  au  clergé. 
La  charité  ecclésiastique,  dans  des  temps  si  troublés,  ne  manque  pas  d'oc¬ 
casions  de  s’exercer;  pendant  bien  des  siècles  encore,  l'Eglise  restera  seule 
chargée  de  tout  le  service  d'assistance.  Ses  principales  œuvres  de  miséri¬ 
corde  sont  :  le  rachat  des  captifs  (auquel  est  consacré  un  chapitre  très 
approfondi),  l'assistance  des  pauvres,  groupés  dans  une  matricule  (c’est 
une  sorte  de  confrérie:  les  pauvres  inscrits  sur  cette  liste  ont  la  jouissance 
des  biens  de  l'Eglise),  l'hospitalité  :  il  y  a  parfois  des  hôtes  désagréables 
ou  compromettants,  mais  les  xenodochia  sont  surtout  monastiques.  Il 
existe  déjà  des  maladreries. 

Tout  ce  temporel  doit  être  protégé;  quand  la  crainte  de  l’excommuni¬ 
cation  ne  suffit  pas,  il  faut  recourir  à  l'appui  du  roi  ou  engager  un  pro¬ 
cès;  Yagens  du  monastère  le  représente  en  justice,  il  faut  produire  les  char¬ 
tes  de  donation  contre  les  réclamations  des  héritiers.  Par  suite  des  guerres 
entre  princes,  des  abusives  concessions  des  rois  ( precariae  verho  regis, , 
l'Eglise  est  souvent  spoliée.  La  plus  grande  spoliation  se  produit  à 
l'époque  de  Charles  Martel.  A  cette  date,  s’arrête  le  volume  de  M.  Lesne. 

Ainsi  la  formation  du  temporel  fut  la  grande  tâche  de  l’épiscopat  franc, 
mais  au  détriment  de  l’effort  intellectuel.  Le  domaine  ecclésiastique  est 
un  petit  Etat  souverain.  Sans  doute  l’Eglise  fit  de  ses  richesses  le  patri¬ 
moine  des  pauvres.  Mais  elle  était  trop  riche  pour  ne  pas  exciter  la  con¬ 
voitise,  et  la  fin  de  la  période  mérovingienne  marque  l’èredes  entreprises 
impies  contre  le  temporel  ecclésiastique. 

Ce  savant  livre  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  Faculté  catholique  de 
Lille;  son  information  est  très  étendue  et  les  exemples  sont  pris  dans  tout 
le  pays  franc.  Mais  ce  n'est  pas  une  apologie  ;  des  esprits  malveillants 
y  verraient  même  plus  d'arguments  contre  que  pour  la  propriété  ecclé¬ 
siastique  et  sur  la  non-abolition  du  servage  par  l’Eglise.  L’impartial  auteur 
ne  dissimule  pas  les  exactions  de  certains  évêques.  Mais,  s'il  y  a  quelques 
taches,  la  charité  de  l’épiscopat  franc  peut  suffire  à  les  effacer. 

Paul  Dpsi.anprfs. 
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Paris,  Téqui, 


Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  volume  une  étude  détaillée  des  thèmes 
sacrés  qu'illustrèrent  les  peintres  de  la  Renaissance;  M.  l'abbé  Broussolle 
l'a  faite  ailleurs;  je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  avec  quelle  conscience  et 
quel  succès.  11  n'a  voulu  ici  qu'insister  sur  quelques  idées,  essentielles, 
à  son  avis,  à  qui  veut  comprendre  l’art  du  xve  siècle  italien. 

Et  tout  d'abord,  cet  art,  que  trop  souvent  l’on  représente  comme 
pénétré  de  paganisme,  fut,  au  contraire,  intimement  religieux.  Non  seule¬ 
ment  il  emprunta  aux  traditions  religieuses  tous  ses  sujets  (même  lors¬ 
qu'il  s'agissait  d’orner  les  salles  d’un  palais  municipal,  d’une  chambre  de 
commerce  ou  d'un  appartement  privé),  mais  encore,  en  les  traitant,  il 
se  subordonna  toujours  de  la  façon  la  plus  étroite  à  l’enseignement  de 
l'Eglise*  Celte  conformité  aux  disciplines  les  plus  orthodoxes,  dont 
M.  Mâle  a  suivi  les  manifestations  dans  la  sculpture  française  du  même 
temps  ',  nese  rencontre  pas  moins  fidèle  et  moins  scrupuleuse  en  Italie. 
L’infiucnce  de  l’esprit  antique,  qui  fut  si  profonde  sur  la  littérature,  se 
perçoit â  peine  dans  la  peinture.  Cela  tient  surtout  à  ce  que  celle-ci  garda 
toujours,  jusqu'au  xvi®  siècle,  son  caractère  et  ses  attaches  populaires. 
Les  peintres  restaient  des  artisans  du  petit  peuple  dont  ils  partageaient 
la  condition,  les  goûts  et  les  préjugés.  L'humanisme  n'intéressait  qu'une 
élite,  et  les  artistes  qui  en  reçurent  l’empreinte  (Alberti,  par  exemple, 
ou  Botticelli)  peuvent  être  aisément  comptés.  Ce  n'est  guère  qu’à  partir 
du  pontificat  de  Léon  X  qu'ils  se  distingueront  de  la  petite  bourgeoisie 
et  participeront  à  la  vie  et  aux  préocçupalions  intellectuelles  des  cour¬ 
tisans.  Alors  seulement  «  l'athlète  héroïque  »,  qu'avait  exalté  la  scul¬ 
pture  antique,  fit  son  apparition  dans  la  peinture  sacrée,  et  chassa  devant 
lui  les  suaves  et  méditatives  figures  où  jadis  Pérugin  et  l’Angelico  avaient 
mis  toute  leur  piété.  L’esprit  d’humilité  chrétienne,  dont  l'art  char¬ 
mant  issu  de  (liotto  était  comme  transfiguré,  cessait  dès  lors  d’inspirer 
les  œuvres  nouvelles. 

En  second  lieu,  le  réalisme  de  la  peinture  du  xv®  siècle  n’est  pas  en 
opposition  avec  ses  tendances  religieuses  ;  bien  plutôt  en  serait-il  la 
marque.  Pour  le  mystique,  Dieu  ne  demeure-t-il  pas  toujours  au  milieu 
de  nous?  Le  miracle  de  sa  présence  réelle  ne  se  recommence-t-il  pas  chaque 
jour  ?  Le  drame  de  la  Passion  ne  s’est  pas  joué,  une  fois  pour  toutes, 
dans  une  contrée  lointaine,  et  n’est  pas  définitivement  entré,  depuis  lors, 
dans  le  domaine  de  l’histoire  ;  en  vérité,  il  continue  à  se  jouer,  éternelle¬ 
ment,  partout  où  notre  foi  le  renouvelle.  N’est-il  pas  naturel,  par  suite. 

1 .  Voir  K.  M  ait,  l'urf  reliyienT  n  In  fin  du  moyen  ùye . 
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d'en  situer  les  scènes  sur  la  colline  de  Fiesole,  par  exemple,  ou  dans 
une  rue  du  Lungarno,  d’en  revêtir  les  acteurs  selon  les  modes  du 
Quattrocento,  et  de  rassembler,  sur  la  voie  où  passe  le  Christ,  l’aristo¬ 
cratie  et  le  peuple  de  Florence  ?  C'est  précisément  à  ce  naturalisme  que 
les  scènes  de  l’Angelico  que  l’dn  voit  à  l’Académie  de  Florence  doivent 
une  grande  partie  de  leur  intimité,  et  cette  impression  de  réalité  immé¬ 
diate  qu'elles  laissent  dès  le  premier  regard.  —  Quand,  au  xvi®  siècle,  les 
personnages  de  la  Bible  et  de  l’Évangile  quittèrent  le  costume  contem¬ 
porain  pour  la  toge;  quand  ils  ne  se  mêlèrent  plus  à  la  vie  populaire,  et 
prirent  de  leur  dignité  un  souci  plus  susceptible;  quand  un  nouvel  idéa¬ 
lisme,  dont  les  poésies  de  Michel-Ange  formulent  les  préceptes,  se  substi¬ 
tua  au  réalisme  de  Ghirlandajo  et  de  F.  Lippi;  ce  jour-là,  on  put  dire 
que  le  mysticisme  ingénu  et  parfois  imprudent  du  moyen  âge  avait  cessé 
d’exister.  La  réforme  de  l'art  préludait  à  la  réforme  des  mœurs  religieuses 
et  toutes  deux  allaient  recevoir  ensemble  du  concile  de  Trente  la  sanction 
officielle  qu’elles  appelaient. 

Selon  M.  l'abbé  Broussolle,  ce  n'est  pas  seulement  au  xvi*  siècle,  mais 
durant  tout  l'âge  précédent,  que  les  artistes  auraient  collaboré  à  cette  épu¬ 
ration  successive  de  la  foi  catholique.  Du  vaste  répertoire  de  légendes, 
transmis  par  Byzance  à  l’école  de  Giolto,  ils  auraient  peu  à  peu  éliminé 
tout  ce  qui  provenait  de  sources  suspectes,  d'imaginations  populaires,  de 
récits  apocryphes.  Si  l’on  examine,  d'une  part,  les  fresques  dé  Santa-Maria- 
Xovclla  consacrées  par  Ghirlandajo  à  la  Vie  de  la  Vierge,  d'autre  part 
celles  de  Giotto  à  Padoue,  on  se  rendra  compte  de  cette  restriction  rigou¬ 
reuse  des  traditions  iconographiques.  Les  peintres  du  Quattrocento  n'ont 
conservé  que  les  scènes  proprement  historiques,  celles  dont  l’Fglise  devait 
toujours  affirmer  l'authenticité;  ils  ont  supprimé  celles  dont  l'origine 
incertaine  allait  bientôt  donner  prise  aux  attaques  des  protestants.  Par  là, 
ils  faisaient  œuvre  d'apologistes,  et  préparaient  la  Contre-Réforme. 

J'aurais  voulu  que  M.  l'abbé  Broussolle  donnât  plus  de  développement 
à  cette  dernière  idée.  File  étonnera  sans  doute  bien  des  lecteurs.  Que  le 
xv®  siècle  se  soit  appliqué,  en  effet,  à  débarrasser  de  quelques  éléments 
superflus  les  thèmes  religieux  qui  lui  avaient  été  légués,  cela  me  parait 
indéniable  ‘ .  Mais  faut-il  y  voir  un  signe  précurseur  de  la  Contre-Réforme? 
Aucun  texte,  aucune  preuve  jusqu'à  nouvel  ordre,  ne  l’ont  établi.  Le 
génie  classique  de  la  Renaissance  aimait  à  réduire,  à  simplifier,  là  où  le 
moyen  âge  cherchait  à  multiplier,  à  agrandir:  voilà  tout  ce  que  nous  pou¬ 
vons  constater.  Ce  travail  de  réduction  eut-il  toujours  pour  but  de  recti¬ 
fier  les  croyances  altérées,  et  se  fit-il  toujours  au  préjudice  des  récits  les 
moins  orthodoxes?  Il  serait  téméraire  de  l'affirmer.  Je  ferai  observer  en 


1.  Cf.  /.a  Madone,  pnr  Yf.nti  hi. 
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tout  cas,  que  le  même  art,  à  la  même  époque,  accueillait  avec  une  sin¬ 
gulière  libéralité  un  grand  nombre  de  vies  de  saints  plus  ou  moins  authen¬ 
tiques,  dont  le  protestantisme  précisément  ne  tardera  pas  à  se  servircontre 
lui.  M.  l'abbé  Broussolle,  sans  d'ailleurs  le  nier,  plaide  les  circons- 
lancesatlénuantes  :  on  était  obligé,  dit-il,  d'accorder  certaines  concessions 
à  la  dévotion  populaire.  Pouvait-on  à  la  fois  donner  droit  de  cité  à  tant  de 
légendes  suspectes,  et  le  refuser  à  des  traditions  éprouvées  par  plusieurs 
siècles  et  qui  n’avaient  encore  reçu  aucun  assaut  sérieux?  Je  n’en  serais 
pas,  pour  ma  part,  autrement  surpris  ;  mais  que  de  distinctions  à  apporter 
à  la  thèse,  peut-être  un  peu  absolue,  de  M.  Broussolle  ! 

De  même,  s'il  est  vrai  que  l'art  du  Quattrocento  n'ait  subi  amctuie 
influence  directe  de  l’esprit  antique,  n’y  retrouve-t-on  pas  cependant  le 
reflet  de  certains  sentiments  contemporains,  dont  celui-ci  n’est  pas  tout  à 
fait  absent?  L'art  des  tombeaux,  notamment,  ne  montre-t-il  pas  combien 
l'idée  chrétienne  de  la  mort  était  devenue  étrangère  aux  hommes  de  la 
Renaissance?  La  glorification  du  défunt  n’y  est-elle  pas  comprise  de  façon 
toute  païenne?  D'ailleurs,  presque  tous  les  côtés  ün  peu  durs,  terrifiants, 
ou  attristants  du  christianisme  ont  été  laissés  dans  l'ombre  par  la  peinture 
du  xv°  siècle  :  ne  semble-t-elle  pas  sourire  à  la  vie,  comme  la  Florence  pros¬ 
père  des  temps  de  Gosme  et  de  Laurent  Médicis  souriait  à  ses  destinées? 

Fnfin,  si  M.  l'abbé  Broussolle  n'a  pas  eu  de  peine  à  établir  qu’en  prin¬ 
cipe  le  réalisme  n'est  pas  inconciliable  avec  l’art  religieux,  combien,  en  pra¬ 
tique,  les  choses  se  passent  avec  moins  de  simplicité!  Comme  la  repré¬ 
sentation  de  la  réalité  contemporaine,  mêlée  à  la  traduction  des  vérités 
évangéliques,  ne  tardera  pas  à  se  développer  au  détriment  de  celle-ci  ! 
L'équilibre  sera  gardé  chez  Luca  délia  Robbia  ou  chez  l'Angelico  ;  il  ne  le 
sera  plus  chez  Gozzoli  ou  chez  Ghirlandajo,  et  moins  encore  chez  les 
Vénitiens*.  —  Ajoutez  que  les  progrès  mêmes  de  la  technique  tendront 
également,  d'autre  part,  à  rendre  moins  étroite  l’alliance  de  l’art  et  delà 
religion,  en  attirant  de  plus  en  plus  l'attention  des  peintres  sur  les  qua¬ 
lités  toutes  formelles  des  objets  et  en  la  détournant  des  symboles  dogma¬ 
tiques,  qui  n'étaient  plus  que  le  prétexte  de  leurs  tableaux.  Cela  revient 
peut-être  à  dire  qu’un  art  religieux  est  possible,  sans  doute,  puisqu'il 
existe  ;  mais  que  cette  existence  même  est  une  gageure,  est  exposée  à  bien 
des  risques,  à  bien  des  périls,  et  ne  parvient  «à  y  échapper  que  rarement 
et  comme  par  accident.  On  comprendra  dès  lors  la  défiance  ou  l'hostilité 
que  la  plupart  des  réformateurs  religieux  ont  manifestéès,de  tout  temps, 
vis-à-vis  de  l’art  en  général,  et  de  la  peinture  en  particulier. 

Ces  réserves  ne  sont  pas  des  critiques  :  M.  l’abbé  Broussolle  lui-même 


1 .  Il  est  sans  doute  inutile  de  rappeler  ici  le  procès  de  Véronèse  devant  le  Sainl- 
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a  pris  soin  de  les  suggérer.  J'aurais  désiré,  à  cet  égard,  détacher  mainte 
page  délicate,  où  il  se  plaît  à  atténuer  ce  que  ses  idées  auraient  parfois 
d'un  peu  exclusif  :  tel  est,  entre  autres  exemples,  son  ingénieux  commen¬ 
taire  de  la  Cène  du  Vinci.  Je  renvoie  le  lecteur  à  son  livre  ;  j’ai  voulu  seu¬ 
lement  lui  montrer,  par  cette  analyse  imparfaite,  combien  il  y  trouvera 
d’aperçus  nouveaux  et  d’idées  captivantes. 

Robert  Refoulé. 


Henri  Hauser.  Études  sur  la  Réforme  française.  —  Paris,  Picard  ( Biblio¬ 
thèque  d’histoire  religieuse ),  1909  ;  in-12  de  xiv-308  p. 

Formé  d'essais  parus  au  cours  de  ces  douze  dernières  années  dans  divers 
périodiques  —  Revue  historique,  Bulletin  historique  et  littéraire  du  Pro¬ 
testantisme  français.  Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine.  Revue 
l/enri/V — ,  le  livre  de  M.  Hauser  est  mieux  qu'un  simple  recueil  d’ar¬ 
ticles.  Son  intérêt  et  son  unité  consistent  en  ceci  que  toutes  les  études  qui 
le  composent  traitent  de  la  façon  dont  s'cst  constituée  et  propagée  la  doc¬ 
trine  réformée  en  France  pendant  la  première  moitié  du  xvie  siècle.  Or 
on  connaît  surtout  le  protestantisme  français  à  partir  du  jour  où  il 
cherche  ses  inspirations  à  l’étranger,  à  Genève,  auprès  de  Calvin.  Sur  ses 
origines  franchement  autochtones  en  revanche,  il  règne  beaucoup 
d'ombres  et  d'incertitudes.  C’est  à  en  dissiper  quelques-unes  que  s’at¬ 
tache  M.  Hauser.  Il  examine,  par  exemple,  sous  leurs  multiples  aspects  les 
rapports  qui  ont  existé  de  1512  à  1552  entre  les  humanistes  et  les  réfor¬ 
més  et  signale  l'alliance  tacite  conclue  d’abord  entre  ces  deux  groupes  de 
penseurs,  puis  les  divergences  qui  éclatèrent  bientôt  pour  aboutir  fina¬ 
lement  à  un  antagonisme  déclaré.  Le  chapitre  intitulé  :  La  réforme  et  les 
classes  populaires  en  France  laisse  entrevoir,  contrairement  à  l'opinion 
généralement  répandue  et  selon  laquelle  la  Réforme  française  serait  «  un 
fait  aristocratique  »,  que  le  protestantisme  fut  jusque  vers  1560  une  reli¬ 
gion  de  petites  gens  et  qu'à  ses  débuts  tout  au  moins  les  classes 
ouvrières,  sinon  les  classes  rurales,  y  ont  adhéré  avec  empressement,  l'ne 
étude  critique  sur  la  Reheine  de  Lyon  vient  corroborer  la  susdite  opinion. 
Celte  émeute  qui  se  produisit  au  mois  d’avril  1529  revêtit  un  caractère  à 
la  fois  économique  et  religieux  qui  semble  bien  prouver  que  la  Réforme, 
à  l’encontre  de  ceux  qui  voudraient  en  faire  une  pure  révolte  des  intel¬ 
ligences,  fut  également  une  révolution  sociale. 

Kmile  Couvreu. 
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C,e  Gabriel  Mahesciiai.  de  Bièvre.  Le  marquis  de  Bièvre,  sa  vie,  ses  calem- 
bours,  ses  comédies  (1747-1789).  —  Paris,  Plon,  1910  ;  in-8"  de  vi-430  p., 
avec  une  héliogravure  et  cinq  gravures  hors  texte. 

Après  avoir  raconté  la  vie  de  Georges  Mareschal,  seigneur  de  Bièvre, 
premier  chirurgien  de  Louis  XIV,  le  comte  Mareschal  de  Bièvre  écrit 
celle  du  petit-fils,  Georges  François,  dont  le  nom  est  synonyme  de 
calembour,  mais  de  calembour  spirituel,  vif,  lin  comme  l'aimait  ce 
xviii-  siècle  qui  se  plaisait,  plus  que  de  raison  peut-être  mais  avec  un 
incroyable  à  propos,  à  en  saupoudrer  la  conversation.  «  L'artillerie  du 
bel  esprit  »  n'est-elle  pas  dans  la  tradition  française  et  Cyrano  de  Berge¬ 
rac  n'y  puisait-il  pas  lorsqu'il  disait  :  «  Il  fait  bon  offenser  le  Pape,  car  il 
a  beaucoup  d'indulgences  et  Voltaire  n'imitait-il  pas  de  Bièvre,  lui 
l'ennemi  des  jeux  de  mots,  quand  il  écrivait  au  prince  de  Ligne  :  «  Nos 
gens  d'esprit  en  ont  tant  qu'ils  en  mettent  jusque  dans  les  titres  de  leurs 
ouvrages.  Un  livre  de  l’ Esprit ,  c’est  de  l’esprit  follet  que  celui-là;  Y  Es¬ 
prit  des  Lois ,  c'est  de  l'esprit  sur  les  lois.  »  L’auteur  de  la  lettre  écrite  à 
M,,,e  la  comtesse  Talion  par  le  sieur  de  Bois  Flotté ,  où  il  conte  la  maladie  de 
l’abbé  Quille  dont  le  père  Oguet  porta  le  corps  de  garde  en  terre  cuite,  a 
excellé  en  ce  genre,  le  Bievriana  en  témoigne.  «  Marquis,  lui  disait  un 
jour  le  Roi,  vous  qui  faites  des  calembours  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
faites-en  donc  un  sur  moi  »  et,  preste  à  la  parade,  Bièvre  de  répondre  : 
«  Oh  î  sire,  Votre  Majesté  n'est  pas  un  sujet.  » 

Bièvre  servit  aux  mousquetaires  dès  1796  et  devint  maître  de  camp, 
écuyer  ordinaire  du  comte  de  Provence,  un  prince  spirituel;  il  vit  ériger 
en  marquisat  sa  terre  de  Bièvre.  Ses  bonnes  fortunes  le  rendirent  célèbre, 
entre  toutes  sa  liaison  avec  MIIe  ltaucourt  qui,  pratiquement,  se  fit  doter 
par  le  jeune  galantin  d'une  rente  viagère,  après  quoi  elle  lui  lira  sa  révé¬ 
rence.  Bièvre  s’en  consola  en  l'appelant  :  l'ingrate  A-ma-renle  et  en 
contemplant  parfois  peut-être  son  portrait  peint  par  l'artiste  médiocre 
dont  il  avait  dit  :  «  Ah  !  ce  maladroit  a  fait  une  croûte  de  ma  mie.  »  Après 
un  essai  poétique,  le  Boi  de  Cocagne ,  Bièvre  lança  sa  fameuse  lettre  à  la 
comtesse  Tation  qui  eut  un  succès  incroyable  attesté  par  les  gazettes  et 
gazelins  de  l’époque,  puis  Vercingétorix,  tragédie  en  calembours  où  l’on 
trouve  les  vers  suivants  : 


Je  sus  comme  un  cochon  résister  à  leurs  armes 
Kt  je  pus  comme  un  bouc  dissiper  vos  alarmes, 


lesquels  incitèrent  un  quidam  à  écrire  à  l'auteur  qué  son  orthographe 
était  exécrable  et  que  l’équivoque  eût  nécessité  qu'il  mît  un  é  (nez).  On 
devine  la  réponse  qui  fut  faite.  Les  Amours  de  l'ange  Lure  eurent  en 
quelques  jours  plusieurs  éditions. 
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Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que,  dans  l'Encyclopédie,  la  rédaction  du 
mot  calembour  ait  été  attribuée  à  Bièvre.  Il  réduisait  en  calembours  les 
événements  politiques  et  se  mêlait  aux  luttes  littéraires  de  l'époque.  Il  prit 
parti  contre  Beaumarchais  en  faveur  des  comédiens  dans  la  question  des 
droits  d'auteurs.  Aussi  le  Séducteur  fut-il  joué  sur  la  scène  du  Théâtre-Fran¬ 
çais  avec  de  vifs  applaudissements  que  ne  connurent  pas  les  Réputations, 
censure  des  salons  littéraires.  Mais  le  marquis  était  de  plus  un  voyageur 
intelligent,  d'esprit  ouvert  au  point  qu'ayant  passé  trois  années  en  Italie, 
il  avait  dessein  d'écrire  une  histoire  de  l'art  de  ce  pays.  En  1789,  il  allait 
à  la  cour  du  margrave  d’Anspach  où  bientôt  il  mourait  à  peine  âgé  de 
42  ans.  Son  genre  fut  continué  avec  faveur,  sinon  avec  égale  finesse 
d’esprit,  pendant  la  Révolution.  Ce  ne  serait  toutefois  qu’apparence  que 
de  croire  qu'élégant  cavalier,  homme  à  bonnes  fortunes,  afTable  et  avenant, 
Bièvre  ait  été  un  homme  enjoué.  De  caractère  mélancolique,  il  se  plaisait 
à  de  tels  jeux  de  mots  pour  s’elïbrcer  à  la  gaîté. 

M.  Mareschal  de  Bièvre,  en  écrivant  cette  vie  avec  grand  soin,  nous 
introduit  dans  la  société  polie  du  xvmc  siècle  à  laquelle  le  marquis  fut 
mêlé  de  façon  diverse  et  dont  il  est  un  exemplaire  représentatif.  Conte¬ 
nant  beaucoup  de  détails  inédits,  ce  volume  est  d’une  lecture  agréable. 
l:n  appendice  donne  l’analyse  détaillée  des  deux  pièces  dont  nous  avons 
parlé  et  d’une  comédie  inédite.  L'abondante  table  de  noms  cités  permet 
facilement  les  recherches. 

Louis  Batcave. 


Casimir  Stryienski.  Mesdames  de  France,  filles  de  Louis  XV.  —  Paris, 

Emile-Paul,  1910;  in-l°  de  viii-354  p.,  avec  24  illustrations  hors  texte. 

Sans  doute  parce  que  les  filles  de  Louis  XV  vécurent  dans  l’eflacement 
à  la  cour  de  Versailles,  les  historiens  s'imaginèrent  qu'il  était  inutile  de 
les  tirer  de  l’oubli  ou  plutôt  de  l’indifTérence,  qu’il  suffisait  d’en  parler 
incidemment  et  qu’il  n’y  aurait  pas  d’intérêt  à  raconter  des  vies  sans 
éclat,  exception  faite  pour  Madame  Louise,  la  princesse  devenue  carmé¬ 
lite.  Trois  études  d’ensemble  leur  furent  cependant  consacrées  :  celles  de 
M.  de  Barthélemy  ( Mesdames ,  filles  de  Louis  A  l  )  et  de  M.  H.  Bon¬ 
homme  ( Louis  XV  et  sa  famille)  apparaissent  fort  incomplètes  ;  celle  de 
M.  J.  Soury  ( Portraits  de  femmes ),  «  rédigée  d’une  plume  élégante,  est 
la  seule  qui  ait  de  la  valeur,  encore  qu’une  partiale  animosité  guide 
presque  toujours  le  spirituel  écrivain  ». 

Personne  ne  pouvait  mieux  comprendre  que  l'auteur  de  celte  judi¬ 
cieuse  observation  une  aussi  regrettable  lacune,  n’était  plus  capable  de  la 
combler  :  c  est  l'impression  bien  nette  qu’on  éprouve  en  achevant  la 
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lecture  du  très  beau  livre  sur  Mesdames  de  France ,  filles  de  Louis  XV. 

Auteur  de  nombreux  et  remarquables  travaux  sur  le  xviii®  siècle, 
M.  Casimir  Slrvicnski  s’est  révélé  l'historien  de  «  Louis  XV  et  sa 
famille  »,  notamment  par  ses  ouvrages  sur  La  Mère  des  trois  derniers 
Bourbons  et  sur  Le  Gendre  de  Louis  XV.  [Sa  compétence  étant  aussi 
connue  que  son  talent  d’écrivain,  il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  rappeler  ses 
mérites,  quels  qu’ils  soient.  Mais  cette  première  édition  d'un  livre  qui 
s'imposait  est  une  édition  de  luxe,  très  limitée  comme  tirage,  à  laquelle 
l’éditeur  lui-même  apporta  tous  ses  soins,  et  il  ne  faudrait  pas  croire  cepen- 
dant  qu'elle  est  surtout  destinée  à  satisfaire  les  bibliophiles  les  plus  exigeants 
par  les  attraits  d'une  exécution  parfaite  et  d'exquises  illustrations.  Sans 
doute,  M.  Stryienski  a  développé  les  qualités  de  forme  par  une  sorte  de 
don  qui  lui  permet  d’être  le  critique  d’art  le  plus  délicat,  mais  il  a  voulu 
rester  surtout  lui-même,  c'est-à-dire  l’historien  consciencieux,  méticu¬ 
leux,  et  faire  avant  tout,  selon  son  habitude,  œuvre  d’érudition.  Il 
réserve  donc  près  de  cent  pages  aux  appendices  qui  contiennent,  notam¬ 
ment,  de  nombreuses  lettres  inédites  des  filles  de  Louis  XV,  et  sept  pages 
en  terminant  pour  indiquer,  chapitre  par  chapitre,  les  sources  auxquelles 
il  a  puisé,  les  découvertes  qu’il  a  faites. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  fv.  ci-dessus,  p.  121-130)  ont  eu  la  primeur 
de  quelques-unes  des  pages  qu’il  a  écrites  sur  la  vocation  de  Madame 
Louise,  c’est-à-dire  sur  la  partie  du  sujet  en  apparence  la  plus  connue  et 
qui  est  pourtant  fertile  en  détails  ignorés,  en  conclusions  nouvelles  :  ils 
connaissent  donc  d'avance  le  grand  intérêt  de  l'ouvrage  entier,  traitant 
soit  d'une  des  princesses  en  particulier,  soit  de  l’éducation  des  unes  à 
Fonlevrault,  soit  de  la  fin  lamentable  des  autres,  chassées  par  la  Hévolu- 
tion,  errantes  à  travers  l'Italie  ;  ils  savent  déjà  que  M.  Stryienski  a 
résolu  ce  problème  paraissant  si  difficile  et  devant  lequel  on  avait  si 
souvent  reculé  de  rendre  véritablement  attachante,  séduisante  une  étude 
consacrée  à  des  princesses  qui,  pour  avoir  été  un  peu  négligées,  sacrifiées 
pendant  leur  existence,  étaient  jusqu’alors  considérées  comme  presque 
négligeables  par  l'histoire. 

Maurice  Boutry. 


Voyage  d’un  Anglais  en  France,  en  1789  :  Lettres  du  docteur  Rigby. 

Traduction  de  M.  Caii.i.f.t,  avec  une  introduction  et  des  notes  par  le 
Baron  A.  de  Maricourt.  —  Paris,  Nouvelle  librairie  nationale,  1910; 
in-16de  xxxvm-246  p. 

Si  on  voulait  se  renseigner  sur  la  situation  économique  et  agricole  de 
la  France,  à  la  fin  de  l’ancien  régime,  les  Voyages  d'Arthur  Young  en 
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France  étaient  l'ouvrage  classique,  je  dirais  presque  le  manuel  auquel 
travailleurs  et  esprits  curieux  du  passé  se  reportaient.  Young,  économiste 
distingué,  observateur  sagace,  était  un  témoin  à  charge  que  l'on  invo¬ 
quait  contre  l'état  social  qui  avait  disparu  avec  la  Révolution.  Son  humeur 
sombre,  et  sans  tendresse  excessive  pour  la  France,  ne  nécessitait-elle  pas 
qu'avant  de  prononcer  une  condamnation  définitive  contre  le  passé,  on 
eut  recours  à  d’autres  témoignages?  C'est  cette  pensée  qui  nous  vaut  la 
publication  des  lettres  du  docteur  Rigby. 

P 

Editées  en  1880  par  sa  fille  Lady  Easlake,  elles  étaient  demeurées  igno¬ 
rées,  non  seulement  du  grand  public,  mais,  semble-t-il,  des  historiens  eux- 
mêmes,  à  l’exception  de  M.  Babeau  qui  en  avait  longuement  parlé  dans 
son  ouvrage  :  Les  Voyageurs  en  France.  M.  Dimier,  plus  récemment,  les 
avait  citées  dans  son  livre  :  Les  préjugés  ennemis  de  i  histoire  de  France. 
L'excellente  traduction  que  nous  en  donne  M.  Caillet  permettra  de  les  lire. 

Ces  lettres  contiennent  des  renseignements  intéressants  qu'on  pourrait 
grouper  en  renseignements  politiques  et  économiques.  Savant  médecin, 
physiologiste,  agronome,  ses  connaissances  étendues,  sa  haute  intelligence 
font  du  docteur  Rigbv  un  témoin  averti  et  un  observateur  perspicace. 

II  débarquait  à  Calais,  le  *2  juillet  1789:  ses  préjugés  contre  la  France 
et  ses  habitants  disparurent  aussitôt;  il  fut  véritablement  sous  le  charme 
et  son  optimisme  ne  sera  pas  même  troublé  par  les  premières  scènes 
sanglantes  de  la  Révolution,  auxquelles  il  va  assister.  Par  son  éducation, 
par  son  hérédité  (il  descendait  de  protestants  français),  il  était  porté  à  se 
ranger  parmi  les  amis  des  réformes.  Arrivé  à  Paris,  il  fréquenta  surtout 
les  adversaires  de  la  Cour,  sans  qu'il  les  nomme  d’ailleurs  ;  mais  cela 
résulte  visiblement  des  récits  qu’il  fait  et  des  racontars  qu'il  rapporte. 
Il  sera  intéressant  à  consulter,  non  parce  qu’il  peut  nous  éclairer  sur  les 
dessous  de  la  politique,  mais  parce  qu’il  nous  fait  connaître  les  fausses 
nouvelles  et  les  bruits  tendancieux  nous  permettant  de  saisir  sur  le  vif 
les  procédés  des  meneurs  pour  soulever  la  populace.  Quant  aux  événe¬ 
ments  auxquels  il  assiste,  son  témoignage  est  précieux,  parce  qu'il  voit 


de  sang-froid  et  qu’il  ne  sacrifie  pas  l’exactitude  à  l'entraînement  de 


bien  écrire  ; 


mais,  comme  le  dit  M.  de  Maricourt  :  «  Il  atteint  ainsi  une 


intensité  de  vie,  un  coloris  dans  la  peinture  des  faits  cl  des  gens  qui 
sont  intéressants.  »  Je  signalerai,  par  exemple,  la  journée  fameuse  du 
12  juillet  où  Camille  Desmoulins  souleva  le  peuple  au  Palais-  Royal  : 
c'est  la  version  admise  par  les  historiens.  Le  récit  que  Rigby  nous 
donne  en  diffère  un  peu  :  ce  serait  un  inconnu  qui  aurait  annoncé  que 
les  dragons  massacraient  le  peuple  aux  Tuileries  et  poussé  le  cri  :  «  Aux 
armes!  »  Camille  Desmoulins  aurait  supplié  le  peuple  d'être  calme  et,  se 
voyant  débordé,  il  aurait  suivi  le  mouvement,  pour  le  plus  grand  avan- 
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tage  de  sa  célébrité  et  de  son  avenir  politique.  Il  y  a  là  un  témoignage 
sérieux  dont  on  devra  désormais  tenir  compte. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  économique  et  agricole  que  ses 
appréciations  sont  précieuses  car  c'était,  nous  l'avons  dit,  un  agronome 
distingué.  Or,  son  témoignage  est  nettement  favorable  quelle  que  soit  la 
province  traversée,  Flandre  ou  Bourgogne,  Picardie  ou  Provence  : 
«  L'abondance  des  récoltes  dépasse  tout  ce  que  j'aurais  pu  imagiuer 
(p.  9)...;  la  culture  de  ce  pays  est  vraiment  incroyable  fp.  17)...  De 
Dijon  à  Lyon,  nous  voyageons,  presque  tout  le  temps,  au  milieu  d'une 
vaste  plaine,  très  bien  cultivée  (p.  114).  »  Je  pourrais  multiplier  ces  cita¬ 
tions. 

Il  semble  donc  que  M.  de  Maricourt  ait  raison  de  conclure  qu'il  n'y 
avait  pas  toujours  que  misère  pour  les  paysans  d’autrefois.  Son  introduc¬ 
tion  est  un  plaidoyer,  mais  c'est  un  plaidoyer  loyal  où  les  arguments, 
même  contraires,  sont  exposés.  Il  est  trop  respectueux  de  l’histoire  et  trop 
au  courant  de  ses  méthodes  pour  avoir  fait  autre  chose  qu’œuvre  d'histo¬ 
rien.  Je  crois  qu'on  peut  accepter  ses  jugements,  mais  cependant  avec 
des  réserves.  M.  de  Maricourt  reconnaît  que  les  documents  d'archives 
sont  les  meilleurs  et  que  les  mémoires  et  correspondances  ne  doivent 
venir  qu’en  seconde  ligne.  Sans  doute,  Bigby  voit  de  riches  moissons, 
des  paysans  qui  paraissent  prospères,  mais  il  ne  fait  que  traverser  les 
contrées  et,  quelque  expert  que  soit  son  coup  d’œil,  il  est  superficiel: 
d’ailleurs  une  année  d’abondance  peut  tromper  le  voyageur.  Il  faudrait 
surtout  connaître  les  charges  qui  pesaient  sur  l'agriculture,  pour  évaluer 
le  bénéfice  du  producteur.  Les  documents  d’archives  peuvent  seuls  nous 
fournir  des  matériaux  pour  un  tel  travail,  difficile  et  malaisé  :  on  peut 
s'en  rendre  compte  quand  on  voit  les  résultats  différents  auxquels  sont 
arrivés  ceux  qui  l’ont  entrepris.  Néanmoins,  on  peut  conclure  de  leur 
ensemble  que  la  réalité  différait  de  l'optimisme  de  Rigby.  Je  rappellerai, 
par  exemple,  les  études  de  M.  Marion  sur  les  classes  rurales  du  Bordelais, 
publiées,  dans  cette  Revue ,  en  1902.  M.  de  Maricourt  y  verrait  que,  si 
Taine  a  péché  par  trop  de  pessimisme,  lui  s’est  laissé  un  peu  entraîner 
par  un  Anglais,  heureux  de  fuir  les  brumes  et  de  jouir  du  doux  soleil  de 
France,  à  des  conclusions  trop  riantes. 

A.  Auzoux. 

Roger  Doucet.  L’esprit  public  dans  le  département  de  la  Vienne  pendant 
la  Révolution.  —  Paris,  Champion,  1910  ;  in-8  de  428  p. 

Il  est  fort  douteux  que  l'étude  de  l'esprit  public  en  France  pendant  la 
Révolution  puisse  apporter  un  élément  important  à  l’histoire  de  cette 
époque  et  nous  fournisse  la  clef  des  principaux  événements.  En  réalité. 
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c’est  Paris  el  les  politiciens  qui  conduisent  le  mouvement,  et  la  province 
inconsciemment  se  laisse  mener. 

Cette  absence  de  volonté  politique  propre  s'explique  non  seulement 
parce  que  l'esprit  public,  inexistant  en  quelque  sorte  en  1789,  ne  s’éveille 
que  lentement  mais  encore  et  surtont  parce  qu’il  n’est  guidé  par  aucune 
idée  générale.  Dans  le  Puy-de-Dôme,  c’est  la  rivahté  de  Riom  et  de 
Clermont  qui  dirige  les  électeurs  (cf.  Bernet-Rom.ande,  L'esprit  public  cl 
les  élections  dans  la  Basse- Auvergne  en  /  7 89)  ;  ailleurs,  ce  sont  des  cir¬ 
constances  locales  qui  déterminent  les  courants  d’opinion.  Partout  les  pré¬ 
occupations  matérielles  viennent  au  premier  rang.  11  n’en  est  pas  autrement 
dans  le  département  de  la  Vienne  et,  quand  M.  D.  pose  la  question  de 
savoir  «  si  la  Révolution  a  été  faite  par  des  idéologues  aidés  de  quelques 
factieux  ou  si  elle  a  été  voulue  et  conduite  par  la  nation  tout  entière  »,  on 
est  amené,  malgré  lui,  pensons-nous,  à  ne  pas  adopter  la  réponse  affir¬ 
mative  qu’il  donne  à  la  seconde  partie  de  son  dilemme.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  par  là  que  la  Révolution  ait  été  faite  malgré  l’opinion  publique, 
ni  môme  que  les  représentants  élus*  pour  gouverner  la  France  aient  été 
choisis  par  une  minorité  mais  nous  croyons  pouvoir  avancer  que  leur 
élection,  loin  d’être  le  résultat  logique  des  idées  en  faveur  dans  l’ensemble 
de  la  population,  n’était  due  qu’à  l’inlluence  des  événements  qui  se  dérou¬ 
laient  à  Paris.  Petits  bourgeois  et  ouvriers,  citadins  et  paysans,  sans  édu¬ 
cation  politique,  constituaient  une  masse  amorphe  prête  à  recevoir  faci¬ 
lement  les  empreintes  que  les  autorités  cherchaient  à  y  marquer  et  à  sc 
conformer  docilement  aux  idées  des  dirigeants. 

Tous  les  faits  cités  par  M.  D.  viennent  à  l’appui  de  cette  thèse.  Le 
département  de  la  Vienne  accepte  franchement  la  Révolution,  il  en  accepte 
tout  au  moins  les  principales  idées,  il  est  foncièrement  démocratique  et 
cependant  l’esprit  public,  loin  de  provoquer  les  grands  actes  du  gou¬ 
vernement  et  de  prendre  l’initiave  des  mesures  révolutionnaires,  ne  fait 
simplement  que  les  ratifier  au  moment  des  élections. 

Au  début  de  1789,  la  population  d’ailleurs  éprise  d’égalité  ne  désire  vive¬ 
ment  qu’une  seule  réforme,  la  réforme  économique.  Dans  son  ensemble, 
elle  est  indilTérente  aux  questions  de  principe,  elle  ne  voit  que  scs  intérêts 
matériels.  Ce  n’est  qu’en  1790-1791  qu’une  petite  partie  de  la  population, 
la  plus  éclairée  (bourgeois  et  curés),  s’intéresse  à  la  vie  politique  et  forme 
des  clubs  et  des  sociétés.  Modérés  et  patriotes  adoptent  avec  un  enthou¬ 
siasme  naïf  la  nouvelle  constitution  qui  doit  assurer  le  règne  du  bonheur  et 
de  la  vertu  ;  ils  sont  d’accord  pour  proclamer  cette  constitution  intangible, 
ce  qui  ne  les  empêche  nullement  d’accueillir  avec  joie  les  événements  du 
10  août,  la  majorité  passant  alors  au  parti  avancé.  Seule  la  politique  reli¬ 
gieuse  de  l’Assemblée  suscite  une  hostilité  assez  vive  de  la  part  de  la 
population.  En  octobre  1792,  l’esprit  public  de  monarchiste  devient  répu- 
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blicain,  ce  qui  ne  signifie  pas  que  la  population  entière  adhère  de  tout 
cœur  au  nouvel  état  de  choses.  Au  moment  de  la  levée  de  300.000  hommes, 
une  opposition  formidable  se  révèle  ;  à  Poitiers,  il  faut  employer  le  canon 
pour  dégager  le  Directoire  assiégé  par  les  émeutiers;  le  département  est  en 
pleine  révolte  sans  que  l’insurrection  vendéenne  y  pénètre.  Le  nombre  des 

opposants  déclarés  à  la  constitution  de  1793  est,  d’ailleurs,  très  faible. 

■  _ 

L’esprit  public  montagnard  et  robespierriste  pendant  la  Terreur  adopte 
la  réaction  thermidorienne  puis  le  régime  directorial  avec  enthousiasme, 
les  élections  donnant  toujours  la  majorité  aux  partisans  du  pouvoir. 

Peut-on  conclure  dès  lors,  comme  M.  D.,  que  la  population  du  dépar¬ 
tement  de  la  Vienne  ne  se  préoccupe  pas  de  ce  que  peut  penser  le  reste 
de  la  nation  et  que  «  sa  conduite  s’explique  sans  que  nous  puissions 
jamais  reconnaître  l’influence  des  chefs  de  parti  ou  celle  de  l'opinion 
parisienne  »  ?  L'auteur  avoue  lui-même  que  les  revirements,  du  parti 
patriote  au  9  thermidor  et  au  18  fructidor  semblent  déterminés  par  une 
soumission  irréfléchie  aux  ordres  venus  de  Paris.  Par  contre,  nous  croyons 

1  v 


comme  lui  que  la  masse  de  la  population  reste  indifférente  à  tous  les 
événements  politiques:  ouvriers  et  paysans  «  sont  nuis  à  la  Révolution  », 
ce  qui  veut  bien  dire,  selon  nous,  que  c'est  une  minorité  qui  a  tout  conduit. 

Si  nous  n'adoptons  pas  intégralement  les  conclusions  que  M.  D.  tire 
des  faits  qu'il  expose,  nous  n'en  devons  pas  moins  constater  que  son  tra¬ 
vail  lui  fait  grand  honneur  et  qu'il  est  digne  de  figurer  au  premier  plan 
des  ouvrages  consacrés  à  l’histoire  de  la  Révolution  dans  les  départements. 
Composé  avec  beaucoup  de  soin,  de  conscience  et  de  méthode,  il  ne  laisse 
aucun  point  dans  l'ombre.  Sans  doute,  M.  D.  n’a  consulté  que  les  sources 
parisiennes  (notamment  celles  des  Archives  Nationales),  mais  ces  sources, 
explorées  d'ailleurs  avec  le  plus  grand  soin,  sont  suffisamment  riches  pour 
que  les  documents  conservés  ailleurs  ne  puissent  apporter  de  nouveaux 
éclaircissements  susceptibles  de  modifier  les  données  du  sujet. 


Maurice  Descamps. 


L.  i»k  Lanzac  dk  Laborik.  Paris  sous  Napoléon  :  Le  monde  des  affaires  et 

du  travail.  —  Paris,  Plon,  1909;  in-8°  écu  de  iv-354  p. 

M.  L.  de  Lanzac  poursuit  avec  un  succès  croissant  l'œuvre  magistrale 
qu'il  a  entreprise.  Quel  que  soit  le  mérite  des  volumes  précédents,  il  semble 
que  l'ouvrage  gagne  encore  à  mesure  qu'il  avance.  Cette  sixième  série  de 
«  Paris  sous  Napoléon  »  est  une  des  plus  originales  et  a  pour  les  lecteurs  du 
xx°  siècle  un  intérêt  particulier,  car  elle  traite  des  questions  qui  avaient 
déjà  sans  doute  de  l'importance  à  l’époque  napoléonienne,  mais  dont  on 
ne  pouvait  prévoir  le  prodigieux  développement  actuel.  Elle  nous  montre 
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un  Napoléon  fort  occupé  et  préoccupé  du  marché  en  bourse,  du  mouve- 
menldes  fonds  publics,  faisant  preuve  à  propos  des  problèmes  économiques, 
industriels  et  financiers  de  connaissances  et  de  vues  réiléchies  qu'on  ne 
s'attendrait  pas  à  trouver  chez  cet  oflicier  de  petite  et  pauvre  noblesse 
corse.  Il  cherche  même  à  prévenir  les  catastrophes  privées  et  à  secourir 
les  particuliers  avec  les  fonds  d’Etat,  lorsque  leur  intérêt  est  lié  à  celui 
de  la  bonne  tenue  du  marché  général  et  que,  plus  malheureux  que 
coupables,  ils  méritent  cette  faveur. 

Paris  étant  déjà  le  centre  de  beaucoup  le  plus  important  des  affaires 
pour  notre  pays,  c’est  comme  un  résumé  de  l’histoire  économique  et 
financière  de  la  France  au  début  du  xixe  siècle  que  nous  trouvons  dans 
ce  volume.  Nous  y  signalerons  particulièrement  l'histoire  des  crises  de 


1805-1806  et  1810-1811. 

Plusieurs  des  difficultés  au  milieu  desquelles  nous  nous  débattons 
aujourd'hui  apparaissent  dès  cette  époque.  Nous  y  voyons  qu'on  eut 
recours  (p.  25)  à  une  sorte  d’établissements  d’ateliers  nationaux.  Nous  y 
voyons  aussi  des  grèves  d’ouvriers,  abusant,  par  exemple,  du  court  délai 
dans  lequel  devaient  être  exécutés  les  travaux  relatifs  aux  fêtes  du  cou¬ 
ronnement  de  Napoléon  ou  de  son  mariage  avec  Marie-Louise,  pour  arri¬ 
ver  à  se  faire  payer  dans  certains  corps  d’état,  25  francs  par  jour,  soit  plus 
de  50  francs  valeur  actuelle.  Mais  cela  ne  durait  guère  et  ne  devenait  jamais 
dangereux.  Certes,  le  gouvernement  était  loin  d'être  hostile  aux  classes 
populaires  et  il  intervint  plus  d’une  fois  contre  les  patrons  en  faveur  des 
ouvriers,  mais  il  n’aimait  ni  le  désordre  ni  le  «  chantage  »  et  savait 
arrêter  les  choses  à  temps.  On  lit  plus  d'une  fois  dans  les  rapports  de 
police  des  phrases  de  ce  genre  :  «  Les  chefs  ont  été  saisis  et  l'ordre  est 
rétabli.  »  Oser  s'attaquer  aux  chefs  a  toujours  été  la  meilleure  méthode. 

Cependant,  lorsque  la  tranquillité  publique  n’est  pas  en  jeu,  Napoléon 
comprend  fort  bien  les  dangers  de  l’intervention  exagérée  de  l'Etat  dans  le 
monde  économique  :  il  pense  qu’il  ne  doit  pas  en  principe  se  charger  des 
entreprises  que  l'industrie  privée  peut  conduire,  et  conduit  mieux  que 
lui.  Aujourd’hui  où  la  tendance  d’un  gouvernement,  parlementaire  et 
républicain,  est  d’étendre  les  monopoles  d'Etat,  il  est  assez  piquant  de 
voir  un  esprit  autoritaire  entre  tous  et  favorable  à  l'extension  de  la  puis- 
sance  publique  se  déclarer  nettement  pour  l'abstention  de  l’Etat  en  ces 
matières,  faisant  tout  au  plus  exception  pour  les  manufactures  qui  ont 
un  caractère  artistique  et  désintéressé  telles  que  les  Gobelins  et  Sèvres, 
parce  qu'elles  sont  pour  le  pays  un  ornement  et  un  honneur  traditionnel. 


Et  encore  n’est-il  pas  loin  de  croire  que  l’industrie  privée  pourrait  faire 
aussi  bien. 

C’est  que,  s’il  n'entend  pas  que  son  autorité  soit  discutée  et  s'il  n'admcl 
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guère  la  résistance  aux  décisions  une  fois  prises,  il  accepte  volontiers, 
provoque  même  les  objections  lorsqu’elles  sont  précises  et  pratiques. 
Quel  que  soit  son  goût  de  la  domination,  ce  sentiment  est  tempéré  par  le 
bon  sens  et  le  souci  de  l’intérêt  général.  Napoléon  reviendra  même,  le 
premier  moment  d’humeur  passé,  sur  des  mesures  décrétées  ou  les 
laissera  tomber  sans  les  avoir  appliquées  :  c’est  ainsi  que  furent  considé¬ 
rées  comme  non  avenues  les  ordonnances  fixant  un  maximum  de  salaire. 

On  s’excuse  presque  d’avoir  à  signaler  à  un  auteur  si  bien  documenté 
quelque  coin  de  son  domaine  qu'il  aurait  pu  mieux  explorer.  II  nous 
semble  cependant  qu'il  aurait  pu  demander  davantage  aux  annales  judi¬ 
ciaires  du  temps.  Sans  même  recourir  à  ces  publications  plus  ou  moins 
périodiques,  il  aurait  trouvé  plus  d'un  fait  intéressant  dans  les  Souvenirs 
de  Berry er  le  père  * ,  notamment  sur  le  procès  formidable  intenté  assez 
étourdiment  sur  une  question  de  courtage  par  le  ministère  public  contre 
des  banquiers  et  des  négociants  estimés,  procès  qui  ne  réunit  pas  moins  de 
quatre-vingt-quinze  accusés  devant  le  tribunal  correctionnel. 

Ce  qui  ressort  le  mieux  de  ce  volume,  comme  des  précédents,  c’est 
l’activité  incessante  de  l’administration.  A  tous  les  degrés  de  la  hié¬ 
rarchie,  les  fonctionnaires  sont  surveillés,  excités  par  un  chef  qui  donne 
l’exemple.  On  peut  y  remarquer  aussi  que  c’est  surtout  pendant  la  courte 
période  consulaire  que  cette  administration  a  le  plus  et  le  mieux  tra¬ 
vaillé.  Comme  le  dit  Berryer  dans  l’ouvrage  que  nous  rappelions  plus 
haut  (et  c’est  un  témoin  peu  suspect  de  Bonapartisme  qui  parle)  :  «  En 
réalité,  tout  fut  grand  et  sage  sous  le  gouvernement  consulaire.  » 

Roger  Peyre. 


Bernard  de  Lacombe.  La  vie  privée  de  Talleyrand.  —  Paris,  Plon,  1910  ; 
in-8  de  u-436  p. 

Nul  titre  n’est  plus  tentant  :  il  promet  des  révélations  passionnantes,  non 
seulement  pour  la  petite  histoire,  mais  pour  la  grande  ;  car  un  pareil  sujet 
est  à  peu  près  inédit;  malheureusement  on  manque  de  documents  pour 
le  traiter  complètement.  Contrairement  à  tel  académicien  dont  on  faisait 
récemment  l’éloge,  Talleyrand  avait  «  des  dessous»,  mais  il  les  laissait  peu 
voir.  On  n’en  commit  que  ce  qu’en  ont  dit  ses  ennemis  ou  ses  amis,  par¬ 
fois  sans  preuve.  Ainsi  un  livre  du  baron  Valentin  de  Vars  donne  comme 
maîtresses  de  Talleyrand  toutes  les  femmes  dans  la  société  desquelles  il 
a  fréquenté,  depuis  une  rôtisseuse  du  quartier  Saint-Sulpice,  qu’il  allait 
voir  en  escaladant  le  mur  du  séminaire,  jusqu’à  Madame  Récamier,  en 

I.  Souvenirs  <le  M.  Iterryer.  doyen  des  avocats  de  Paris ,  2  vol.  in-16,  Bruxelles. 
1839.  La  section  XIII  du  2“  volume  Iraile  particulièremen  l  des  affaires  de  commerce. 
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passant  par  Madame  de  Staël,  Madame  de  Flahaut,  Madame  de  Genlis, 
la  princesse  de  Vaudémont,  la  duchesse  de  Dino  et  quelques  autres.  Aucun 
de  ces  amours  n’est  suffisamment  prouvé  dans  ce  livre,  et  on  doit  se  con¬ 
tenter  jusqu'à  plus  ample  informé  des  allusions  contenues  dans  les 
mémoires  des  contemporains.  M.  de  L.  ne  s’est  pas  aventuré  sur  ce  terrain, 
non  plus  quesur  celui,  également  passionnant,  mais  jusqu'ici  insuffisamment 
éclairé,  des  opérations,  combinaisons  ou  compromissions  financières  du 
diplomate  du  Directoire  et  de  l'Empire.  Le  cadre  du  présent  ouvrage  est 
plus  limité  ;  le  sous-titre  le  précise  :  «  son  émigration,  son  mariage,  sa 
conversion,  sa  mort.  » 

On  sait  que  Talleyrand  ne  fut  jamais  qu’un  émigré  malgré  lui.  11  s'était 
fait  donner  en  179*2,  au  mois  de  mars,  par  Dumouriez  une  mission  pour 
l'Angleterre,  avait  suppléé  l'incapacité  de  l'ambassadeur,  le  jeune  Chau- 
velin,  avait  envoyé  force  notes  à  Paris  dans  lesquelles  il  se  vantait  d’avoir 
obtenu  à  lui  seul  la  neutralité  de  l'Angleterre.  Le  ministre  était  tombé; 
Talleyrand  .avait  demandé  un  congé  pour  venir  à  Paris  prendre  langue 
avec  son  nouveau  chef  ;  il  était  arrivé  au  lendemain  du  20  Juin  en  pleine 
anarchie  naissante  ;  le  10  Août  le  terrorisa;  quoiqu'en  relations  avec 
Danton  il  ne  chercha  plus  que  le  moyen  de  repasser  le  détroit  ;  déses" 
pérant  d'obtenir  une  mission  qui  légitimât  sa  nouvelle  absence,  il  se  con- 
tenta  d'un  sauf-conduit  qui  en  donna  les  allures. 

A  Londres,  il  resta  si  soigneusement  en  correspondance  avec  quelques- 
uns  des  conventionnels  que  Pitt  prit  le  parti  de  l'expulser.  Son  séjour  en 
Amérique  ne  fut  pas  du  temps  perdu  ;  il  y  acquit  des  connaissances  nou¬ 
velles,  entre  autres  celle  de  faire  fortune  ;  quand  il  revint  en  France  à  la 
naissance  du  Directoire  il  avait  un  petit  pécule. 

C'est  à  ce  moment  qu'il  fit  la  connaissance  de  Madame  Grant  qu'il  ne 
tarda  pas  à  installer  chez  lui.  Il  s'habitua  si  bien  à  elle,  il  prit  si  philo¬ 
sophiquement  son  parti  du  passé  orageux  de  cette  femme  et  de  ses  infi¬ 
délités  présentes  que,  Bonaparte  lui  donnant  le  choix  de  la  renvoyer  ou 
de  l’épouser,  sans  hésiter,  il  convint  de  l’épouser. 

M.  de  Lacombe  raconte  par  le  menu  les  négociations  que  Talleyrand 
dut  à  ce  propos  poursuivre  avec  Rome,  espérant  se  faire  délier  de  tous 
les  vœux  qu'il  avait  formulés  jadis,  et  qu’il  avait  oubliés  depuis  longtemps. 
Ce  chapitre  au  terme  duquel  on  voit  l’ancien  évêque  d’Autun  passer  outre 
aux  défenses  pontificales  et  épouser  Madame  Grant  était  la  préface  néces¬ 
saire  de  cet  autre,  plus  important,  généreusement  intitulé  :  la  conver¬ 
sion,  qui  méritait  seulement  d'être  appelé  :  la  peur  de  la  mort,  car  c'est 
beaucoup  plus,  me  semble-t-il,  ceci  que  cela.  M.  de  L.  avait  entre  les 
mains  un  document  de  premier  ordre  pour  écrire  cette  partie  de  son 
volume,  le  récit  laissé  par  l'abbé  Dupanloup,  le  futur  évêque  d'Orléans, 
qui  fut  confesseur  du  prince  à  sa  dernière  heure  après  avoir  assisté  é  la 
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signature  des  fameuses  pièces  qu'on  a  appelé  :1a  rétractation  de  Talleyrand. 

Ce  récit,  très  circonstancié,  écrit  quelques  mois  après  l'événement,  est 
un  long-  éloge...  de  la  sincérité  de  Talleyrand.  Indifférent,  sceptique,  blas¬ 
phémateur  et  renégat,  l’ancien  évêque  d’Autun,  le  disciple  de  Voltaire  sc 
repent  quand  vient  la  mort,  et  pour  montrer  son  repentir,  adresse  au 
pape  sa  propre  apologie  et  lui  présente  ses  excuses  :  a  les  circonstances  », 
«  l'égarementgénéral  de  l'époque,  »  une  «  jeunesse  conduite  vers  une  pro¬ 
fession  pour  laquelle  il  n'était  pas  né  ».  Une  déclaration  était  jointe  à  la 
lettre  adressée  au  Saint-Père.  Il  y  «  blâmait  les  excès  du  siècle  auquel  il 
avait  appartenu,  il  condamnait  franchement  les  graves  erreurs  qui,  dans 
cette  longue  suite  d'années,  ont  troublé  et  alïligé  l'Eglise  et  auxquelles  il 
avait  eu  le  malheur  de  participer  ». 

Ces  deux  pièces  avaient  été  soumises  à  Mgr  de  Quelen,  archevêque  de 
Paris,  remaniées  par  lui  de  concert  avec  d'autres  théologiens  et  l'abbé 
Dupanloup.  Talleyrand  se  mourait  ;  on  n’avait  pas  le  temps  de  les  sou¬ 
mettre  à  Home  ;  on  les  déclara  suffisantes,  n'attendant  plus  qi^e  le  moment 
de  la  signature.  Talleyrand,  qui  ne  «  s'était  jamais  pressé  et  était  toujours 
arrivé  à  l'heure  »>,  la  lit  attendre  jusqu'à  son  dernier  jour. 

L'équivoque  avait  persisté  jusqu’au  bout  ;  l'homme  qui,  en  1802.  avait 
demandé  à  être  relevé  de  tous  ses  vœux  et  particulièrement  du  vœu  de 
chasteté,  auquel  celte  liberté  avait  été  formellement  refusée  par  Pie  Vil 
et  qui  avait  souffleté  le  Pontife  en  passant  outre  à  ses  interdictions,  se 
voyait  absous  par  l’abbé  Dupanloup  «  in  arliculo  mortis  »,  sans  qu'il  fit 
la  moindre  allusion  à  ce  mariage  doublement  sacrilège. 

Il  est  vrai  que  Grégoire  XVI,  dans  un  généreux  mouvement,  avait,  dès 
1835,  autorisé  l’archevêque  de  Paris  à  accepter  un  acte  de  réparation, 
écrit  même  «  per  verba  generalia  ». 

Pierre  Raix. 


Mémoires  et  souvenirs,  publiés  sous  la  direction  de  Fr.  Funck-Brentano. 
—  Paris,  Fayard,  1910  :  T.  VII.  La  Révolution  de  Juillet  (25  juillet- 
16  août  1830)  :  Impressions  et  récits  contemporains,  publiés  par  Ray¬ 
mond  Lécuyeh,  gr.  in-8  illustré,  de  160  p.;  —  T.  VIII,  Mémoires  de 
M.  de  Bourrienne,  secrétaire  intime  du  Premier  Consul  (1796-1802). 
publiés  par  M.  Emile  Sedeyn,  gr.  in-8  illustré,  de  160  p. 


(T.  VII).  Ce  volume  contient  les  Mémoires  d'Alexandre  Mazas  et  la 
Chronique  de  Rozet.  M.  Raymond  Lécuyer  a  eu  la  bonne  idée  de  les 
réunir  en  un  même  fascicule  pour  aider  ceux  qui  voudront  écrire  l'his- 
loire  de  la  Révolution  de  Juillet  qui  est  à  faire,  à  comprendre  l'évolu¬ 
tion  d'événements  mal  connus  jusqu'à  ce  jour  et  à  connaître  des  figures 
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que  la  légende  a  trop  embellies  ou  maltraitées  à  tort.  Cette  période 
mérite  mieux,  en  effet,  que  les  livres  incomplets  ou  inexacts  qui  lui  ont 
été  consacrés.  La  date  de  1830,  comme  dit  M.  Lécuyer,  «  ne  marque  pas 
seulement  un  changement  de  dynastie;  elle  rappelle  une  génération  puis¬ 
sante,  elle  résume  une  transformation  de  l'esprit  français  ». 

Les  nombreuses  personnes  qui  n’ont,  sur  la  Révolution  de  Juillet,  que 
des  notions  trop  sommaires  et  peu  sures,  feront  bien  de  lire,  en  atten¬ 
dant  une  étude  plus  développée,  les  quelques  pages  substantielles  et  sai¬ 
nement  pensées  qui  composent  l’introduction  de  M.  Lécuyer  aux  récits 
contemporains  cités  plus  haut.  De  main  de  maître,  le  préfacier  expose  tout 
ce  qu'il  y  eut  d'imprévu  dans  les  événements  de  l’insurrection.  Les  libé¬ 
raux  ne  s'y  attendaient  pas  plus  que  Charles  X  et  son  entourage.  M.  Lécuyer 
montre  bien  que  le  pauvre  roi  ne  pouvait  plus  résister  quand  il  fut  en 
présence  de  la  révolte.  Raguse  lui-même  eût-il  été  plus  habile  et  plus 
énergique,  la  royauté  légitime  n'eût  pas  été  sauvée.  L’insurrection  était 
soudaine,  mais  la  Révolution  avait  été  préparée  :  les  Bourbons  devaient 
céder  aux  Orléans.  Les  troupes  royales  n'osaient  tirer  sur  le  peuple,  et, 
de  plus,  les  insurgés  étaient  aidés  et  guidés  par  les  vieux  soldats  de 
Napoléon  «  qui  tiraillaient  en  criant  :  Vive  Napoléon  II  »,  persuadés 
sans  doute  que  la  victoire  serait  finalement  au  profit  du  roi  de  Rome. 

M.  Lécuyer  fait  un  tableau  pittoresque  de  cette  alliance  des  révolu¬ 
tionnaires  et  des  vieux  grognards.  Il  conte  certains  épisodes  piquants  de 
l'insurrection  qui  révèlent,  dit-il,  un  lien  étroit  enlre  le  romantisme  et  l'état 
d'exaltation  où  la  gloire  des  armées  impériales  avait  porté  l'esprit  français. 

Romantiques,  en  effet,  ces  épisodes  tragiques  comme  celui  où  l'on  voit  le 
peuple  placer  sur  le  trône  des  Tuileries  qu'il  a  envahies  le  cadavre  d’un 
jeune  homme  tué  pendant  l'assaut  du  palais;  romantiques  tous  les  détails 
«  un  peu  ridicules,  mais  d’une  extravagance  pittoresque  ou  charmante  » 
rapportés  par  Mazasou  Roget,  comme  la  description  des  costumes  d'homme 
revêtus  tour  à  tour  par  la  duchesse  de  Berry  ;  romantiques  l'attitude  et 
le  rôle  des  femmes  de  Paris  pendant  l’insurrection,  combattantes  ou 
vivandières;  romantique  la  folle  ardeur  de  ces  enfants  qui  se  ruent  à  la 
bataille  comme  des  vétérans  :  «  Gavroche  se  bat  comme  un  Ney.  »  L'in¬ 
troduction  de  M.  Lécuyer  se  termine  par  le  récit  des  exploits  de  ces 
gamins.  Rien  que  pour  les  cinquante  lignes  qui  y  sont  consacrées  à  ces 
jeunes  héros  «  voyous  pour  Panthéon  »,  ce  morceau  d'histoire  contem¬ 
poraine  devrait  être  connu  de  tous. 

(  VIII.)  Ce  n'est  pas  l’œuvre  entière  de  Bourriennc,  on  le  pense,  que 
M.  Funck-Brentano  a  chargé  M.  Kmile  Sedeyn  de  publier  dans  sa  char¬ 
mante  collection.  Les  Mémoires  du  secrétaire  intime  de  Bonaparte  sont 
réduits  dans  cette  nouvelle  édition,  joliment  illustrée  comme  tous  les 
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volumes  de  la  même  série,  «à  la  période  durant  laquelle  Bourrienne  fut 
le  témoin  direct  des  faits  qu’il  raconte  ».  Est-il  besoin  de  redire  l’intérêt 
que  présente  cette  œuvre  dont  on  n'avait  d’ailleurs  aucune  édition  peu 
coûteuse  et  facile  à  se  procurer? 

Dans  sa  courte  mais  curieuse  introduction,  M.  Emile  Sedeyn  dit  juste¬ 
ment  que  c’est  «  un  livre  étonnant  de  vie  et  d’énergie  »  où  l’auteur,  sui¬ 
vant  sa  propre  expression,  a  pu  «  revivre  dans  les  temps  déjà  vécus  ».  Il 
le  juge  bien  en  écrivant  :  «  Nulle  part  on  ne  trouvera  un  récit  plus 
frappant  des  débuts  de  Bonaparte,  de  l’expédition  d’Egypte,  de  la  journée 
du  18  brumaire.  Nulle  part  la  physionomie  de  Napoléon,  depuis  Brienne 
jusqu'à  la  veille  de  l'Empire,  n'apparait  avec  plus  de  relief  et  plus  de 
vraisemblance.  Il  y  a  ici  cent  portraits  de  lui.  Aucun  n'est  flatté,  aucun 
n’est  tracé  avec  amertume.  C'est  peut-être  en  ce  livre  d’un  spectateur 
impassible  et  méticuleux  qu'il  faut  chercher  l'image  la  plus  véridique  d’une 
époque  enthousiaste,  embrasée  d'héroïsme  et  peuplée  de  demi-dieux.  » 

Quant  à  la  personne  de  Bourrienne,  M.  Sedeyn  en  résume  brièvement, 
mais  d  une  manière  attachante,  la  biographie.  Il  tente  même,  jusqu’à  un 
certain  point,  de  le  réhabiliter  —  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  mobile 
de  la  publication  de  ses  mémoires.  Sur  le  fait  même  de  la  disgrâce  qu'en¬ 
courut  Bourrienne,  M.  Sedeyn  rappelle  les  explications  hautaines  données 
par  la  victime,  mais  il  y  ajoute  ce  que  les  documents  ont  appris  aux 
historiens  sur  les  relations  plus  que  suspectes  du  secrétaire  du  Premier 
Consul  avec  les  frères  Coulon,  fournisseurs  de  l’armée.  La  part  qu’il  eut 
dans  leur  faillite  retentissante,  non  plus  que  les  indiscrétions  lucratives 
dont  il  avait  abusé  au  profit  de  Fouché,  n’empêchèrent  Bourrienne 
d'occuper  de  hautes  fonctions  sous  la  Restauration.  Il  est  vrai  qu’il  se 
vit  sur  la  fin  de  sa  vie  méprisé  et  abandonné  de  tous,  dut  se  réfugier  en 
Belgique  pour  publier  ses  Mémoires ,  et  revint  en  France  pour  se  faire 
enfermer  dans  une  maison  de  fous  et  v  mourir. 

J.  ClIAVANON. 


Urnri  Lot.  Les  deux  généraux  Ordener,avec  préfacede  Félix  Rocqi’ain.  — 

Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1910;  in-4  de  vm-392  p. 

Ce  livre  est  vieux  de  plus  de  trente  ans,  comme  le  raconte  M.  Félix 
Rocquain  dans  une  courte  préface,  témoignage  d’une  ancienne  amitié. 
L'auteur,  Henri  Lot,  archiviste  de  la  science  la  plus  exacte  et  du  talent  le 
plus  fin,  paraissait  destiné  à  produire  de  belles  œuvres  d  érudition,  dont 
plusieurs  articles  de  revue  apportaient  mieux  que  la  promesse  :  la  mort 
cruelle  ne  lui  permit  même  pas  de  publier  le  livre  qu'il  avait  achevé, 
cette  biographie  de  son  grand-père,  le  général  Ordener,  un  travail  minu- 
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tieusement  caressé,  amoureusement  poli,  dont  il  avait  puisé  les  matériaux 
dans  de  précieux  papiers  de  famille  aussi  bien  que  dans  tous  les  documents 
dont  s'enrichissait  déjà  la  bibliographie  du  Premier  Empire. 

La  sollicitude  des  siens  nous  restitue  aujourd'hui  ce  pieux  médaillon, 
d'un  style  un  peu  froid  peut-être,  si  l'on  songe  que  le  héros  est  digne  du 
plus  fougueux  coup  de  crayon  de  Géricault,  du  vers  le  plus  brûlant  de  la 
Légende  des  Siècles.  Encore  sous-lieutenant  en  1792,  à  37  ans,  Michel 
Ordener  était  un  grand  diable  de  dragon  lorrain,  assez  peu  fait  aux  tra¬ 
vaux  delà  paix,  assez  peu  adroit  dans  le  service  de  garnison  pour  avoir 
mis  dix  ans  à  devenir  maréchal  des  logis.  L'invasion  et  la  canonnade  de 
Valmy  marquèrent  pour  lui  le  début  de  la  plus  prodigieuse  chevauchée  : 
il  se  bat  et  révèle  tout  à  coup  pour  la  bataille  une  vocation  si  surprenante 
qu'il  remplit  d'admiration  l’armée  entière,  non  seulement  les  chasseurs 
et  les  dragons  qu'il  entraîne,  mais  jusqu’au  fantassin  railleur  qui  ne  croyait 
pas  avant  son  arrivée  à  l'utilité  de  la  cavalerie.  En  Argonne,  en  Belgique, 
en  Alsace,  en  Italie,  partout  où  les  coups  de  sabre  pieu  vent,  c’est  une 
action  d'éclat,  un  coup  d’audace,  uneaventure  de  plus,  convoi  enveloppé, 
chariots  enlevés,  partis  ennemis  surpris  en  quelque  .embuscade  ou  cul¬ 
butés  par  une  charge  irrésistible.  Les  plus  blasés  des  grognards  ont  cessé 
d'envier  le  10e  chasseurs  et  de  s’étonner  de  ses  exploits.  Et  notez  que,  de 
l'autre  côté  de  la  frontière,  Ordener  a  deux  frères  qui  combattent  à 
l’armée  de  Condé  et  qui  risquent  à  chaque  contact  d’apercevoir  entre 
leurs  yeux  la  terrible  pointe  de  son  sabre  ;  mais  qu’importe  ?  Colonel 
de  la  Garde,  aide  de  camp  de  l’Empereur,  général  de  division  qu’on 
déguise  meme  en  sénateur,  il  promène  dans  la  fournaise  son  grand  corps 
héroïque,  sublime  de  bonheur  et  d'audace,  car,  s'il  reçoit  huit  coups  de 
sabre  et  trois  coups  de  feu,  s'il  a  sept  chevaux  tués  entre  ses  jambes,  s’il 
prend  sept  drapeaux,  il  reste  invincible,  intact,  se  plaignant  seulement 
d'une  surdité  intermittente  dont  un  boulet,  en  le  frôlant,  l'a  gratifié. 

Celte  carrière  si  pure  connut  aussi  l'extrême  de  la  servitude  militaire, 
puisque,  comme  l'on  sait,  Ordener  fut  chargé  de  l'expédition  d'Ellenheim, 
suprême  mesure  terroriste,  pour  laquelle  Je  maître  avait  besoin  d’un 
enleveur  d’hommes,  fanatique  de  la  consigne.  Le  volume  de  Henri  Lot 
contient  à  ce  sujet  beaucoup  de  documents  (page  215)  dont  l'examen  s'im¬ 
posera  aux  historiens  futurs  du  duc  d’Enghien . 

Moins  bien  traité  par  les  dieux,  Michel  Ordener  II,  après  des  débuts 
faciles  et  brillants,  souffrit  de  toutes  les  dissensions  qui  déchirèrent  le 
siècle.  C'est  l'homme  des  jours  troublés:  en  1811,  il  assiste,  écumant, 
au  mouvement  tournantdu  duc  de  Haguseetle  lient  un  instant  sous  l'éclair 
de  son  œil  courroucé,  la  main  cherchant  le  revolver  (page  73).  A  Waterloo, 
il  charge  à  côté  de  son  jeune  frère  qui,  lui,  ne  reviendra  pas,  après  ce 
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prodigieux  elFort.  Puis  c’est  le  farouche  exil  à  l’intérieur  d’un  demi-solde 
qui  tue  ses  heures  inutiles  dans  toutes  les  conspirations  et  ne  réussit  même 
pas  à  se  faire  arrêter.  1830  rouvre  l’armée  à  ce  vétéran  bougon,  qui  a 
ligure  d'aïeul  et  qui,  la  malchance  aidant,  n’est  fait  maréchal  de  camp 
qu'en  1846,  après  plus  de  trente  ans  du  grade  de  colonel. 

Sans  une  émeute  d'ouvriers,  en  48,  le  second  des  Ordener  mourait  sans 
avoir  entendu  de  nouveau  parler  la  poudre.  Napoléon  III  ht  de  lui  un 
sénateur,  pour  donner  à  sa  biographie  quelque  ressemblance  avec  la  des¬ 
tinée  paternelle.  Mais  cette  analogie  n'atteint  pas  le  fond  des  choses  : 
entre  Michel  Ier  et  Michel  II, il  y  a  l'abîme  que  creusa  l'abdication  de  l’Km- 
pereur,  échec  irrémédiable  du  principe  révolutionnaire.  L'éclatante  pléiade 
des  jeunes  énergies,  qui  frémissait  autour  de  Napoléon,  se  trouva  précipitée 
dans  un  monde  hostile,  au  milieu  d'ambitions  et  d’intérêts  qu'ignoraient 
les  meilleurs  de  ces  soldats.  Que  faire  dans  cette  monarchie  parlementaire 
où  les  strophes  d'un  poétereau  étaient  plus  estimées  que  les  plus  belles 
manœuvres  ?  Certains  s'abandonnèrent  au  bien-être  et  à  l’oisiveté  cor¬ 
ruptrice  :  bien  peu  s'adaptèrent  au  mode  nouveau  de  vivre,  tels  des 
moines  tirés  tout  à  coup  de  leur  couvent  et  comprenant  que  la  règle  de 
leur  prieur  a  fait  d'eux  des  héros  plutôt  que  des  hommes. 

Louis  de  Préaudbau. 


Lucie  Fki.u-Faure-Govau.  La  vie  et  la  mort  desFéea.  Essai  d’histoire  litté¬ 
raire.  —  Paris,  Perrin,  1910  ;  in-16  de  430  p. 

C’est,  en  elïet,  tout  d’abord,  un  livre  d'histoire  littéraire  que  le  nouvel 
ouvrage  de  Madame  F.-F.-G.,  un  livre  érudit,  qui,  remontant  aux  ori¬ 
gines  mystérieuses  de  ces  petites  personnes  indécises  qu'on  appelle  des 
fées,  et  laissant  d'ailleurs  à  ces  origines  leur  inévitable  et  indispensable 
mystère,  les  suit  à  travers  les  siècles  et  les  littératures  de  tout  pays, 
évoquant  tour  à  tour  la  Viviane  et  la  Morgane  du  Cycle  breton,  Brunehilde 
et  les  autres  belles  endormies  du  moyen  âge,  les  fées  de  la  Renaissance 
italienne,  celles  de  Spenser  et  de  Shakespeare,  celles  de  Perrault,  les 
ondines  et  la  Loreley  germaniques,  les  romantiques  de  Shellev  et  de 
Tennyson,  les  bonnes  marraines  de  George  Sand,  les  fées  lunaires 
d’Andersen,  et  nous  conduisant  ainsi  jusqu’à  l’œuvre  wagnérienne  qui, 
au  siècle  dernier,  fixa  de  façon  nouvelle  toute  cette  féerie.  L’auteur 
s'excuse  quelque  part  de  n'avoir  exploré  et  décrit  qu’une  faible  portion 
de  ce  monde  enchanté  et  enchanteur.  Il  a  tort.  En  admettant  que  l’explo¬ 
ration  minutieuse  de  tout  ce  domaine  fût  possible,  serait-il  bon  de  tout 
définir  el  détailler  rigoureusement  ?  Il  est,  en  la  matière,  un  maximum 
de  précision  auquel  Madame  F.-F.-G.  a  eu  le  double  mérite  d’atteindre  et 
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» 

de  se  tenir,  ajoutant  ainsi  à  l’histoire  littéraire  un  chapitre  jusqu’ici  négligé. 

Mais  ce  livre  est  aussi  un  de  ces  livres  que  Taine  eût  aimés,  lui  qui 
interrogeait  les  œuvres  écrites  et  les  œuvres  d'art  pour  qu’elles  l'instrui¬ 
sissent  sur  la  psychologie  de  leurs  auteurs,  de  leurs  époques,  et,  par 
delà,  sur  la  psychologie  de  l’homme  en  général  :  c’est  une  enquête  psy¬ 
chologique  faite  à  l’aide  des  féeries  que  l'imagination  humaine  a  créées  à 
travers  les  temps.  Interrogez,  en  effet,  le  monde  féeriquede  la  Renaissance 
italienne  et  il  vous  dira  le  paganisme  du  moment,  l'Italie  amoureuse  goû¬ 
tant  ardemment  la  vie  dans  des  jardins  luxueux  et  magnifiques,  tout  par¬ 
fumés  de  l'odeur  des  myrtes  et  des  orangers.  Interrogez  au  contraire  le 
monde  féerique  d’Andersen,  et  vous  pénétrerez  dans  un  cerveau  du  Nord 
qui,  prêtant  une  âme  aux  phénomènes  de  la  nature,  aux  choses  inanimées 
et  à  ses  idées  mêmes,  invente  les  fées  de  la  Brume,  du  Marais,  du  Souci, 
vêtues  de  brouillard  et  de  clair  de  lune.  Interrogez  les  contes  de  notre 
Perrault  et  vous  verrez,  au  travers,  le  Français  de  France,  le  Français 


du  xvn*  siècle  classique,  ni  exubérant  ni  brumeux,  mais  clair  et 
ordonnateur.  Madame  F. -F. -G.  a  très  bien  marqué  ce  que  Perrault  fit 
des  fées  populaires  et  légendaires.  «  La  France  du  xvuc  siècle  avec 
ses  villages,  ses  châteaux, ses  chaumières,  lui  fournit  son  décor.. .  Le  pay¬ 
sage  est  de  Beauce  ou  de  Brie...  Lescarrosses  sont  de  style  et  les  laquais 
ont  le  meilleur  ton. . .  Princes  et  Princesses  se  parlent  avec  une  grâce 
délicate  qui  fleure  Versailles  et  la  cour  du  Grand  Roi...  La  porte  à  bobi- 
nelte  etàchevillette,  la  huche  où  l’on  serre  le  pain,  le  grand  lit  perdu  dans 
l’obscurité  de  l’alcôve  profonde,  tout  cela  nous  est  intime  et  familier... 
Tous  ces  personnages  sont  des  nôtres.  Perrault  les  a  marqués  à  l’estam¬ 
pille  de  son  génie,  qui  nous  appartient.  »  D'un  mot  —  et  que  j’atten¬ 
dais —  il  a  nationalisé  tout  ce  petit  monde  exotique  et  vagabond.  Et 
puisque  Madame  F. -F. -G.  avait  vu  si  juste,  j’aurais  aimé  qu’elle  marquât 
combien  l'œuvre  de  Perrault,  vue  de  ce  biais,  s’accorde  avec  toutel'œuvre 


de  son  époque  et  la  rejoint  :  c’était  l'heure  unique  où  l’esprit  français, 
absorbant  tous  les  courants,  grecs  et  latins,  italiens  et  espagnols,  possé¬ 
dait  le  secret  d'être  lui-même,  où  tout  artiste,  en  imitant,  atteignait  à 


l'originalité.  Désormais,  il  faudra  faire  une  place  à  Perrault  dans  la  sym¬ 
phonie  des  belles  années  du  grand  siècle. 

Enfin,  au  delà  de  ces  psychologies  particulières,  la  créature  humaine 
apparaît  avec  son  éternel  besoin  de  romanesque  et  de  féerique.  On  se 
rend  compte,  après  avoir  lu  toutes  ces  histoires,  anciennes  et  perpétuel¬ 
lement  neuves,  que  la  loi  des  trois  états  d’Auguste  Comte  n’est  pas  aussi 
certaine  que  son  inventeur  le  croyait  :  l’humanité  ne  tient  pas  à  entrer 
définitivement  dans  la  phase  positive;  elle  a  toujours  besoin  de  merveil¬ 
leux  et,  chaque  fois  que  Peau  d’Anc  lui  est  conté,  elle  y  prend,  elle  aussi, 
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un  plaisir  extrême.  C'est  de  celte  tendance  primaire  que  somme  toute 
Madame  F.-F.-G.  a  fait  l’histoire  ;  mais  de  cette  histoire  même,  plutôt 
qu’à  la  «  mort  »  des  fées,  n'eût-il  pas  été  plus  prudent  de  conclure  à 
leur  sommeil  ? 

A.  Laborde-MilaÀ. 


Costa n/. o  Rixacdo.  Il  Risorgimento  italiano  (Le  relèvement  italien).  Con¬ 
férences  faites  aux  élèves  de  V Ecole  de  guerre,  à  Turin ,  avec  un  appen¬ 
dice  bibliographique.  —  Turin,  chez  l'auteur,  3,  via  Broflçrio,  1910; 

in-8°  de  830  p. 

Userait  à  désirer,  je  crois,  que  cet  ouvrage  fût  traduit,  non  seulement 
pour  le  talent  qui  s’v  déploie,  mais  à  raison  de  son  caractère  officiel  et 
tout  particulièrement  italien.  La  forme  oratoire  adoptée  par  l’auteur 
dégage  et  met  en  relief  les  traits  historiques  frappants  beaucoup  mieux 
qu'un  simple  récit,  tandis  que  le  but  imposé  et  l'auditoire  spécial  l'obligent 
à  surveiller  son  jugement,  à  écarter  toute  fantaisie,  à  insister  seulement 
sur  ce  qui  est  important,  capital,  dans  l'intérêt  et  dans  l'opinion  de  son 
pays.  I/œuvre  est  avant  tout  classique;  elle  se  déroule  sur  un  programme 
scolaire,  et  pourtant  la  passion  y  est  intense,  l'émotion  poignante.  Quelle 
douloureuse  épopée  que  celle  de  la  fondation  de  l'unité  italienne  !  Que  de 
sang,  que  de  victimes,  nobles  et  obscures  !  Que  de  complication,  que  de 
diversité  dans  les  causes,  dans  les  effets  !  Combien  de  fois  le  rêve  patrio¬ 
tique,  près  d’être  réalisé,  s’évanouit  pour  faire  place  à  un  autre  rêve! 
Rien  n’est  plus  propre  qu'une  telle  histoire  à  amortir,  chez  nous  et  à 
l'étranger,  ce  qui  subsiste  des  préjugés  —  résultat  de  longs  siècles  de 
misère,  de  servitude  et  de  discorde  —  qui  pèsent  encore  sur  le  peuple 
italien  :  depuis  les  anciens  Romains,  il  n’avait  pas  montré  tant  de  vertu. 
Montaigne  émet  quelque  part  l’idée  que  la  bravoure  des  Français 
surpasse  celle  des  Italiens  dans  la  masse,  mais  non  dans  les  exceptions, 
dont  il  a  vu  en  Italie,  dit-il,  de  singulières  et  de  surprenantes.  C’est  bien, 
en  efTet,  une  généreuse  élite  qui,  dans  l'Italie  de  nos  jours,  quoique  mal 
suivie  par  la  foule,  a  fini  par  arriver  au  résultat  souhaité  à  force  de  sacri¬ 
fices.  Aussi  les  oraisons  funèbres  abondent-elles  dans  ces  discours,  et 
l’orateur  n'a  pu  s'y  préserver  complètement  de  certains  défauts  du  genre  : 
louanges  trop  visiblement  destinées  à  émouvoir  la  fibre  patriotique,  omis¬ 
sion  voulue  des  fautes  et  des  faiblesses,  allure  de  panégyriste  plutôt  que 
de  juge  impartial  et  sévère.  Ces  procédés,  dont  le  lecteur  comprendra  la 
raison,  et  qu’il  redressera  de  lui-même,  n’empêchent  pas  la  verve,  l’éclat, 
la  symphonie  triomphale  de  l’ensemble,  tout  vibrant  de  l’orgueil  et  du  feu 
de  la  récente  victoire. 

L'auteur  nous  explique  d'abord,  en  forme  d'introduction,  que,  dans 
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loule  révolution,  les  novateurs  entrent  en  lutte  non  seulement  avec  les 
conservateurs  et  les  rétrogrades,  leurs  ennemis  naturels,  tnais  aussi  entre 
eux,  chaque  parti  apportant  d'ailleurs  à  l’entreprise  une  part  plus  ou 
moins  active  et  profitable  qu'il  convient  d’apprécier, abstraction  faite  des 
rivalités  personnelles,  des  accidents  et  des  misères  de  toutes  sortes 
qui  déshonorent  ou  gênent  l’œuvre  commune.  Cinq  conférences  nous 
renseignent  ensuite  sur  les  précurseurs  du  grand  mouvement  italien  du 
xix*  siècle,  Victor  Alfieri  entre  autres,  sur  les  réformateurs  «  académiques  » 
du  xviii*  siècle,  sur  l’effet  produit  par  la  Révolution  française,  sur  le  gou¬ 
vernement  de  Napoléon  etde  ses  compagnons,  sur  les  facteurs  du  Risor- 
gimento  en  général,  sur  la  tradition  nationale  avant  et  pendant  la  Révo¬ 
lution,  sur  les  aspirations  des  Italiens  en  1815,  déçues  par  la  réaction  qui 
suivit,  L’auteur  vient  alors  au  Risorgimento  proprement  dit,  c’est-à-dire 
à  la  période  entre  1815  et  1870,  dans  laquelle  il  reconnaît  trois  phases,  à 
savoir:  de  1815  à  1831,  de  1831  à  1849,  de  1849  à  1870. 

Sept  conférences  sont  consacrées  à  la  première  époque.  Elle  est  bien 
triste.  Les  sociétés  secrètes,  protestation  et  recours  contre  la  tyrannie 
réactionnaire,  pullulent  —  elles  revêtirent  dans  ces  temps  en  Italie 
une  forme  positivement  épidémique  —  mais  divisées  ou  opposées 
entre  elles,  car  la  réaction  avait  aussi  les  siennes,  sans  compter  les  asso¬ 
ciations  de  simples  brigands,  pour  lesquelles  la  politique  n'était  qu’un 
prétexte.  Du  reste,  on  n'accomplit  pas  une  révolution  avec  une  société 
secrète  toute  seule  :  et  c’est  ce  qui  fut  démontré  par  l’échec  final  des 
«  Carbonari  »  à  Naples,  en  1820.  Ils  ne  purent  contenter  ni  leurs  affiliés 
et  associés,  trop  exigeants,  ni  le  gouvernement  qu’ils  prétendaient  conduire, 
ni  la  population  qu'à  leur  tour  ils  tyrannisaient,  excluant  ou  combattant 
quiconque  n  était  pas  de  leur  secte.  La  «  Fédération  »  piémontaise,  plus 
honnête  et  accommodante,  ne  réussit  pas  mieux  en  1821,  parce  qu'elle 
s'appuya  sur  un  roseau,  le  prince  Charles-Albert  de  Çarignan,  qui  cassa 
et  lui  perça  la  main.  Les  conspirateurs  du  Lombard-Vénitien  ayant  obtenu 
encore  pareil  succès,  il  ne  fut  pas  difficile  aux  souverains,  encouragés 
parle  congrès  de  Vérone  (octobre-décembre  1822),  d'«  épurer  »  à  leur 
aise  leurs  Etats  par  les  supplices  et  la  terreur.  Mais,  observe  M.  Rinaudo, 
•«  le  martyre  séduit  l'humanité  et  conquiert  la  sympathie  du  Monde  ». 
Les  exilés  italiens,  parmi  lesquels  ce  jeune  et  héroïque  Santa-Rosa,  que 
Cousin  aima  «  d'un  amour  sans  mesure  »,donl  la  maxime  était  :  «  Quand 
on  a  une  âme  forte,  il  faut  agir,  écrire  ou  mourir  »  les  exilés  italiens 
attirèrent  sur  leur  cause  l'attention  et  le  respect  de  l’Europe.  Après 
une  étude  sur  les  mouvements  de  l'Italie  centrale  en  1830-1831,  l’auteur 
passe  à  la  seconde  phase,  qui  lui  fournit  les  sujets  de  quatorze  discours. 

Dans  les  trois  premiers,  il  s’arrête  sur  la  figure  du  génois  Joseph  Mazzini, 
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penseur,  lettre,  apôtre;  sur  son  association  de  la  «  Jeune  Italie  »  ;  sur  sqn 
programme  du  «  Renouvellement  »  national  (Rinnovamento)  qu'il  conce¬ 
vait  d'ailleurs  sous  la  forme  politique  de  la  république  unitaire  ;  sur 
l'action  maxxinienne,  spécialement  en  1833  dans  le  royaume  de  Sardaigne, 
«  funeste  erreur  »  qui  n’amena,  comme  toujours,  que  des  exécutions. 
Une  foule  d’autres  écrivains  patriotes  se  font  connaître  durant  cette 
période,  même  des  femmes,  telle  la  princesse  Christine  Trivulzio-Belgio- 
joso,  espèce  de  Madame  de  Staël  italienne.  M.  Rinaudo  s’étend  lon¬ 
guement  sur  leurs  talents,  leurs  écrits,  leur  influence  (il  ne  leur  consacre 
pas  moins  de  six  conférences);  et  c'est  un  de  ses  mérites  d’avoir  montré 
le  lien  de  la  pensée  et  des  actes,  la  part  de  l’idéal  dans  tous  ces  hommes 
que  nous  sommes  trop  portés  à  considérer  comme  des  conspirateurs 
vulgaires.  Les  poètes,  presque  absents  de  nos  révolutions,  jouent  ici  un 
rôle  éclatant  :  ce  sont  tour'à  tour  des  Tvrtées  enflammés,  de  sombres  et 

V 

menaçants  prophètes,  des  chantres  enthousiastes  de  la  victoire.  L'œuvre 
de  «  pétrification  »  des  princes  s’interrompt  en  1848  :  des  «  statuts  » 
constitutionnels  sont  octroyés  par  eux  dans  le  royaume  de  Naples,  en 
Toscane,  dans  l'Etat  sarde,  dans  l'Etat  pontifical.  «Ce  fut  la  foi  de  Charles- 
Albert  et  de  Victor-Emmanuel  dans  le  statut  qui  fit  la  fortune  de  lamaison 
de  Savoie  et  sauva  le  Risorgimento  national.  »  L'insufrection  de  Alilan, 
selon  le  mot  de  Cavour,  «  sonna  l'heure  de  la  Maison  »  ;  et  Charles-Albert 
eût  dès  lors  réussi  sans  doute  à  unifier  l'Italie  sans  les  fatales  divisions 
qui  de  tout  temps  y  avaient  paralysé  le  dévouement  des  patriotes.  1849 
fut  <«  l’Année  terrible  »  de  ce  pays.  Après  la  défaite  de  Novare  (23  mars) 
et  l'abdication  de  Charles-Albert,  'les  glorieuses  résistances  de  Rome  et 
de  Venise  ne  furent,  ne  pouvaient  être  que  des  actes  de  désespoir,  des 
sacrifices  utiles  seulement  pour  l'exemple.  Rome  fut  prise  par  les  Français 
qui  y  entrèrent  le  4  juillet.  L’auteur,  peu  favorable  naturellement  à  cette 
intervention,  eût  pu  remarquer  qu  elle  était  due  essentiellement  à  l'initia¬ 
tive  du  Président,  et  nommer  à  cette  occasion  au  moins  Victor  Hugo. 
Venise,  malgré  l'énergie  de  Daniel  Manin,  succomba  quelques  semaines 
après  Rome,  sous  les  bombes  autrichiennes. 

Un  seul  IC  ta  t  fut  sauvé  des  suites  et  des  excès  de  la  réaction  encore 

% 

une  fois  victorieuse,  celui  de  Sardaigne,  par  Victor-Emmanuel  et  son 
ministre,  le  comte  Camille  de  Cavour.  Ce  fut  alors  que  celui-ci  trans¬ 
forma  ce  royaume,  «  d’aristocratique  et  féodal  qu'il  était  encore,  en  un 
modèle  d'Etat  civil  démocratique  et  moderne  ». 

Nous  ne  contesterons  pas  au  professeur  cette  doctrine  :  Cavour  est 
pour  lui  l’homme  providentiel, le  Messie  de  l'Unité.  A  l'extérieur,  il  trouva 
la  voie  du  salut  dans  le  concours  de  Napoléon  III.  Le  gouvernement  sarde 
aida  à  l'expédition  de  Crimée;  en  retour,  le  Congrès  de  Paris  de  185(»  se 
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montra  favorable  aux  aspirations  du  roi  de  Sardaigne  et  des  libéraux  ita¬ 
liens.  L'alliance  avec  la  France  fut  déclarée  le  10  janvier  1850.  «  (3e  serait 
une  suprême  ingratitude  de  notre  part,  dit  à  ce  propos  M.  Rinaudo,  si, 
nous  souvenant  seulement  de  Mentana,  nous  oubliions  que  sans  lui 
•'Napoléon  III)  peut-être  l'indépendance  nationale  eût  été  impossible,  ou 
du  moins  beaucoup  retardée.  »  Avant  d’entamer  le  récit  de  la  guerre  d’in¬ 
dépendance  de  1859,  l’auteur  revient  de  nouveau  sur  la  poésie  politique 
et  la  littérature  révolutionnaire  qui  entretenaient  l'excitation  des  esprits. 
Il  rend  pleine  justice  à  la  valeur  française  durant  la  lutte  ;  malheureuse¬ 
ment,  conclut-il,  «  la  fraternité  cimentée  à  Magenta  et  à  Solférino  se 
brisa  dans  le  sang  de  Mentana  >*.  Cela  est  vrai  de  l'Italie  révo¬ 
lutionnaire  et  ennemie  du  pape,  et  pendant  une  certaine  période: 
eu  tout  cas,  M.  Rinaudo  exagère  lorsqu'il  affirme  que  «  pendant  quasi 
trente  ans,  depuis  la  guerre  sanglante  de  1870-71,  la  littérature  française 
fut  dominée  par  une  idée  fixe,  l'ingratitude  des  Italiens.  La  monomanie, 
ajoute-t-il,  alla  si  loin  que  non  seulement  le  monde  clérical,  mais  les 
libéraux  et  les  démocrates,  les  revues  savantes,  les  écrivains  en  renom 
en  lancèrent  des  imprécations  au  nouveau  royaume,  et  le  contraignirent  à 
chercher  refuge  et  protection  dans  la  Triple  alliance.  »  Cette  explication, 
j’en  préviens  M.  Rinaudo,  sera  diflicilement  reçue  de  cecôté-cides  Alpes. 
La  masse  des  Français  avait  parfaitement  compris  les  raisons  qui,  en 
1870,  empêchèrent  les  Italiens  d'intervenir  :  c'était,  dit  l'auteur,  la  con¬ 
séquence  forcée  de  la  politique  impériale,  le  résultat  fatal  de  la  situation: 
soit  —  mais  que  les  reproches  des  Français  aient  jeté  l'Italie  dans  les  bras 
de  l'Allemagne  et  de  l’Autriche,  voilà  qui  est  inadmissible.  Ces  reproches 
ont  suivi  bien  plutôt  qu'amené  la  Triple  alliance  ;  ils  constituaient  surtout 
une  réplique  à  l'attitude  de  Crispi  à  scs  sentiments,  à  ses  projets  connus. 

—  Les  dernières  conférences,  sur  Cavour,  ses  collaborateurs  et  ses  conti- 

« 

nuateurs,  sur  Garibaldi  et  Carducci,  surla  formation  définitive  du  royaume 
d'Italie,  sur  la  guerre  de  1806  et  l’acquisition  de  la  Vénétie,  sur  la  question 
romaine,  offrent  cet  intérêt  particulier  qu’elles  nous  font  connaître  l’en¬ 
seignement  officiel  relatif  à  ces  sujets  brûlants,  et  comment  on  les  présente 
actuellement  à  la  jeunesse  et  à  l'armée  italiennes. 

Le  livre  se  termine  par  une  précieuse  bibliographie,  contenant  l'indi¬ 
cation  de  mille  ouvrages  choisis  :  car  les  publications  sont  en  tel  nombre 
que,  selon  M.  Rinaudo,  il  faudrait  plusieurs  volumes  pour  en  fournir  seu¬ 
lement  la  liste  alphabétique.  Évidemment  nul  n’était  mieux  placé  et  qua¬ 
lifié  pour  opérer  un  tel  choix  que  le  très  distingué  directeur  de  la  Revue 
historique  italienne,  lui-même  brillant  auteur  et  professeur,  comme  il  l  a 
prouvé  dans  le  remarquable  ouvrage  dont  j’ai  essayé  de  donner  un  trop 
léger  aperçu. 

Camille  Rénaux. 
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Ji  i.ks  Sion.  Paysans  de  la  Normandie  orientale.  —  Paris,  A.  Colin,  1909. 
in-8  de  352  p.  avec  14  ligures  et  cartes,  8  planches  hors  texte. 
—  Capitaine  Lavainvili.b,  Le  Monran  :  Étude  de  géographie  humaine.  — 
Paris,  A.  Colin,  1909;  in-8  de  302  p.,  avec  44  figures,  40  photographies 
et  4  dessins  hors  texte. 


Les  ouvrages  de  M.  Jules  Sion  et  du  capitaine  I^a  vain  ville  soûl  tous 
les  deux  des  témoignages  remarquables  du  progrès  que  la  méthode  géo- 
graphiquea  accompli  dans  ces  dernières  années  *.  Ils  sont  des  exemples  de 
choix  de  la  diversité  de  connaissances,  de  l’ouverture  d'esprit,  des  points 
de  vue  multiples,  de  la  forte  documentation  générale,  littéraire  et  scien¬ 
tifique  que  la  géographie  demande  aujourd'hui  à  ses  adeptes  qui  cherchent 
de  toute  part  et  prennent  de  toute  main  pour  enrichir  légitimement 
son  domaine.  On  a  pu  craindre,  pendant  quelque  temps,  dans  l'enthou¬ 
siasme  des  horizons  nouvellement  entrevus  et  des  revendications  nou 
vellcs,  que  tant  de  conquêtes  n'amenassent  de  la  confusion  et  que  la 
géographie  proprement  dite  ne  fût  submergée,  étouffée,  sous  tant  d’apports 
étrangers.  Mais  des  ouvrages  tels  que  ceux  dont  nous  nous  occupons 
prouvent  que  cette  période  dangereuse  est  dépassée,  que  l’ordre  a  été 
mis  et  le  choix  fait  dans  toutes  ces  richesses  et  que  l'abondance  a  cessé 
de  nuire  à  la  précision.  Ils  nous  montrent  nettement  que  la  méthode 
géographique  a  déjà  sa  tradition,  son  cadre  assuré,  ses  positions  acquises. 
Il  n’est  pas  jusqu'aux  sujets  choisis  qui  ne  soient  à  eux  seuls  une  preuve 
de  plus  de  ces  progrès. 

Nos  auteurs  n'oublient  pas  qu'ils  ne  font  pas  œuvre  de  conteurs  ni  de 
touristes.  II  semble  même  qu'ils  sacrifient  trop  à  la  marque  scientifique 
qu’ils  entendent  conserver  partout.  On  voudrait  souvent  quelque  chose 
de  moins  compact,  de  plus  aisé,  de  plus  pittoresque,  un  usage  plus 
modéré  du  vocabulaire  technique.  Il  y  a  là  comme  une  affectation  d'aus¬ 
térité.  Malgré  une  phrase  correcte  et  bien  conduite,  une  justesse  d’ex¬ 
pression  qui  dénote  le  véritable  écrivain,  il  y  a  là  une  certaine  défiance 
de  la  «  littérature  »  et  une  peur  non  dissimulée  de  l'éloquence.  11  ne  faut 
certes  pas  abuser  delà  littérature  et  surtout  de  l’éloquence  en  géographie; 
mais  faut-il  absolument  les  proscrire  ?  N'est-il  pas  caractéristique  que 
MM.  Sion  et  Lavainville,  dans  une  bibliographie  très  complète,  sura¬ 
bondante  même,  ne  citent  pas  Michelet  qui,  par  sa  brillante  esquisse  de 
la  région  française  insérée  dans  son  histoire,  a  été  l’initiateur  de  «  l'anthro- 
pogéographie  »  de  notre  pays. 


1.  L’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  vient  de  décerner  à  ces  ouvrages 
deux  fractions  du  prix  AudilTrcd  :  1000  fr.  à  M.  Jules  Sion  et  500  fr.  au  capitaine 
lavainville. 
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On  regrette  que  M.  Sion  ne  s’en  soit  pas  souvenu  davantage  dans  la 
description  qu'il  nous  fait  des  diverses  régions  de  la  Normandie  orientale 
pays  de  Caux,  pays  de  Bray,  vallée  de  la  Seine,  pays  de  Rouen)  comme 
dans  le  tableau  qu’il  nous  présente  de  la  ferme  cauchoise  ou  brayonne. 
Mais  poursuivons-en  la  lecture  avec  l’attention  qu’elle  exige  et  qu’elle 
mérite  et  nous  prendrons  un  intérêt  croissant,  même  avant  que  l’homme 
n’y  apparaisse,  à  voir  les  transformations  de  cette  terre  depuis  les  époques 
les  plus  reculées.  Cette  terre,  en  elîet,  nous  apparaît  comme  une  person¬ 
nalité  :  il  y  a  là  une  étude  géologique  très  complète  mais  dont  les  éléments 
sont  toujours  rapportés  aux  possibilités  de  culture  et  d’habitation.  La 
géologie  agricole,  dit  l’auteur,  est  à  la  buse  même  de  la  science  agrono¬ 
mique.  On  ne  saurait  trouver  une  meilleure  «  illustration  »  de  ce  principe 
que  son  ouvrage  même. 

Puis  M.  Sion  suit  l’action  de  l’homme  sur  ce  sol,  depuis  le  temps 
de  Page  de  -pierre,  nous  montre  comment  il  a  usé  de  ce  sol,  comment 
même  il  a  agi  sur  sa  structure,  comment,  par  exemple,  certaines  habitudes 
de  culture  pratiquées  de  générations  en  générations  ont  pu  amener  dans 
la  forme  des  terrains  des  modifications  analogues  à  celles  qui  résultent 
d’influences  purement  géologiques.  Appelé  par  l’étude  de  ces  périodes 
lointaines  de  l’histoire  des  populations  normandes  à  s’occuper  d’archéo¬ 
logie,  il  nous  donne  un  modèle  de  discussion  historique  lorsqu'il  examine 
de  quelle  manière  il  faut  interpréter  les  découvertes  archéologiques,  au 
point  de  vue  de  l'habitation  des  diverses  races,  de  l'établissement  et  de 
l’étendue  des  diverses  civilisations  qui  se  sont  succédé  sur  un  même  sol. 
Soit  qu'il  étudie  le  pays  actuel,  soit  qu’il,  fouille  dans  les  textes,  il  fait 
preuve  d'un  remarquable  esprit  d'observation  pour  déterminer,  dans  ses 
causes  et  ses  résultats,  quelle  fut,  à  travers  les  âges,  l’évolution  économique 
des  campagnes  de  la  Normandie  orientale.  En  dépit  de  la  permanence 
des  actions  extérieures  et  de  la  force  de  la  tradition,  cet  état  a  beaucoup 
varié.  A  mesure  qu'il  les  constate,  il  explique  la  prospérité  puis  la  déca¬ 
dence  complète  des  industries  rurales,  le  développement  des  herbages  au 
dépens  des  céréales,  l'abandon  de  la  vigne  pour  la  pomme,  la  substitu¬ 
tion  relativement  récente  du  cidre  au  vin  dans  l'usage  courant  du  pays,  etc. 

Si  nous  entrions  dans  le  détail,  nous  aurions  quelques  critiques  ou  plutôt 
quelques  observations  à  faire.  Par  exemple,  l'établissement  des  Normands 
(Scandinaves)  aurait  du  constituer  une  section  distincte  et  ne  pas  être 
réunie  sous  le  titre  général  :  Les  Invasions  germaniques  avec  les  grands 
mouvements  de  peuples  qui  détruisirent  l’Empire  Romain.  L’Empire 
de  Charlemagne  suffit  à  montrer  qu’il  s'agit  pour  les  Normands  d’une 
période  historique  très  différente.  Parmi  les  industries  de  la  Normandie 
orientale,  il  ne  parle  pas  d'une  des  plus  connues  :  les  faïences  de  Rouen, 
et  cependant  il  s’occupe  des  verreries.  Est-ce  que,  dans  ses  recherches,  M. 
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Sion  a  constaté  que  cette  industrie  s'était  uniquement  concentrée  dans 
la  grande  ville  ?  11  aurait  dû  nous  le  dire.  Cependant,  dans  son  mémoire 
sur  les  manufactures  du  royaume,  Colbert  recommande  de  protéger  les 
faïences  de  Rouen  et  des  environs.  L’auteur,  qui  est  si  bien  informé,  ne 
me  parait  pas  avoir  rendu  justice  à  Henri  Bandrillart  qui,  dans  son 
enquête  sur  les  populations  agricoles  de  la  France,  a  consacré  plus  de  la 
moitié  d'un  volume  grand  in-8°  à  la  Normandie  et  avait,  en  somme,  donné 
plus  qu’une  esquisse  du  sujet  traité  par  M.  Sion. 

Comme  M.  Sion,  le  capitaine  Lavainville  est  admirablement  documenté1 
et  a  su  trouver  pour  son  travail  géographique  de  nombreux  matériaux 
dans  les  archives  nationales,  départementales  et  communales  auxquelles 
on  n’avait  guère  recours,  surtout  avant  le  livre  de  M.  Demangeon,  que 
pour  les  travaux  historiques.  Comme  lui,  il  sait  mettre  en  œuvre  les 
documents  qu’il  a  recueillis,  exposer  clairement  en  peu  de  mots  les 
questions  compliquées  et  conclure  d'une  façon  qui  s’impose.  .Nous  signa¬ 
lerons,  par  exemple,  ce  qu’il  dit  sur  les  tenures  des  terres  morvandelles 
aux  diverses  époques,  sur  les  causes  de  la  dépopulation  actuelle  du  pays. 

Dans  son  désirde  précision  scientifique,  M.  Lavainville  a  peut-être  trop 
exactement  limité  son  sujet.  Quelque  bonnes  que  soient  les  raisons  qu’il 
donne,  on  a  regret  à  se  figurer  un  Morvan  qui  ne  comprend  ni  Vézelay  et 
son  église,  ni  Chastellux  et  son  château,  et  où  Avallon  semble  n'être 
admis  que  par  grâce.  De  même,  la  condensation  des  matières  plus 
grande  que  dans  l'ouvrage  de  M.  Sion  donne  à  son  travail  un  caractère 
encore  plus  austère.  Que  l'on  passe  sur  cette  première  impression  et 
l'on  pourra  comparer  le  livre  de  M.  Lavainville  à  ces  dessins  des  maîtres 
des  anciennes  écoles,  dessins  consciencieux,  fortement  appuyés  d’une 
apparence  trop  sèche  et  d'une  exécution  trop  uniforme,  mais  qui,  si  on  les 
étudie  avec  un  soin  digne  de  celui  que  l'artiste  a  mis  à  les  faire,  vous 
donnent  une  connaissance  plus  juste,  plus  complète  et  plus  pénétrante 
du  modèle^  que  bien  des  peintures  comptant  parmi  les  plus  bridantes. 

Roger  Peyre. 


Ciiari.es  Bastide.  Les  institutions  de  l’Angleterre  sous  Édouard  VII.  — 

Paris,  Paulin,  1910  ;  in-8  de  298  p. 

C'est  une  œuvreéminemment  utile  que  de  faire  connaître  aux  Français 
les  institutions  de  l’Angleterre  contemporaine,  car  c’est  leur  montrer 
comment,  malgré  leur  assurance,  il  existe  à  côté  d’eux  des  citoyens  pos- 


1.  Nous  regrettons  cependant  que,  s'occupant  de  géographie  sociale,  il*  n’ait  pas 
songé  à  consulter  les  œuvres  de  l’illustre  Le  Play.  Il  aurait  trouvé,  dans  Les  Ouvriers 
européens ,  une  étude  magistrale  sur  le  Manœuvre-agriculteur  du  Morvan. 
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sédant  des  garanties  sérieuses  de  liberté  individuelle  et  d'indépendance 
politique.  Longtemps  la  France  politiqueet  bourgeoise  n’a  eu  d'autre  idéal 
que  l'Angleterre,  terre  sacrée  de  toutes  les  libertés,  patrie  du  parlementa¬ 
risme  intégral.  Depuis  quelque  vingt  ans,  la  France,  résolument  démo¬ 
cratique,  ne  cherche  plus  de  modèle  :  elle  a  son  idéal  personnel  et,  de  fait 
l’Angleterre,  en  mal  d’évolution  ou  de  révolution,  semble  vouloir  suivre 
les  traces  de  son  émule  dans  les  voies  démocratiques. 

Ch.  Bastide  n’est  pas  un  admirateur  aveugle  des  institutions  anglaises. 
11  les  examine  et  les  expose  avec  l'impartialité  qui  convient  au  genre  d'ou¬ 
vrage  qu’il  a  entrepris  (thèse  de  doctorat  semble-t-il)  ;  je  regrette  seu¬ 
lement  qu'il  ne  les  approfondisse  pas  davantage  car  son  étude  à  plus  d'un 
endroit  est  bien  superficielle.  Les  institutions  politiques  proprement  dites* 
la  couronne,  le  ministère,  les  deux  chambres,  méritaient  une  étude  plus 
sérieuse;  nombre  de  questions  brûlantes  en  ce  moment  auraient  pu  être 
traitées  et  ne  le  sont  pas,  telles  les  droits  de  la  chambre  des  Lords  en 
matière  tant  législative  que  financière,  dont  la  doctrine  seule  est  expo¬ 
sée  sans  commentaire  suffisant.  Par  contre,  le  chapitre  concernant  la  reli¬ 
gion  et  l'enseignement  est  beaucoup  plus  complet  ;  l'auteur  y  expose 
quelle  place  l’Église  tient  dans  la  préoccupation  publique  et  quelle  diffé¬ 
rence  il  y  a  dans  la  neutralité  scolaire  comprise  au  delà  ou  en  deçà  de  la 
Manche.  Faisant  l’office  d'un  manuel  complet,  cet  ouvrage  pourra  être 
consulté  sur  la  forme  des  gouvernements  d'Écosse  et  d'Irlande,  sur  l’or¬ 
ganisation  de  la  défense  nationale,  l'état  des  divers  ports  de  guerre,  et  de 
cette  flotte  formidable  en  constante  activité,  en  perpétuel  renouveau. 

Oui,  même  aujourd'hui  où  elle  est  sous  la  férule  d’un  gouvernement 
radical-socialiste,  l'Angleterre  peut  avec  profit  être  étudiée  par  les  Fran¬ 
çais  soumis  au  même  régime  et  gouvernés  selon  un  principe  en  appa¬ 
rence  analogue,  si  divers  pourtant  par  la  diversité  même  des  deux  races. 

Pierre  Rain. 


M.  Paul  Viollet  a  publié  une  étude  sur  Les  interrogatoires  de 
Jacques  de  Molai,  grand-maître  dn  Temple  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Aca¬ 
démie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres ,  t.  XXVIII,  2e  partie.  Paris, 
Klincksieck,  1909;  in-4°  de  16  p.).  Le  savant  historien  qui  prépare  un 
travail  biographique  sur  le  canoniste  Bérenger  Frédol,  —  un  des  cardi¬ 
naux  enquêteurs  qui  firent,  en  1308,  comparaître  devant  eux  Jacques  de 
Molai,  en  présence  du  peuple  assemblé  dans  une  église  de  Paris,  — 
pense  que  l'émotion  éprouvée  par  les  délégués  pontificaux  à  la  vue  des 
traces  de  la  torture  subie  par  le  grand-maître  leur  a  dicté  un  mensonge 
officieux  en  leur  faisant  rédiger  un  procès-verbal  d'aveux  fictifs,  afin 
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d’obtenir  du  Pape  l’absolution  de  Molai.  Ce  serait  l'explication  de  la 
subite  indignation  manifestée  plus  tard  par  celui-ci,  lorsque  lecture  lui 
fut  donnée  de  la  bulle  enregistrant  ces  aveux.  L’hypothèse  est  très  ingé¬ 
nieusement  conçue  et  formulée.  Elle  sourira  à  tous  ceux  qui  partagent 
la  ferme  conviction  de  M.  Paul  Viollet  à  l'innocence  des  Templiers.  On 
sait  que  cette  conviction  est  établie  surtout  sur  le  témoignage  impres¬ 
sionnant  d’un  anonyme  : —  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  que 
Girard  de  Frachet  a  simplement  copié,  alors  que  Jean  de  Saint-Victor 
est  muet  sur  les  protestations  de  Molai  au  moment  de  son  supplice.  Il 
n’a  été  découvert  de  l’exécution  aucun  procès-verbal.  «  Peut-être,  sup¬ 
pose  M.  Viollet,  n'a-t-il  jamais  été  rédigé,  car  le  roi  semble  avoir  pro: 
scrit  tacitement  la  constatation  régulière  des  protestations  d’innocence. 
La  circulaire  (qui  précéda  la  première  instruction  de  1307)  porte  en 
effet  :  S'ils  confessent  la  vérité  —  c’est-à-dire  s’ils  avouent  —  on  écrira 
leurs  dépositions.  D’où  il  paraît  résulter  qu’on  devra  très  souvent  s'ab¬ 
stenir  de  consigner  par  écrit  les  réponses  des  accusés  qui  ne  confirment 
pas  ce  que  sait  le  roi.  »  La  conséquence  est-elle  forcée?  Les  procès-ver¬ 
baux  ne  constatent-ils  pas  de  dénégations  expresses?  En  tout  cas,  la  circu¬ 
laire  de  Philippe  le  Bel  engageait  seulement  ses  mandataires;  elle  n’avait 
pas  d’effet  sur  les  envoyés  du  Pape  qui  n'usaient  ni  che  la  torture,  ni  des 
procédures  criminelles  séculières.  —  J.  D. 

Les  fascicules  LIV  et  LVI  des  Publications  de  l'Institut  Grand-Ducal , 
à  Luxembourg  sont  consacrés  aux  Frères  mineurs  du  Grand  Duché  de  Luxem¬ 
bourg  et  comté  de  Chiny  par  M.  l'abbé  Jacques  Grob,  recueil  d'actes  et  docu¬ 
ments  précédés  d’une  introduction  (Luxembourg,  1909;  *2  vol.  gr.  in-8de 
lxxxu-812  p.).  Cette  publication  dépasse  le  cadre  d’une  monographie  pro¬ 
vinciale.  Par  son  étendue  et  la  richesse  extrême  de  sa  documentation,  elle 
permet  de  suivre,  dans  ses  plus  complets  détails,  le  fonctionnement  d'une 
branche  dé  l’ordre  de  saint  François  dont  les  destinées  subirent  le  contre¬ 
coup  des  fluctuations  de  la  politique  internationale.  Elle  offre,  en  outre,  par 
la  méthode  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  l'introduction,  un  intérêt  pour 
tout  écrivain  local  ayant  à  s’intéresser  à  un  couvent  du  même  Institut.  Il 
y  trouvera  des  documents  généraux  qu’il  ne  saurait  autrement  comment 
découvrir.  L'historiographe  ofliciel  des  Franciscains  a  félicité  l'auteur 
d’avoir  présenté  un  ensemble  de  textes  tel  qu’aucune  autre  province  de 
l’ordre  n'en  a  jusqu’ici  vu  éditer.  L’abbé  J.  Grob  termine  en  ce  moment 
l’introduction  d  une  publication  qu'édite  la  Commission  royale  d'histoire 

de  Belgique,  reproduisant  toutes  les  délibérations  des  États  du  Luxembourg 

*  •  • 

et  les  rôles  de  toutes  les  levées  d'impôt  depuis  le  début  du  xvi*’  siècle. 
Cette  introduction  fera  connaître  des  vues  neuves,  originales  et  précises 
sur  l'origine  et  la  constitution  du  comté  de  Luxembourg.  Simultanément, 
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l'infatigable  historien  poursuit  l'impression  du  Cartulaire  (T Echternach , 
contenant  de  fort  nombreux  documents  mérovingiens  et  carolingiens  dont 
beaucoup  sont  inédits.  —  J.  D. 

» 

■ 

Les  sources  ordinaires  du  revenu  des  cités  grecques,  en  dehors  du 
produit  des  biens  domaniaux,  se  composaient  des  taxes  d'entrée  et  de 
sortie  sur  les  marchandises,  de  droits  sur  toutes  les  ventes,  de  patentes 
spéciales  à  certaines  professions  (pêcheurs,  médecins,  par  exemple), 
d'impôts  sur  les  riches  (les  liturgies)  pour  assurer  certains  services 
publics.  La propriété  foncière  n'est  assujettie  qu’à  une  taxe  extraordi¬ 
naire  ( eisphora)y  et  la  richesse  est  frappée,  en  temps  de  guerre  ou  pour 
l’exécution  de  travaux  entrepris  d’utilité  publique,  de  contributions  pro¬ 
portionnelles  sous  forme  de  souscription  forcée.  Enfin  les  cités  alliées  et 
sujettes  sont  soumises  à  une  série  d’obligations,  dont  une  catégorie 
constitue  un  tribut  spécial  (phoros)  susceptible  d’être  augmenté  par  des 
taxes  du  dixième  ou  du  vingtième  des  revenus.  Tel  est  le  cadre  de  la 
très  laborieuse  et  consciencieuse  étude  de  M.  Henri  Francottb,  profes¬ 
seur  à  l’ Université  de  Liège  (Les  finances  des  cités  grecques.  Paris, 
Champion,  1909  ;  in-8  de  316  p.j.  Cette  étude  mériterait  un  compte  rendu 
approfondi,  mais  il  serait  plutôt  du  ressort  d’une  revue  d'économie 
sociale.  —  J.  D. 


Grâce  aux  recherches  poursuivies  systématiquement  dans  les  dépôts 

* 

d’archives  de  Paris,  Châlons,  Epernay,  et  dans  beaucoup  d’autres  fonds, 
le  comte  R.  Chandon  de  Briailles  avait  rassemblé  les  plus  riches  maté¬ 
riaux  pour  l’histoire  de  sa  ville  natale.  Sa  mort  prématurée  (1908)  l’em¬ 
pêcha  de  les  utiliser.  Son  collaborateur,  M.  Henri  Bertal,  en  poursuit  la 
publication  documentaire.  Le  volume  H,  qui  relate  les  délibérations 

municipales  de  la  période  de  lu  Ligue  notamment,  olFre  un  sérieux  inté- 

« 

rèt  pour  l'histoire  de  la  Champagne  (Sources  de  l’histoire  d’Épernay  : 
Archives  municipales  d’Épernay,  1576-1619.  Paris,  Leclerc,  1909;  in-4° 
de  144  p.,  avec  3  planches  hors  texte).  Le  texte  des  pièces  est  éclairé 
par  une  abondante  annotation.  Le  portrait  du  défunt  auteur,  la  repro¬ 
duction  de  la  vue  d'Epernay  par  Chastillon  (avec  explication  des 
lettrines)  et  celle  de  lettres  patentes  de  François  Ier  instituant  à  la  prière 
de  sa  mère,  dame  d’Epernay,  trois  foires  franches  en  cette  ville, 
illustrent  cette  publication.  —  J.  D. 


On  a  beaucoup  reproduit,  souvent  farci  et  d'ordinaire  défiguré  les  épi¬ 
sodes  mouvementés  que  la  plume  de  Grégoire  de  Tours  a  consignés  dans 
l’ H istoria  Francorum  :  rarement  ont  survécu  à  ces  déformations  «  le 
pittoresque  et  l’émotion  du  vieux  récit  mérovingien.  »  Combien  M.  Léon 
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Lkvillain,  avec  sa  profonde  connaissance  de  l'époque  et  son  style  élé¬ 
gant  et  disert,  a-t-il  été  bien  inspiré  de  conter  à  nouveau  l'insurrection 
des  petites-filles  de  Clovis,  Basine  et  Clotilde,  contre  une  abbesse  qui, 
succédant  à  la  reine  Radegonde,  avait  le  tort  de  ne  point  être  de  si  haute 
lignée  (La  révolte  des  nonnains  de  Sainte-Croix  à  Poitiers.  Poitiers, 
Blais  et  Roy,  1909;  in-8°  de  50  p.  Extrait  des  Mémoires  des  Antiquaires 
de  l'Ouest).  A  la  faveur  de  données  générales  rigoureusement  exactes  et 
du  contrôle  d’autres  documents,  le  récit  de  l’évêque  de  Tours  est  repris, 
traduit  et  commenté  de  manière  à  lui  assurer  son  maximum  d’intérêt  et 
de  clarté.  Ce  n'est  pas  aux  Poitevins  seuls  qu'il  s'adresse  :  tous  ceux  qui 
cherchent  des  modèles  dans  la  mise  en  lumière  des  faits  du  passé  l’appré¬ 
cieront  hautement.  —  J.  D. 

Non  moins  important  que  les  précédents  par  le  nombre  de  lettres 
qu’il  contient  (v.  la  Revue  de  1908,  p.  508-515,  et  de  1909,  p.  325),  le 
nouveau  volume  de  la  copieuse  série  documentaire  relative  à  Murat,  offre 
un  intérêt  particulier  (Lettres  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de 
J.  Murat  publiés  par  le  prince  Murat  et  P.  le  Brethon  ;  t.  IV  :  Campagne 
d'Autriche  (  /  805),  Gouvernement  de  Paris ,  Duchés  de  Clèves  et  de  Berg , 
Grand  duché  de  Berg .  Campagne  de  Prusse  ( 1806 ).  Paris,  1910;  in-8 
de  514  p.  avec  table  alphabétique  portraits  et  fac-similés).  C’est  là  que  le 
merveilleux  soldat  que  fut  le  beau-frère  de  Napoléon  se  montre  dans  tout 
l'éclat  de  sa  bravoure,  de  son  intrépidité.  C’est  dans  la  fameuse  cam¬ 
pagne  de  1805  qu’en  qualité  de  commandant  intérimaire  de  la  Grande 
Armée,  il  accomplit  les  prouesses  qui  l’ont  le  plus  illustré,  et  témoigné 
que  c'est  à  cheval  et  à  la  tête  des  escadrons  à  la  charge  que  Murat  accom¬ 
plissait  sa  vraie  carrière,  suivait  sa  vocation.  Il  les  renouvelle  en  1806,  en 
Prusse  et  en  Pologne  :  la  Grande  Armée  est  là  en  pleine  épopée  ;  Murat 
est  l'un  de  ses  plus  brillants  héros.  Il  prépare  la  victoire  quand  il  ne  la 
remporte  pas.  Mille  épisodes  de  ces  chevauchées  fantastiques  ,  dans  les¬ 
quelles  «  il  prend  des  villes  sans  le  secours  du  génie  »,  sont  consignés 
dans  des  documents  souvent  plus  émouvants  par  leur  concision  que  bien 
des  récits  détaillés.  Comme  toujours,  l’intérêt  des  lettres  recueillies  dans 
ce  volume  est  doublé  par  l’importance  des  personnages  historiques  aux¬ 
quels  elles  sont  adressées.  —  J.  C. 


Par  le  seul  fait  d’avoir  intitulé  Amitiés  de  reine  le  volume  qu'il  vient 
de  publier  à  la  librairie  Emile-Paul  (avec  préface  du  marquis  de  Ségur, 
1910  ;  in-8  de  556  p.),  M.  Jacques  de  la  Fayb  lui  a  donné  un  premier 
attrait.  L'élude  des  amitiés  de  Marie-Antoinette  est  un  sujet  important, 
qui  dépasse  les  limites  de  l’anecdote,  doit  satisfaire  mieux  qu’une  simple 
curiosité,  car  il  est  susceptible  d'expliquer  certainement,  d'excuser  peul- 
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être  la  plupart  des  erreurs  de  la  malheureuse  reine.  Celle  étude  pouvait  se 
limiter  aux  rapports  de  Marie-Antoinette  avec  Mesdamesde  Lamballe  et  de 
Polignac  ou  s'étendre  davantage,  jusqu'à  certaines  amitiés  masculines  qui 
ont  été  parfois  fâcheusement  interprétées  et  probablement  avec  une  exces¬ 
sive  malignité.  Malheureusement,  l'auteur  parait  s'être  laissé  entraîner  au 
delà  des  limites  qu'il  indiquait  :  c'est  une  histoire  de  Marie-Antoinette 
qu'il  a  publiée,'  et  le  lecteur  en  éprouve  une  déception  puisque  l'objet 
principal  du  livre  se  trouve  confondu  dans  l'ensemble  d'événements,  la 
plupart  bien  connus.  Toutefois,  ce  livre  n'est  pas  dépourvu  d'attrait, 
pour  ceux-mêmes  qui  cherchent  autre  chose  qu'un  aimable  récit.  Au  cours 
de  ses  nombreuses  recherches,  M.  J.  de  La  Faye  a  eu  la  bonne  fortune 
d'obtenir  communication  deplusieurs  lettres  écrites  par  Louis  XVI  et  con¬ 
servées  dans  les  archives  privées  de  la  famille  de  Polignac,  lettres  extrê¬ 
mement  intéressantes  car  elles  confirment,  précisent  le  jugement  commu¬ 
nément  adopté  maintenant  sur  Louis  XVI  qui  était  9ans  doute  un  peu 
engourdi  parla  matière,  trop  confiant  et  trop  optimiste,  mais  qui  ne  man¬ 
quait  ni  de  cœur  ni  même  de  bon  sens  et  qui  était  surtout  un  «  brave 
homme.  »  Ces  lettres  ajoutent  quelques  traits  nouveaux  à  cette  honnête 
figure  de  roi,  remarque  M.  le  marquis  de  Ségur  dans  sa  préface  qu'il  ter¬ 
mine  ainsi  :  «  De  toutes  les  amitiés  par  lesquelles  Marie-Antoinette  cher¬ 
cha  à  embellir  d'abord,  ensuite  à  consoler  sa  vie,  la  plus  touchante,  la 
plus  fidèle  et  souvent  la  plus  éclairée  fut  celle  dont  elle  semble  n'avoir 
compris  le  bienfait  qu'un  peu  tard,  l’amitié  de  l'homme  excellent  que  le 
destin  avait  associé  à  son  sort.  »  —  M.  B. 


M.  le  docteur  Cabanes  a  récemment  publié  une  nouvelle  édition,  revue 
et  augmentée,  des  Morts  mystérieuses  de  l'histoire  (Bois,  reines  et 
princes  français,  de  Charlemagne  h  Louis  XIII ;  Paris,  A.  Michel,  1910; 
in-12  de  440  p.,  avec  18  illustrations).  Ce  volume  était  épuisé  depuis 
plusieurs  années  :  il  est  donc  inutile  de  rappeler  son  succès,  c'est-à-dire 
son  intérêt  (v.  la  Revue  de  1901,  p.  484-5).  Ces  morts  «  mystérieuses  » 
signifient  des  mort9  pour  des  causes  ignorées,  incertaines,  incomplè¬ 
tement  déterminées.  On  sait  que  l'auteur,  bien  loin  de  se  laisser 
aller  à  des  affirmations  inconsidérées,  formule  toutes  les  réserves  qui 
viennent  naturellement  à  l'esprit  d’un  médecin  avisé,  d'un  historien 
consciencieux  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  reste  dans  l'incertitude 
absolue  pour  Philippe  Ier,  Philippe  IV  le  Bel  ou  Philippe  VI  de  Valois, 
qu'il  formule  des  doutes  sur  la  pneumonie  qui  emporta  Charlemagne,  qu’il 
attribue  la  mort  d’Hugues  Capet  à  une  maladie  éruptive  sans  affirmer 
que  ce  fut  la  variole,  et,  avec  plus  ou  moins  de  certitude  d'après  les 
documents  plus  ou  moins  précis  qu'il  a  recueillis  et  qu'il  commente,  la 
mort  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis  à  de  la  cachexie  palustre,  de 
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Louis  VIII  à  de  la  dysenterie  aiguë,  de  Philippe  le  Hardi  à  des  accès  de 
paludisme,  Charles  VII  à  de  la  cachexie  tuberculeuse,  Louis  XI  à  une 
hémorragie  cérébrale,  Louis  XII  à  une  crise  de  goutte,  François  Ier  à  une 
iistule  tuberculeuse,  Charles  IX  à  une  broncho-pleuro-pneumonie  tuber¬ 
culeuse...  Lorsqu’il  s’agit  d’une  mort  violente,  pour  Henri  III  ou 
Henri  IV,  il  commente  tout  ce  qui  lui  est  possible  de  préciser.  Comme 
l'a  écrit  le  professeur  Lacassagne  dans  sa  préface,  «  ce  qui  a  distingué 
surtout  cette  intervention  médicale  dans  le  domaine  de  l’histoire,  c’est 
une  prudence  excessive,  une  méthode  sévère,  n’avançant  une  théorie 
que  basée  sur  un  fait  indiscutable,  certain,  ne  cherchant  pas  la  vérité 
absolue,  mais  un  relatif  suffisant  pour  permettre  d’expliquer  ou  d’entre¬ 
voir».  Le  docteur  Cabanès  fait  souvent  mieux  qu’entrevoir  et  démontre 
incidemment  que,  sauf  de  très  rares  exceptions,  toutes  ces  morts  peuvent 
s’expliquer  par  des  causes  naturelles.  —  M.  B. 

Dans  une  étude  sur  Le  Comte  d’Artois  et  l’expédition  de  111e  d’Ten  (Paris, 
Champion,  1910;  in-16  de  170  p.),  \1.  le  Vle  du  Brbil  de  Pontbriand  s'est 
eflorcé  de  disculper  le  comte  d’Artois  de  l'accusation  «  de  n’avoir  pas  eu 
sérieusement  le  dessein  de  descendre  en  Vendée  en  1795  »,  pour  conclure 
que  «  le  résultat  négatif  de  la  tentative  de  l'île  d’Yeu  ne  peut  être,  sans 
injustice,  imputé  au  prince  qui,  trop  longtemps,  en  a  porté  la  responsabi¬ 
lité  aux  yeux  de  beaucoup  ».  La  question  demeure  assez  délicate,  certains 
détails  ne  paraissant  pas  susceptibles  d'être  élucidés  d'une  façon  complète, 
précise;  mais  il  faut  s’empresser  de  reconnaître  que  M.  le  Vte  de  Pont¬ 
briand  formule  de  très  judicieuses  réflexions  en  faveur  de  sa  thèse  et  qu'il 
la  fortifie  singulièrement  par  la  publication  de  documents  conservés  au 
Record  Olïice  de  Londres  :  les  documents  justifient  officiellement  la  con¬ 
duite  du  comte  d’Artois.  Il  est  certain  que,  pour  réussir,  ou,  tout  au 
moins,  pour  essayer  de  réussir,  il  aurait  fallu  témoigner  de  plus  d’audace 
que  de  pondération  :  doit-on  reprocher  au  prince  de  n’avoir  pas  fait 
preuve  d’un  esprit  aventureux  ?  C'est,  en  définitive,  le  seul  point  qui  appa¬ 
raît  encore  discutable,  mais  celui-là  peu  douteux.  —  M.  B. 

A  la  librairie  Alcan  (1910,  in-8°  de  514  p.),  M.  R.  Pierre-Marcel  a 
publié  un  Essai  politique  sur  Alexis  de  Tocqueville  qui  se  compose  de  deux 
parties  assez,  distinctes  :  dans  la  première,  après  avoir  exposé  les  tendances 
libérales  au  commencement  du  xix*  siècle,  il  étudie  la  vie  privée  de  Toc¬ 
queville,  ses  théories  philosophiques,  économiques  et  sociales  ;  dans  la 
seconde,  où  il  raconte  sa  vie  politique,  il  publie  un  grand  nombre  de  lettres 
inédites  qui  constituent  une  source  abondante  de  documents  nouveaux 
pour  l’histoire  de  la  monarchie  de  Juillet  et  de  la  seconde  République.  Toc¬ 
queville  se  sentait  presque  un  étranger  parmi  les  hommes  de  son  temps  : 
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c'éiait,  dans  une  certaine  mesure,  un  théoricien,  un  idéaliste;  il  préféra 
«  une  autorité  restreinte,  toute  morale,  au  fragile  Bonheur  d’une  popula¬ 
rité  qu’il  eut  certainement  acquise  en  dépassant  ses  idées  ».  Sans  être  oublié, 
il  demeurait  négligé  :  M.  P.-M.  rappelle  ses  mérites  en  rendant  attrayant 
le  résultat  de  recherches  qui  paraissaient  un  peu  ingrates.  —  M.  B. 


M.  Gabriel  Pérouse,  archiviste  de  la  Savoie,  a  consacré  une  étude 
approfondie  au  chroniqueur  Georges  Chastellain  (Étude  sur  l’histoire  poli-, 
üque  et  littéraire  du  XVe  siècle,  Paris,  Champion,  1910;  in-8  de  160  p.). 
L’œuvre  maîtresse  de  cet  écrivain,  qui  vécut  de  1405  à  1475  environ,  est 
une  Chronique  inachevée,  où  il  se  proposa  pour  but  l’étude  de  la  crise 
franco-bourguignonne  du  xve  siècle.  Chastellain  voudrait  l’union  entre  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  ;  ne  nous  étonnons  donc  pas,  après 
qu’il  a  célébré  la  paix  de  Péronne  en  1468,  de  le  voir  invectiver  Louis  XI 
qui  l’a  rompue.  Chastellain  a  d'ailleurs  un  vrai  patriotisme  français;  il 
consacre  une  belle  strophe  à  Jeanne  d'Arc  et  se  réjouit  de  l'expulsion  des 
Anglais  hors  de  France.  Il  chante  les  louanges  de  Philippe  le  Bon,  mais  il 
ne  dissimule  pas  les  excès  de  sa  colère  et  il  donne  de  judicieux  conseils  à 
Charles  le  Téméraire.  Chastellain  composa  aussi  un  grand  nombre  d’opus¬ 
cules  et  de  poésies,  où  malheureusement  l’allégorie  tient  trop  de  place. 
Dans  le  Temple  de  Boccace ,  il  console  l’infortunée  Marguerite  d’Anjou,' 
reine  détrônée  d’Angleterre.  Il  écrit  une  Uéprécation  pour  Pierre  de  Brézé 
que  Louis  XI  avait  disgracié.  Dans  le  Pas  de  la  Mort,  il  esquisse  la  fameuse 
ballade  de  Villon  sur  Les  dames  du  temps  jadis.  En  poésie,  il  manque  de 
souffle,  mais  il  est  un  précurseur  des  humanistes;  il  fait  avant  Commines 
de  la  philosophie  de  l’histoire,  il  est  un  grand  écrivain.  Son  vrai  domaine  est 
la  politique.  Ses  poésies,  comme  YOullré  d'amour ,  où  il  traite  un  pro¬ 
blème  de  casuistique  amoureuse,  eurent  beaucoup  d'éditions,  tandis  que 
sa  Chronique  ne  fut  publiée  qu’au  xix"  siècle.  Georges  Chastellain  était 
peu  connu;  aussi  la  biographie  que  lui  a  consacrée  M.  Pérouse  a-t-elle 
tout  l’attrait  de  la  nouveauté.  —  P.  D. 


Le  nouveau  manuel  de  MM.  E.  Driault  et  G.  Monod,  conçu  dans  le 
même  esprit  que  celui  de  M.  G.  Seignobos,  tout  en  étant  moins  général 
dans  ses  développements,  mais  plus  détaillé  dans  les  faits,  mérite  d’être 
signalé  aux  érudits,  quoiqu'il  soit  pourtant  destiné  aux  collégiens  et  aux 
étudiants  (Évolution  du  monde  moderne  :  Histoire  politique  et  sociale,  1815- 
1909.  Paris,  Alcan,  1909;  in- 16  de  vi-700  p.).  La  partie  la  plus  intéres¬ 
sante,  parce  qu’assez  rarement  aussi  étendue  dans  des  ouvrages  généraux, 
est  relative  au  développement  économique  de  l’Europe,  aux  caractères 
généraux  de  la  civilisation  contemporaine.  L’exposé  des  doctrines  sociales 
est  concis  et  impartial  ;  les  auteurs  les  passent  toutes  en  revue  depuis  le 
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babouvisme  jusqu'au  socialisme  contemporain,  en  passant  par  le  saint- 
simonisme,  le  fouriérisme,  Cabet,  Proudhon,  Auguste  Comte,  plus  phi¬ 
losophe  que  sociologue,  Louis  Blanc,  Karl  Max,  Lasalle,  l'Internationale, 
Bakounine,  les  Chevaliers  du  Travail  d’Amérique.  —  P.  R. 

Il  faut  signaler  le  livre  du  contre-amiral  d'Abnour,  Histoire  abrégée  des 
peuples  de  la  Russie,  862-1894  (Paris,  Delagrave,  1910;  in-8  de  422  p.);  il 
dénote  un  consciencieux  travail  de  résumé.  Etudier  l'histoire  de  Russie 
en  remontant  à  ses  origines  fort  peu  connues,  la  fondation  de  l'Empire 
par  Rurik  en  862,  suivre  les  traces  qu'ont  laissées  les  «  Grands  Princes  » 
de  KieiT  ou  de  Soudzalie,  résumer  Père  troublée  des  Ivan,  des  Boris,  des 
Faux  Dmitri,  raconter  enfin  le  développement  de  la  Russie  sous  l'impul¬ 
sion  des  Romanow,  telle  est  la  lâche  ardue  qu'a  accomplie  l'amiral 
d’Abnour,  et  il  est  à  croire  que  son  travail  apportera  une  aide  considé¬ 
rable  à  ceux  qu'intéresse  l’histoire  russe.  —  P.  R. 

♦ 

Le  petit  volume  publié  par  M.  Joseph  Burel  lür  Denys  d'Alexandrie,  sa 
vie,  son  temps,  ses  œuvres  (Paris,  1910;  in-l6de  126  p.)  fait  partie  d'une  des 
excellentes  collections  que  publie  la  maison  d'édition  Bloud.  Il  fera  bonne 
figure  parmi  les  Etudes  de  théologie  et  d'histoire.  M.  Burel,  se  servant  de 
l’édition  des  lettres  et  fragments  de  Denys  d'Alexandrie,  publiée  par 
Feolde,  a  su  condenser  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  public  lettré  et 
chrétien.  Il  nous  a  bien  retracé  le  rôle  pacificateur  de  l’évêque  d’Alexapdrie 
dans  les  divers  événements  auxquels  il*  fut  mêlé,  de  247  à  264  :  persé¬ 
cutions  de  Dèce,  de  Valérien,  schisme  de  Novatien,  millénarisme,  sabel¬ 
lianisme  et  erreurs  de  Paul  de  Samosate,  etc.  Ce  volume  est  un  parfait 
exposé  de  ce  qu’on  peut  et  doit  connaître  de  la  vie  et  des  œuvres  de 
Denys  d’Alexandrie.  Il  serait  à  souhaiter  qu’on  publiât  pour  l’histoire 
profane,  moderne  et  contemporaine,  une  série  de  monographies  aussi 
bien  faites.  —  A.  A. 
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Institut.  Académie  française.  —  21  avril.  Réception  de  \1.  Marcel  Prévost, 
élu  en  remplacement  de  M.  Victorien  Sardou.  M.  Paul  Hervieu  a  répondu  au 
discours  du  nouvel  académicien.  —  3  mai.  Sur  le  prix  Gobert,  9.000  francs 
sont  attribués  à  M.  Christian  Pfistbr  pour  son  Histoire  de  Nancy,  et  1.000  fr. 
à  M.  Dahlgren  pour  les  Relations  commerciales  et  maritimes  entre  la  France  et 
les  côtes  de  l'Océan  Pacifique.  —  Le  prix  Thérouanne  (4.000  fr.)  est  ainsi 
divisé  :  1.000  fr.  à  M.  Le  Moy  pour  Le  Parlement  de  Bretagne  et  le  pouvoir 
royal  au  XVIII e  siècle;  1.000  fr.  à  M.  Maurice  Sautai  pour  Les  Milices  provin¬ 
ciales  ( 1688-1699 ),  et  quatre  allocations  de  500  fr.  à  MM.  II.  Bourdeau  [Les 
armées  du  Rhin  au  début  du  Directoire),  H.  Couturier  [La  Préparation  des 
États  généraux  de  1789  en  Poitou),  P.  Cultru  [Histoire  de  la  Cochinchine 
française),  A.  Kleinclausz  [Histoire  de  Bourgogne).  —  Sur  le  prix  Thiers, 
1.000  fr.  sont  attribués  à  M.  Lange  pour  son  ouvrage  sur  La  Bruyère;  800  fr. 
à  M.  L.  Hennequin,  pour  La  Campagne  de  1794  entre  Rhin  et  Moselle;  500  fr. 
à  M.  Ch.  de  Coynard  (les  Guérin  de  Tencin,  1521-1758 )  et  à  M.  Gustave  Run- 
ler  (Jeunesse  de  Benjamin  Constant).  —  Le  prix  Bordin  est  partagé  entre 
M.  Ch.  Drouhet,  pour  le  Poète  François  Mainard  (1.000  fr.);  M.  Gabriel  Mau- 
gain,  pour  son  Élude  sur  V Italie  (1000  fr.);  M.  Joseph  Dedieu,  pour 
Montesquieu  et  la  tradition  politique  anglaise,  et  M.  F.  Vézinet  pour  Molière, 
Florian  et  la  littérature  espagnole  (500  fr.  chacun).  —  Sur  le  prix  Marcelin  Gué¬ 
rin  :  1.000  fr.  sont  attribués  à  M.  Ferdinand  Castkts;  1.000  fr.  à  M.  Joseph 
Vianey  (Le  Pétrarquisme  en  France);  1.000  fr.  h  M.  René  Waltz  (La  vie  poli¬ 
tique  de  Sénèque),  et  500  fr.  à  MM.  Mathieu  Augé-Ciiiquet,  Joseph  Ageorges, 
Gérard-Gailly  ( Bussy-Rabutin ,  sa  vie,  ses  œuvres  et  ses  amies),  Pierre-Maurice 
Masson  (A/me  de  Tencin),  Ch.  de  Mouy  (Souvenirs  et  causeries  d'un  diplomate). 
. —  Prix  littéraire  Montyon  :  Les  troix  principaux  ouvrages  couronnés  sont 
ceux  de  MM.  L.  Guimbaud,  M.  de  Montyon  (1.200 fr.);  Calmon-Maison,  V Amiral 
d'Eslaing  (1.000  fr.)  ;  l'abbé  Reure,  Honoré  d'Vrfé  (1.000).  En  dehors  de  cela, 
29  récompenses  de  500  francs  chacune  sont  décernées  à  autant  d'œuvres  histo¬ 
riques  ou  littéraires. —  Sur  le  prix  Charles  Blanc,  deux  récompenses  de  700  fr. 
chacune  sont  attribuées  à  M.  Fr.  Bruel  (Inventaire  de  la  collection  de  Vinck) 
et  à  M.  de  Savigny  de  Moncorps  (Almanachs  illustrés  du  XVIIIe  siècle).  —  Le 
même  jour,  l'Acâdémie  a  choisi  le  sujet  du  prix  d’éloquence  (4.000  fr.)  pour 
l'anée  1912  :  «  Discours  sur  la  Langue  française  ».  —  12  mai.  Réception  de 
M.  Brieux,  élu  à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  Ludovic  Halêvy.  Réponse 
du  marquis  de  Ségur.  —  19  mai.  Le  prix  Langlois  (1.600  fr.)  a  été  ainsi  distri¬ 
bué  :  400  fr.  &  M.'  J.  Firmery  (La  chanson  des  Nibelungen);  300  fr.  à  M.  Louis 
Dimier  ( Discours  sur  la  peinture,  Voyages pittorèsques,  de  Reynolds);  300  fr.  5 
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Mn*  Suzanne  Paquelin  (Faust,  de  Goethe);  300  fr.  à  Mmc  Sainte-Marie  Perrin 
(Le  génie  de  V Amérique,  de  Henry  Van  Dyke);  300  fr.  à  MM.  A.  Laurent  et 
I>.  Martin-Dupont  ( Charles  Dickens,  de  G.-K.  Chesterton).  —  Sur  le  prix  Sain- 
iour,  1.000  fr.  sont  attribués  au  Bulletin  du  parler  français  du  Canada  ;  1.000  fr. 
à  M.  Frédéric  Lachèvre  (Le  procès  du  poète  Théophile  de  Viau);  500  fr.  à 
M.  Ch icii mar k k  (Les  Poésies  de  Guillaume  de  Machau),  et  500  fr.  à  M.  Hugues 
Yaganay  (Les  amours  de  P.  de  Ronsard  Vandomois ,  commentées  par  Marc- 
Antoine  de  Muret).  —  26  mai.  Au  fauteuil  vacant  par  la  mort  du  cardinal  Mathieu 
a  été  élu  M.  l’abbé  Duchesne,  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  et  directeur  de  l’école  française  de  Home.  —  Après  sept  tours  de  scrutin, 
l’élection  pour  la  nomination  du  successeur  de  M.  Costa  de  Beauregard  n’ayant 
pas  donné  de  résultat  est  renvoyée  à  une  date  ultérieure.  L’Académie  charge 
MM.  Aioard,  Vandal  et  J.  Lemaître  de  la  représenter  à  l’inauguration  du 
monument  du  poète  François  Coppée  fixée  au  5  juin,  sous  la  présidence  de 
M.  Jean  Richepin.  —  31  mai.  Le  prix  Toirac,  destiné  h  récompenser  l’auteur 
de  la  meilleure  comédie  en  vers  ou  en  prose  jouée  à  la  Comédie-Française 
dans  le  courant  de  l’année  précédente,  est  attribué  à  M.  Pierre  Berton  pour  sa 
pièce  intitulée  La  Rencontre.  —  Le  prix  d'éloquence  (4.000  fr.),  dont  le  sujet 
proposé  était  «  Un  discours  sur  Lamartine  »,  a  été  décerné  à  M.  Pierre- 
Maurice  Masson,  professeur  de  littérature  française  îi  l’Université  de  Fribourg. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  15  avril.  Le  prix  de 
La  Grange  est  décerné  à  M.  L.  Constant,  professeur  à  l’Université  d’Aix-Mar¬ 
seille  pour  son  édition  du  Roman  de  Troie,  de  Benoît  de  Sainte-More.  — 
22  avril.  Sur  le  rapport  de  M.  Prou,  le  prix  de  Courcel  (2.400  fr.)  est  partagé 
également  entre  MM.  Ferdinand  Lot  et  L.  Halphen  pour  leur  ouvrage  Le 
Règne  de  Charles  le  Chauve  et  M.  L..Van  den  Essen  pour  ses  Études  critiques 
et  littéraires  sur  les  vies  des  saints  mérovingiens  dans  l'ancienne  Belgique.  — 
Sur  le  rapport  de  M.  Scheil,  le  prix  P  rosi  (1.200  fr.)  est  partagé  également 
entre  :  M.  L.  Davillé  pour  son  étude  sur  Charles  III,  duc  de  Lorraine, 
M.  Sadoul,  directeur  de  la  revue  le  Pays  lorrain,  cl  M.  Thiria,  directeur  de  la 
revue  l'Austrasie.  —  29  avril.  Le  prix  Jean  Reynaud,  d’une  valeur  de  10.000  fr., 
est  attribué  à  M.  l’abbé  Chabot  pour  sa  Palrologie  orientale  et  l’ensemble  de 
ses  travaux  sur  l’Orient  sémitique.  —  13  mai.  Le  prix  Ordinaire  (2.000  fr.), 
consacré  «à  récompenser  le  meilleur  mémoire  sur  cette  question  mise  au  con¬ 
cours  :  «  Etudier  la  miniature  carolingienne  et  dresser  un  catalogue  de  ses 
monuments  »,  est  décerné  à  M.  Amédée  Boinet,  sous-bibliothécaire  à  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève.  —  20  mai.  Le  prix  Fould  destiné  au  meilleur 
ouvrage  sur  les  arts  du  dessin  avant  la  fin  du  ,xvie  siècle  est  partagé  ainsi  : 
trois  récompenses  de  1.500  fr.  chacune  à  M.  le  comte  Alexandre  de  Ladorde 
pour  ses  Manuscrits  à  peinture  de  la  Cité  de  Dieu,  h  MM.  Jean  Hulot  et  Gus¬ 
tave  Fougères  pour  Sélinonte,  h  MM.  J.  Lütz  et  Perdrizet  pour  le  Spéculum 
humanx  salvationis,  et  enfin  une  récompense  de  500  fr.  à  M.  G.  Migeon  pour 
les  Art»  du  tissu.  —  27  mai.  La  Commission  des  Antiquités  de  la  France  a 
décerné  les  récompenses  suivantes  :  en  premier  lieu,  une  mention  très  hono¬ 
rable,  hors  concours,  5  la  Gallia  christiana  novissima  de  M.  le  chanoine  Ulvsse 
*  1  % 
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•  Chevalier,  une  l®*  médaille  à  M.  Jules  Chevalier  pour  ses  Essais  histo¬ 
riques  sur  l'église  et  la  ville  de  Die ;  une  2*  médaille  à  M.  Henri  Cour- 
teàult  pour  l'histoire  du  Bourg-Saint- Andéol;  une  3e  médaille  à  M.  l’ahbé 
Marius  Besson  pour  l’Ar/  barbare  dans  l'ancien  diocèse  de  Lausanne ;  une 
lre  mention  à  M.  André  Guillois  pour  ses  Itecherches  sur  les  niaitres  des 
Requêtes  de  l'Hôtel ,  des  origines  à  1350  ;  une  2®  mention  à  M.  le  Dr  Fay  pour 
.ses  Lépreux  et  cagots  du  Sud-Ouest ;  une  3*  mention  à  M.  Fleury  ViNi»nY  pour 
le  tome  1er  de  son  Répertoire  des  Parlementaires  français  au  XVIe  siècle  ;  une 
4®  mention  à  M.  l’abbé  Ciiaillan  pour  divers  mémoires  relatifs  à  la  ville ,  au 


château  et  au  canton  de  Gardanne  ;  une  5e  mention  à  M.  Léon  de  Vksly  pour 
les  Fana  ou  petits  temples  gallo-romains  de  la  région  normande  ;  une  6®  mention 
à  M.  le  comte  de  Loisne  pour  son  Dictionnaire  topographique  du  département 
du  Pas-de-Calais.  —  M  .  Morel-Fatio,  professeur  au  Collège  de  France,  a  été 
élu  membre  de  l’Académie  des  Inscriptions  en  remplacement  de  M.  d’Arbois 
de  Jubainville,  décédé.  Le  nouvel  élu,  ancien  secrétaire  de  l’École  des 


Chartes,  a  consacré  d’importantes  études  à  l’histoire  de  la  littérature  espa¬ 
gnole.  —  M.  Noël  Valois  est  élu  membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de 
l’École  des  Chartes  à  la  place  de  M.  d’Arbois  de  Jubainville.  —  3  juin.  Le 
prix  Delalande-Guerineau  (1.000  fr.),  sur  le  moyen  âge  et  la  Renaissance,  est 
partagé  également  entre  M.  Georges  Doutrepont,  auteur  d’un  mémoire 
sur  La  littérature  française  à  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne  et  M.  René 
Sturel  pour  sa  monographie  de  Jacques  Amyol.  —  Le  .priîf  Saintour 
(3.000  fr.),  sur  l’antiquité  classique,  a  été  partagé  ainsi  :  800  fr.  à  M.  Masque¬ 
ra  y  pour  son  ouvrage  sur  Euripide  et  ses  idées ;  800  fr.  à  M.  Paul  Valette 
pour  ses  deux  thèses  de  doctorat  sur  Y  Apologie.  d'Apulée  et  de  ÜEnomao 
lyrico ;  500  fr.  à  M.  Charles  Dubois  pour  Pouzzoles  antique ;  500  fr.  à 

M.  Boiron  pour  sa  thèse  de  doctoral  sur  L'imagination  auditive  de  Virgile  ; 
400  fr.  à  M.Boudreaux  pour  son  édition  des  (Cynégétiques  d'Oppien.  —  10  juin. 
Parmi  les  cinq  allocations  prises  sur  le  prix  Bordin,  une  (1.000  fr.)  a  été 
attribuée  à  M,le  IIarleben  pour  son  édition  de  la  Correspondance  de  Champol- 
lion  ;  une  autre  de  400  fr.  à  M.  Cabaton  pour  son  Catalogue  sommaire  des 
manuscrits  sanscrits  et  palis  de  la  Bibliothèque  nationale. 


Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  30  avril.  M.  Colson,  con¬ 
seiller  d’État,  professeur  d’économie  politique  à  l’École  des  Ponts  et  Chaus¬ 
sées,  est  élu  membre  titulaire  de  la  section  d’Économie  politique  en  rempla¬ 
cement  de  M.  Chèysson,  décédé.  —  7  mai.  Le  prix  Paul-Michel  Perret 
(2.000  fr.)  est  ainsi  réparti  :  1.500  fr.  à  M.  Albert  Dufourcq  pour  son  Histoire 
du  Christianisme  ;  500  fr.  à  M.  Lémonon,  pour  l'Europe  et  la  politique  britan¬ 
nique ;  enfin  une  mention  honorable  est  attribuée  à  M.  l’abbé  Prévost  pour 
son  Histoire  du  diocèse  de  Troyes  pendant  la  Révolution.  —  Le  prix  Drouyn 
de  Lhuys  est  partagé  entre  M.  Maurice  Weil,  pour  Les  dernières  années  du 
règne  de  Murat  (2.000  fr.),  et  M.  Ch.  Dupuis,  pour  Le  principe  d’équilibre  et  le 
concert  européen.  —  28  mai.  M.  de  Fovili.e  rend  compte  de  la  quatrième  session 
de  l’association  internationale  des  Académies  qui  s’est  tenue  à  Rome  du  9  au 
43  mai,  au  palais  Corsini,  sous  la  présidence  de  M.  Blaserna,  physicien,  pré- 
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sidenl  de  l'Académie  des  Lincei.  Dix-huit  corps  savants  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique  y  étaient  représentés.  L'Institut  de  France  y  avait  envoyé  dix  délé¬ 
gués.  M.  de  Foville  indique  l'état  d'avancement  du  projet  d’édition  des  œuvres 
complètes  de  Leibnitz.  —  11  juin.  Le  prix  Rossi  dont  le  sujet  était  «  le  lin, 
le  chanvre,  le  jute  et  leurs  succédanés  :  culture,  industrie,  commerce  au  xix®  et 
au  xxe  siècle  »,  n'a  pas  été  décerné  dans  son  entier;  mais  l'Académie  a  attribué 
des  récompenses  de  2.500  fr.,  1.000  fr.  et  500  fr.  h  trois  des  mémoires  déposés. 
—  Deux  récompenses  sont  décernées  sur  le  prix  Fréville  :  1.000  fr.  au  lieute¬ 
nant-colonel  Hartmann  pour  son  livre  sur  Les  officiers  de  l'armée  royale  et  de  la 
Révolution ,  et  500  fr.  à  M.  Ch.  Ferrand  pour  son  Programme  naval ,  Éludes 
maritimes.  —  18  juin.  Conformément  au  rapport  de  M.  Chuquet,  quinze  récoin- 

a 

penses  sont  attribuées  sur  le  prix  Audiffred.  Les  ouvrages  historiques  distin¬ 
gués  par  la  commission  sont  :  les  Volontaires  et  les  Réquisitions  des  Basses- 
Alpes  (/ 791-1 796),  par  MM.  Cauvin  et  Barthélémy;  le  Berry,  par  M.  Antoine 
Vacher  ;  Paysans  de  la  Normandie  orientale,  par  M.  J.  Sion  ;  le  Morvan,  par  M.  le 
capitaine  Levainvillk;  le  Dix-huitième  siècle,  par  M.  C.  Stryienski  ;  Leibniz 
historien,  parM.  L.  Davillé;  le  Parlement  de  Bretagne,  par  M.  F.  Saulnier  ; 
Scènes  et  Vestiges  du  temps  passé,  par  MM.  TarsotcI  Moulins. 

# 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  16  avril.  Election,  en  qualité  de  correspon¬ 
dant,  de  M.  le  chevalier  de  Stuehs,  ministre  plénipotentiaire  des  Pays-Bas  h 
Paris,  en  remplacement  de  M.  de  Geymuller,  décédé. 

Institut  français  d’archéologie  orientale  du  Caire.  —  Un  décret  en  date  du 
20  avril  fixe  le  cadre  et  les  traitements  du  personnel  de  cet  Institut  qui  doit 
comprendre  :  un  directeur  (12.000  à  15.000  fr.),  cinq  membres  (4.000  et 
5.000  fr.),  un  secrétaire  agent  comptable  (4.000  è  6.000  fr.),  un  bibliothécaire 
(4.000  à  5.000  fr.),  un  contremaître  d'imprimerie,  deux  expéditionnaires,  un 
maître  d'arabe.  Les  membres  sont  choisis  parmi  les  jeunes  gens  pourvus,  soit 
de  la  licence  ès  lettres,  soit  de  certificats  d'études  supérieures  ou  diplômes 
délivrés  par  les  facultés  ou  écoles  des  lettres  des  diverses  universités,  par 
l'école  pratique  des  hautes  études,  par  l'école  des  langues  orientales  vivantes 
ou  par  l'école  du  Louvre.  Ils  peuvent,  en  outre,  être  choisis  parmi  les  savants 
s'occupant  d'archéologie  assyrienne,  égyptienne  ou  grecque,  ou  encore  parmi 
les  personnes  connues  pour  leurs  travaux  sur  l'histoire,  la  géographie,  l'archéo¬ 
logie  et  la  littérature  musulmanes. 

Monuments  historiques.  —  Le  20  avril,  a  été  promulguée  une  loi  interdisant, 
sous  peine  d’une  amende  de  25  à  4.000  francs,  l’affichage  sur  les  immeubles 
et  monuments  historiques  classés  en  vertu  de  la  loi  du  30  mars  1887,  ainsi 
que  sur  les  monuments  naturels  et  dans  les  sites  de  caractère  artistique 
classés  en  vertu  de  la  loi  du  24  avril  1906. 

Musée  du  Louvre.  —  Par  décret  en  date  du  18  avril,  M.  Edmond  Pottier, 
membre  de  l'Institut,  conservateur  adjoint  du  musée  du  Louvre,  a  été  nommé 
conservateur  du  département  des  antiquités  orientales  et  de  la  céramique 
antique  au  même  musée,  en  remplacement  de  M.  Ledrain,  décédé.  Par  décret. 
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en  date  du  10  mai,  M.  René  Dussaud  a  été  nommé  conservateur  adjoint  au 
département  des  antiquités  orientales  et  de  la  céramique  antique  au  musée  du 
Louvre  et  un  arrêté  ministériel  du  12  mai  l'a  nommé  professeur  à  l’École  du 
Louvre. 

Musées  nationaux.  —  Deux  décrets  des  25  et  27  mai  1910  ont  réorganisé  la 
direction  et  le  personnel  des  Musées  nationaux.  Ceux-ci,  au  nombre  de  cinq, 
sont  les  Musées  du  Louvre,  du  Luxembourg,  de  Cluny,  de  Versailles  et  des 
Trianons,  enfin  de  Saint-Germain.  De  ces  musées  dépendent  les  peintures, 
sculptures,  objets  d’art  ou  de  curiosité  inscrits  sur  leurs  inventaires  et  qui  ont 
été  ou  seront  placés  à  litre  de  dépôt  soit  dans  les  palais  de  Compiègne  et  de 
Fontainebleau,  soit  dans  les  autres  palais,  hôtels,  jardins,  etc.,  appartenant  à 
l’État,  soit  dans  les  musées  des  départements  et  des  villes.  Aux  musées  natio¬ 
naux  est  rattachée  une  école  qui  porte  le  nom  d’École  du  Louvre  et  qui  est 
destinée  à  répandre  la  connaissance  de  l'histoire  de  l'art  et  plus  spécialement 
à  former  des  conservateurs  de  musées.  L'administration  des  musées  nationaux 
est  confiée  au  <<  Directeur  des  musées  nationaux  et  de  l'école  du  Louvre  »,  dont 
les  appointements  sont  de  12.500  francs.  Ce  fonctionnaire,  nommé  par  le  prési¬ 
dent  de  la  République,  dirige  toutes  les  parties  du  service  et  correspond  avec 
le  ministre.  Le  personnel  scientifique  placé  sous  scs  ordres,  sans  compter  le 
personnel  administratif,  les  gardiens  et  les  ouvriers,  sc  compose  de  10  conser¬ 
vateurs,  de  14  conservateurs  adjoints  et  du  conservateur  du  musée  de  Marine, 
auxquels  il  faut  ajouter  les  attachés  dont  l’emploi  est  maintenu  provisoirement. 
Les  conservateurs,  nommés  par  décret  ainsi  que  les  conservateurs  adjoints, 
sont  choisis  de  préférence  dans  les  rangs  de  ceux-ci.  Leurs  appointements  sont 
de  6.000  à  8.000  francs.  Quant  aux  conservateurs  adjoints,  dont  le  traitement 

varie  de  3.000  à  6.000,  ils  se  recrutent  de  préférence  parmi  les  élèves  diplô- 

* 

més  de  l’Ecole  du  Louvre,  les  anciens  membres  des  écoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rome,  de  l'Institut  français  d’archéologie  orientale,  de  l’école  française 
d’Extrême-Orient,  les  agrégés  de  l’Université,  les  élèves  diplômés  de  l’École 
des  Chartes,  de  l’École  pratique  des  Hautes  Études,  les  élèves  de  lecole  nor- 
male  supérieure  et  des  Universités  munis  du  doctorat  ou  du  diplôme  d’études 
supérieures. 

Le  Musée  du  Louvre  est  divisé  en  sept  départements  qui  sont  :  les  départe¬ 
ments  des  antiquités  égyptiennes,  des  antiquités  orientales  et  de  la  céramique 
antique,  des  antiquités  grecques  et  romaines,  des  peintures,  des  dessins  et  de 
la  chalcographie,  le  département  de  la  sculpture  du  moyen  âge,  de  la  Renais¬ 
sance  et  des  temps  modernes,  celui  des  objets  d’art  du  moyen  âge,  de  la 
Renaissance  et  des  temps  modernes  auxquels  sont  rattachées  les  collections 
de  l’art  musulman  et  de  l’art  d’Extrême-Orient,  enfin  celui  de  la  marine. 

Le  musée  du  Luxembourg,  le  musée  de  Cluny,  les  musées  de  Versailles  et 
des  Trianons,  le  musée  de  Saint-Germain  constituent  chacun  un  département 
des  musées  nationaux. 

L’enseignement  est  donné  &  l'école  du  Louvre  par  le  personnel  des  conserva*- 
tions.  Le  nombre  des  professeurs,  qui  touchent  chacun  un  traitement  fixe  de 
3.000  fr.,  est  de  dix.  Chaque  département  des  musées  se  voit  attribuer  une 
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chaire,  sauf  celui,  des  antiquités  nationales  et  de  la  céramique  antique  qui  en 
comportent  deux  et  ceux  du  Musée  de  Cluny  et  du  Musée  de  Marine  qui  n'en 
comportent  point.  Le  total  des  gardiens  monte  à  249. 

Par  décret  en  date  du  30  mai,  ont  été  nommés  professeurs  à  l’École  du 
Louvre,  à  partir  du  1er  juin  1910,  MM.  Pierre  de  Nolhac,  conservateur  du 
Musée  de  Versailles  et  des  Trianons,  Léonce  Bénédite,  conservateur  du  Musée 

du  Luxembourg,  et  Etienne  Miciion. 

•  • 

Bureaux  des  principales  Sociétés.  —  Le  président  de  la  Société  de  l'École  des 
Chartes  pour  l’année  1910-1911  est  M.  P.  Viollet,  le  vice-président,  M.  E. 
Lklong.  —  La  Société  de  l'Histoire  de  France  a  élu  comme  président  pour  l'an¬ 
née  1910-1911,  M.  le  baron  de  Barante,  et  comme  vice-présidents,  M.  Boula  y 
de  la  Meurtre  et  M.  Élie  Berger.  —  Le  président  élu  par  la  Société  de  17/i‘s- 
toirc  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France,  pour  la  même  période,  est  M.  Guipfrby, 
le  vice-président,  M.  Adrien  Blanchet.  —  M.  Cagnat  est  président  de  la 
Société  des  Antiquaires  pour  l’année  1910,  et  M.  Michon,  vice-président. 


Comédie-Française.  —  Un  décret  du  3  juin  a  rétabli  le  comité  de  lecture 
pour  la  réception  des  pièces  de  théâtre  proposées  à  la  Comédie-Française. 

Thèses  pour  le  doctorat  ès  lettres.  —  Les  thèses  suivantes  ont  été  soute¬ 
nues  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  (8  avril  1910),  M.  Gaiffe,  profes¬ 
seur  au  lycée  de  Lyon.  Thèse  principale  :  Etude  sur  le  drame  en  France  au 
XVIIIe  siècle.  Thèse  complémentaire  :  Thomas  Sebillet.  Art  poétique  françot/s 
{1548).  Edition  critique  avec  une  introduction  et  des  notes;  — (21  avril)  M.  Guiard. 
Thè  se  principale  :  La  fonction  du  Poète  ( Étude  sur  Victor  Ilugo).  Thèse  com¬ 
plémentaire  :  Virgile  et  Victor  Hugo  ;  — (27  avril)  M.  Cans,  professeur  au  lycée 
de  Reims.  Thèse  principale  :  L'organisation  financière  du  Clergé  de  France  h 
l'époque  de  Louis  XIV.  Thèse  complémentaire  :  La  contribution  du  Clergé  de 
France  k  l'impôt,  pendant  la  seconde  moitié  du  régne  de  Louis  XIV (  /  689-1 7/5);  — 
(30  avril)  M.  Ebemsolt.  Thèse  principale  :  Le  Grand  Palais  de  Constantinople  et 
le  livre  des  Cérémonies.  Thèse  complémentaire  :  Sainte-Sophie  de  Constanti¬ 
nople  (Etude  de  topographie  d'après  les  cérémonies)  ;  —  (H  mai)  M.  Gaillard, 
professeur  au  collège  Stanislas.  Thèse  principale  :  Emile  Augier  et  la  comédie 
sociale.  Thèse  complémentaire  :  Le  texte  des  Effrontés  ( étude  critique);  — 
(12  mai)  M.  Sourdille,  professeur  au  lycée  du  Mans.  Thèse  principale  ; 
Hérodote  et  la  religion  de  l'Égypte.  Thèse  complémentaire  :  La  durée  et 

l'étendue  du  voyage  en  rJgypte; —  (14  mai)  M.  Léger,  professeur  d'anglais  à 

# 

l’Ecole  navale.  Thèse  principale  :  La  Jeunesse  de  Wesley.  Thèse  complémentaire 
(en  anglais)  :  Wesley's  last  Love;  —  ^20  mai)  M.  François  Dutacq,  professeur 
à  l'école  primaire  supérieure  de  Lyon  (soutenance  devant  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon).  Thèse  principale  :  Histoire  politique  de  Lyon  pendant  la  Révolution 
de  1848.  Thèse  complémentaire  :  Gustave  Rouland ,  ministre  de  l'Instruction 
publiqued 856-1 863);  — (21  mai)  M.Millardbt,  professeur  au  lycée  de  Bordeaux. 
Thèse  principale  :  Etude  de  dialectologie  landaise.  Thèse  .complémentaire  ; 
Recueil  de  textes  des  anciens  dialectes  landais;  — (23  mai)  M.  Passerat,  profes¬ 
seur  au  collège  de  Fontenay-lc-Comte.  Thèse  principale  :  Les  plaines  du  Poi- 
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tou.  Thèse  complémentaire  ;  Élude  sur  les  caries  des  côtes  de  Poitou  et  de 

Saintonge  ;  —  (25  mai)  M.  Plésent,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand.  Thèse 

* 

principale  :  Le  Culex  (Fllude  sur  l' Alexandrinisme  latin).  Thèse  complémen¬ 
taire:  Le  Culex  ( poème pseudo-virgilien); —  (1er  juin)  M.  Marouzeau,  ancien  élève 
diplômé  de  l’École  des  Hautes  Études.  Thèse  principale  :  La  phrase  à  verbe 
«  être  »  en  latin.  Thèse  complémentaire  :  L'emploi  du  participe  présent  latin  à 
Cèpoque  républicaine  ;  —  (4  juin)  M.  Koszul,  professeur  au  lycée  de  Douai.  Thèse 
principale  :  La  jeunesse  de  Shelley.  Thèse  complémentaire  (en  anglais)  :  Shel- 
ley's  prose  in  the  Bodleian  manuscripts. 

Millénaire  de  Cluny.  —  Un  congrès  d'histoire  et  d'archéologie  est  organisé 
h  Cluny  par  l'Académie  de  Mâcon  pour  les  10,  H  et  12  septembre  1910,  à  l’oc¬ 
casion  du  millénaire  de  la  fondation  de  la  célèbre  abbaye.  Les  adhésions 
doivent  être  envoyées  avant  le  i*r  août  â  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l’Acadé¬ 
mie  de  Mâcon  et  accompagnées  du  versement  d’une  cotisation  de  six  francs,  en 
échange  de  laquelle  on  recevra  une  carte  donnant  droit  au  demi-tarif  en  che¬ 
min  de  fer  et  à  la  participation  aux  séances. 

La  souscription  au  volume  du  compte  rendu  du  Congrès,  indépendante  de  la 
cotisation  d’adhésion,  est  fixée  à  10  francs.  Les  travaux  et  communications 
devront  être  envoyés,  sous  pli  recommandé,  â  la  même  adresse,  avant  le  10  août.- 
Ils  peuvent  porter  sur  tout  ce  qui  touche  directement  ou  indirectement  à  l'ab¬ 
baye  et  à  l’ordre  de  Cluny,  à  la  ville  et  à  la  région. 


Les  Rendus  normands  au  moyen  âge.  —  Sous  ce  titre  M.  F.  Le  Cacueux  vient 
de  consacrer  une  étude  fort  intéressante  (S^Lô,  1910,  in-8,  32  p.),  à  une  insti¬ 
tution  qui  fut  très  répandue  en  Normandie  mais  qu'on  voit  fonctionner  égale¬ 
ment  au  moyen  âge  dans  la  France  entière.  Cet  usage  consistait  à  se  donner 
soi  et  ses  biens  à  une  abbaye,  à  un  prieuré  ou  à  un  hôpital,  à  condition  que  la 
maison  se  charge  de  votre  nourriture  et  de  votre  entretien,  qu  elle  vous  fasse 
participera  ses  biens  spirituels  et  vous  assure  la  sépulture  religieuse  après 
votre  mort.  Comme  le  dit  M.  Le  Cacheux,  «  cette  forme  de  prévoyance  indivi¬ 
duelle  porte  bien  la  marque  du  temps,  avec  ce  mélange  de  préoccupations 
matérielles  et  de  pensées  religieuses  »  qu’on  y  peut  constater.  Il  cite  plusieurs 
exemples  très  curieux  où  ces  sortes  de  contrats  sont  conclus  non  pas  avec  une 
maison  religieuse,  mais  avec  un  autre  particulier,  tout  en  spécifiant  certains 
avantages  religieux  comme  la  sépulture  en  terre  sainte  et  le  payement  des 
frais  de  l'affiliation  à  des  confréries  ou  de  l’accomplissement  de  pèlerinages. 

La  plus  ancienne  charte  sur  papier.  —  M.  H.  Omont  signale,  dans  la  Biblio¬ 
thèque  de  V École  des  Charles ,  un  mémoire  du  chevalier  Giuseppe  La  Mantia, 
où  cet  érudit  publie  un  mandement  de  la  comtesse  Adélaïde  adressé  en  1109 
aux  officiers  de  sa  terre  de  Castrogiovanni,  qu’il  a  découvert  à  l'Archivio  di 
Stato  de  Palerme.  Ce  document,  rédigé  en  grec  et  en  arabe,  est  la  plus  ancienne 
charte  sur  papier  que  l’on  connaisse. 


L’architecture  française  en  Grèce.  —  Le  Journal  des  Savants  signale  une 

communication  de  M.  Adamantiou  faite  à  la  Société  du  «  Parnassos  »  à  Athènes, 

•  * 
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où  il  fait  remarquer  que  les  monuments  de  style  français,  si  nombreux  à  Rhodes 
et  en  Chypre,  sont  assez  rares  dans  la  Grèce  proprement  dite.  Les  principaux 
centres  où  se  rencontre  l’influence  française  sont,  en  Morée,  Geraki  et  Mis- 
tra  :  on  peut  signaler  spécialement  la  tour  du  réfectoire  de  Perivleptos  et  les 
clochers  d'Aphentico  et  de  Pantanassa,  qui  dérivent  de  ceux  de  la  cathédrale 
de  Reims.  M.  Adamanliou  suppose  que  cette  constatation  faite  h  Mislra  s'ex¬ 
plique  par  ce  fait  que  la  plupart  des  despoinai  de  Mistra  ont  été  des  princesses 
étrangères,  italiennes  ou  françaises,  comme  Isabelle  de  Lusignan,  de  la  famille 
royale  de  Chypre. 

La  transformation  de  Paris  sous  le  second  Empire.  —  Tel  est  l'objet  d’une 
intéressante  exposition  ouverte  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  et  organi¬ 
sée  avec  le  concours  des  collections  de  MM.  P.  Blondel,  G.  Decaux,  G.  Hart¬ 
mann  et  V.  Perrot,  membres  de  la  Société  des  Amis  de  la  Bibliothèque. 

Cette  exposition  est  ouverte  gratuitement  au  public,  à  l'hôtel  Le  Peletier  de 
Saint-Fargeau,  29  rue  de  Sévigné,  tous  les  jours,  le  dimanche  compris,  de 
10  heures  du  matin  h  5  heures  du  soir,  depuis  le  12  mai  jusqu’au  2  octobre  1910. 

Voici  les  principales  rubriques  sous  lesquelles  sont  rangés  les  dessins 
origiuaux,  gravures,  eaux-fortes,  photographies,  illustrations  de  tout  genre 
réunies  dans  les  vitrines  :  I.  Les  hommes.  II.  Les  gares,  nouvelles  portes  die 
Paris.  III.  La  croisée  de  Paris.  IV.  Les  halles.  V.  Les  places-carrefours.  VI. 
Les  places  rayonnantes.  VII.  Le  carrefour  de  luxe.  L'Opéra  et  ses  abords.  VIII. 
Les  Champs-Élysécs  et  la  poussée  vers  l’Ouest.  IX.  Les  espaces  libres.  Le  bois 
de  Boulogne.  X.  Les  espaces  libres.  Le  bois  de  Vincennes.  Autres  promenades 
et  squares.  XI.  La  transformation  sur  la  Seine.  XII.  La  mort  de  la  Cité.  XIII. 
La  transformation  sur  la  rive  gauche.  XIV.  La  suppression  de  la  montagne  de 
Chaillot.  XV.  L’Hôtel  de  Ville  et  ses  abords.  XVI.  Le  Louvre  et  les  Tuileries. 
XVII.  L’Annexion.  XVIII.  Les  inondations.  XIX.  Les  transports  en  commun. 
XX.  La  question  des  Cimetières  :  Méry-sur-Oise.  XXI.  Eaux  et  égouts.  XXII. 
Le  problème  de  l'habitation.  XXIII.  Du  petit  au  grand  :  Grands  hôtels,  grands 
cafés,  grands  magasins.  XXIV.  La  commodité  et  la  décoration  de  la  rue.  XXV. 
La  transformation  de  Paris  et  l’opinion  publique. 

Un  catalogue,  rédigé  par  MM.  Poëte,  E.  Clouzot  et  G.  Hbnriot,  donne  un 
excellent  commentaire  de  cette  exposition  et  permet  de  suivre  l’idée  directrice 
qui  a  présidé  à  toutes  ces  transformations.  Sous  sa  forme  modeste,  cette  notice 
constitue  un  résumé  des  plus  substantiels  de  l’histoire  de  Paris  à  cette  époque 
et  sa  lecture  est  on  ne  peut  plus  attachante.  Il  est  précédé  d'une  curieuse  étude 
de  M.  Poëte  sur  le  plan  de  l'aménagement  de  Paris  tracé  au  moment  de  la 
Révolution  par  la  commission  des  Artistes,  où  l'on  voit  que  la  plupart  des  trans¬ 
formations  du  Paris  moderne  existaient  en  germe  dans  les  travaux  de  cette 
Commission. 

Ventes  importantes.  —  Du  19  au  21  mai  et  le  27  du  inêjnc  mois  a  été  disper¬ 
sée  la  collection  de  livres  et  de  documents  formée  autrefois  par  Alfred  Bégis. 
Ce  laborieux  chercheur  qui,  pendant  plus  de  vinrtans,  était  venu  tous  les  jours, 
avec  une  régularité  mathématique,  passer  une  séfnce  d'environ  deux  heures  h 
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la  salle  de  travail  des  Archives  nationales,  connaissait  merveilleusement  les 
fonds  de  l’époque  révolutionnaire  et  avait  recueilli  d’abondants  matériaux  his¬ 
toriques  qu’il  hésitait  toujours  à  mettre  en  œuvre  lui-même.  Les  plus  impor¬ 
tants  de  ses  livres  consistaient  en  ouvrages  sur  la  Révolution,  en  journaux  et 
pamphlets  de  cette  époque.  Parmi  les  manuscrits,  figuraient  soit  des  documents 
originaux  curieux,  soit  des  notes  recueillies  sur  différents  sujets.  Dans  la  pre¬ 
mière  catégorie, on  peut  signaler:  le  livre  d’Écroude  la  Bastille  (1782-1789);  le 
«  Pour  et  le  contre  »  ou  Réflexions  morales  rédigées  h  Cayenne  par  Billaud- 
Varenne,  avec  des  actes  notariés  concernant  sa  famille  ;  un  carnet  de  notes  de 
Baudelaire;  une  série  de  lettres  d'artistes  dramatiques  ou  autres  adressées  h 
Virginie  Dejazet;  la  correspondance  de  Poulet-Malassis  avec  Ch.  Asselineau  et 
autres;  une  collection  de  pièces,  rapports,  ordres,  lettres,  etc.,  concernant  la 
commune  de  Paris  (1871);  des  documents  relatifs  à  la  famille  d’Orléans;  des 
copies  d’actes  d'état  civil  de  la  ville  de  Paris  ;  des  documents  sur  le  marquis  de 
Sade  recueillis  par  A.  Bégis,  et  enfin  une  série  de  notes  et  documents  sur 
l'état  civil,  la  vie  et  les  œuvres  de  personnages  anciens  ou  modernes. 

Le  15  juin,  a  été  vendue  à  l’Hôtel  Drouot  une  belle  collection  d’autographes, 
où  l'on  remarquait  un  nombre  important  de  lettres  émanées  de  Napoléon  1er  et 
de  différents  membres  de  la  famille  Bonaparte;  une  intéressante  correspon¬ 
dance  de  Lamartine  avec  Mme  de  Pierrcclos,  sa  nièce,  et  avec  Léon  de  Pierre- 
clos  ;  une  série  de  pièces  portant  en  tète  des  vignettes  de  l'époque  révolution¬ 
naire. 

Index  dn  Mercure  de  France.  —  On  sait  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  pouvoir 
dégager  de  la  vaste  collection  du  Mercure  les  dissertations  et  mémoires  qui 
s'y  trouvent  en  si  grand  nombre.  Sans  répondre  entièrement  à  ce  désidératum, 
YIndex  publié  par  M.  Étienne  Deville  (Paris,  Schemit,  1910,  in-4°,  xl-268  p.  à 
2  col.)  y  satisfait  au  point  de  vue  de  l’histoire  de  l’art  en  «  donnant,  comme 
l'indique  son  titre,  l’indication  par  ordre  alphabétique  de  toutes  les  notices, 
mentions,  annonces,  planches,  etc.,  concernant  les  beaux-arts  et  l'archéologie  ». 
Cette  table  constitue  le  premier  volume  de  la  collection  des  «  Publications 
pour  faciliter  les  éludes  d'art  en  France  »  publiée  sous  les  auspices  de 
M.  Jacques  Doucet,  fondateur  de  la  Bibliothèque  d’art  et  d’archéologie,  19,  rue 
Spontini. 

Annales  de  l’Est. —  La  revue  que  publiaient  la  Faculté  de  Nancy  et  celle  de 
Lille  sous  le  titre  d  Annales  de  l'Est  et  du  Nord  a  cessé  de  paraître  au  mois  de 
décembre  dernier.  La  Revue  du  Nord  lui  succède  pour  la  Faculté  de  Lille, 
mais,  en  ce  qui  concerne  la  région  Lorraine,  elle  est  remplacée  par  une  publi¬ 
cation  qui  a  renoncé  à  la  forme  de  revue  trimestrielle.  Désormais  les  Annales 
de  l'Est  consisteront  :  1°  en  une  série  de  fascicules  consacrés  à  des  sujets  divers  :  • 
littérature,  philologie,  archéologie,  histoire,  géographie,  philosophie  ;  chaque 
fascicule  formant  un  ouvrage  complet  et  paraissant  sans  périodicité  fixe,  de 
façon  à  constituer  chaque  année  un  ensemble  d’au  moins  240  pages  ;  2°  en  un 
fascicule  annuel  de  Bibliographie  lorraine,  donnant  l’analyse  critique  des  prin¬ 
cipales  publications,  articles  ou  livres  nouveaux  se  rapportant  à  l’archéologie, 
à  l'histoire,  aux  arts  ou  à  la  littérature. 

Revue  des  Etudes  historiques. —  XI 1.  30 
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Le  Bibliographe  moderne,  mars-août  1909  :  Léon-G.  Pélissier,  Cn 
collaborateur  de  Montfaucon.  Lettres  de  V archéologue  Bon  de  Sainl- 
Ililaire  àdom  Bernard  de  Montfaucon  ( 1720-1740 ),  93-158.  —  Marcel 
Aubert,  Les  anciens  Uonats  de  la  Bibliothèque  nationale ,  220-240.  — 
J.  Cuvelier,  La  construction  des  dépôts  d'archives ,  241-261. 

Bulletin  de  la  Société  «  le  Vieux  Papier  »,  juillet  1909,  n°  5  :  Kdmonti 

e 

Beaurepaire,  Vieux  Paris.  Vieux  plans ,  247-260.  —  Paul  Flobert,  La 
petite  estampe  militaire,  262-275.  —  Jules  Pellisson,  La  confrérie  de 
N.-D.  auxiliatrice ,  276-283.  —  Henry  Vivarez,  Sur  un  billet  de  deuil 
anglais ,  284-287.  —  Alexandre  Nicolaï,  La  carte  à  jouer  en  Guyenne 
(suite),  288-298  ;  suite  en  septembre,  359-361 .  —  A.  Devaux,  Papiers  et 
parchemins  timbrés  de  France  (suite),  299-313  ;  suite  en  septembre,  364- 
383  ;  novembre,  412-453.  —  A.  Delpy,  Essai  d'une  bibliographie  spéciale 
des  livres  perdus ,  ignorés  ou  connus  à  Fêtât  d'exemplaire  unique ,  314- 
317  ;  suite  en  septembre,  384-390  ;  novembre,  454-465.  -=  Septembre, 
nw56:  H.  Vivarez,  La  gravure  sur  cuivre  en  France  jusqu'au  X VIIP 


Paris  [4  juillet  1909),  334-336.  —  Fernand  Piftbau,  L'inspecteur  des 
pavés  de  Bordeaux.  Les  proxénètes  jurés  toulousains,  337-341.  — Jules 
Pellisson,  Congés  et  permissions  militaires,  3  42-347.  —  H.  Vivarez,  Con¬ 
tribution  àFhistoire  du  costume  en  France,  348-350.  —  Jules  Pbllissox, 
Documents  sur  tachasse,  351-358.  =  Novembre  :  H.  Vivarez,  Les  anciennes 
signatures  et,  en  particulier,  celles  des  notaires  français  et  italiens,  401- 
412.  —  Laure-Paul  Flobert,  A  propos  du  droit  des  pauvres  au  théâtre , 
413-418.  —  L'imagerie  populaire  flamande,  419-422.  —  Marcel  Monmar- 
ché,  Images  de  piété  espagnoles,  428-429.  —  H.  Vivarbz,  Crimes  et 
châtiments  d'autrefois .  Les  blasphémateurs,  430-437. 
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Études.  Revue  fondée  en  1856  par  des  P.  P.  de  la  C'"  de  Jésus,  5  décembre 
1909  :  Paul  Dudon,  Bulletin  d'histoire  religieuse  chez  les  protestants, 
674-690  [Centenaire  de  Calvin.  Assemblées  des  protestants  français  en 
1909.  Idée  de  l’enseignement  religieux.  Modification  à  la  loi  de  séparation 
portant  suppression  de  l'impôt  sur  les  immeubles  dévolus  aux  associa¬ 
tions  cultuelles].  —  20  décembre  :  Pierre  Lhandr,  L  ame  basque.  La 
hantise  de  la  mer.  II.  Corsaires ,  marchands  et  capitaines ,  750-772.  — 
Paul  Aitclbr,  Une  histoire  de  la  Séparation,  787-804  [A  propos  du 
livre  de  M.  Debidour].  —  J.  Lionnet,  Manuels  condamnés  par  les  évêques. 
L' histoire,  805-823.  =  5  janvier  1910  :  François  Tournebize,  Léon  V  de 
Lusignan,  dernier  roi  de  l’Arméno-Cilicie,  60-79;  lin  le  20  janvier,  196- 
203.  —  Paul  Dudon,  Lettres  inédites  de  Lamennais  au  chanoine  Buzetli, 
204-22 1 . 


Le  Moyen  Age,  janvier-février  1909  :  H. -Fr.  Delaborde,  Une  prétendue 
supercherie  de  Jouvenel  des  Ursins,  1-6.  —  J.  Dbi.a ville  Le  Roulx,  Deux 
aventuriers  de  Cordre  de  l'Hôpital.  Les  Talebart ,  7-22,  p.  justif.  — 
G.  Huet,  Le  roman  (T Apulée  était-il  connu  au  moyen  Age  ?,  23-28.  — 
Maurice  Jussei.in,  Autographe  et  acte  inédit  d'Etienne  de  Tournai,  29- 
37.  =  Mars-avril  :  A.  Guesnon,  Publications  nouvelles  sur  les  Trouvères 
artésiens  (suite),  65-93.  —  Clovis  Brunkl,  Les  actes  faux  de  l'abbaye  de 
Saint-Valéry ,  94-116;  suite  en  mai,  179-196.  =  Mai-juin:  A.  Landry, 
Notes  critiques  sur  le  «  Nicole  Ores  me  »  de  M.  Bridrey,  145-178.  — 
Juillet-août  :  Pierre  Gautier,  Elude  sur  un  diplôme  de  Robert  le  Pieux 
pour  C abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  225-285,  p.  justif.  et  fac- 
similé. 


Revue  Bossuet,  supplément  VII  (25  juillet  1909)  :  F.  Lbvksque,  Sermon 
de  Bossuet  sur  la  parole  de  Dieu,  3-18.  —  F.  Levksquk,  Mémoire  de 
C  abbé  Ledieu  sur  le  Quiétisme ,  19-56.  —  Lettre  de  Mabillon  à  l'abbé 
Ledieu,  57-58  [6  août  1700],  —  Lettre  du  cardinal  de  Noailles  à 
de  Mainlenon,  58-60.  —  Lettre  de  dom  Gervaise  à  Maurice  Le 
» Tellier ,  archevêque  de  Reims,  60-67  [19  octobre  1699].  —  Lettre  du 
P.  Le  Valois  à  Mme  de  Maintenon,  68-70.  —  Lettre  de  Fénelon  au  duc 
de  Beauvillier ,  70-72  [7  février  1703,  sur  les  lectures  du  duc  de  Bour¬ 
gogne].  —  Sentence  arbitrale,  72-73  [Rendue  par  Bossuet  et  d'autres 
évêques  à  propos  de  l’échange  des  évêchés  de  Soissons  et  d’Avranchcs  . 
—  Un  complément  au  journal  de  Ledieu,  74-75. 


Revue  de  l’art  chrétien,  2“  livr.  1909  (mars)  :  Léon  Maître,  Le  culte 
de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons  (suite),  80-94  ;  fin  en  mai,  175-183. 
—  L.  Cloqubt,  Les  maisons  anciennes  en  Belgique  (suite),  95-101  ;  suite 
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en  juillet,  245-252  ;  septembre,  311-316.  —  Paul  Mayeur,  Iconographie 
médiévale.  Les  Visions  d' Ezéchiel,  de  saint  Jean  et  d'Isafe ,  102-116.  — 
L.  Ci.oql’ft,  IS iconographie  du  jugement  particulier ,  116.  —  Détério¬ 
rations  de  nos  églises  sous  l'action  de  l'atmosphère,  117.  =:  3e  livr. 
(mai)  :  Henri  Chabeuf,  Une  vierge  bourguignonne  du  XIV *  siècle ,  1 43- 
145.  —  G.  Sanoner,  La  bible  racontée  par  les  artistes  du  moyen  âge, 
146-165  ;  suite  en  juillet,  227-234  ;  septembre,  302-310.  —  L.  de  Farcy, 
Une  couronne  de  lumière  en  décor ,  187-194.  —  Paul  Mayeur  et  Mar¬ 
cel  Laurent,  Le  Christ  «  Dominus  potens  in  prælio  »  de  la  châsse  de 
Visé,  195-200.  =  4"  livr.  (juillet)  :  Léon  Gondallier,  Travaux  artis- 
tigues  de  saint  Eloi  et  de  l'abbé  Suger  à  l’abbaye  de  Saint-Denis ,  235- 
244.  :=  5‘‘  livr.  (septembre)  :  R.  Maerb,  Une  bible  angevine  de  Naples 
au  séminaire  de  Malines,  279-291.  —  Henri  Chabeuf,  Les  celliers  cister¬ 
ciens  à  Dijon ,  317-319.  —  Léon  Germain  de  Maidy,  Les  quatre  apôtres 
du  portail  sud  à  Saint- Jean -le- Vieux  de  Perpignan ,  325-326.  — 
Paul  Mayeur,  Les  scènes  secondaires  de  portail  de  Vézelay,  326-332. 


Revue  des  Bibliothèques,  Janvier-avril  1909  :  Charles  Beaulibux,  Cata¬ 
logue  des  ouvrages  de  la  Réserve ,  XVIe  siècle  { 1 50  J  - 1 540),  de  la  Bi¬ 
bliothèque  de  l' Université  de  Paris,  1-112.  =  Mai-juin  :  Louis  Léger, 
Georges t  d'Esclavonie,  pénitencier  de  la  cathédrale  de  Tours,  145-153.  — 
Jacques  Madeleine,  Un  ancien  exemplaire  de  Joachim  du  Bellay,  154-166. 
—  H. -O.,  Rapport  de  dom  Poirier  sur  la  réunion  à  Paris  des  Cartulaires, 
167-170.  —  Étienne  Deville,  Les  manuscrits  de  l' ancienne  bibliothèque 
de  Vabbaye  de  Bonporl,  171-187. 


Revue  des  Études  Rabelaisiennes,  2e  et  3e  fasc.  1909  :  Lazare  Sainéan, 
Les  interprètes  de  Rabelais  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  137-258.  — 
Henri  Ci.ouz.ot,  Saint-Mau r ,  palais  de  salubrité,  aménité...  et  délices, 
259-284.  —  Marcel  Godet,  Le  collège  de  Montaigu,  285-305.  —  Jacques 
Soyeh,  Topographie  Rabelaisienne.  Berry  et  Orléanais  (fin),  306-331 
[Fn  appendice,  lettre  de  Rabelais  à  Hullotj.  —  Lazare  Sainéan,  Rabelae- 
siana ,  332-361.  —  Paul  Petit,  Les  éditions  troyennes  de  Rabelais,  362-* 
366.  —  W.  F.  Smith,  Le  mauldict  livre  du  passe-temps  des  dez ,  367-370. 
—  \Y.  F.  Smith,  Les  proverbes  de  Rabelais ,  371-376.  —  B.  de  Qvinçay. 
Passelourdin,  377-378.  —  H.  C.,  Note  sur  les  Dusoul  alliés  aux  Rabe¬ 
lais,  379-381 .  —  Les  «  propos  des  buveurs  »  imités  par  Charles  Sorel , 
382-384.  —  H.  C.,  Un  lecteur  du  IIe  livre  en  1535  ,  385-386.  —  Le 
Fayolle  de  Rabelais,  387-390.  —  Dorvaux  et  Clouzot,  Notes  pour  le 
Commentaire,  390-402  [Termes  de  médecine,  abbaye  de  Cadouinj.  — 
Antoine  Thomas,  Monouc,  «  Eunuque  »,  et  mna  dies .  «  bon  a  dies  », 
403-405.  —  Paul  Rakhikk,  Leçons  conjecturales,  406-410.  —  Abel  Lefranc, 
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Rabelais,  secrétaire  de  Geoffroy  d'Estissac  et  maître  des  Requêtes,  411- 
413.  =  4®  fasc.  :  Notes  pour  le  commentaire ,  433-452.  —  Lazare  Sainéan, 
Rabelaesiana,  453-467  [averlan  ;  l'Ecossais  chez  Rabelais  ;  gaudebil- 
laux  et  billevesée;  seraph].  —  Joseph  Nèvb,  Les  imitations  des  «  Propos 
des  Ruveurs  »,  468-471.  —  H.  C.,  Les  tenanciers  de  Vahhaye  de  Seuilly 
à  la  fin  du  XVII0  siècle ,  472-474  [Plan].  —  Henri  Clouzot,  Le  capitaine 
Chappuys  et  maître  Alcofribas,  475-478.  —  Hugues  Vaganay,  Quelques 
vocables  pré-Rabelaisiens ,  478-480.  —  Louis  Loviot,  Une  épigramme  de 
Salomon  de  Priezac  [1654  ?],  481-482.  —  J. -B.,  Les  nopces  de  Panta¬ 
gruel  [1660),  483-486.  —  Abel  Le  franc,  Garasse  et  Rabelais,  492-499.  — 
Abel  Lefranc,  Sur  le  témoignage  de  Pierre  de  Saint-Romuald,  500-505. 

Revue  des  questions  historiques,  janvier  1910  :  Ch.  Bournisien,  Consé¬ 
quences  économiques  et  sociales  de  la  vente  des  Riens  nationaux,  34-54. 
—  L.  de  Lakzac  de  Laborie,  Les  débuts  de  la  Banque  de  France  (1800- 
18 1 3),  d'après  des  documents  inédits.  55-102.  —  G.  Baglenaui.t  de  Pu- 
chessk,  Georges  Picot  historien,  103-117.  —  A.  Degkrt,  L'enseignement 
de  l'histoire  dans  les  anciens  séminaires  français,  117-130.  —  Marc 
Diïbrlel,  La  congrégation  particulière  de  la  régale  sous  Innocent  XI  et 
les  papiers  d'Agostino  Favorili  et  de  Lorenzo  Casoni  aux  archives  vati- 
canes,  131-145. 

Revue  d’histoire  diplomatique,  année  1909,  n°  4  :  Comte  de  Forbin,  Les 
débuts  d' une  mission  en  Pologne  au  X  VIF  siècle.  Toussaint  de  Forbin  et 
C  élection  de  Jean  Sobieski,  497-517.  —  A.  Auzoux,  La  France  et 
Mascate  aux  XVIIIe  et  XIXe  siècles,  5 18-540.  —  Louis  de  Laigle,  Le  comte 
de  Froullay,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  et  laMonaca  da  Riva ,  541- 
562  ;  suite  au  n°  I  de  1910,  117-140.  La  Russie  sous  Paul  Ier,  580-609 
[Mémoire  rédigé  par  François-Gabriel  de  Bray,  ambassadeur  de  Bavière 
en  Russie].  =  Année  1910,  n°  I  :  Alfred  Boirguet,  Le  duc  de  Choiseul 
et  l'alliance  espagnole.  Un  ultimatum  franco- espagnol  au  Portugal 
( 1761-1 762),  25-38.  — Comte  d’Antioche,  Le  gouvernement  de  la  Répu¬ 
blique  après  le  MAi  de  Mac-Mahon.  Esquisse  de  politique  européenne 
d'après  un  livre  récent,  57-116  [D’après  l'ouvrage  de  M.  Hanotaux]. 

Revue  d’histoire  rédigée  à  l’État-major,  juin  1909  :  Le  rôle  de  Pichegru 
à  Mannheim,  septembre  /  7  95,  369-393  ;  fin  en  juillet,  1-38.  —  Les  services 
de  l'arrière  à  la  Grande  Armée  en  1806-1807  (fin),  394-419.  —  Le 
deuxième  passage  du  Danube  ( 4-5  juillet  1809),  420-470.  —  La  guerre 
de  1870-1871  (suite).  La  défense  nationale  en  province,  471-508 ;  suite 
en  juillet,  97-124  ;août,  304-334  ;  septembre,  474-504  ;  octobre,  144-171; 
novembre,  297-332  ;  décembre,  453-488  ;  janvier,  126-156  ;  février.  324- 
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350.  —  La  justice  militaire  à  l'armée  du  Rhin  et  à  l'armée  du  Rhin-et- 
Moselle  de  1792  à  1 796,  509-526  ;  fin  en  juillet,  1*25-147.  — La  corres¬ 
pondance  inédite  de  Napoléon  aux  archives  de  la  guerre  (suite),  527-537 
[en  1800]  ;  continué  en  juillet,  148-155  ;  août,  335-344  ;  septembre,  505- 
512  ;  novembre,  333-342  ;  décembre,  498-507  ;  janvier,  157-165.  =  Juil- 
let  :  Le  passage  de  l'Inn  (18  frimaire  an  IX-9  décembre  1800),  39- 
50.  — Le  général  von  Goeben  en  1870  (d'après  sa  correspondance ),  57-96. 
=  Août  :  La  bataille  de  Mollwitz  (D'après  le  maréchal  de  Belle-Isle  et 
le  marquis  de  Valory ),  177-209.  —  La  campagne  de  1813.  Les  préli¬ 
minaires.  Le  commandement  de  Murat  et  du  prince  Eugène ,  210-244; 
suite  en  septembre,  375-414  ;  octobre,  47-86  ;  novembre,  201-239  ;  dé¬ 
cembre,  379-423  ;  janvier,  57-104  ;  février,  259-290.  —  I^es  causes  de  la 
défaite  de  l Autriche  en  1866  (d'après  un  historien  autrichien  récent , 
//.  Friedjung ),  245-281  ;  suite  enseptembre,  415-447.  —  Le  canon  à  balles 
en  1870 ,  282-303;  suite  en  septembre,  418-473;  octobre,  118-143; 
novembre,  275-296  ;  janvier,  105-125  ;  février,  291-323.  =  Septembre  : 
Un  chef  de  partisans  en  1800.  Le  capitaine  Mier ,  353-374.  =  Octobre: 
delà  Greverie,  Le  régiment  des  dromadaires ,  1-46  ;  suite  en  novembre, 
177-203;  tin  en  décembre,  353-378. —J.  Vidalde  laBlache,  L'armée  prus¬ 
sienne  après  les  guerres  de  la  délivrance ,  87- 1 17  ;  suite  en  novembre, 
240-274.  =  Décembre  :  Un  fait  d'armes  à  l'armée  de  Catalogne  en  juil¬ 
let  1813.  Les  combats  du  général  Maximin  Lamarque  à  Banolas  ( 23 
juin),  l'Esquirol  et  la  Salud  (7  et  8  juillet  1813),  424-432.  —  Un  mé¬ 
moire  de  Hoche  sur  l'étal  de  l'armée  en  l'an  V ,  489-497.  =  Janvier  1910  : 
Les  armées  de  Louis  XIV  en  1674 ,  1-28  ;  suite  en  février,  177-209.  Le 
département  delà  guerre  en  l'an  IV,  29-36  ;  suite  en  février,  210-236. 
=  Février  :  Les  soldats  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  237-258. 

Revue  historique,  janvier-février  1910  :  Louis  Batiffol,  Louis  XIII  et 
le  duc  de  Luqnes  (suite),  32-62;  fin  en  mars,  248-277. —  Albert  Matiiiez, 
Les  philosophes  et  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  en  France  à  la  fin 
du  XVI IF  siècle,  63-79.  —  V.  Rrmoni,  La  question  nestorienne  (T après  un 
document  nouveau,  80-97.  =  Mars-avril  :  Lucien  Lefebvre,  L'application 
du  concile  de  Trente  et  l' excommunication  pour  dettes  en  Franche-Com¬ 
té,  225-247 .  —  Antoine  Thomas,  Le  «  signe  royal  »  et  le  secret  de  Jeanne 
d' Arc,  278-282.  —  Fdmond  Buron,  Un  prophète  de  la  Révolution  améri¬ 
caine,  283-291.  —  Henri  Ske,  La  rédaction  et  la  valeur  historique  des 
cahiers  de  paroisses  pour  les  Etats-Généraux  de  1789,  292-306.  — 
Georges  Bourgin,  Santa-Rosa  et  la  France  (1 821-1822),  307-316. 


Revue  Mabillon.  mai  1909  :  Paul  Denis,  Dom  Charles  de  l' Hostallerie 
9“  supérieur  général  de  la  congrégation  de  St-Maur  (1714-1  7  20).  Sa 
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vie  et  ses  lettres,  3-65.  —  Paul  Denis,  Lettres  de  Bénédictins  français, 
66-105.  —  Paul  Denis  ,  Documents  sur  l'histoire  des  chapitres  généraux 
de  la  congrégation  de  St-Maur  :  Lettres  de  dont  Jouault  (  1654)  et  de  dom 
Bévy  (  /  706),  117-125.  =  Août:  P.  de  Monsabf.rt,  Le  journal  des  abbesses 
de  Sainte-Croix  de  Poitiers,  145-168.  —  Dom  Léon  Gijilloreau,  Chartes 
d'Olterlon,  prieuré  dépendant  de  i abbaye  du  Mont-Saint-Michel  ( Devon ), 
169-206.  —  Paul  Denis,  Un  bénédictin  janséniste  réfugié  au  Canada  au 
commencement  du  XVI IIe  siècle,  207-227  [Dom  J.  Poulet],  — Dom 
Besse,  Quelques  antiquités  bénédictines,  228-249  [D’après  le  recueil  de 
dom  Estiennol  :  martyrologe  d’Arnulf  et  nécrologe  de  Saint-André-de- 
Villeneuve], 

Ro mania,  octobre  1909  :  P.  Meyer,  Les  plus  anciens  lapidaires  fran¬ 
çais  (fin),  481-552.  —  A.  Thomas,  Notes  étymologiques  et  lexicogra- 
phiques  (suite),  553-586.  —  Gustave  Cohen,  Le  théâtre  à  Paris  et  aux 
environs  à  la  fin  du  XIVe  siècle,  587-595  [Lettres  de  rémission  men¬ 
tionnant  une  représentation  de  la  Passion  à  Chelles  le 2  mai  1395  ].  —  A. 
Thomas,  Alain  Chartier  en  Hongrie,  596-598.  —  Mosemiller,  Manceau 
«  ameturée  »  ;  berrichon  «  fenée»,  598-599.  —  Ferdinand  Lot,  Encore 
Vivien  et  Larchamp.  Brève  réponse  à  M.  Hermann  Suchier,  599-602. 

L'Université  catholique,  juin  1908  :  André  Chagny,  Un  défenseur  de  la 
«  Nouvelle  France  »  :  François  Picquet  «  le  Canadien  »  (suite),  197-228; 
continué  en  septembre,  104-133  ;  novembre,  365-397  ;  décembre,  578- 
597  ;  mars  1909,  382-397  ;  avril,  612-626  ;  mai,  73-88  ;  juin,  270-294  ; 
octobre,  177-190; décembre,  550-568.  =  Juillet  :  Hugues  Vaganay,  Pour 
l'histoire  du  français  moderne  (suite),  439-453.  =  Octobre  :  C.  de  Kirwan, 
Le  droit  forestier  français  et  ses  origines,  274-295.  =  Novembre  :  Ch.  de 
Lajudie,  Le  dauphin  Louis,  père  de  Louis  XVI  (/  7  29-1 76.5),  321-346. 
—  Abbé  M.  Favirr,  Saint  Guilhem  du  Désert  ou  Guillaume  d'Orange. 
Histoire  et  légende,  418-429.  ==  Janvier  1909  :  Abbé  A.  Bonciiarlat,  La 
patrie  des  fausses  décrétales,  262-274.  =  Juillet  :  Abbé  Delkour,  Fille 
de  C  Église,  va  !,  408-425  [Conférence  sur  Jeanne  d’Arc].  =  Octobre  :  H.-X. 
Arguillière,  Charlemagne  et  les  origines  du  gallicanisme ,  219-235.  — 
Novembre  :  André  Chagny,  Le  siège  et  la  bataille  de  Québec  en  1  7 59, 
289-301.  =  Décembre  :  Une  poésie  latine  de  Gaston  Paris,  528-53 
[Composition  pour  la  licence]. 
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Revue  de  l’Agenais,  novembre-décembre  1909  :  R.  Mabboctin  et 
A.  Dubernet,  Le  château  de  Comhehonnet.  Inventaire  en  4683,  481- 
519.  —  F.  Ferrère,  Un  projet  de  langue  universelle  au  XVI •  siècle ,  520- 
530.  —  La  lloumieu  (suite),  Appendices ,  531-540.  [Charte  de  fondation 
de  1082;  Ordonnances  en  langue  vulgaire  de  1284.]  ;=  Janvier-février  1910: 
Durengijes,  Notice  sur  le  général  Bessayre ,  1-34  [1809-18791.  — J. -R. 
Mabboctin,  Vision  d'Antoine  la  Puiade  aux  dames  du  Paravis ,  35-44. 
[Poésie  composée  avant  1597.]  —  E.  Payen,  Eglise  de  Moirax.  Reconsti¬ 
tution  de  la  coupole ,  45-48.  —  P.  Dcbourg,  Fondation  de  l'église  ou  cha¬ 
pelle  de  Lasmarlres ,  annexe  de  l'archiprêlré  de  Saint-Pesserre,  diocèse 
de  Lecloure ,  en  1482,  49-54.  —  J.  Mommeja,  Les  plaques  de  foyer 
anglaises,  flamandes,  françaises  et  hollandaises  dans  le  sud-ouest  de  la 
France,  55-63.  —  J. -R.  Mabboctin,  Délibération  prise,  le  19  décembre 
1742,  par  le  chapitre  de  Saint-Caprais  d'Agen,  64-72.  [A  propos  du  rem¬ 
placement  du  bréviaire  romain  par  celui  de  Paris.] 


Bulletin  de  la  société  d’études  des  Hautes-Alpes,  4e  trim.  1909  :  Abbé 
F.  Allemand,  Actes  authentiques  de  la  translation  des  reliques  de  saint 
Pélade  en  1485  et  1764,  271-286.  —  J.  Roman,  Les  tours  carrées  des 
Alpes  et  leurs  enceintes,  297-304.  —  David  Martin,  Dictionnaire  du 
patois  de  Lallé  en  has-Champsaur  (fin),  305-326. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  2e  trimestre  1909:  P.  Costb,  Histoire 
des  cathédrales  de  Dax  (suite),  73-97  ;  continué  dans  le  3e  trim.,  169-184. 
—  Michel  Ferron,  La  méningite  cérébro-spinale  en  Gascogne  (1836- 
1839),  99-120;  lin,  3P  trim,,  185-218.  —  J.  Beacrrbdon,  Esquisse  sur  le 
sud-ouest  landais  (Gosse  et  Maremne )  vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle  (suite), 
121-152;  suite,  3e  trim.,  219-248.  =  4e  trim.  :  A.  Degert,  Fragments 
d'une  histoire  de  l'ancien  chapitre  de  Dax,  271-290.  [D'après  une  copie 
faite  pour  Baluze.  1  —  G.  Beacrain,  Pontacq  (Basses-Pyrénées).  La 
ville  et  les  institutions  municipales,  291-322. 


Bulletin  de  l'Académie  Delphinale,  5e  série,  t.  II  (1908)  :  Richard,  Les 
chélidoines  ou  pierres  précieuses  de  Sassenage.  Le  préciosier  de  Sasse¬ 
nage,  1 1-29.  |  Leur  valeur  minéralogique  et  médicale.] —  Bon  de  Lecsse  de 
Syon,  L'arrière-ban  de  1640.  Secours  de  Cazal.  Prise  de  Turin,  31-63. 
—  R.  Rey,  La  contrebande  en  Dauphiné  après  Mandrin.  Expédition  de 
«  Manot  »  dit  «  Le  Gailleur  »  dans  le  Comtal-Venaissin,  d'après  les 
archives  de  la  Guerre  [juin  1753),  65-94.  —  Abbé  Graeff,  Clément  VI 
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et  la  province  de  Vienne ,  95-265  [Catalogue  de  ses  bulles  se  rapportant  à 
cette  province  ecclésiastique].  —  A.  Prudhomme,  Fêles  célébrées  h 
Grenoble  à  l'occasion  de  la  naissance  du  dernier  duc  de  Lesdiguières , 
267-287  [Lettre  de  Guy-Allard.  Récit  du  Mercure].  —  Louis  Caillet,  Les 
Lyonnais  en  Dauphiné  à  la  fin  du  XIVe  siècle  et  la  circulation  des  blés. 
Documents  relatifs  à  l'histoire  économique  du  Dauphiné  pendant  les  der¬ 
nières  années  du  XIVe  siècle  et  le  début  du  X  Pe,  288-297.  —  Louis  Cail¬ 
let,  Note  sur  un  différend  des  Lyonnais  avec  le  juge  mage  de  Vienne  en 
1392 ,  298-301.  —  Louis  Caillet,  Les  diocèses  financiers  ( élections )  de 
Lyon  et  de  Vienne ,  302-309. 

Mémoires  de  la  société  d'émulation  du  Doubs,  8”  sér.,  3e  vol.  (1908)  : 
Dr  Bourdin,  Le  général  Holland  d'après  M.  le  médecin  principal  Chal- 
lan  de  Belval ,  15-30.  —  Georges  Gazier,  Les  premiers  ballons  à  Besançon , 
31-42.  —  R.  Bouton,  La  question  d’Alésia  et  la  question  d1  Alaise,  43- 
83.  —  Alfred  Vaissier,  A  la  recherche  de  l'origine  de  la  ferrure  à  clous. 
Happort  sur  un  travail  de  M.  G.  Joly ,  100-1 14.  —  Ant.  Magnin,  Observa¬ 
tions  sur  les  sources  intermittentes  des  Monts-Jura ,  115-176.  —  Maurice 
Tiiuriet,  Les  discours  de  rentrée  au  palais  de  justice  de  Besançon,  177- 
235  [avec  liste  chronologique  de  ces  discours].  —  André  Daykt,  Une  satire 
ecclésiastique  à  Besançon  en  1753,  236-246.  —  G.  Blondeau,  Jean 
Jonard ,  seigneur  d' Echevannes  et  de  Gatey,  président  des  parlements 
des  comté  et  duché  de  Bourgogne ,  247-258.  —  Georges  Gazier,  J. -B.  Con¬ 
sidérant  de  Salins  ( 1771-1827 ),  259-394.  —  Pidancet,  La  coutume 
ancienne  de  Besançon  et  son  commentateur  Claude-François  d'Orival , 
seigneur  de  Vorges ,  407-431.  —  Ant.  Magnin,  Georges  Sae,  ancien 
président  de  la  société  d'émulation,  441-458.  —  Maurice  Lambbrt,  Le 
sceau  d'un  roi  de  Basoche  conservé  à  la  bibliothèque  de  Besançon,  159- 
486. 

Bulletin  de  la  Société  Gorini  (Revue  du  diocèse  de  Belley),  avril  1908  : 
Abbé  Pitrb,  L'abbé  Paul  Taconnet ,  professeur  au  collège  de  Toissey 
(/  S  27-/ 908),  113-141  ;  suite  en  juillet,  244-262;  lin  en  octobre,  369- 
393.  —  F.  Marchand  et  F.  Page,  Le  prieuré  et  le  chapitre  de  Meximieux, 
142-173;  suite  en  juillet,  287-318;  octobre,  420-440.  —  G.  Renon,  Vieux 
débats  et  vieil  accord.  Procès  ecclésiastique  du  X  V  p  siècle  et  du  XVI IP, 
174-192.  —  S.  Rochbt,  Les  prêtres  de  l'ancien  diocèse  de  Belley  sur  le 
chemin  de  l'exil.  Mémoire  de  M.  le  chanoine  Berlioz  ( 1792-1794 ), 
193-205  ;  suite  en  octobre,  394-405.  —  G.  Descotes,  La  Domhe  d' Étangs 
est-elle  insalubre  ?,  206-212;  fin  en  juillet,  263-273.  =  Juillet  :  Abbé 
Ciiagny,  Honoré  d'Urfé  (suite),  225-243;  suite  en  outre,  406-419.  —  J* 
Maréchal,  Gorini  et  Augustin  Thierry  (suite'»,  274-286.  =  Octobre  : 
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Abbé  G.  Fuz,  Un  éducateur  modèle.  Le  chanoine  Joseph  Théloz,  supérieur 
du  petit  séminaire  de  Meximieux  ( 1888-/896 ).  Souvenirs  d'un  ancien 
élève ,  357-346.  —  Ph.  Cordenod,  Saint  François  de  Sales  et  le  diocèse  de 
Belley ,  347-368. 


Annales  de  l’Académie  de  Maçon,  3e  série,  t.  XII  (1907)  :  G1  Dbrvieu, 
Iæs  arts  industriels  au  moyen  âge.  Ornementation  rurale  et  plafonds 
peints ,  1-42.  —  A.  Perrault-Dabot,  Cuiseaux.  Un  coin  du  Jura  dans  la 
Bresse ,  43-61.  —  G.  Canard,  Le  général  Tripard  [1 8  1 6-1 87 9),  62-156. 
—  G.  Jeanton  et  J.  Martin,  Le  château  d'Uxelles  et  ses  seigneurs ,  157- 
392  En  appendice  :  Inventaire  des  archives  du  château  d’Uxelles].  —  G. 
Jeanton,  Noie  sur  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  concernant 
Tournus ,  393-398.  —  J.  Martin,  Note  sur  une  statuette  romaine  de  Vie- 
loire  sans  ailes ,  trouvée  k  Lacrost  {Saône-et-Loire) ,  411-415.  —  J.-M. 
Guerrier,  Pauvre  défunt  M.  le  curé  de  Chapaize  (complément),  460- 
464. 


La  Province  du  Maine,  Mai  1909  :  Amb.  Ledru,  Les  Cènomans  depuis 
l'époque  préhistorique  jusqu'aux  invasions  barbares  (fin),  149-154.  — 
Amb.  I  .epr  u,  Les  hommes  du  monastère  de  S  ai  nie- Scholastique  au 
XIe  siècle ,  165-169.  —  R.  Desciiamps  de  la  Rivière,  Antoine  Aiagnin , 
curé  constitutionnel  de  la  Couture ,  et  le  Clergé  constitutionnel  Manceau 
de  1191  à  1791  (suite),  170-174;  suite  en  juin,  205-210;  août,  283-290; 
fin  en  octobre,  344-356.  =  Juin  :  A.  Ledru,  Le  Maine  préhistorique, 
181-191  ;  fin  en  juillet,  231-242.  —  L.  Froyer,  Les  Faudoas  au  Maine, 
192-196.  —  A.  Ledru,  Notes  sur  Jeanne  d'Arc ,  197-204  ;  suite  en  juillet, 
213-230;  août,  267-282;  septembre,  315-322;  fin  en  octobre,  332-343. 
[Prise  par  trahison.  Les  juges.  Les  défenseurs.  Sa  mort.  Les  fausses 
Pucelles.  Réhabilitation.!  =  Août  :  Amb.  Ledru,  Thomas  Toustain, 
prétendu  architecte  de  la  cathédrale  du  Mans  ( Bèponse  à  M.  G.  Fleury ), 
245-266.  =  Septembre  :  R.  Latouciie,  Les  origines  des  seigneurs  de 
Laval  et  la  fondation  du  prieuré  d' Anvers-le-Hamon,  293-302  ;  p.  justif. 
cf.  330-331.  —  A.  Ledru,  Le  porche  méridional  de  la  cathédrale  du 
Mans ,  303-314.  =  Octobre  :  Eugène  Valléb,  Note  sur  les  donations  de 
l'évêque  Mainard  k  l'église  du  Mans,  325-329.  —  A.  Angot,  L'origine  de 
Guy  Ier  de  Laval,  330-331.  =  Novembre  :  A.  Ledru,  L'assemblée  ou 
concile  de  Coulaines  en  843,  357-373;  cf.  410-412.  —  F.  Uzureau. 
Un  différend  entre  les  assemblées  provinciales  du  Maine  et  d'Anjou 
{178  7-1790),  374-382  ;  fin  en  décembre,  413-420.  —  Eugène  Vallée, 
Notes  toponymiques.  Additions  et  corrections,  383-384.  =  Décembre  : 
A.  Ledru,  La  cathédrale  du  Mans ,  389-396.  —  V1*  Menjot  d’Elbenne, 
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Jean  du  Lys.  Sa  descendance  et  la  prévôté  de  Vaucouleurs  [1456-15 75), 
397-409.  —  A.  Ledru,  A  propos  du  concile  de  Coulaines ,  410-412.  — 
R.  Latouche,  Saint  Kloi  guérisseur  de  chevaux ,  421. 

Revu*  historique  du  Maine,  1er  semestre  1909,  3®  livr.  :  Gabriel  Fleury, 
Thomas  Toustain ,  architecte  de  la  cathédrale  du  Mans,  265-273.  — 
Alexandre  Bézard,  Épisodes  de  la  bataille  du  Mans  :  Prise  de  la  Tui¬ 
lerie.  La  lutte  dans  les  rues ,  l'occupation  de  la  Ville ,  274-286.  — 
Paul  Marichal,  René  II  duc  de  Lorraine  et  les  possessions  de  la  maison 
d'Anjou  dans  le  Maine ,  287-300  ;  appendices.  —  L.  Esnault  et  L.  Fho- 
ger,  La  communauté  d' habitants  de  Changé  (suite),  301-329.  —  Léonce 
Cblier,  Catalogue  des  actes  des  évêques  du  Mans  jusqu'à  la  fin  du 
XIII*  siècle  (suite),  330-367.  —  Paul  Delaunav,  Jacques  Peletier  du 
Mans ,  licencié  en  médecine  [151  7-1 5  8  2),  359-392. 

AnnaleB  du  Midi,  juillet  1909  :  Henry  Millot  et  Joseph  Poux,  Nou¬ 
velles  recherches  sur  V itinéraire  du  Prince  Noir  à  travers  les  pays  de 
l'Aude  [29  octobre-1 6  novembre  1355),  297-311.  —  II. -J.  Ciiaytor, 
Poésies  du  troubadour  Perdigon  (lin),  312-337.  — G.  Ci.avelier,  Œuvres 
inédites  de  François  Maynard  (fin),  338-350.  —  J. -B.  Fbsta,  Le  manu¬ 
scrit  provençal  de  la  bibliothèque  Barberini  (fin),  350-358.  —  Octobre  : 
J.  Adher,  Le  diocèse  de  Rieux  au  X VII P  siècle.  Le  sol ,  t industrie, 
les  ressources  et  les  charges  individuelles,  433-473.  —  Henri  Stkin, 
L'architecte  Jean  de  Beaujeu ,  474-483.  —  J.  Gerig,  Notes  sur  Raulin 
Séguier,  humaniste  narhonnais  du  XVI "  siècle ,  et  sur  Antoine  Arlier, 
de  Nimes,  483-495.  —  L.-G.  Pélissier,  Carpentras  au  temps  de 

Louis  X IV.  Petite  chronique  inédite  de  Carpentras  [168  2-1697),  495- 
511.  =  Janvier  1910  :  A.  Terracher,  Notes  sur  «  l'Archant  »  dans  les 
chansons  de  geste  sur  Guillaume  au  Court  Nez,  5-16  -  propose  de  l'iden¬ 
tifier  avec  Argentona  en  Catalogne1.  — R.  Lavaud,  Les  poésies  d'Arnaut 
Daniel ,  réédition  critique  d'après  Canello ,  avec  traductions  françaises 
et  notes,  17-55.  —  Aug.  Vidal,  Glanures  lexicographiques  d'après  le 
registre  des  Lausimes  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  la  Salvetat, 
56-64.  —  B°“  de  Blav  de  Gaïx,  Lettre  de  Catherine  de  Médicis,  de  Tou¬ 
louse,  24  octobre  1578,  64-67.  —  L.  Dutil,  Notes  sur  les  diocèses  lan¬ 
guedociens  de  Rieux  et  de  Comminges,  68-76. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  3"  fasc.  1909, 
n°  231  :  J.  Decroos,  Notes  sur  quelques  souvenirs  archéologiques 
recueillis  par  M.  de  Laplane,  544-547.  —  Hirsciiauer,  Textes  intéressant 
l'histoire  de  renseignement  à  Saint-Omer,  Aire  et  Hesdin ,  1 569-1 57 0 
(fin),  548-560.  —  Alcius  Lbdieu,  Documents  inédits  sur  la  participation  de 
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la  ville  d'Abbeville  dans  la  prise  de  Théronanne  et  d'Aire  par  Louis  XI, 
561-576.  =  4e  fasc.  1909,  n°  232  :  J.  de  Pas,  Les  Clocquemans  à  Saint- 
Omer ,  587-640  ;  p.  juslif.  =  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires, 
t.  XXIX  (1908-1909)  :  Abbé  O.  Bled,  Les  évêques  de  Saint-Omer  depuis 
la  chute  de  Thèrouanne ,  1619-1708,  1-568;  p.  justif. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  t.  49,  2*  semestre  1908  : 
Paul  Eudel,  Nantes  en  J  79?,  207-349  [D'après  les  Etrennes  Nantaises 
de  1793 J.  —  Léon  Delattre,  Notes  curieuses  extraites  des  registres  de 
la  paroisse  de  Saint- flerhlain,  351-358.  —  Léon  Maître,  Prééminences 
de  l'église  de  Saint-Philibert  de  Grandlieu.  Compétitions  des  seigneurs 
du  Chaffault  et  de  la  Moricière  en  1633,  359-366.  —  Ch.  Grelier, 
L' ancienne  église  de  N.-D.  de  Challans,  367-413.  —  Découverte  d'un 
objet  d'art  ancien ,  415-416  [Tessère],  —  G.  Darville,  L'église  et  la 
paroisse  Saint-Laurent  de  Nantes,  417-442.  =  T.  50;  1er  sem.  1909: 
Jules  Furret  et  Dominique  Caillé,  Nantes  ancien.  Maîtres  d'œuvre  et 
artisans,  1-48.  —  Léon  Delattre,  Le  jeu  féodal  du  cheval  Mallet  à 

Saint-Lumine-de-Contais,  49-71.  —  Léon  Delattre,  Recherches  histo- 

0 

riques  sur  les  anciens  puits  de  la  ville  de  Nantes,  73-83.  —  Bon  de 
Wismes,  Lettres  inédites  extraites  des  archives  de  la  famille  de  la  Roche 
Saint-André  et  relatives  au  séjour  de  la  duchesse  de  Berry  aux  Mesliers , 
85-91.  —  E.  Dagallt,  Historique  du  monument  de  la  Bourse  de  Nantes, 
93-99.  —  Roger  Grand,  Deux  portraits  inédits  de  Charetle,  101-1 10 
[reproductions  en  chromolitographie]. 


Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes,  7e  série,  tome  XXXI  (1908)  : 
Abbé  Delfour,  A/.  Gaston  Boissier  causeur,  lxxv-lxxxiv.  —  Prosper 
Fai.gairolle,  Les  chartes  et  les  transactions  des  seigneurs  de  Vauvert  et 
de  ses  habitants,  1-99,  p.  justif.  —  Édouard  Bondurand,  La  fortune  de 
M.  de  Trouillas.  Inventaire  en  langue  d'oc  de  1486,  101-111.  — 

Ed.  Bondurand,  Ballade  hippique  du  X Ve  siècle,  113-115.  —  Ed.  Bon-du¬ 
rand,  L'église  fortifiée  de  Langlade  au  XVe  siècle,  117-124  [Devis  de 
1 44 1  j .  —  E.  Bondurand,  Examen  médical  d'un  homme  suspect  de  lèpre 
(1410),  125-131.  —  Félix  Mazauric,  Les  musées  archéologiques  de 
Nîmes.  Recherches  et  acquisitions,  249-296.  —  Cte  E.  db  Balincourt, 
Les  anciennes  juridictions  de  Nîmes  vingt  ans  avant  la  Révolution . 
d'après  les  mémoires  inédits  de  Louis-Étienne  Ricard,  lieutenant  prin¬ 
cipal  au  Présidial  de  cette  ville,  297-316.  —  Marcellin  Clavel,  La 
mévente  du  vin  à  Tarascon-sur-Rhône  et  la  charte  de  la  reine  Jeanne  In 
(1376),  317-326.  —  Jules  Poinso,  Le  rôle  des  Phéniciens  dans  l'histoire 
de  la  civilisation  d'après  les  livres  homériques,  327-338. 
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Revue  catholique  de  Normandie,  juillet  1908  :  Mm*  Oursel,  Une 
havraise  oubliée.  Marie  Le  Masson  Le  Golft ,  1719-1826  (fin),  5-17. 

—  Dom  Léon  Guilloreau,  Cartulaire  de  Loders  ( Dorset),  prieuré  dépen¬ 
dant  de  l'abbé  de  Montebourg  (suite),  18-35  ;  suite  en  septembre,  72-87  ; 
novembre,  1 19-135  ;  janvier,  165-173.  — E.  Fourrier  db  Bacourt,  M.  de 
Brigeal,  dernier  grand  doyen  de  la  cathédrale  d'Avranches ,  1733- 
1794  (suite),  36-40.  —  Etienne  Deville,  Deux  mandements  inédits  de 
François  Ier  [1518  et  1540),  41-45.  =  Septembre  :  E.  Deville,  Le  car- 
lulaire  de  la  Confrérie  de  l' Assomption  Notre-Dame  fondés  en  l'église 
d' Arques  (1433-1 503),  53-62.  —  L.  Couppey,  L'abbaye  de  N.-D.  du 
Vœu,  près  Cherbourg  (suite),  63-71  ;  suite  en  novembre,  136-145;  jan¬ 
vier,  174-179.  —  Abbé  Bourrikvne,  Le  contrat  de  mariage  et  le  testament 
de  Malherbe,  88-102;  fin  en  novembre,  146-164.  =  Novembre  :  fit.  De- 
ville,  La  confrérie  du  Saint-Sacrement  de  l'église  de  Pont-l' Evêque, 
109-118.  —  Janvier  1909  :  E.  Fourrier  de  Bacourt,  Les  monastères  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame  en  Normandie,  1635-1908 ,  189-184. 

—  J.-L.  Adam,  Le  manuel  de  Cou  tances  imprimé  à  Rouen  en  1494, 
185-199.  —  Abbé  V.  Bourrienne,  Philippe  de  Harcourt ,  évêque  de 
Bayeux,  1142-1163,  200-211.  — Edouard  Le  Corbeiller,  Deux  docu¬ 
ments  inédits  sur  Jean  Roze,  hydrographe  dieppois ,  212-215. 


Mémoires  de  la  Société  de  l’histoire  de  Paris,  tome  XXXV  (1908)  : 
P.  Hartmann,  Con/lans  près  Paris,  1-188.  —  A.  V'idier,  Le  trésor  de  la 
Sainte-Chapelle  (suite),  189-339. 

Revue  des  Hautes-Pyrénées,  décembre  1909  :  L.  Canbt,  Le  corps  des 
Prébendés  de  l'église  collégiale  Saint-Vincent  de  Ragnères-de-Bigorre 
(suite),  417-432,  suite  en  février,  53-62.  —  L.-J.  Bosc,  La  nomination 
des  maires  sous  Louis  XIV.  Edits  de  nomination  du  maire  de  Bagnères 
en  1692  et  1693  (suite),  432-436.  —  Cyr  Anglade,  Appel  pour  l'organi¬ 
sation  défensive  de  la  vallée  d'Aure  en  1793,  437-438.  —  Fr.  Marsan, 
Une  prise  de  possession  de  la  cure  d’Ancizan  empêchée  par  les  Consuls 
à  la  fin  du  XVIe  siècle,  438-439.  —  A.  Sansot,  Les  saintes  fleurs,  440 
'Idée  du  paradis  au  moyen  âgej.  =  Janvier  1910  :  G.  Balencie,  Le  procès 
de  Bigorre  (fin),  5-15.  —  L.  Caddau,  Monographie  de  la  cathédrale  de 
Tarbes  (suite),  16-31  ;  suite  en  mars,  72-89.  =  Février  :  N.  Rosapei.lv, 
Vélocipède  et  Vélocipédie,  33-35.  —  A.  S.,  Lépreux  et  cagots  du  Sud- 
Ouest,  35-37  [A  propos  du  livre  du  Dr  Fay].  —  A.  Duftourcq,  Madiran. 
La  commune,  le  prieuré,  la  paroisse  (suite),  39-49.  —  Fr.  Marsan, 
Incendies  du  bourg  de  Campan  (28  janvier  159 7,  19  novembre  1694), 
49-52.  =  Mars  :  F.  Marsan,  Ordres  du  conventionnel  Féraud,  65-69.  — 
Alexis  Claverie,  Le  Pic  du  Midi,  69-71.  —  E.  Dlviau,  Protestation  de  la 
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ville  de  Lourdes  contre  la.  suppression  de  son  château  (17 88),  89-9*2. 

—  N.  Rosapelly,  Enquête  sur  nos  vieilles  cloches  (suite),  92-95. 

% 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Rambouillet,  t.  XIX  (1907)  : 

E.  Grave,  Supplément  au  nobiliaire  et  armorial  du  comté  de  Montforl- 
VAmaury ,  1-260.  =  F.  Lorin,  Rambouillet.  La  ville.  Le  château.  Ses 
hôtes ,  261-678.  =  Tome  XX  (1908)  :  E.  Coüard  et  F.  Lorin,  Les  élec¬ 
tions  à  l'assemblée  législative  de  1791  dans  le  département  de  Seine- 
et-Oise ,  1-277.  —  E.  Ledru,  Notes  sur  E  per  non,  278-315.  —  F.  Lorin, 
La  légende  de  saint  Yves  et  les  peintres  verriers .  La  porte  du  cimetière 
de  Montfort-V  Amaury,  4*25-443.  —  F.  Lorin,  Limours.  Contribution  à 
son  histoire ,  444-484.  [Reliques  de  saint  Marc  l’Évangéliste.]  — 

F.  Lorin,  Madame  de  Sêvigné  est-elle  venue  à  Rambouillet  ?,  485-496. 

—  F.  Beaufils,  Une  œuvre  présumée  de  Martin  Claustre.  I^a  statue 
d'Antoine  de  Poysien  à  Sainte-Mesme ,  497-501.  —  F.  Lorin,  L'arrivée 
des  mérinos  d'Espagne  et  de  perdreaux  à  Rambouillet ,  sous  Louis  XVI , 
502-508. 


Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  avril-juin  1909  : 
•J.  Silvestrb,  Notice  sur  les  monnaies  circulantes  dans  les  pays 
d' Extrême-Orient  (lin),  65-8*2.  =  Juillet-septembre  :  Relation  du  second 
voyage  à  la  Cochinchine  du  navire  «  Henri  »  armé  à  Bordeaux  par 
M.  Philippon  et  commandé  par  M.  le  capitaine  Rey ,  pendant  l'année 
1 S  1 9  et  les  trois  premiers  mois  de  18  20,  125-156  [Détails  sur  F  Anna  m]. 
—  Vice-amiral  Bugard,  Roche fort-sur-mer.  Ses  rades  et  son  port ,  156- 
166.  =  Octobre-décembre  :  Georges  Poisson,  La  villa  saintongeaisc 
d'Ausone ,  189-196.  —  Cahier  des  plaintes ,  doléances  et  pétitions  du  tiers- 
étal  et  de  la  ville  de  Roche  fort-sur-mer,  1789,  197-209. 


Revue  de  Saintonge  et  d’Aunis,  juin  1909  :  P.  Dupuy,  I^es  chapelles  du 
collège  de  Saintes ,  110-119.  —  Edmond-Jean  Guérin,  Les  justices  de 
paix  de  Saintes  depuis  1790  jusqu'à  nos  jours ,  119-126;  suite  en 
octobre,  254-259.  —  Ch.  Vigen,  Notes  sur  la  médecine  de  jadis  dans  la 
Saintonge  méridionale  (fin),  126-138.  =  Août  :  Fête  du  quatrième  cen¬ 
tenaire  de  la  naissance  d'Élie  Vinet  à  Barbezieux  :  Paul  Courteault, 
Elle  Vinet ,  167-188  [Conférence],  —  A.  Esmein,  Elie  Vinet  élymolo- 
giste,  188-19*2.  —  A.  Esmein,  Barbezieux  et  Élie  Vinet,  192-193.  — 
Ch.  Vigen,  Quelques  mots  sur  les  Texier  de  Barbezieux  et  de  Chaux , 
193-202.  —  Ernest  Labadie,  Un  portrait  supposé  d'Élie  Vinet ,  202-210. 
=  Octobre  :  J.  de  La  Martinièrb,  Les  chartes  de  franchise  de  Sainte - 
Aulaye  et  de  Chalais ,  12  décembre  1288-9  octobre  1339 ,  217-233;  fin 
en  décembre,  301-316.  —  P.  Lemonnibh,  Reconstitution  du  clergé  de  la 
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Charente-Inférieure  avant  le  Concordai ,  234-245.  —  Notes  sur  Champ- 
dolent ,  245-253.  =  Décembre  :  Inauguration  du  monument  André 
Lemoyne  {SI  octobre  1909),  267-290.  —  Jules  Pellisson,  Armand 
Garreau  et  les  débuts  de  la  presse  périodique  à  BarJ>ezieux,  290-300, 


Bulletin  historique  de  Tarn-et-Garonne,  1er  trim.  1908  :  Ed.  Forestié. 
Im  création  du  Tarn-et-Garonne  en  1808  et  les  poésies  de  circonstance , 
1-21.  —  Pierre  Lbspinasse,  Armand  Camhon ,  35-52  [Peintre  montalba- 
nais],  —  Henry  de  France,  Notes  sur  V établissement  de  la  Cour  des  aides 
à  Montauban ,  53-64.  =  2°  trim.  :  Ed.  Forkstié,  Comment  s'exécutait 
un  arrêt  de  justice  au  XVII '■  siècle ,  93-103.  —  Firmin  Galabert,  Livrées 
consulaires ,  104-109.  —  J.  Donat,  Le  registre  du  maximum  de  la  com¬ 
mune  de  I^arrazel,  1 10-117.  —  L.  de  Gironde,  Un  mot  sur  la  cathédrale 
de  Palma  et  l'île  enchantée  de  Majorque ,  118-123.  —  F.  Pottier, 
Pierres  tombales  effigiées  dans  le  diocèse  de  Montauban ,  124-132.  — 
H.  de  France,  Un  hôtel  des  monnaies  à  Montauban ,  133-142.  —  Dr  Boé, 
Coutumes  du  lieu  de  Belfort ,  à  Gandalou  ( juridiction  de  Castel- 
sarrasin),  du  30  septembre  13 16,  143-153. 


Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  10e  série,  tome  VIII 
(1908)  :  E.  Lapibrre,  Histoire  de  l'Académie  (suite),  1-64  [Appendices  : 
Lettres  adressées  à  l’Académie  de  1746  à  1792].  —  Ch.  Lécrivain,  Le 
payement  en  nature  et  le  payement  en  numéraire  au  / Vv  siècle  après 
Jésus-Christ,  65-76.  —  Massip,  L'almanach  de  Toulouse.  Ses  origines, 
ses  transformations,  111-125.  —  Dumas,  La  réglementation  industrielle 
après  Colbert ,  127-182.  —  Jvppont,  Les  progrès  du  nettoyage  et  de  la 
stérilisation  des  vêtements,  191-223.  —  Baron  Desazars  de  Mont- 
gaii.iiard,  Histoire  de  l' Académie  des  sciences.  L'Athénée ,  225-286. 
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Mémoires,  Correspondances  et  Documents.  —  Agrippa  d'Aubigné ,  Histoire 
universelle.  Édition  publiée  pour  la  Société  de  l’histoire  de  France  par  le 
baron  B.  de  Ruble.  T.  X  :  Table  des  matières  par  P.  de  Vaissière.  Paris,  Lau- 
rens,  in-8°,  v-380  p.  à  2  col.  —  Quelques  lettres  inédites  d’André-Marie 
Ampère,  publiées  par  E.  Jovy.  Poitiers,  Société  française  d’impr.  et  de  libr., 
in-18,  27  p.  —  M.  Bonnefoy ,  Souvenirs  d'un  simple  soldat  en  campagne,  1859. 
Paris,  Société  d’édition  et  de  publication,  in-8°,  239  p.  —  O.  Browning , 
Dcspatches  from  Paris,  1784-1790,  selected  and  edited  from  the  Foreign  Office 
correspondence.  London,  the  Camden  society,  in-8°  (3e  sér.,  xvi).  —  Lettres 
de  Catherine  de  Médicis,  publiées  par  le  Cle  Baguenault  de  Puchesse.  Tome  X  : 
supplément,  1537-1587.  Paris,  E.  Leroux,  in-4°  à  2  col.,  xv-664  p.  —  La  Cour 
et  la  Ville  sous  Louis  XV  d’après  les  mémoires  de  J.  Casanova  de  Seingal. 
Introduction  et  notes  par  Jean  Ilervez.  Aventures  galantes  de  Casanova  en 
France.  Finances  et  Cabbale.  Le  Parc  aux  Cerfs.  Les  maîtresses  de  Louis  XV. 
Paris,  A.  Michel,  in-8°,  lii-363  p.  —  Mémoires  intimes  de  Napoléon  lfr  par 
Constant,  son  valet  de  chambre.  2e  partie.  Paris,  Société  des  publications 
littéraires  illustrées,  in-8°,  p.  475  à  920.  —  A.  Debidour ,  Recueil  des  actes  du 
Directoire  exécutif  (Procès-verbaux ;  arrêtés  ;  instructions;  lettres  et  actes 
divers)  publiés  et  annotés.  T.  Ier  :  Du  11  brumaire  au  30  ventôse  an  IV 
(2  novembre  1795-20  mars  1796).  Paris,  E.  Leroux,  in-4°,  xxiv-867  p.  — 
Chronique  de  1831  à  1862,  par  la  duchesse  de  Dino  (puis  duchesse  de  Talley- 
rand  et  de  Sagan).  Publiée  avec  des  annotations  et  un  index  biographique  par 
la  princesse  Rndziwill,  née  Castellanc.  T.  IV,  1851-1862.  Paris,  Plon-Nourrit, 
in-8°,  539  p.  —  Élisabeth-Charlotte ,  duchesse  d'Orléans.  Élisabeth  Charlottens 
Briefe  an  Karolinc  von  Wales  und  Anton  Ulrich  von  Braunschvveig-Wolfen- 
büttel.  Wortgetreuer  Neudruck  der  1789  durch  Aug.  Ferd.  von  Veltheim  zu 
Braunschweig  verôffentlichten  Bruchstücke  besorgt  und  erlaütert  von  Hans 

F.  Ilelmot.  Annaberg,  Graser,  in-8°,  vm-446  p.  —  Le  journal  d’un  officier  fran¬ 
çais,  ou  les  Cahiers  du  capitaine  François,  1792-1815,  publié  par  Maurice 
Thiéry.  Tours,  Marne,  in-4°,  224  p.  —  Matériaux  pour  l'édition  de  Guillaume 
de  Jumièges  préparée  par  Jules  Lair,  avec  une  préface  et  des  notes  par 
Léopold  Delisle.  Manuscrits  autographes  d'Orderic  Vital.  Manuscrit  original 
de  Robert  de  Torigni.  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Gouverneur,  in-4°,  46  p.  — 
Correspondance  du  comte  de  Laforest,  ambassadeur  de  France  en  Espagne, 
publiée  pour  la  Société  d’histoire  contemporaine  par  Geoffroy  de  Grandmai- 
son.  T.  IV.  Paris,  Picard,  in-8°,  596  p.  —  C.  de  La  Lande  de  Calan ,  Cronicques 
et  Ysloires  des  Bretons  par  Pierre  Le  Baud,  publiées  d'après  la  première 
rédaction  inédite,  avec  des  éclaircissements,  des  observations  et  des  notes. 
T.  IL  Rennes,  impr.  Simon.  Société  des  bibliophiles  bretons,  in-4°,  195  p.  — 

G.  Laurent ,  Cahiers  de  doléances  pour  les  États  généraux  de  1789.  T.  II  : 
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Bailliages  de  Sezanne  et  Châtillon-sur-Marne  réunis.  lro  partie  :  Sezanne. 
Épernay,  impr.  Villers,  in-8°,  798  p.  (Collection  de  documents  inédits  sur 
l'histoire  économique  de  la  Révolution).  —  Lettres  et  documents  pour  servir  à 
l’histoire  de  Joachim  Murat,  1767-1815,  publics  par  S.  A.  le  prince  Murat, 
avec  une  introduction  et  des  notes  par  Paul  Le  Brethon.  T.  IV.  Campagne 
d’Autriche  (1805).  Gouvernement  de  Paris.  Duchés  de  Clèves  et  de  Berg. 
Grand-duché  de  Berg.  Campagne  de  Prusse  (1806).  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°, 
517  p.  —  A.  de  Musset,  Lettres  d'amour  à  Aimée  d’Alton  (Mm,>  Paul  de  Musset), 
suivies  de  poésies  inédites,  1837-1848,  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
Léon  Séché.  Paris,  Mercure  de  France,  in-8°,  284  p.  —  Mémoires  et  œuvres  de 
Napoléon,  illustrés  d’après  les  estampes  et  les  tableaux  du  temps  et  précédés 
d’une  étude  littéraire  par  Tancrède  Marcel.  Paris,  A.  Michel,  in-8°,  xxvii-471  p. 
—  Souvenirs  inédits  de  Pauvert,  officier  supérieur  et  commissaire  général  des 
vivres  de  l'armée  vendéenne,  sur  la  guerre  de  la  Vendée,  publiés  par  le  comte 
de  Saint-Saud.  Luçon,  Bideaux,  in-16,  47  p.  —  Silbermann,  Souvenirs  de  cam¬ 
pagne  :  Algérie,  Dahomey,  Madagascar,  Tonkin,  Quang-Tchéou-Wan,  Chine, 
Siam,  Cochinchine.  2*  édit.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16,  vn-312  p.  —  Mémoires 
du  maréchal  de  Turenne,  publiés  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France, 
d'après  le  manuscrit  autographe  appartenant  à  M.  le  marquis  de  Talhouët- 
Roy,  par  Paul  Marichal.  T.  Ier  :  1643-1653.  Paris,  Laurens,  in-8°,  385  p.  — 
J.-J.  Vernier,  Cahiers  de  doléances  du  bailliage  de  Troyes  (principal  et  secon¬ 
daires)  et  du  bailliage  de  Bar-sur-Aube  pour  les  États  généraux  de  1789. 
T.  Ier.  Troyes,  impr.  Nouel,  in-8°,  lxxviii-694  p.  (Collection  de  documents 
inédits  sur  l'histoire  économique  de  la  Révolution). 

Histoire  générale.  —  J.  Bonneau,  Les  législations  françaises  sur  le  tabac 
sous  l’ancien  régime.  Paris,  L.  Larose,  in-8°,  166  p.  —  Borrelli  de  Serres, 
Recherches  sur  divers  services  publics  du  xm"  au  xvn*  siècle.  T.  III.  Notices 
relatives  aux  xivc  et  xve  siècles  :  I.  Le  Trésor  royal  de  Philippe  IV  Phi¬ 
lippe  VI.  IL  Officiers  des  finances  de  Philippe  IV  à  François  Ier.  III.  Les  plus 
anciens  présidents  au  Parlement.  IV.  Notes  sur  quelques-uns  des  gens  de 
finances.  V.  Les  jeux  dans  le  Languedoc.  VI.  Trois  hypothèses  sur  les  varia¬ 
tions  monétaires.  VIL  La  date  de  l'Estat  des  offices.  Paris,  Picard,  in-8", 
595  p. —  E.  Bourgeois,  Manuel  historique  de  politique  étrangère.  T.  III  :  Le 
temps  présent.  3*  édit.  Paris,  Belin,  in-18,  866  p.  —  T .  de  Cauzons,  La  magie 
et  la  sorcellerie  en  France.  Les  sorciers  d’autrefois.  Le  sabbat.  La  guerre  aux 
sorciers.  Les  sorciers  de  nos  jours.  T.  I.  Paris,  Dorbon,  in-8°,  xv-426  p.  — 
E.  Champion,  J.-J.  Rousseau  et  la  Révolution  française.  Paris,  A.  Colin,  in-16, 
vin-277  p.  — P.  Couard,  Napoléon  et  la  Catalogne.  T.  Ior.  La  captivité  de 
Barcelone  (février  1808-janvier  1810).  Paris,  F.  Alcan,  in-8°,  xliv-461  p.  — 
P.  Champion,  Ballade  du  sacre  de  Reims  (17  juillet  1429).  Paris,  II.  Cham¬ 
pion,  in-8°,  10  p.  —  E.  Defrance,  La  maison  de  Madame  Gourdan.  Documents 
inédits  sur  l’histoire  des  mœurs  de  la  fin  du  xvui°  siècle.  Paris,  Mercure  de 
France,  in-18,  239  p.  —  J.  Delhaize,  La  domination  française  en  Belgique  à  la 
fin  du  XVIII*  et  au  commencement  du  xixe  siècle.  Bruxelles,  J.  Lebègue,  3  vol. 
in-16.  — •  E.  Deraze ,  Le  mariage  d’après  les  Assises  de  Jérusalem.  Poitiers, 
Revue  des  Études  historiques.  —  XI  31 
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impr.  Blais  et  Boy,  in-8",  124  p.  —  Vr‘e  du  Breil  de  Pontbriand,  Le  comte  | 

d'Artois  et  l’expéditiou  de  l'île  d’Yeu.  Paris,  Champion,  in-8°,  178  p.  — 

J.  Fabre ,  Les  pères  de  la  Révolution  (De  Bayle  à  Condorcet).  Paris,  F.  Alcan,  | 
in-8°,  n-768  p.  W.  de  Fonviellc ,  Histoire  de  la  navigation  aérienne.  Paris, 
Hachette,  in-8°,  315  p.  —  J.  Grand-Carlcret ,  Le  décolleté  et  le  retroussé.  Un 
siècle  de  gauloiserie  (1800).  Édition  nouvelle.  Tours,  impr.  Arrault,  in-8°, 

95  p.  —  E.  Ingerslev ,  Franzosische  Geburtshelfer  zur  Zeit  Louis  XIV.  Leipzig, 
Barth,  in-80,  128  p.  —  C.  Jullian ,  Histoire  de  la  Gaule.  111.  La  conquête 
romaine  et  les  premières  invasions  germaniques.  Paris,  Hachette,  in-8°,  613  p. 

—  C.  Latreille,  L'opposition  religieuse  au  Concordat,  de  1792  ô  1803.  Paris, 
Hachette,  in-16,  xx-290  p.  — De  Marcère ,  Histoire  delà  République  (1876-  i 
1879).  2*  partie  :  Le  Seize  mai  et  la  fin  du  septennat.  Paris,  Plon-Nourrit, 
in-16,  xvi-331  p.  —  P.  Maréchal ,  Une  cause  célèbre  au  xvn*  siècle.  Beatrix  de 
Cusance.  Caroline  d'Autriche.  Charles  IV  de  Lorraine.  Paris,  Champion,  in-8°, 
xv-477  p.  —  A.  Mathiez ,  Le  club  des  Cordeliers  pendant  la  crise  de  Varennes 
et  le  massacre  du  Champ  de  Mars.  Documents  en  grande  partie  inédits  publiés 
avec  des  éclaircissements,  des  notes  et  une  planche.  Paris,  II.  Champion, 
in-8°,  iv-396  p.  —  G.  Maugras,  Journal  d’un  étudiant  (Edmoud  Gérnud)  pen-  j 

dant  la  Révolution  (1789-1793).  Nouvelle  édition.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  j 

vii-336  p.  —  E.  Petit,  Ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois  d'après  des  | 

documents  inédits.  Philippe  le  Hardi.  lr<)  partie  :  1363-1380.  Paris,  A.  Picard, 
in-8°,  531  p.  —  B.  Reuss,  Notes  sur  l’instruction  primaire  en  Alsace  pendant 
la  Révolution.  Paris,  Berger-Levrault,  in-8°,  334  p.  —  A.  Scheibe,  Diç  fran¬ 
zosische  Révolution.  Gotha,  F.  A.  Perthe6,  in-8°,  vii-178  p.  —  M'*  de  Ségur, 

Au  couchant  de  la  monarchie.  Louis  XVI  et  Turgot,  1774-1776.  Paris,  Cal¬ 
mann-Lévy,  in-8°,  x-372  p.  —  Siège  de  Paris  (1870-1871).  Extraits  du  journal 
de  M.  et  Mmt  G.  de  Morsier.  Alençon,  impr.  Guy,  in-16,  75  p.  —  E.  Souchon , 
Historique  du  74°  d’infanterie.  Elbeuf,  impr.  Ileullant,  in-8°,  16  p. —  G.S/e/i-  ; 

ger ,  Le  retour  de  l'Empereur.  Du  Capitole  à  la  Roche  Tarpéienne.  L’Immola¬ 
tion  (1815).  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  m— 464  p.  —  G.  Vauthier ,  L’opéra  sous 
la  Restauration,  d’après  les  papiers  de  la  Maison  du  Roi.  Victor  Hugo  et  la 
Maison  du  Roi,  1820-1822.  Poitiers,  Soc.  française  d’impr.  et  de  libr.,  in-8°, 

32  p.  —  G.  de  Villèle  et  du  Puget ,  Témoignages  et  Souvenirs.  Avec  une  lettre 
du  général  de  Charette.  (En  marge  des  «  Entrevues  des  princes  à  Frohsdorf  », 
de  M.  Joseph  du  Bourg.)  Paris,  Nouvelle  Libr.  nationale,  in-16,  63  p.  — 

E.  Zweig ,  Die  Lehre  vom  Pouvoir  Constituant.  Ein  Beitrag  zum  Staatsrecht 
tler  franzôsischen  Révolution.  Tubingen,  Mohr,  in-4°,  xv-482  p. 

Histoire  littéraire.  —  A. -F.  Curde ,  Bibliographie  critique  et  raisonnée 
des  Ana  français  et  étrangers.  Paris,  II.  Daragon,  in-8°,  xv-127  p.  —  M'lt  de  | 
BeauchesnCy  Souvenirs  universitaires.  La  distribution  des  prix  du  concours 
général  en  1856,  à  propos  de  Gaston  Paris.  Lyon,  impr.  Vitte,  in-8°,  19  p.  — 

G.  Boissièrc.  Urbain  Chevreau  (1613-1701  ).  Sa  vie.  Ses  œuvres.  Étude  biogra¬ 
phique  et  critique  accompagnée  de  l'analyse  et  de  nombreux  extraits  des 
différents  ouvrages  de  l'auteur.  Niort,  Clouzot,  in-8°,  vm-xx-509  p.  (Thèse:.  — 

G.  Boissidre ,  Remarques  sur  les  poésies  de  Malherbe  par  Urbain  Chevreau. 
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Édition  critique  d’après  le  manuscrit  de  Niort.  Niort,  Clouzot,  in-8°,  liv- 
440  p.  (Thèse).  —  P.  Champion.  La  librairie  de  Charles  d’Orléans.  Avec  un 
album  de  fac-similés.  Paris,  H. 'Champion,  in-8°,  lxxix-130  p.  —  A.  Cim ,  Le 
chansonnier  Émile  Debraux,  roi  de  la  goguette  (1796-1831).  Paris,  Flammarion, 
in-16, 168  p.  —  E.  Faral ,  Mimes  français  du  xme  siècle.  Contribution  à  l’histoire 
du  théâtre  comique  du  moyen  âge.  Paris,  II.  Champion,  in-8°,  xv-230  p.  —  L. 
Félix-Faure-Goyau ,  La  vie  et  la  mort  des  fées.  Essai  d’histoire  littéraire.  Paris, 
Perrin,  in-16,  435  p.  —  Florence  de  Rome,  chanson  d’aventure,  du  premier  quart 
du  xni*  siècle,  publiée  par  A.  Wallenskold.  T.  Ior.  Paris,  Firmin-Didot,  in-8°, 
302  p.  —  F.  Gaiffe,  Le  drame  en  France  au  xviii®  siècle.  Paris,  A.  Colin,  in-8°, 
607  p.  —  //.  Gaillard  de  Champria ,  Émile  Augier  et  la  Comédie  sociale.  Paris, 
Grasset,  in-8°,  xvm-554  p.  —  L’Estoirc  de  Griscldis.  Mistère  par  personnages 
restauré  par  Ch.  Gailly  de  Taurines  et  Léonel  de  la  Tourrasse.  Paris,  Hachette, 
in-16,  viii-67  p.  —  G .  Lanaon,  Manuel  bibliographique  de  la  littérature  fran¬ 
çaise  moderne,  1500-1900.  2e  partie  :  xvii®  siècle.  Paris,  Hachette,  in-8°,  xiv  et 
239-529  p.,  plus  la  table  des  matières.  —  P.  Laumonier ,  La  vie  de  P.  de 
Ronsard,  de  Claude  Binet  (1586).  Édition  critique  avec  introduction  et  com¬ 
mentaire  historique  et  critique.  Paris,  Hachette,  in-8°,  xlviii-263  p.  — 
P.  Laumonier ,  Ronsard  poète  lyrique.  Étude  historique  et  littéraire.  Paris, 
Hachette,  in-8°,  li-807  p.  —  L.-H.  Lecomte,  Histoire  des  théâtres  de  Paris.  Le 
théâtre  de  la  Cité,  1792-1807.  Paris,  H.  Daragon,  in-8°,  304  p.  —  J .  Plattard , 
L'œuvre  de  Rabelais  (Sources;  Invention  et  Composition).  Paris,  H.  Cham¬ 
pion,  in-8°,  xxxi-374  p.  —  T.  Sebillet,  Art  poétique  françovs.  Édition  critique 
avec  une  introduction  et  des  notes  publiées  par  Félix  Gaiffe.  Paris,  Cornély, 
in-16,  xxvi-232  p. 

Histoire  militaire.  —  11.  P.  Dunn-Pattiaon ,  Napoleon's  Marshals.  London, 
Methuen,  in-8°,  xix-373  p.  —  G.  Foerater,  In  franzosischer  Kriegsgefan- 
genschaft.  Persônliche  Erlebnisse  eines  Veteranen  von  1870-1871.  Berlin, 
L.  Simion,  in-16,  48  p.  —  M.  von  Hoen ,  Wagram.  Wien,  Stern,  in-8°,  vu- 
123  p. —  G.  Juat,  Der  Friede  von  Schônbrunn.  Wien,  Stern,  in-8°,  vii-89  p. 
—  F.  Regenaberg ,  1870-71.  Der  deutschfranzôsische  Krieg.  Stuttgart,  Franckh, 
in-8°. 


Histoire  religieuse.  —  S.  Décobert ,  Vie  de  saint  Josse,  accompagnée  de 
notes  sur  ses  différents  ermitages,  ses  monastères  et  les  pays  circonvoisins. 
Paris,  Desclée,  in-16,  176  p.  —  E.  Dupont ,  Les  pèlerinages  au  Mont-Saint- 
Michel  du  vme  au  xix°  siècle.  Paris,  Vie  et  Araat,  in-8°,  66  p.  —  Fazy ,  L’ana¬ 
chorète  saint  Simon.  Sa  chapelle  et  son  pèlerinage  à  Molines-en-Queyras.  Gap, 
impr.  et  libr.  alpines,  in-8°,  214  p.  —  II.  Fouqueray ,  Histoire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  en  France  des  origines  à  la  suppression  (1528-1762).  T.  Ier  :  les  origines 
et  les  premières  luttes  (1528-1575).  Paris,  A.  Picard,  in-8°,  xxv-673  p.  — 
M.  Godet ,  La  congrégation  de  Montaigu  (1490-1580).  Abbeville,  impr.  Paillart, 
in-8°,  12  p.  (Positions  de  thèse).  — J.  Jocrgenaen,  Saint  François  d’Assise.  Sa 


vie  et  son  œuvre, 
pet.  in-8°,  cii-542 


Traduits  du  danois  par  Teodor  de  Wyzewa.  Paris,  Perrin, 
p.  —  K.-A.-H.  Kellner,  L’Année  ecclésiastique  et  les  fêtes 
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des  saints  dans  leur  évolution  historique;  traduit  par  le  R.  P.  Jacques  Bund. 
Paris,  P.  I.ethielleux,  in-8°,  xix-556  p.  —  Clt  de Laigue,  Saint  Gwennolé.  Rennes, 
Bahon-Rault,  in— i 6,  41  p.  (Les  Saints  de  Bretagne).  —  E.  Lesne,  L’origine  des 
menses  dans  le  temporel  des  églises  et  des  monastères  de  France  au  ix®  siècle. 
Paris,  H.  Champion,  in-8°,  n— 169  p.  —  J.  Loth,  Les  noms  des  saints  bretons. 
Paris,  II.  Champion,  in-8°,  153  p.  —  B.  Luzu ,  La  Réforme  et  les  origines  de  la 
Ligue  dans  le  Maine  et  principalement  dans  la  ville  du  Mans.  Abbeville,  iropr. 
Paillart,  in-8°,  4  p.  (Positions  de  thèse).  —  A.  Meyer ,  Étude  critique  sur  les 
relations  d’Ei'asme  et  de  Luther.  Paris,  F.  Alcan,  in-8°,  xv-193  p.  —  Pèleri¬ 
nage  populaire  de  la  Gàtine  au  sanctuaire  de  Saint-Roch,  paroisse  de  La  Pey- 
ratte  (Deux-Sèvres).  Notice  biographique  et  cantiques.  Poitiers,  impr.  du 
Courrier  de  la  Vienne ,  in-12,  24  p. 


Archéologie.  Histoire  de  l'Art.  —  A.  Blanchel,  Inventaire  des  mosaïques 
de  la  Gaule  publié  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  Inscriptions.  T.  Ier, 
fasc.  2  :  Lugdunaise,  Belgique  et  Germanie.  Paris,  E.  Leroux,  in-8°,  237  p.  — 

E.  Bouchot,  La  miniature  française,  1750-1825.  Préface  de  Frédéric  Masson. 
Paris,  Émile-Paul,  pet.  in-8°,  xv-309  p.  —  Catalogues  de  vente  et  livrets  de 
salon  illustrés  par  Gabriel  de  Saint-Aubin.  Introduction  et  notices  par  Emile 
Dacicr.  I,  Catalogue  de  la  collection  Crozat  (1755);  II,  Livret  du  salon  de  1769. 
Paris,  impr.  Frazier-Soye,  in-8°,  90  p.  —  Code  de  la  toilette  masculine,  avec 
préface  sur  la  mode  à  travers  les  Ages.  Paris,  impr.  Levé,  in- 18,  24  p.  —  J?,  de 
La  Sizeranne.  Le  miroir  de  la  vie.  Essais  sur  l’évolution  esthétique.  2e  série. 
I.  L’esthétique  des  Noels.  II.  Les  neiges  d’antan.  III.  Chardin  et  Fragonard, 
etc.  Paris,  Hachette,  in-16,  x-234  p.  —  E.  Lefèvre-Ponlalis ,  Les  campagnes  de 
construction  de  Noire-Dame  d’Etampes.  Caen,  II.  Delesques,  in-8°,  30  p.  — 

F.  Martin-Sabon ,  Catalogue  des  photographies  archéologiques  faites  dans  les 
villes,  bourgs  et  villages  de  l’Ile  de  France,  et  dans  les  provinces  d’Artois, 
Picardie,  Normandie,  Bretagne,  etc.  d’après  les  monuments,  cathédrales, 
églises,  châteaux,  fermes,  maisons,  ruines.  Chartres,  impr.  Durand,  pet.  in-80 
à  2  col.,  64  p.  —  M.  Boy,  Jehan  Cousin  père,  sculpteur.  La  statue  de  l’amiral 
Chabot  et  le  jubé  de  la  chapelle  de  Fagny.  Sens,  Duchemin,  in-8°,  14  p.  — 
A.  Valabrégue,  Les  princesses  artistes.  Tours,  A.  Marne,  in-12,  143  p. 


Histoire  locale.  —  G.  Aclocque,  Études  sur  le  commerce  et  l’industrie  à 
Chartres,  depuis  le  xie  siècle  jusqu’à  la  fin  du  ministère  de  Colbert.  AbbeviUe, 
impr.  Paillart,  in-8°,  12  p.  (Positions  de  thèse).  —  D.  Anger ,  Les  dépendances 
de  l’abbaye  de  Sl-Germain-des-Prés.  T.  III.  Paris,  Poussielgue,  in-8°,  cm-368  p. 
(Archives  de  la  France  monastique,  vol.  8).  —  C.  Arpin ,  Les  horreurs  de  la 
campagne  de  1814  dans  le  département  de  l’Aube.  Troyes,  Grande  impr.  de 
Troyes,  in-18,  46  p.  —  J.  Barennes,  La  viticulture  en  Bordelais  au  moyen  Age. 
Abbeville,  impr.  Paillart,  in-8°,  8  p.  (Positions  de  thèse).  —  J.  Barraud ,  Vieux 
papiers  bordelais.  Études  sur  Bordeaux  sous  la  Terreur.  Paris,  G.  Ficker,  in- 
8°,  vi-201  p.  —  E.  Beaurepaire.  Vieux  Paris.  Vieux  plans.  Paris,  A.  Taride, 
gr.  in-8°,  16  p.  —  L.  Berthie,  Légende  de  Provence  sur  les  origines  du  golfe 
de  Grimaud,  ou  les  Annonces  mystiques  de  Sainte-Maxime  et  Saint-Tropez. 
Paris,  la  Pensée  moderne .  in-8°,  2r  p.  —  .4.  Bill;/.  Paris  vieux  et  neuf.  Dessins 
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de  Charles  Huard.  Paris,  Rey,  in-8°  carré,  300  p.  —  A.  Doinel,  Les  édifices 
religieux.  Moyen  âge.  Renaissance.  Paris,  H.  Laurens,  in-8°,  vi-214  p.  (Les 
Richesses  d’art  de  la  ville  de  Paris).  —  H.  Boland ,  Coins  de  France  (Brie, 
Ardennes,  Normandie,  Bretagne,  Anjou,  Massif  central,  Pyrénées).  Paris, 
Hachette,  in-16,  288  p.  —  //.  Boland ,  En  douce  France  (Bourgogne,  Morvan, 
Cévenncs,  Savoie,  Côte  d’Azur,  Corse).  Paris,  Hachette,  in-16,  276  p.  — 

F.  Bournon ,  La  voie  publique  et  son  décor.  Colonnes,  tours,  portes,  obélisques, 
fontaines,  statues,  etc.  Paris,  II.  Laurens,  in-8°,  ii-234  p.  (Les  richesses  d'art 
de  la  ville  de  Paris).  —  G.  Gain ,  Coins  de  Paris.  Préface  de  Victorien  Sardou. 
Nouvelle  édit.  Paris,  Flammarion,  in-16,  335  p.  —  E.  Chanel ,  La  ville  gallo- 
romaine  de  Pérignat,  hameau  d’Izernore(  Ain).  Bourg,  impr.  du  Courrier  de  l'Ain, 
in-8°,  55  p.  — //.  Chobant,  Les  institutions  municipales  dans  le  Comtat-Venais- 
sin,  des  origines  à  1790.  Abbeville,  impr.  Paillart,  in-8°,  10  p.  (Positions  de 
thèse).  —  A.  des  Cilleuls ,  L'administration  parisienne  sous  la  troisième  Répu¬ 
blique.  Paris,  Picard,  in-8°,  571  p.  — J.  Colombié,  Les  institutions  municipales 
de  Castres  du  xueau  xvi®  siècle.  Abbeville,  impr.  Paillart,  in-8°,  7  p.  (Positions 
de  thèse).  —  L.  de  Contenson,  Description  du  château  de  Sercy.  Chalon-sur- 
Saône,  Jannin-Mulcey,  in-8°,  p.  15  à  76.  —  II.  Courleault ,  Le  Bourg-Saint- 
Andéol.  Essai  sur  la  constitution  et  l'état  social  d'une  ville  du  midi  de  la 
France  au  moyen  âge.  Introduction  à  l’histoire  delà  maison  de  Nicolay,  rédigée 
et  publiée  sous  les  auspices  de  M.  le  M1»  de  Nicolay  et  d’après  les  documents 
recueillis  par  M.  A.  de  Boislisle.  Paris,  H.  Champion,  in-4°,  xxiv-287  p.  — 
J.  Déchelette ,  Guide  des  monuments  d’Autun.  Paris,  A.  Picard,  in-8°,  31  p.  — 
P.  Deloncle,  Étude  sur  la  censive  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  à  Paris  au  xiu*  et 
au  xive  siècle.  Abbeville, impr.  Paillart,  in-8°,  5  p.  (Positions  de  thèse).  —  II.  Des- 
tainville,  La  chapelle  Saint-Luc.  Troyes,  Grande  impr.  de  Troyes,  in-8°,  30  p.  — 

G.  Dhetel ,  Annales  historiques  de  la  ville  de  Saint-Jcan-de-Losne,  Côte-d’Or 
et  ancien  duché  de  Bourgogne,  depuis  ses  origines  jusqu'en  1789  et  d'après 
les  archives  départementales  et  communales,  avec  pièces  justificatives,  docu¬ 
ments  inédits,  cartes,  plans,  vues  et  portraits.  T.  II.  Paris,  II.  Champion, 
in-4°,  505  p.  — L.  Duplais,  Le  vieux  Berck.  Liège,  impr.  Vaillant-Carmanne, 
in-8°,  293  p.  —  E.Espagnat,  La  coutume  de  Montberaud,  1416.  Toulouse, 
E.  Privât,  in-8°,  32  p.  —  B.  Faucher,  Formation  et  organisation  du  Cantal 
(1789-  an  III).  Abbeville,  impr.  Paillart,  in-8°,  6  p.  (Positions  de  thèse).  — 
J.  Fornery,  Histoire  du  comté  Venaissin  et  de  la  ville  d’Avignon.  T.  I,  II  et  III. 
Avignon,  F.  Seguin,  3  vol.  in-8°,  547  ,  505  et  728  p.  —  M.  Gaslincau,  Essai 
historique  sur  le  cimetière  des  Saints-Innocents  depuis  les  origines  jusqu'à 
1786.  Abbeville,  impr.  Paillart,  in-8°,  7  p.  (Positions  de  thèse).  —  P.-J.  Gau¬ 
thier,  Chalon-sur-Saône,  E.  Bertrand,  in-16,  199  p.  —  Gogcard,  Notice  sur  les 
eaux  de  Versailles  au  temps  de  Louis  XIV.  Rouen,  impr.  L.  Gy,  in-4°,  18  p.  — 
Gondier,  Mémoire  sur  la  cathédrale  de  Baveux  et  les  églises  paroissiales  au 
xixe  siècle.  Bayeux,  impr.  Colas,  in-8°,  98  p.  —  E.-J.  Guérin,  Napoléon  Ier  à 
Saintes.  La  Rochelle,  impr.  Texier,  in-8°,  16  p.  —  C.  Grégoire,  Le  canton  de 
Chantelle.  Moulins,  L.  Grégoire,  in-8°,  379  p.  —  L.  Halphen,  Paris  sous  les 
premiers  Capétiens  (987-1223).  Étude  de  topographie  historique.  Paris, 
E.  Leroux,  in-8°,  127  p.  (Bibliothèque  d’histoire  de  Paris).  —  C.  Hirschauer,  . 
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Les  États  d'Artois  depuis  leur  origine  jusqu’à  la  réconciliation  des  provinces 
Wallonnes  avec  Philippe  II  (1340-1579).  Abbeville,  impr.  Paillart,  in-8°,  45  p. 
(Positions  de  thèse).  — A.  Huguet,  Histoire  d’une  ville  picarde.  Saint-Valéry. 
De  la  Ligué  à  la  Révolution,  1589-1789.  Paris,  H.  Champion,  2  vol.  in-8°,  xxvn- 

9 

634  et  635-1281  p.  —  C.  Huis  mari,  La  juridiction  de  la  municipalité  parisienne, 
de  saint  Louis  à  Charles  VIL  Abbeville,  impr.  Paillart,  in-8°,  10  p.  (Positions 
de  thèse).  —  E.  Isnard ,  Essai  historique  sur  le  chapitre  cathédral  de  Digne  et 
sur  Pierre  Gassendi,  chanoine  et  prévôt  (1177-1790).  Abbeville,  impr.  Paillart, 
in-8°,  6  p.  (Positions  de  thèse).  —  G.  Lafforgue,  La  Grande-Lande  et  Croix- 
Daurade  (Partie  du  Gardiage  de  Toulouse).  Toulouse,  E.  Privât,  in-8°,  752  p. 
—  E.  Lamonzèle ,  Essai  sur  l'administration  de  la  ville  de  Toulouse  à  la  .'fin  de 


l’ancien  régime  (1738-1790),  d’après  les  procès-verbaux  du  conseil  général,  du 
conseil  politique  et  des  commissions.  Paris,  V.  Giard,  in-8°,  138  p.  —  L.  de 
Lanzac  de  Laboric,  Paris  sous  Napoléon.  Le  monde  des  aflaires  et  du 
travail.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  iv-359  p.  —  J.  Marquisei ,  A  travers 
le  vieux  Laon.  Laon,  impr.  des  Tablettes  de  l'Aisne ,  in-8°  carré,  212  p.  — 
D.  Mater ,  Etudes  sur  la  numismatique  du  Berry.  Notes  et  documents  sur  la 
monnaie  de  Bourges.  Chalon-sur-Saône,  E.  Bertrand,  in-8°,  182  p.  —  Vte  Men- 
jol  d' El  benne ,  Le  chapitre  royal  de  l'église  collégiale  de  Saint-Pierre-de-la- 
Cour-Sainte-Chapelle  du  Mans.  Avec  une  table  alphabétique  des  noms  dressée 
par  l’abbé  L.-J.  Denis.  Le  Mans,  Société  des  Archives  historiques  du  Maine, 
in-8°,  v-ccccxl  p.  —  A.  Mignot ,  Monographie  de  la  commune  de  Villers-Mar- 
mery  (Marne).  Reims,  impr.  Monce,  in-8°,  vni-300  p.  —  J.  Monod ,  Guide  offi¬ 
ciel  de  S’-Gervais-les-Bains  et  de  la  vallée  de  Mont-Joie,  3e  édit.  Genève, 


R.  Burkhardl,  in-16  de  88  p.  —  J.-B.  Petitalot ,  Notre-Dame  de  Rochefort-du- 
Gard,  depuis  Charlemagne  jusqu’à  nos  jours.  Lyon  et  Paris,  E.  Vitte,  in-16, 
260  p. —  G.  Pommier,  Nos  vieux  mors.  Le  château  de  Thierry.  Essai  de  recon¬ 
stitution.  Château-Thierry,  Impr.  Moderne,  in-8°,  138  p.  —  A.  Rhein ,  La  sei¬ 
gneurie  de  Montfort  en  Iveline,  depuis  son  origine  jusqu'à  son  union  au  duché 
de  Bretagne  (ixc-xive  siècles).  Versailles,  impr.  Aubert,  in-8°,  364  p. —  C.  Roux , 
La  confrérie  des  pénitents  blancs  de  Saint-Symphorien-le-Châtcau  en  Lyon¬ 
nais.  Lyon,  impr.  Vitte,  in-8°  à  2  col.,  27  p.  —  L.  Royer ,  L’abbaye  de  Mont- 
majour-lcz-Arles  du  xe  au  xve  siècle.  Abbeville^  impr.  Paillart,  in-8°,  9  p. 
(Positions  de  thèse).  —  J.  Ruinaut ,  Essai  historique  sur  les  origines  et  l'orga¬ 
nisation  de  l’église  Saint-Marcel  de  Paris  (v*  siècle-1597).  Abbeville,  impr. 
Paillart,  in-8°,  6  p.  (Positions  de  thèse).  —  E.  Thomas,  Le  nouvel  Hôtel  de 
ville  de  Paris.  Paris,  Gustave  Vitry,  in-8°,  26  p.  —  G.  Tournier ,  Les  mégalithes 
et  les  grottes  des  envirens  de  Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme).  Paris,  Ch.  Béran 
ger,  in-8°,  27  p. 


Biographie.  —  Vie  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque,  de  l'ordre 
de  la  Visitation  Sainte-Marie,  publiée  par  le  monastère  de  Paray-le-Monial. 
Paris,  J.  de  Gigord,  in-16,  xi-328  p.  —  II.  d’ Aimeras,  Charlotte  Corday  d’après 
les  documents  contemporains.  Paris,  libr.  des  Annales  Politiques  et  Litté¬ 
raires,  in-8°,  285  p.  —  Ed.  L.  Andrews,  Napoléon  and  America,  an  ontline  of 
the  relations  of  the  United  States  to  lhe  career  and  downfall  of  Napoléon 
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Bonaparte.  New-York,  M.  Kennerley,  in-8°  89  p.  —  3/“*  de  Baxily-Calli- 
maki,  J. -B.  Isabey.  Sa  vie,  son  temps  (1767-1855).  Suivi  du  catalogue  de 
l’œuvre  gravé  par  et  d’après  Isabey.  Paris,  Frazier-Soye,  in-4°,  vii-457  p.  — 
H.  Bénévis,  Généalogie  de  la  famille  Bénévis  de  1685  à  1909.  Bourg-Saint- 
Andëol.  impr.  E.  Charre,  in-8°,  19  p.  — J.  Birol,  Claude-François-Marie  Primat 
(1746-1816),  évêque  constitutionnel  de  Cambrai,  puis  de  Lyon,  archevêque 
concordataire  de  Toulouse.  Lyon,  II.  Lardancbet,  in-8°,  168  p. — A.  Bleau, 
Jeanne  d'Arc  présentée  è  la  jeunesse.  Paris,  Haton,  in-8°,  310  p.  —  G.  Boit- 
gier,  Madame  de  Sévigné.  7*  édit.  Paris,  Hachette,  in-16,  167  p.  — M.  Cagnac, 
Fénelon.  Eludes  critiques  (Formation  intellectuelle  et  morale  des  évêques  au 
xvn*  siècle.  Place  de  Fénelon  dans  l'histoire  de  la  pédagogie.  De  l'éducation 
des  Filles.  Les  écrits  politiques  de  Fénelon,  etc.  Paris,  Société  française  d'impr. 
et  de  libr.,  in-16,  xii-405  p.  — A.  Chevalier,  Femmes  d’autrefois.  A.  Marne, 
in-8°,  363  p.  —  P.  Commanche,  Histoire  d’une  vocation.  Le  P.  Edouard  Epi- 
nette,  missionnaire  du  Haut-Congo  français.  Paris,  Desclée,  pet.  in-8°,  x-326  p. 
—  H.  Dartigue,  Auguste  Sabatier,  critique  littéraire,  d’après  sa  correspondance 
au  Journal  de  Genève.  Paris,  Fischbacher,  in-8°,  xxx-179  p.  —  G.  Derys,  L’ami 
de  Ninon  de  Lenclos,  ou  l'Amateur  de  morale  facile,  d’après  la  correspondance 
inédite  de  Guillaume  de  Boulot.  Paris,  Louis-Michaud,  in-16,  254  p.  —  Diction¬ 
naire  des  familles  anciennes  ou  notables  h  la  ûn  du  xix*  siècle,  par  C.  d’E.  A. 
T.  VIII  :  Bus-Cas.  Evreux,  impr.  Herissey,  in-8°,  423  p.  —  A.  Duruy,  Hoche 
et  Marceau,  7e  édit.  Paris,  Hachette,  in-8°,  192  p.  —  J.  Endell ,  The  love  Story 
of  empress  Joséphine.  London,  T.  W.  Laurie,  in-8°  ix-305  p.  —  //.  Fleis- 
chrnann,  Joséphine  infidèle,  avec  65  illustrations,  autographes  et  portraits 
d’après  des  documents  de  l’époque.  Paris,  A.  Méricant,  in-18,  288  p.  — 
II.  Fleischmann ,  Madame  de  Polignac  et  la  cour  galante  de  Marie-Antoinette, 
d’après  les  libelles  obscènes,  suivi  de  la  réédition  de  plusieurs  libelles  rares  et 
curieux  et  d’une  bibliographie  critique  des  pamphlets  contre  M"'  de  Polignac, 
avec  notes  et  commentaires.  Paris,  impr.  de  la  Bibliothèque  des  curieux,  in-8°, 
235  p.  —  G.  Garric,  Contribution  h  l’étude  de  la  jeunesse  de  Du  Plcssis-Mor- 
nay  et  de  ses  débuts  dans  la  politique  et  la  diplomatie  (1549-1582).  Abbeville, 
impr.  Paillart,  in-8°,  7  p.  (Positions  de  thèse).  —  Dom  Guéranger,  abbé  de 
Solesmes,  par  un  moine  bénédictin  de  la  Congrégation  de  France,  t.  II,  2e  édit. 
Paris,  Plon-Nourrit  et  Oudin,  in-8°,  463  p.  — F.  Hayem,  Le  maréchal  d'Ancre 
et  Léonora  Galigaï.  Notice  biographique  par  M.  Abel  Lefranc.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  in-8°,  vi-319  p.  —  A.  Iloutin,  Autour  d’un  prêtre  marié.  Histoire 
d’une  polémique.  Les  Oratoriens  cl  l’histoire.  Perrevve,  Gratry,  Charles  Per- 
raud.  Les  modernistes  et  le  célibat  ecclésiastique.  Les  affaires  Bernard  et 
Monlalembert.  Nos  seigneurs  Gauthey,  Chapon,  Baudrillart.  M.  le  pasteur 
F.  Sabatier.  M.  l’abbé  Mugnier.  Valence,  impr.  Ducros,  in-18,  xliv-412  p.  — 
E.  Joz,  L’abbé  Pascal.  Bar-le-Duc,  impr.  Facdonel,  in-8°,  32  p.  —  F.  Klein, 
Le  cardinal  Lavigerie  et  ses  œuvres  d’Afrique.  Nouvelle  édit. 'Tours,  A.  Maine, 
in-8°,  367  p.  —  F.  Lachèvre,  Le  procès  du  poète  Théophile  de  Viau  (11  juillet 
1623-lcr  septembre  1623).  Publication  intégrale  des  pièces  inédites  des  Archives 
nationales.  T.  I  et  IL  Paris,  H.  Champion,  2  vol.  gr.  in-8°,  xlvi-593  et  451  p. 
—  P.  Lemaire,  M.  le  chanoine  Jules  Didiot,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie 
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de  Lille.  Lille,  impr.  Lefebvre-Ducrocq,  in-8°,  182  p.  —  N.  Martin-Dupont, 
François  Rabelais.  La  vie  de  Rabelais.  L'Écrivain.  L’Artiste.  Le  Politique.  Le 
Moraliste.  Rabelais  et  la  Femme.  Le  Moine.  La  Religion  de  Rabelais.  Le  Méde¬ 
cin.  L’Alchimie.  Paris,  A.  Michel,  in-8°,  xi-333  p.  —  F.  Masson ,  Sur  Napoléon. 
Huit  conférences,  1908-1909.  Paris,  P.  Ollendorff,  in-18,  x-295  p.  —  J.  Mauget, 
L’impératrice  Eugénie.  Paris,  Société  des  publications  littéraires  illustrées, 
in-16,  287  p.  —  Auguste  Merlet,  clerc  minoré  (1887-1909).  Angers,  Société 
Angevine  d’édition,  in-16,  vi-509  p.  —  P.  de  Nolhac ,  Nattier,  peintre  de  la 
cour  de  Louis  XV.  Paris,  Manzi,  in-8°,  xi-269  p.  —  Le  R.  P.  Étienne  Pernet, 
religieux  des  Augustins  de  l’Assomption  et  fondateur  des  Petites-Sœurs  de 
l’Assomption,  gardes-malades  des  pauvres  à  domicile.  7*  mille.  Lyon  et  Paris, 
Vitte,  in-18,  xxiv-355  p.  —  R.  Pichard  du  Page ,  Simon  Arnauld  de  Pomponne 
avant  son  ministère  (1618-1671).  Etude  sur  sa  jeunesse,  sa  carrière  adminis¬ 
trative  et  diplomatique.  Abbeville,  impr.  Paillart,  in-8°,  9  p.  (Positions  de 
thèse).  —  L.-M.  Poussereau ,  Histoire  du  maréchal  Lannes,  duc  de  Montebello, 
prince  de  Siévers.  Préface  d’Achille  Millien.  Nevers,  G.  Vallière,  in-16,  438  p. 
—  A.  Robida  et  G.-G.  Toudouze ,  François  Ier  (le  roi  chevalier).  Paris,  Boivin, 
gr.  in-4°,  n— 86  p.  —  R.  Rousseil,  La  naissance  de  Jeanne  d’Arc.  Paris,  impr. 
Blétit,  in-8°,  16  p.  — L.  Rea,  The  life  and  times  of  Marie  Madeleine,  countess 
of  La  Fayette.  London,  Melhuen,  in-8°,  348  p.  —  R.  Schwab ,  Vie  politique  de 
Paul-Louis  Courier.  Paris,  Mercure  de  France ,  in-8°,  31  p.  —  G.  Séailles . 
Alfred  Dehodencq.  L’homme  et  l’artiste.  Paris,  impr.  Frazier-Soyc,  in-4°,  xxn- 
211  p.  —  M.  Sepet ,  Jeanne  d'Arc.  Tours,  A.  Marne,  gr.  in-8°,  368  p.  —  P.  Suau , 
Histoire  de  saint  François  de  Borgia,  troisième  général  de  la  Cie  de  Jésus 
(1510-1572).  Paris,  Beauchesne,  in-8°,  591  p.  —  J.  Vaudon ,  La  bienheureuse 
Jeanne  d’Arc.  Discours  prononcé  dans  l’église  Saint-Sauveur  d 'Argenta n-sur- 
Cieuse,  le  17  octobre  1909.  La  Rochelle,  impr.  Texier,  in-12,  56  p.  —  H.-N.  Wil¬ 
liams ,  The  women  Bonapartes  :  the  mother  and  three  sisters  of  Napoléon  Ier. 
London,  Methuen,  in-8°,  2  vol.,  396  et  426  p. 
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Jean  Poltrot,  seigneur 
meurtrier  de  M,  de 


d e  Méré, 
Guise  1 


Ci  563) 

\  y 


A  moy  qui  fus  la  crainte  et  lVlTroi  des  batailles. 

Qui  pris  et  qui  gardai  tant  de  fortes  murailles. 

A  moy  qui  le  soldat  aux  combats  animay. 

A  moy  qui  ay  l  Anglois  dans  sa  mer  renfermé, 

À  moy  qui  ay  fait  teste  aux  peuples  d’Allemagne, 

A  moy  qui  fus  l’elTroy  de  Naples  et  d'Espagne... 

A  moy  qui.  sans  fléchir  d  une  invincible  foy. 

Fus  serviteur  de  Dieu,  de  France  et  de  mon  Itoy. 

Ne  dressez  un  tombeau  par  artifice  humain, 

Et  tant  de  marbre  dur  ne  polissez  en  vain. 

Pour  tombe  dressez-moi  de  Metz  la  grande  ville, 

Les  grands  murs  de  Calais  et  ceux  de  Thionville, 

Et  dessus  le  trophée  en  deux  lieux  soit  hast  y 
De  l’honneur  que  j’acquis  à  Dreux  et  à  Henty, 
(îravez  y  mes  a-sauts,  mes  combats  et  mes  guerres 
Fleuves,  forests  et  monts,  mers,  fontaines  et  terres. 
Qui  tremblèrent  sous  moy.  et  des  peuples  vaincus 
Pendez  y  les  harnois,  les  noms  et  les  escus  : 

Puis,  afin  que  ma  gloire  icy  soit  accomplie. 
Assemblez  sur  mon  corps  la  France  et  TUalic. 

Et  toutes  ces  cités  qui  sentirent  les  coups 
De  ma  dextre  invaincue,  et  m’enterrez  dessous  ! 

(Honsaho.  l^osnpopée  du  duc  de  Guise.) 

i 

En  1563,  au  début  des  «  premiers  troubles  civils  »,  c'est-à-dire 
de  ces  luttes  religieuses  qui  devaient  se  prolonger  pendant  plus  de 
trente  ans,  un  homme  se  dresse  au-dessus  de  tous  scs  rivaux 
ainsi,  suivant  l’expression  de  Brantôme,  «  qu'un  grand  et  épais 
chesne  paroist  comme  l’honneur  du  bocage  parmy  les  autres 

arbres  2  ».  Cet  homme,  c’est  «  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 

♦ 

1.  Cet  article  formera  la  première  partie  d’un  livre  en  préparation  et  qui  paraîtra 
sous  ce  titre  :  De  quelques  assassins,  récits  du  temps  des  Troubles. 

2.  BnASTÔME,  Œuvres ,  éd.  Lalanne,  l.  IV,  p.  23:4. 
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pair,  grand  maître  et  grand  chambellan  de  France,  lieutenant 
général  pour  le  Roy  en  ses  royaumes  et  pays,  et  gouverneur  pour 
Sa  Majesté  ès  pays  de  Champagne  et  de  Brie  ».  En  face  du  conné¬ 
table  de  Montmorency,  vieilli,  aigri,  découragé,  du  maréchal  de 
Saint-André,  brave  soldat,  mais  borné,  cupide,  «  athée  cynique  1  »>, 
de  Coligny,  esprit  puissant,  .  mais  concentré  et  lent  et  auquel  les 
événements  n’ont  point  donné  encore  la  pleine  conscience  du  rôle 
qui  lui  est  réservé;  en  face  du  prince  de  Condé  et  de  son  frère 
Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  faibles,  hésitants,  louvoyant, 
«  M.  de  Guise  le  Grand  »  apparaît  vraiment  comme  hors  de  pairs 
au  regard  de  l'historien  qui  n'a  qu'à  ratifier  ici  le  jugement  que 
l’opinion  et  la  faveur  des  contemporains  portèrent  dès  son  vivant 
sur  ce  héros. 

Le  prestige  d’une  race  sinon  d’origine  impériale,  comme  s'en 
forma  la  légende,  du  moins  neuve  et  forte,  les  patients  efforts  de  la 
génération  qui  l’avait  précédé,  par-dessus  tout  les  dons  merveil¬ 
leux,  les  fortes  convictions  qui  en  firent  et  le  plus  grand  capitaine 
de  son  temps  et  le  chef  naturel  du  parti  catholique,  telles  furent 
les  raisons  profondes  de  cette  incroyable  popularité. 

Ses  ennemis  ont  mille  fois  accusé  le  duc  de  Guise  davoir  voulu 
se  faire  roi  et  d’avoir  tenté  d’étayer  cette  prétention  sur  les  ori¬ 
gines  fabuleuses  qui  auraient  rattaché  la  maison  de  Lorraine  au 
sang  de  Charlemagne.  Lui,  ne  s’enorgueillit  jamais  que  de  sa 
parenté  avec  les  Valois  qui  remontait  à  Louis  d’Anjou,  fils  du  roi 
Jean,  et  de  l'alliance  plus  récente  de  son  père  avec  Antoinette  de 
Bourbon,  fille  de  François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme  et  de 
Marie  de  Luxembourg.  Mais  ce  dont  il  pouvait  tirer  quelque 
vanité  et  ce  qui  ne  pouvait  manquer  de  frapper  par  contraste  les 
masses  populaires,  c’était  la  vigueur  et  la  verdeur  que  ce  rameau  de 
la  maison  de  France,  greffé  sur  un  nouveau  tronc,  y  avait  puisées. 
Les  derniers  des.  Valois  semblaient  frappés  d’une  dégénérescence 
qui  ne  s’expliquait  que  trop  par  leurs  ascendances.  François  Ier, 
avarié  dès  l’âge  de  vingt  ans,  avait  transmis  à  son  fils  Henri  II  les 
germes  impurs  de  sa  maladie  ;  Catherine  de  Médicis  avait  reçu 

semblable  héritage,  et  plus  lourd  même,  de  son  père  Laurent  de 

0 

1.  Lucien  Romieh,  Jacques  d'Alhon  de  Saint-André ,  maréchal  de  France  i /.>/?- 
ir,6i),  1909,  in-K«. 
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Médicis,  mort  un  an  après  son  mariage  avec  Anne  de  la  Tour  1 .  Et, 
s’il  est  vrai  que  pareil  mal,  qui  s’élimine  progressivement  par  le 
mélange  des  sangs,  s’exaspère  au  contraire  par  l’union  de  ceux  qui 
en  sont  également  et  héréditairement  atteints,  il  n’est  pas  besoin 
de  chercher  ailleurs  les  raisons  des  tares  de  corps  et  d’esprit  des 
fils  de  Henry  II  et  de  Catherine  de  Médicis.  C’était  une  race  à  son 

4/ 

déclin,  physiquement  et  moralement  condamnée,  et,  à  ces  enfants 
usés  avant  l'âge,  au  sang  corrompu  et  vicié,  aux  traits  asymé¬ 
triques  et  divergents,  s’opposait  ainsi  plus  triomphalement  celui 
qu’on  prétendait  aspirer  à  les  remplacer,  l’aîné  des  six  vigoureux 
garçons  qu'Antoinette  de  Bourbon  avait  donnés  à  son  mari  Claude 
de  Lorraine. 

A  préparer  à  cette  famille  un  sort  digne  de  leurs  ambitions  les 
deux  époux  s'étaient,  il  faut  le  dire,  employés  avec  la  plus  admi¬ 
rable  constance.  Elle,  femme  d'une  haute  intelligence,  avait  été, 
semble-t-il,  la  tête  de  cette  association  et,  demeurée  après  la  mort 
de  son  mari  la  conseillère  écoutée  de  ses  fils,  fut,  à  la  troisième 
génération,  .la  première  et  savante  éducatrice  de  sa  petite-fille, 
Marie  Stuart  ’2.  Lui,  soldat  courageux,  s’était  distingué  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  au  service  de  la  France  à  Marignan,  à  la  tête  des  lans¬ 
quenets  des  célèbres  Bandes  noires  et  y  avait  reçu  vingt-deux  bles¬ 
sures.  Mais  il  avait  surtout  très  vite  compris  et,  par  la  suite,  très 
honorablement  joué  le  rôle  naturel  de  sa  maison  que  la  fortune 
avait  semblé  établir  sur  les  marches  de  l’Est  comme  la  sentinelle 
avancée  de  la  France.  Après  son  père,  René  II  de  Lorraine,  qui,  en 
1477,  avait  sauvé  le  rovaume  des  menaces  de  Charles  le  Téméraire, 
et  avant  que  son  fils  contribuât  glorieusement  à  les  reculer,  il  avait 
habilement  et  courageusement  défendu  nos  frontières  de  l'Est  et  du 
Nord,  protégeant,  en  1522,  la  Picardie  contre  les  Anglais,  en 
1524,  la  Bourgogne  contre  les  Allemands,  écrasant  l’année  sui¬ 
vante,  à  Lupstein,  les  bandes  de  paysans  luthériens  soulevés  qui 
menaçaient  la  Champagne  et  s'attirant  dès  lors  le  nom  d’ennemi 
des  hérétiques  et  de  défenseur  de  la  foi,  repoussant  de  nouveau  les 
Impériaux  de  Picardie  en  1536,  s’emparant  en  1542  du  Luxem¬ 
bourg,  sauf  de  Thionville,  dont  la  conquête  était  réservée  à  son 


1.  Fleuranges,  Mémoires  du  jeune  adventureux,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  63. 

2.  M"  i»b  Pimodan,  La  mère  des  Guises ,  Antoinette  de  Bourbon,  1889,  in-8°.  — 
A.  Filon,  Marie  Stuart ,  1910,  in-12. 
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fils,  contribuant  enlin  vaillamment  en  1 544  à  la  défense  de  Saint- 
Dizier.  D’avoir  ainsi  préservé  si  souvent  le  cœur  de  la  France  et 
sa  capitale  de  l’invasion  étrangère,  il  s’était  acquis  à  Paris  un 
renom  dont  son  fils  et  son  petit-fils  devaient  successivement  pro¬ 
fiter. 

Avec  cela,  courtisan  habile,  il  s’était  si  bien  insinué  dans  les 
bonnes  grâces  de  François  I<r  que  les  honneurs  et  les  charges  lui 
avaient  été  prodigués.  Gouverneur  de  Bourgogne,  grand-veneur  de 
France,  chevalier  de  l’ordre,  il  avait  vu  son  comté  de  Guise  érigé 
en  duché  en  1326  et,  au  sacre  de  Henry  II,  avait  disputé  avec  succès 
le  pas  au  duc  de  Montpensier,  prince  du  sang.  Avec  les  honneurs 
enfin  avait  crû  sa  fortune,  et  ses  richesses  déjà  considérables 
s’étaient  sans  cesse  augmentées  par  les  dons  royaux  dont  il 
n’avait  négligé  de  s’assurer  aucun,  fût-ce  le  revenu  des  greniers  à 
sel  de  la  Ferté-Bernard,  ou  le  produit  du  greffe  du  parlement  de 
Toulouse.  En  sorte  qu’en  mourant,  au  mois  de  février  1550,  il 
pouvait  dire  qu’il  laissait  assuré  à  tous  points  de  vue  l'avenir  de 
ses  descendants  *. 

De  ceux-là  le  plus  justement  illustre  devait  être  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise.  A  cette  date  de  1550,  à  peine  âgé  de 
trente  ans,  il  était  déjà  réputé  comme  l’un  des  meilleurs  capitaines 
de  l’armée  et  l’un  des  plus  «  honnestes  et  accomplis  gentils¬ 
hommes  »  de  la  cour.  Et  lorsque,  ayant  poursuivi  l’œuvre  de  son 
père  et  l’œuvre  historique  de  sa  maison,  il  eut  consacré  sa  réputa¬ 
tion  militaire  par  la  défense  de  Metz,  la  prise  de  Calais  et  celle  de 
Thionville,  lorsque,  avant  accepté  le  rôle  de  chef  du  parti  catho¬ 
lique  que  la  royauté  elle-même  hésitait  à  prendre,  il  eut  accablé 
ses  adversaires  par  deux  grands  coups,  la  prise  de  Rouen  et  la 
victoire  de  Dreux,  il  devint  vraiment  l'idole  du  pays.  Gomme  l'a 
très  bien  remarqué  Brantôme,  «  ces  deux  moyens,  l’un  des  forces 
que  M.  de  Guyse  avoit  à  sa  disposition,  l’autre  du  prétexte  et 
defîence  de  la  religion  catholique  estoient  très  grands  pour  se 
faire  grand  et  pour  attirer  toute  la  France  à  son  party  *  ». 

Et  d'abord,  il  fut  le  héros  de  toute  cette  noblesse  et  de  tous  ces 


1.  D’Arvm.w.  Histoire  des  hommes  illustres,  I.  XI  :  —  H.  dk  Bonu.é.  Histoire  des 
ducs  de  Guise.  I  s  il*.  in-H“,  t.  I  :  —  II.  Fohm:h<»,  l.es  ducs  de  Guise  et  leur  époque. 
IsTT.  in-8°.  I.  I,  p.  1  -1*0. 

2.  Hhantûmf,  OHucres,  (.  IV,  p.  22«. 
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gens  de  guerre  que  si  souvent  il  avait  menés  à  la  victoire  et  à  qui  il 
apparaissait  comme  la  vivante  incarnation  de  toutes  les  qualités 
du  soldat. 

Qualités  physiques  en  premier  lieu.  «  Grand,  de  haute  et  belle 
taille  1  »,  la  tournure  élégante  et  fière,  «  d'une  fort  belle  apparence 
et  assurée  façon  -  »,  sans  rien  toutefois  d'apprêté  ni  de  théâtral,  la 
tête  un  peu  penchée  en  avant  d’ordinaire  accentuant,  au  contraire, 
l’air  grave  et  méditatif  qui  lui  était  habituel,  que  des  yeux  bleu 
d'acier  et  un  regard  un  peu  triste,  sans  être  dur,  contribuaient  à  lui 
donner,  et  que  soulignait  son  geste  familier  de  «  donner  de  ses 
doigts  sur  la  main  3  »  ;  tous  les  traits  d’une  rare  finesse,  le  nez 
surtout,  étroit,  mince  et  d'un  dessin  admirable,  une  courte  barbe 
fauve  en  carré  encadrant  le  visage  pâle,  tel  il  nous  apparaît  dans 
ses  portraits,  dans  celui  surtout  de  l'école  de  Clouet  conservé  au 
Louvre,  et  dans  les  descriptions  que  nous  en  ont  laissées  ceux  qui 
l’approchèrent.  Et  si  vous  voulez  voir  vivre  et  s'animer  ces  por¬ 
traits,  reportez-vous  à  ce  jour  mémorable  du  a  juin  151)1  où, 
mandé  par  la  Reine  pour  assurer  l'ordre  menacé  à  Paris,  il  tra¬ 
verse  la  capitale  aux  applaudissements  d’un  peuple  qui,  sur  son 
passage,  «  s'afîouloit  avecques  une  si  grande  presse  qu’il  demeura 
près  d’une  grande  heure  »  pour  faire  le  chemin  de  l’hôtel  de  Guise 
au  Louvre.  «  Ce  jour-là,  il  estait  monté  sur  son  genet  noir,  qu’on 
appeloit  le  Moret,  cheval  fort  propre  pour  cela,  car  il  estoit  fort 
superbe  et  mesmes  sur  un  pavé,  avecques  une  grande  housse  de 
velours  noir  en  broderie  d’argent  ;  luy  vestu  d’un  pourpoinct  et 
chausses  de  satin  cramoisv  (carde  tout  temps  il  aimoit  le  rouge  et 
l’incarnat,  mesmes  advant  qu’il  fust  marié,  je  dirois  bien  la  dame 
qui  lui  donna  ceste  couleur),  un  saye  de  velours  noir  bien  bandé  de 
mesmes,  comme  on  portoit  de  ce  temps-là,  et  sa  cappe  de  velours 
de  mesmes  et  bandée  de  mesmes,  son  bonnet  de  velours  noir  avec¬ 
ques  une  plume  rouge  fort  bien  mise  (car  il  aimoit  les  plumes),  et 
surtout  une  fort  belle  et  bonne  espée  au  costé,  avec  sa  dague  :  car 
ce  matin  il  s’en  fit  porter  de  son  cabinet  trois,  et  de  trois  en  choi¬ 
sit  la  meilleure;  car  je  le  vis  et  ouy  dire  que,  pour  l'honneur  et  le 
service  de  Dieu,  il  se  battroit  ce  jour-là  fort  bien  4.  »  Et  il  n'était 

1.  Brantômb,  Œuvres,  t.  IV,  p.  116. 

2.  Ibid.,  p.  233. 

3.  Ibid.,  p.  231. 

4.  Brantôme,  t.  IV,  p.  232-233. 
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pas  jusqu’à  cette  magnificence  d’armes  et  de  vêtements  tout  à  fait 
d’accord  avec  les  goûts  somptueux  et  dispendieux  du  prince  1  qui 
ne  flattât  ceux  de  ses  admirateurs  et  de  ses  partisans. 

Que  n’avons-nous  un  portrait  aussi  coloré  et  aussi  saisissant  du 
héros  en  face  d’autres  ennemis  que  des  Français  !  C’est  sur  les 
champs  de  batailles,  aux  sièges  et  aux  assauts,  aux  surprises  des 
villes  que  nous  aimerions  le  voir  ainsi  pris  sur  le  vif,  car  c’est  là 
qu’il  avait  conquis  la  faveur  enthousiaste  des  gens  de  guerre,  et. 
là,  par  autre  chose,  il  est  vrai,  que  par  ses  mérites  extérieurs  : 
avant  tout,  par  une  sûreté  de  coup  d’œil  et  une  décision  qui  le 
font  rarement  revenir  sur  une  résolution  prise  et  lui  inspirent 
des  ordres  et  des  commandements  jamais  hasardés,  «  estant  si 
plein  de  jugement  à  sçavoir  prendre  son  parti,  écrit  Monluc, 
qu’après  son  opinion  il  ne  falloit  pas  penser  en  trouver  une  meil¬ 
leure  ’  »  ;  —  par  une  activité  toujours  en  éveil,  qui  prévoit  tout, 
s’occupe  de  tout  :  car  on  le  voit  «  passant  des  nuits  entières  aux 
tranchées  »  avec  son  pourpoint  de  satin  blanc,  pour  mieux  signaler 
sa  présence  à  ses  hommes  3  ;  «  se  faisant  porter  son  dîner  aux 
remparts,  de  peur  de  mettre  trop  de  temps  à  aller  et  venir  de  son 
logis  4  »  ;  «  morion  en  teste  et  la  targe  d’acier  au  bras  b  »,  «  menant 
lui-mesme  les  capitaines  et  soldats  loger  ou  placer  dans  les  fossez, 
ou  dans  les  tours,  ou  sur  le  haut  des  tranchées  r’  »  ;  —  par  une 
passion  de  son  métier,  enfin,  qui  lui  fait  «  prendre  sans  distinguer  la 
faction  de  colonel,  de  maistre  d’artillerie,  de  maistre  de  camp,  de  capi¬ 
taine  et  de  soldat  7  »  :  pendant  le  siège  de  Metz,  il  porte  la  hotte 
aux  remparts,  comme  un  simple  goujat  ;  à  Calais  il  s’avance  dans 
les  marais  avec  de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture  pour  reconnaître  une 
position8;  à  Thionville,  il  se  mêle  aux  arquebusiers  pour  sauter  la 
brèche  à  Rouen,  il  va  explorer  lui-même  les  abords  de  la  porte 

1.  l’n  détail  en  fera  fui.  En  l'année  1562,  les  dépenses  du  duc  montent  à  265.506 
livres,  alors  que  ses  revenus  atteignent  247.509  livres.  — Cf.  lù-dcssus  les  Comptes  de 
Guillaume  de  Champagne ,  trésorier  de  Guise  de  1562  et  1563,  à  la  Bim..  Nat. 
fr.  22.433. 

2.  M  om.i  c,  Commentaires,  éd.  de  Rublc,  t.  II,  p.  260. 

3.  Martin  dp  Bei.lay,  Mémoires ,  éd.  Michaud,  p.  516. 

•4.  Sai.ignac,  Le  siège  de  Metz  en  155.1,  éd.  Michaud,  p.  521. 

5.  Rabptin,  Commentaires,  éd.  Michaud,  p.  594. 

6.  RnANTÔMB,  Œuvres,  t.  IV,  p.  237. 

7.  Bhantômè,  t.  IV,  p.  237. 

s.  Rabptin,  Commentaires ,  éd.  Michaud,  p.  5x1. 

9.  MoKi.ro.  Commentaires,  t.  II,  p.  260. 
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Saint-Hilaire  avec  un  casque  de  pionnier,  et  une  rondelle  de  siège  L 
Et  il  accomplit  tout  cela  avec  une  belle  bravoure  tranquille,  s’en 
revenant  «  au  petit  pas  »  sous  le  feu  des  arquebusades,  «  sans 
qu’on  connust  jamais  en  lui  nul  brin  d’appréhension,  ny  d'eston- 
nement  2  »;  souvent  blessé  pourtant  :  à  Boulogne,  d'un  «  coup  de 
lance  au-dessus  de  l’œil  droit,  déclinant  vers  le  nez  et  passant 
oultre  entre  la  nuque  et  l’oreille  »,  ce  qui  lui  vaut  son  nom  de 
Balafré  3  ;  au  siège  de  Luxembourg,  d'une  balle  qui  lui  brise  le 
dessus  du  cou  de  pied,  près  de  la  cheville  4;  atteint  à  Renty  «  d’un 
coup  de  lance  au  travers  de  la  cuisse,  lardant  sa  dite  cuisse  avec  le 
cheval s  ». 

Quel  dévouement  inspire  k  ses  soldats  un  chef  qui  «  n’espargne 
ainsi  ni  sa  vie,  ni  sa  peau  0  »,  on  se  l’imagine  aisément.  «  En  fait, 
il  n  v  avoit  homme  dans  l’armée  qui  ne  se  fust  volontiers  mis  k 
tout  hasard  par  son  commandement,  tant  il  sçavoit  gagner  le 
cueur  7.  »  Ses  soldats,  d’ailleurs,  il  ne  se  les  attache  pas  seulement 
par  son  intrépidité,  mais  aussi  autrement,  s’inquiétant  de  leurs 
besoins,  visitant  continuellement  leurs  cantonnements,  «  faisant 
bonne  chère  jusqu’aux  plus  petits  »,  sans  morgue  et  sans  fierté, 
«  familier  et  courtois  k  tous  8  »,  se  mettant  k  la  portée  de  chacun, 
«  parlant  k  chacun  son  langage  »,.  et  d'une  éloquence  chaude  et 
forte,  «  nv  contrainte  nv  fardée,  mais  naifve  et  militaire  »,  lors- 
qu'il  s’agit  de  haranguer  son  monde  °.  Avec  cela,  impitoyable  sur 
la  discipline  et  assez  vif  et  «  haut  à  la  main  »  sur  ce  point  pour 
ne  pas  hésiter  k  «  porter  l’espée  k  la  gorge  »  de  ce  capitaine  de 
reîtresqui  au  front  des  troupes  ose  le  menacer  de  son  pistolet10,  ou 
k  arrêter  d’un  coup  de  dague  sur  la  salade  ce  gentilhomme  trop 
ardent  un  jour  de  bataille11;  mais  clément,  sa  colère  passée,  et  se 
faisant  souvent  de  chauds  partisans  de  ceux-lk  même  k  l’égard  des- 

1.  Brantôme,  C )E titres,  t.  IV,  p.  237. 

2.  Brantôme,  t.  IV,  p.  238, 

3.  Amdroisb  Paré,  Voy&ge  de  Boulogne . 

4.  Martin  du  Bbi.lay,  Mémoires,  éd.  Michaudp.  316  ;  Brantôme,  t.  IV,  p.  263. 

3.  Ibid. 

6.  Brantôme,  t,  IV,  p.  239. 

7.  Mon li;c,  t.  II,  p.  260. 

8.  Ibid. 

9.  Bhantômb,  t.  IV,  p.  232,  249. 

10.  Ibid.,  p.  220-221. 

11.  Ibid.,  p,  269. 
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quels  s'est  exercée  sa  sévérité,  «  car  il  ne  se  plaisoit  nullement 
d’offenser  personne,  ou  si  sans  penser  il  l'offensoit,  il  le  contentoit 
après,  en  sachant  très  bien  la  manière...  et  de  satisfaire  les  plus 
clairvoyans  et  les  plus  subtils  et  pointilleux  esprits  en  matières 
chevaleresques  1  ». 

Mais,  je  l’ai  déjà  dit,  si  ses  qualités  physiques,  morales  et  intel¬ 
lectuelles  s’accordaient  ainsi  merveilleusement  pour  faire  de  Guise 
le  plus  grand  homme  de  guerre  de  son  époque,,  et  le  dieu  de  tous 
ceux  qui  portaient  les  armes,  un  mérite  d’un  genre  différent  lui 
valait  au  même  instant  les  suffrages  passionnes  de  la  majorité  du 
pays.  Ce  mérite  était  de  représenter  les  convictions  religieuses  de 
cette  majorité  au  moment  où  celles-ci  paraissaient  enfin  menacées 
par  la  Réforme. 

Alors  que  certain  parti  ferait  encore  aujourd’hui  presque  un  crime 
à  l'historien  de  douter  de  la  sincérité  des  croyances  de  Colignv,  il 
est  ordinairement  de  mise  de  suspecter  celles  de  Guise,  son  rival. 
Pour  ma  part,  je  crois  au  contraire  que  ces  deux  hommes,  dans  la 
foule  des  ambitieux  et  des  sceptiques  qui  les  entouraient,  ont  été 
des  convaincus  et  qu’en  l'un  et  l’autre  se  sont  incarnés  parfaite¬ 
ment  non  seulement  l'esprit  de  la  religion  qu’ils  ont  défendue, 
mais  toutes  les  idées  et  les  sentiments  dont  procédait  la  Réforme 
ou  qui  s'opposaient  à  elle. 

Contre  le  loyalisme  catholique  du  duc  de  Guise  on  a  surtout 
fait  état,  je  le  sais,  des  fameuses  conférences  de  Saverne,  où  lui  et 
son  frère  se  seraient,  dit-on,  déclarés  prêts  à  accepter  l'introduction 
en  France  de  la  Confession  d’Augsbourg,  et  ceux  qui  ne  leur  ont 
pas  reproché  la  chose  comme  une  trahison  et  une  feinte  indigne, 
l’ont  donnée  comme  un  exemple  de  leur  scepticisme.  Je  n’ai  pas  à 
trancher  la  question  en  ce  qui  concerne  le  cardinal  de  Lorraine, 
«  âme  fort  barbouillée  !  »,  je  le  reconnais,  et  dont  le  rôle  en  cette 
affaire  prête  au  soupçon.  Mais,  en  ce  qui  touche  le  duc,  son  attitude 
n’apparaît  nullement  équivoque  et  il  semble  ne  s’être  prêté,  en 
allant  à  Saverne,  qu’à  une  manœuvre  de  bonne  guerre  :  séparer  la 
cause  des  luthériens  d’Allemagne  de  celle  des  calvinistes  français. 
Dans  scs*  discussions  personnelles  avec  le  duc  de  Wurtemberg, 
c’est  sur  les  variations  des  églises  protestantes  qu’il  insiste  avec 

1.  BnANTÛME.  t.  IV,  p.  26S,  269. 

2.  Ibid,  p.  229. 
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une  sorte  de  divination  tout  à  fait  remarquable,  mais  nulle  part  on 
n’aperçoit  qu’il  ait  consenti  la  moindre  concession  sur  des  matières 
dogmatiques  en  lesquelles  il  avouait  d’ailleurs  son  incompétence  1 . 
Au  surplus,  mille  témoignages  contemporains  déposent  en  faveur 
de  ses  vrais  sentiments,  et  sa  mort  même,  que  je  veux  raconter,  en 
est  assurément  le  plus  éclatant.  «  Si  on  avoit  joué  des  mains  basses 
à  Orléans  »»,  dit  Brantôme,  et  si  «  ce  bon  et  zélé  catholique  que 
fut  M.  de  Guise  avoit  vécu,  nous  n'eussions  veu  les  troubles  et 
guerres  qui  se  sont  veus  2.  »  Et,  en  elfet,  si  la  force  mise  au  service 
d’un  homme  de  valeur  exceptionnelle  avait  pu  réduire  le  protes¬ 
tantisme  qui  ne  devait  être  rejeté  que  par  le  pays  lui-même  dont, 
comme  on  l’a  démontré,  l’àme  et  le  génie  répugnaient  essentielle¬ 
ment  à  l'esprit  et  aux  doctrines  réformées,  c’est  bien  au  duc  de 
Guise  qu’aurait  dû  revenir  l’honneur  d'être  le  sauveur  du  catholi¬ 
cisme. 


II 

En  un  pays  cependant  et  à  une  époque  en  particulier  où  les 
grandes  causes  se  sont  presque  toujours,  aux  yeux  de  la  multitude, 
incarnées  en  un  homme,  on  comprend  que  le  duc  de  Guise  ait 
apparu  à  ses  adversaires  comme  le  plus  redoutable  danger  pour 
leurs  croyances  et  leurs  idées,  et  l’on  comprend  aussi  comment  de 
bonne  heure  le  frapper  parut  être  à  beaucoup  le  moyen  le  plus 
assuré  de  frapper  à  la  tête  la  cause  qu'il  représentait.  De  fait, 
entre  1560  et  1502,  on  ne  compte  pas  moins  de  quatre  tentatives, 
d’assassinat  sur  la  personne  du  duc  de  Guise. 

Les  deux  premières  nous  ont  été  racontées  par  son  biographe  le 
plus  illustre. 

11  me  souvient  qu’à  la  conjuration  d’Amboise,  écrit  Brantôme,  il 
estoit  escheu,  par  sort  ou  autrement,  que  le  capitaine  Mazères  tuerait 
M.  de  Guise.  Ce  capitaine  là  avoit  esté  autresfois  en  Piedmont  fort 
renommé  et  déterminé  soldat,  et  si  bizarre  pourtant,  qu'on  le  tenoil 
pour  avoir  de  l’humeur.  Il  avoit  fort  veu  et  avoit  esté  avec  M.  d'Aramon 
en  Levant,  et  outre  il  parloit  fort  bon  espagnol  ;  aussi  en  estoit-il  de  la 

1:  Correspondance  de  François  de  Lorraine ,  duc  de  Guise,  avec  Christophe,  duc  de 
Wurtemberg  {juillet  1ô61-maH56t,  (Bulletin  du  protestantisme  français,  isT.Vj. 

2.  Brantôme,  t.  IV,  p.  228.  “ 
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fronlière  et  si  en  avoit  la  façon.  Sur  ceste  malle  -détermination  il  fut  pris 
comme  les  autres  et  saisy  d’une  fort  longue  espée.  Il  confessa  tout;  et 
comine  M.  de  Guise  luy  eut  dict  qu'il  s'estonnoit  fort  de  luy  qui  avoit 
veu  son  monde,  sceu  et  pratiqué  comme  il  falloit  tuer  un  homme,  de  quoy 
il  s'esjtoit  ainsi  accommodé  d’une  si  longue  espée,  qui  en  telles  factions 
et  presses  n'est  si  propre  qu’une  courte,  qu’on  tire  et  démène  plus  aisé¬ 
ment  sans  point  d'embarras  comme  d’une  grande,  avec  laquelle  on  ne  se 
peut  tourner  et  virer  comme  l'on  veut,  et  que  l’on  saisit  plus  tost  qu'une 
courte,  le  capitaine  Mazères  luy  respondit  :  «  Monsieur,  je  sçavois  fort 
«  bien  ce  que  vous  m'en  dites,  et  Pavois  fort  en  mov  considéré  plus  de 
«  quatre  foys  ;  mais  pour  en  parler  au  vray,  quand  je  considérais  vostre 
«  valleur  et  vostre  brave  vaillance  et  furieuse  présence  je  perdois  aussi- 
«  tost  le  courage  de  vous  attaquer  de  près  ;  et,  pour  ce,  je  me  résolus 
«  d’avoir  affaire  avec  vous  de  loin.  Que  si,  au  lieu  de  ceste  espée,  j'eusse 
«  peu  apporter  une  picque,  je  l'eusse  faict,  tant  l’image  de  vostre  per- 
«  sonne  se  monlroit  à  moi  terrible  et  formidable  et  me  faisoit  de  peur.  •> 
Ce  capitaine  avoit  quelque  raison  en  son  dire,  ainsi  que  Ton  peut  bien 
discourir  là-dessus  1 . 

C’est  à  cette  même  fascination  qu’exerçait  le  prince  sur  tous 
ceux  qui  l'approchaient  qu’un  peu  plus  tard  il  dut  une  seconde 
fois  la  vie. 

Kn  ceste  mesme  conjuration  d'Amboise,  continue  Brantôme,  fut 
pris  le  seigneur  de  Castelnau  de  Bigorre  ;  il  fut  exécuté  comme  les 
autres.  Quelques  trois  ans  après  vint  à  la  cour,  à  la  suitte  de  M.  le  prince 
de  Condé,  un  sien  neveu  qu’on  nommoit  le  capitaine  Bonnegardc,  que 
j’ay  cogneu,  gentil  soldat  et  brave.  Il  se  vantoit  en  quelques  endroits 
qu'il  vengeroit  la  mort  de  son  oncle  Castelnau  et  qu'il  tueroit  M.  de  Guise. 
Il  le  sceut,  et,  sans  autrement  s’en  effrayer,  il  se  le  fit  monstrer  pour  le 
cognoistre  ;  et  l'ayant  bien  veu  et  contemplé,  il  ne  dit  autre  chose  si¬ 
non  :  «  Il  ne  me  tuera  jamais  ».  Au  bout  de  quelques  jours  il  luy  fait 
faire  le  guect  quand  il  s'en  iroit  au  parc  de  Saint-Germain  luy  seul 
avecq'un  autre  se  promener.  Son  espion  luy  vint  dire  un  jour  comme  il 
esloit  luy  seul  entré  dans  le  parc  avecq’un  autre  capitaine  avecques  luy. 
Soudain  M.  de  Guise  va  après  et  prend  avec  luy  le  jeune  La  Brosse,  très 
brave  et  vaillant  gentilhomme,  fils  du  bonhomme  M.  de  la  Brosse,  vray 
chevalier  d'honneur  et  sans  reproche.  Tous  deux  s’en  vont  ainsi  sans 
autre  compagnie,  non  pas  d'un  seul  page,  ny  lacquais,  après  leurs 
hommes.  Ils  les  trouvèrent  qu'ils  avoient  faict  leur  tour  d’allée,  qui  s'en 

1.  Brantôme,  l.  IV,  p.  263-26». 
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tournoient.  M.  de  Guise  ne  lit  que  dire  :  «  Voicv  nos  gens,  ne  bougez 
«  que  je  ne  bouge  !  »  Et  va  droit  à  eux  d'un  visage  assuré  et  qui  mons- 
troit  qu’il  vouloit  tuer.  Ce  fut  Bonnegarde  et  son  compaignon  qui  firent 
place  et  donnèrent  passage  à  M.  de  Guise  ;  et  se  mirent  à  costé  en 
ostant  leurs  bonnets,  le  saluant  fort  révérencieusement.  M.  de  Guise, 
après  avoir  un  peu  arreslé,  passe  outre,  et  puis  tourne  son  petit  pas 
après  les  autres,  sans  autrement  s'esmouvoir  ne  dire  autre  chose  que  : 
«  Nous  en  avons  prou  faict,  La  Brosse  ;  mon  homme  ne  me  tuera  pas  ; 
«  il  est  plus  respectueux,  bon  et  courtois  qu'on  ne  m’avoit  rapporté, 
<«  mais  je  vous  jure,  s’il  ne  m’eust  salué,  je  l’eusse  tué  tout  roide  cepen- 
«  dant  qu'eussiez  tué  le  vostre.  Pour  ce  coup  il  faut  être  un  peu  sage  ; 
«  ils  n'emportent  rien  du  nostre  et  ne  nous  tueront  jamais  1  !  » 


Jamais  était  trop  dire.  Mais,  en  réalité,  deux  fois  encore  le  duc 
devait  échapper  à  ces  misérables  complots,  et  les  deux  fois  sous 
les  murs  de  Rouen. 

Montaigne,  qui  est  bien  l’auteur  en  lequel  on  peut  avoir  sur  ce 
point  le  plus  de  confiance,  puisqu’il  tient  ses  renseignements  d’un 
témoin  oculaire,  nous  a  laissé  le  récit  bien  connu  de  la  première  de 
ces  tentatives. 


M.  Jacques  Amyot,  grand  aumosnier  de  France,  écrit-il,  me  récita 
un  jour  cette  histoire  à  l’honneur  d’un  prince  des  nostres  (et  nostre 
estoil-il  bien  à  très  bonnes  enseignes,  encore  que  son  origine  fust  estran- 
gèrei,  que  durant  nos  premiers  troubles,  au  siège  de  Rouen,  ce  prince 
ayant  esté  adverty  par  la  Royne,  mère  du  Roy,  d’une  entreprise  qu’on 
faisoit  sur  sa  vie,  et  instruit  particulièrement  par  ses  lettres  de  celui  qui 
la  devoit  conduire  à  chef,  qui  estoit  un  gentilhomme  angevin  ou  man- 
ceau,  fréquentant  lors  pour  cest  eirect  la  maison  de  ce  prince,  il  ne 
communiqua  à  personne  cest  advertissemenl,  mais  se  promenant  le 
lendemain  au  mont  Sainte-Catherine,  d'où  se  faisoit  notre  batterie  à 
Rouen  (car  c'estoil  au  temps  où  nous  la  tenions  assiégée)  ayant,  à  ses 
costez  ledict  seigneur  grand  aumosnier  et  un  autre  évesque,  il  aperceut 
ce  gentilhomme  qui  luy  avoit  esté  remarqué  et  le  fit  appeler.  Comme  il 
fut  en  sa  présence,  il  luy  dit  ainsi,  le  voyant  desjà  pallir  et  frémir  des 
alarmes  de  sa  conscience  :  «  Monsieur  de  tel  lieu,  vous  vous  doutez  bien 
«  de  ce  que  je  vous  veux,  et  vostre  visage  le  montre.  Vous  n’avez  rien 
«  à  me  cacher,  car  je  suis  instruit  de  vostre  affaire  si  avant  que  vous  ne 
«  feriez  qu’empirer  vostre  marché  d'essayer  à  le  couvrir.  Vous  sçavez 
«  bien  telle  chose  et  telle  (qui  estoyent  les  tenans  et  aboutissans  des  plus 

1.  Bhantômk,  p.  264-2t>>. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


484 


PIERRE  DE  VA1SSIÈRE 


«  secrètes  pièces  de  ccste  menée)  ;  ne  faillez  sur  vostre  vie  à  me  confesser 
«  la  vérité  de  tout  ce  dessein.  »  Quand  ce  pauvre  homme  se  trouva  pris 
et  convaincu  (car  le  tout  avoit  esté  découvert  à  la  Royne  par  l’un  des 
complices),  il  n'eut  qu'à  joindre  les  mains  et  requérir  la  grâce  et  miséri¬ 
corde  de  ce  prince,  aux  pieds  duquel  il  voulut  se  jetter.  Mais  il  l'en 
garda,  suvvant  ainsi  son  propos  :  «  Venez-çà  !  Vous  ai-je  autresfois  faict 
«  desplaisir?  Ay-je  offensé  quelqu'un  des  vostres  par  haine  particulière? 
«  Il  n’y  a  pas  trois  semaines  que  je  vous  congnois.  Quelle  raison  vous 
«  a  peu  esmouvoir  à  entreprendre  ma  mort  ?•  »  Le  gentilhomme  respon- 
dit  à  cela  d’une  voix  tremblante  que  ce  n’estoit  aucune  occasion  parti¬ 
culière  qu'il  en  eust,  mais  l'inlérest  général  de  la  cause  de  son  parti,  et 
qu’aucuns  lui  avoient  persuadé  que  ce  seroit  une  exécution  pleine  de 
piété  d’extirper  en  quelque  manière  que  ce  fust  un  si  puissant  ennemi  de 
leur  religion.  «  Or,  suyvit  ce  prince,  je  vous  veux  monstrer  combien  la 
«  religion  que  je  tiens  est  plus  douce  que  celle  de  quoy  vous  faites 
«  profession.  La  vostre  vous  a  conseillé  de  me  tuer  sans  m'ouïr,  n’ayant 
«  receu  de  moy  aucune  offense,  et  la  mienne  me  commande  que  je  vous 
«  pardonne,  tout  convaincu  que  vous  estes  de  m'avoir  voulu  homicider 
«  sans  raison.  Allez-vous  en,  retirez-vous  que  je  ne  vous  voye  plus  icv. 
«  et  si  vous  estes  sage,  prenez  doresnavant  en  vos  cntreprinses  des 
«  conseillers  plus  gens  de  bien  que  ceux-là  !  1  » 

Il  m’a  été  malheureusement  impossible,  malgré  les  plus  minu¬ 
tieuses  recherches,  de  déterminer  quel  était  ce  gentilhomme  angevin 
ou  manceau,  et  je  n'ai  pu  découvrir  non  plus  les  détails  que  j  au¬ 
rais  souhaités  sur  l'autre  complot  formé,  devant  Rouen  encore, 
contre  la  vie  de  Guise.  Dans  une  oraison  funèbre  du  duc  prononcée 
à  Paris  peu  après  sa  mort,  il  est  question  d’  «  un  sieur  de  Gam- 
mache,  lequel  naguère  a  été  exécuté  à  Rouen,  après  avoir  constam¬ 
ment  confessé  et  déposé  qu'il  avoit  esté  aussi  suborné  par  M.  de 
Chastillon,  pour  meurtrir  le  duc  de  Guise  et  que,  à  ces  lins,  il 
estoit  venu  le  trouver  au  camp  de  Rouen  »  Quel  était  ce  Gam- 
mache  ?  On  ne  peut  évidemment  l'identifier  avec  le  gentilhomme 
angevin  ou  manceau,  soit  à  cause  de  son  nom  de  seigneurie,  soit 
aussi  à  cause  du  supplice  dont  il  paya,  lui,  son  acte  odieux.  Et  il 
m'a  même  été  impossible  de  déterminer  à  quelle  famille  il  devait 
être  rattaché.  Petits  problèmes  historiques,  soit  dit  en  passant, 
qu’il  faut  toujours  poser  dans  l’espérance  qu’un  chercheur  heureux 
les  résoudra  quelque  jour. 

1.  Montaigne,  Essais,  cd.  Slrowski.  1 900,  in-4',  t.  1,  p.  I5K-lf»9. 

2.  Huit..  NVr.,  fr.  17.30.»,  fol.  12. 
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III 


Le  moment  était  proche  cependant  où  tant  de  criminels  ellorts 
devaient  aboutir.  Maître  de  Rouen,  vainqueur  à  Dreux,  le  duc 
avait  aussitôt  gagné  Orléans  pour  y  achever  la  défaite  des  réformés 
et  consommer  la  ruine  de  leur  parti.  C’est  là  qu’il  allait  trouver  la 
mort,  cette  mort  dont  je  voudrais  tenter,  après  tant  d’autres,  de 
retracer  les  émouvantes  péripéties. 

L’armée  royale  était  arrivée  devant  Orléans  le  5  février.  Elle 

* 

avait  campé  à  Olivet,  en  face  de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire.  L’attaque  avait  commencé  dès  le  lendemain  et.  ce  jour-là,  le 
faubourg  du  Portereau  avait  été  enlevé.  Trois  jours  après,  le  9,  le 
fort  des  Tourelles,  qui  protégeait  le  pont,  était  emporté  par  sur¬ 
prise,  «  nos  gens  se  trouvaient  advancés  sur  la  moitié  de  ce 
pont  »  1  et  la  capitulation  de  la  ville,  qui  avait  paru  tout  d’abord 
impossible  et  «  contre  toute  espérance  »,  ne  semblait  plus  être 
qu’une  question  de  jours  2. 

Le  duc,  avec  son  ordinaire  et  claire  vision  des  choses,  s’en 
rendait  compte.  Ses  ennemis  déclarèrent  plus  tard  que,  dès  ce 
moment,  il  se  répandait  en  rodomontades  ridicules,  «jusques  à  dire 
que,  puisque  le  soleil  entroit  dans  Orléans,  il  y  pourroit  bien  entrer, 
lui  »  a,  ou  en  menaces  odieuses,  mandant  à  la  Reine  «  qu’il  la 
prioit  de  ne  trouver  mauvais  s’il  tuoit  tout  dans  Orléans  jusques 
aux  chiens  et  aux  chats,  et  s’il  faisoit  destruire  la  ville  jusques  à  y 
semer  du  sel  »  4.  Mais  tout  cela  s’accordait  bien  peu  avec  la  nature 
du  prince  «  nullement  bavard,  ny  vantard  »  :>,  et  avec  sa  rare 
générosité. 

Un  fait  est  certain  d’ailleurs  :  quelque  orgueilleuse  confiance  de 
victoire  finale  que  pussent  donner  au  duc  ses  premiers  succès,  il  ne 
paraît  nullement  s’ètre  opposé  aux  négociations  que  la  Reine-mère 
avait  tout  de  suite  nouées  avec  les  assiégés.  Le  13  février,  étaient 


1.  Brantômb,  t.  IV,  p.  251. 

2.  B.  dp.  Lacomdb,  Les  débuts  des  guerres  de  religion  Orléans ,  /.V59-/4C.P. 
rine  de  Médicis  entre  Guise  et  Condé,  1899,  in-8",  p.  291  et  suiv. 

3.  Pierre  de  i.’Estoii.r,  Journal ,  écl.  Brunet,  t.  XII,  p.  3i»3. 

4.  Histoire  ecclésiastique .  t.  II,  p.  398. 

5.  Brantôme,  t.  IV,  p.  251. 
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arrivés  au  camp  catholique  Henry  Clutin,  seigneur  d’Oisel,  et 
Sébastien  de  Laubespine,  évêque  de  Limoges,  chargés  d’aller 
arrêter  à  Orléans  les  termes  d’un  accord  de  concert  avec  le  conné¬ 
table  de  Montmorency,  prisonnier  des  protestants  depuis  la 
bataille  de  Dreux,  de  la  même  manière  que  François  de  Boucart 
et  Antoine  Raguier,  seigneur  d’Esternay  allaient  en  conférer  avec 
le  prince  de  Condé  captif  à  Onzain,  et  il  semble  bien  que  le  duc  se 
soit  prêté  très  volontiers  à  ces  négociations. 

Acceptant  le  concours  de  cette  diplomatie  in  extremis,  il  n'en 
poussait  pas  moins  activement  les  opérations  du  siège  et  «  cepen¬ 
dant  que  la  paix  se  traitoit,  restoit  attentif  à  la  guerre  »  *.  Tous  les 
matins,  il  quittait  son  quartier  général,  établi  au  hameau  des 
Vaslins  2,  et  la  demeure  du  Châtelet  3  qu’il  y  occupait,  avec  la 
duchesse  de  Guise  4  et  son  fils  aîné  le  prince  de  Joinville  venus 
depuis  peu  le  rejoindre,  ce  dernier  appelé  par  son  père  pour  en 
recevoir  les  premières  instructions  militaires  »  Il  se  rendait  au 
camp  pour  visiter  les  tranchées,  faire  mettre  en  batterie  l’artillerie, 
et  n’en  revenait  que  le  soir. 

Le  jeudi  18  février,  il  s’était  attardé  plus  que  de  coutume.  Espé¬ 
rant  avoir  des  deux  envoyés  de  la  Reine  une  réponse  ferme  au  sujet 
des  négociations  entamées,  il  leur  avait  donné  rendez-vous  au 
camp,  peut-être  pour  pouvoir,  au  cas  d’un  échec  des  pourparlers, 
commander  pour  la  nuit  même  un  assaut  définitif.  Voyant  qu’ils 
tardaient,  il  résolut  de  regagner  les  Vaslins  par  la  route  de  Saint- 
Mesmin.  C’était  celle  qu’il  suivait  d’ordinaire.  Mais,  comme  le  pont 
de  Saint-Mesmin  sur  le  Loiret  avait  été  détruit  récemment  par  les 
protestants  et  qu’il  était  remplacé  par  un  petit  bac  pouvant  porter 
seulement  deux  ou  trois  chevaux  et  quatre  personnes  7,  le  duc 
donna  ordre,  comme  d’habitude,  à  son  état-major  de  le  rejoindre 

1.  Lettre  de  l'évesque  de  Riez  au  Roy,  contenant  les  actions  et  propos  de  M.  de 
Guise  depuis  sa  blessure  jusqu'à  son  trépas  (Archives  curieuses  de  l'histoire  de 
France,  lr<  série,  t.  V,  p.  175). 

2.  Les  Vaslins,  Loiret,  arrondissement  et  canton  d‘Orléans,  commune  de  Saint- 
Hilaire-Saint-Mesmin. 

3.  Ce  château  a  été  rebâti  sur  le  même  emplacement. 

4.  Anne  d'Ksle  lillc  d'Hcrculc  de  Ferrarc  et  de  Renée  de  France. 

5.  Henry  de  Lorraine,  3*  duc  de  Guise. 

6.  Lettre  de  l'évesque  de  Riez...,  p.  197. 

7.  Lettre  de  Julio  Alvarotto,  ambassadeur  de  Ferrarc  de  Paris  (Bartoi.omeo 
Fontana,  Renaia  di  Francia ,  duchessa  di  Ferrara ,  Rome,  1898,  p.  78). 
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aux  Vaslins,  en  faisant  le  tour  et  en  allant  passer  le  Loiret  au  pont 
d'Olivet.  «  Ce  bon  et  brave  prince,  dit  expressément  Brantôme, 
pour  espargner  douze  cents  francs  à  son  Roy,  cela  fut  cause  de  sa 
mort;  car  il  me  souvient  que  le  bon  homme  M.  de  Serre,  qui  estoit 

lors  financier  en  ceste  armée  et  grand  commissaire  des  vivres . 

lui  remonstrant  souvent  qu’il  devoit  faire  rabiller  le  pont  de 
Saint-Mesmin,  qui  seroit  un  grand  soulagement  pour  luv  en  allant 
et  venant  du  Portereau  à  son  logiz,  et  pour  toute  sa  noblesse  qui 
l'y  accompagnoit,  au  lieu  de  la  grand’peyne,  fatigue  et  grand  tour 
que  nous  faisions  d’aller  passer  au  camp  d’Olivet,  et  que  ce  ne 
seroit  qu’à  l’appétit  de  quatre  à  cinq  cens  escus,  M.  de  Guise  luy 
dit  :  «  Espargnons  l’argent  de  nostre  rov,  il  en  a  assez  alîaire 
«  ailleurs  ;  tout  lui  est  bien  de  besoing,  car  un  chacun  le  mange  et 
«  le  pille  de  tous  costez.  Nous  nous  passerons  bien  de  ce  pont  ;  et 
«  moy,  mais  que  j’aye  mon  petit  bateau,  c’est  assez....  »  De  sorte 
que,  si  ce  pont  fust  esté  faict  à  l’appétit  de  peu,  nous  eussions  tou¬ 
jours  accompagné  nostre  général  par  le  pont  jusques  à  son  logis, 
et  ne  fussions  [allez  faire  le  tour  et  passer  à  la  desbandade  à 
Olivet  1 _ » 

Il  était  à  peu  près  ;>  heures  et  demie  du  soir,  et  le  soleil  venait 
de  se  coucher,  lorsque  le  duc  prit  le  chemin  de  Saint-Mesmin, 
accompagné  seulement  de  Gaucher  de  Foissy,  seigneur  de  Crenav, 
son  maître  d'hôtel,  de  Tristan  de  Rostaing,  chambellan  de  la 
Reine,  récemment  envoyé  par  elle  au  camp,  et  d'un  jeune  gentil¬ 
homme  de  la  vénerie,  François  Racine,  seigneur  de  Villegomblain, 
venu  avec  Rostaing.  Un  trompette  les  précédait  pour  prévenir  le 
batelier  de  l’arrivée  du  duc. 

Dès  avant  Saint-Mesmin,  M.  de  Crenay  prit  les  devants  pour 
«  aller  trouver  Madame  de  Guise,  Foster  de  la  peine  où  elle  pou- 
voit  estre,  à  cause  du  tardif  retour  de  monsieur  son  mary  2  »,  et 
«  l'avertir  qu  elle  pouvoit  faire  mettre  la  table  pour  le  souper  3  ». 

Vers  six  heures,  le  trompette  «  sonna  au  retour  de  M.  de 
Guise  4  »,  et  la  petite  troupe,  ayant  passé  l’eau,  s’engagea  tout  de 


1.  Brantômb,  t.  IV,  p.  257-258. 

2.  Lettre  de  V évesque  de  Rie s...,p.  176. 

3.  Occurrences  in  France,  26  février  1563  {Calendar  of  Siale  Papers,  foreign  sériés, 
of  the  reign  of  Elizabeth,  1563,  p.  162). 

4.  L'interrogatoire  et  déposition  faicte  h  ung  nommé  Jean  de  Pollrot ,  seigneur  de 
Méré  sur  la  mort  de  feu  M.  le  duc  de  Guise  Ki>.  Fournier,  Archives  historiques  et 
littéraires,  t.  VIII,  p.  18). 
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suite  dans  le  chemin  montant,  coupant  le  coteau  qui  conduit  aux 
Vaslins. 

11  faut  avoir  visité  les  lieux  dont  je  parle  et  qui  n’ont  pour  ainsi 
dire  pas  changé,  —  on  peut  s’en  assurer  par  les  relations  contem¬ 
poraines  et  par  la  si  curieuse  et  si  exacte  gravure  qui  nous  en  a 
été  conservée  1 ,  —  il  faut  avoir  suivi  pas  à  pas  ce  chemin  où  allait 
tomber  victime  d’un  infâme  guet-apens  l’honneur  de  la  France 
pour  bien  se  figurer  le  drame  qui  se  joua  dans  cette  soirée  du 
18  février  1503. 

La  nuit  est  presque  venue,  mais,  malgré  l’ombre  qu'augmentent 
les  hauts  taillis  dont  la  route  est  bordée,  vous  pouvez  apercevoir 
encore  Guise  et  fees  compagnons  gravissant,  «  au  petit  pas  »,  la 
route  montueuse.  Le  duc  est  à  cheval.  Il  a  <<  laissé  son  harnois  pour 
se  rafraischir,  mesmement  son  corps  de  cuirasse  qu’il  a  porté  tout 
le  jour  »  2  ;  il  a  «  un  pourpoint  doublé  de  buffle,  un  collet  doublé 
de  meme  et  un  manteau  à  la  reître  »  ;  au  chapeau,  une  plume  3. 
A  sa  droite,  est  Rostaing,  monté  sur  une  mule.  Devant  eux,  le  jeune 
Yillegomblain  «  marche  à  cheval  »  Le  duc  et  Rostaing  s'entre¬ 
tiennent  de  la  possibilité  d’une  paix  prochaine  5.  La  route  semble 
déserte,  et  pourtant,  lorsque  M.  de  Crenay  est  passé  quelques 
instants  avant,  un  homme  paraissant  attendre  et  se  promenant  de 
long  en  large  aux  abords  du  pont  ruiné,  tenant  son  cheval  en 
bride,  lui  a  demandé  si  le  duc  revenait  ce  soir-là  et  quand  il  passe¬ 
rait.  Mais  cet  homme  a  disparu  dès  qu'  «  il  a  ouï  la  trompette 
annonçant  l’approche  de  M.  de  Guise  »  (i. 

Cependant  les  trois  cavaliers  sont  arrivés  à  la  croisée  du  chemin 
qu’ils  suivent  et  de  celui  du  Châtelet.  L’endroit  est  planté  de  hauts 
noyers  7  ;  un  gros  rocher  marque  le  carrefour  8  et  tout  près  s’élèvent 


1.  Dans  K:  recueil  de  Torlorel  et  Périssin . 

•J.  Hein  lion  de  lu  blessure  et  de  lu  mort  du  due  de  Guise  ( Archives  curieuses  de 
{‘histoire  de  France ,  t.  Y.  p.  107). 

3.  Lettre  (le  J.  Alvarotlo  ilbid..  p.  79  . 

i.  lielulion  de  lu  blessure. . .  Loc.  cil.,  p.  107  . 

Lettre  <le  Lévesque  de  liiez...  ( Loc .  cil.,  p.  177). 

0.  Umi..  Nat.,  fr.  22.429.  fui.  170. 

7.  Lettre  de  Lévesque  de  liiez...,  p.  170. 

s.  Ce  rocher  appelé  In  pierre  du  duc  existe  encore.  Ce  renseignement  m’est  com¬ 
muniqué  avec  bien  d’autres,  par  M.  l’abbé  Prévost,  curé  de  Saint-Hilaire-Saint- 
Mcsmin.  à  qui  je  ne  saurais  trop  exprimer  ma  reconnaissance  pour  l’intérêt  qu’il  a 
porté  à  celte  élude. 
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«  les  murailles  d'une  maison  ruinée  »  À  ce  moment,  passe  un 
homme  armé  qui  salue  le  duc  ;  celui-ci  se  retourne  pour  lui  rendre 
son  salut 

Subitement  un  coup  de  feu  retentit  et  éclaire  le  sous-bois  d’une 
brève  mais  assez  vive  lueur  Et  aussitôt  l’on  aperçoit  à  six  ou 
sept  pas  *,  tournant  bride  déjà  pour  s’enfuir,  celui  qui  vient  de  tirer 
sur  M.  de  Guise.  Car  il  .n’v  a  aucun  doute  :  à  peine  le  coup  parti, 
le  prince  s’est  écrié  :  <•  Je  suis  mort  !  »  5  et,  en  même  temps,  il  s’est 
«  courbé,  baissant  la  teste  jusques  sur  le  col  de  son  cheval  »;  puis 
«  se  dressant  et  voulant  mettre  la  main  à  l’espée,  il  a  trouvé  la  force 
de  son  bras  perdue  »  Rostaing,  comprenant  tout,  s’est  déjà  préci¬ 
pité  sur  le  meurtrier  l’épée  levée.  Mais  l’autre,  non  déconcerté,  fonce 
sur  Rostaing  l’épée  haute  aussi, et,  si  «  celui-ci  n’avait  pas  reculé  d’un 
bon  pas  et  ne  s’était  rejeté  de  côté,  il  lui  aurait  fendu  la  tête  7  ». 
Monté  sur  sa  mule,  Rostaing  doit  renoncer  à  la  poursuite.  M.  de 
Villegomblain  arrive  bien  à  la  rescousse,  mais  l’assassin  a  pris  de 
l’avance.  Il  fuit  en  criant  :  «  Prenez  le  paillard  !  Prenez  le  paillard  !  », 
«  comme  pour  faire  croire  qu’il  était  lui-même  à  la  poursuite  du 
meurtrier  8  »  ;  déjà  il  s’est  engagé  dans  les  vignes  proches,  on  aper¬ 
çoit  une  fois  encore  le  reflet  de  son  épée  qu’il  brandit  on  perd  ses 
traces.  A  peine,  dans  le  tumulte  et  l'obscurité  grandissante,  a-t-on 
pu  distinguer  son  cheval  d’Espagne  bai-brun,  avec  un  harnachement 
blanc,  son  manteau  sombre,  «  couleur  de  tan»,  et  qu’il  «  était  coiffé 
d’un  morion,  avec  par  dessus  un  chapeau  10  ». 

Cependant,  avant  de  se  lancer  sur  les  traces  de  l’assassin, 
M.  de  Villegomblain  a  aidé  au  duc  à  descendre  de  cheval,  et  Rostaing, 


1.  Oraison  funèbre  du  duc  de  Guise  (U.  N.,  fr.  17.303,  fol.  10). 

2.  Occurrences  in  France ,  26  février  1363  ’Calendar  of  State  Paper  s,  foreign  sériés 
of  the  reign  of  Elizabeth,  1563,  p.  162). 

3.  Lettre  d’Alvarotto  ( Loc .  cit.,  p.  7»'. 

4.  Ibid. 

5.  Occurrences  in  France ,  26  février  1363  (Calendar  of  siale  papers,  foreign  sériés, 
of  the  reign  of  Elizabeth,  1563,  p.  162). 

6.  Lettre  de  l'èvesque  de  Riez...,  p.  177. 

7. Occurrences  in  France,  26  février  1363  ('alendar  of  siale  papers,  foreign  sériés,  of 
the  reign  of  Elizabeth,  1563,  p.  162). 

8.  Lpttre  de  Chariot,  receveur  de  la  ville  d'Angers  À  MM.  le  maire  et  échevins, 
Blois.  J9  février  1563  (C.  Port,  Inventaire  analytique  des  archives  de  la  mairie 
d'Angers,  1861,  in-8°,  p.  383). 

9.  Occurrences  in  France,  26  février  1563,  p.  162.  [Ibid.) 

10.  )bid. 
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revenu  près  de  lui,  le  trouve  assis  et  le  dos  appuyé  contre  le  gros 
rocher  du  carrefour.  «  Il  y  a  longtemps,  murmure- 1— il,  qu’on  me 
devoit  celle-là;  mais  je  crois  que  ce  ne  sera  rien  *.  »  Pourtant,  sa 
blessure  le  fait  cruellement  souffrir  :  «  il  lui  semble  que  l’espaule 
lui  est  emportée  de  ce  coup  ».  Et,  en  effet,  l’on  peut  se  rendre  compte 
tout  de  suite  qu’à  la  hauteur  de  l’épaule  droite  la  charge  de  l'arme 
à  feu  a  traversé  de  part  en  part  le  corps  et  les  épais  vêtements  du 
prince.  Mais  son  sang-froid,  son  courage  et  son  «  grand  cœur  »  ne 
l’abandonnent  en  rien  ‘2.  «  Un  gentilhomme  passait  par  là,  vêtu  d'un 
manteau  fourré.  Le  duc  l’appelle,  le  prie  de  lui  donner  son  manteau  », 
car  le  froid  le  gagne  et,  en  même  temps,  il  a  la  présence  d’esprit 
.  de  lui  «  ordonner  de  courir  en  hâte  vers  Paris,  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
rejoint  la  route  de  poste  ;  il  devra  prendre  la  poste  et  aller  annoncer 
la  nouvelle  à  son  frère  le  cardinal  de  Guise,  en  le  rassurant  sur  une 
issue  fatale  qui  ne  paraît  pas  à  craindre  3  ». 

L’on  se  trouve  heureusement  tout  près  du  Châtelet,  à  un  quart 
de  lieue  à  peine.  Ses  deux  compagnons  aident  Guise  à  se  hisser  sur 
sa  monture  et,  avec  les  infinies  précautions  que  l’on  peut  imaginer, 
le  soutiennent  le  long  de  la  route.  On  arrive  enfin.  La  première 
personne  qui  vient  à  la  rencontre  du  duc  est  Pierre-Paul  Tosinghi, 
gentilhomme  de  la  chambre,  qui  l’aide  à  descendre  de  cheval 4. 

A  ce  moment,  voici  Mmc  de  Guise  qui  se  précipite  saisie  d'un 
mortel  pressentiment.  Brantôme,  qui  fut  témoin  oculaire  de  cette 
entrevue  déchirante,  nous  en  a  laissé  le  récit  émouvant  en  sa 
simplicité.  «  Je  me  souviens,  dit-il,  que,  quand  feu  son  mary, 
M.  de  Guise,  eut  son  coup  dont  il  mourut,  elle  estoit  pour  lors  au 
camp,  qui  estoit  venue  là  pour  le  voir  quelques  jours  avant.  Ainsi 
qu'il  entra  en  son  logis,  blessé,  elle  vint  à  l’endevant  de  lui  jusqu'à 
la  porte  de  son  logis,  toute  esperdue  et  éplorée,  et  l’ayant  salué, 
s’escria  soudain  :  «  Est-il  possible  que  le  malheureux  qui  a 
«  fait  le  coup  et  celui  qui  l’a  fait  faire  (se  doutant  de  Monsieur 
«  l’Amiral)  en  demeurent  impunis  !  Dieu  !  si  tu  es  juste,  comme 
«  tu  le  dois  estre,  venge  ceci,  autrement  !...  »  Et  n’achevant  le 

1.  Brantôme,  t.  IV,  p.  256. 

2.  Ibid. 

3.  Lettre  du  26  février  1363,  de  Thomas  Smith,  ambassadeur  en  France,  à  la  reine 
Elisabeth  (L’afendar,  p.  156-157;. 

I.  Lettre  d'Alvarotlo  loc.  cil.,  p.  78). 
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mot.  Monsieur  son  mary  la  reprit,  et  luy  dit  :  «  Ma  mie,  noffensez 
«  point  Dieu  en  vos  paroles  !  Si  c’est  luy  qui  m’a  envoyé  ceci  pour 
«  mes  fautes,  sa  volonté  soit  faite  et  louanges  luy  en  soient  données. 
«  S’il  vient  d’ailleurs,  puisque  les  vengeances  luy  sont  réservées,  il 
«  fera  bien  ceste-cy  sans  vous  *.  »  Puis,  aussitôt  après  l’avoir 
embrassée  et  «  baisé  son  fils,  M.  le  prince  de  Joinville  2  »,  le  duc 
se  fait  transporter  dans  sa  chambre.  Son  chirurgien,  maître  Pierre 
Aubert,  et  ses  médecins,  Louis  de  Mandreville  et  Simon  Bellengier, 
peuvent  alors  lui  enlever  ses  vêtements  et  apprécier  la  gravité  de 
la  blessure. 

Nous  avons  sur  cette  blessure  le  premier  «  avis  »  des  hommes  de 
l'art.  Ils  constatèrent  que  le  coup  de  feu  avait  «  frappé  M.  de  Guise 
derrière  l’épaule  droite,  sous  l’os  de  la  palette  »,  était  ressorti  «  à 
la  jointure  du  bras,  près  de  la  mamelle  droite  »  ;  que,  toutefois, 
«  ledit  coup  ne  touchoit  point  aux  os,  ny  n'entroit  point  dedans  le 
coffre  3  ».  Des  termes  de  ce  diagnostic  nous  pouvons  aujourd’hui 
conclure  que  le  duc  était  atteint  d’une  plaie  pénétrante  et  perforante 
de  la  poitrine,  partant  du  dessous  de  l’omoplate  et  aboutissant  près 
du  sein  droit,  mais  qu’aucun  gros  vaisseau  du  poumon  n’avait  été 
touché,  car,  dans  ce  cas,  la  mort  serait  survenue  rapidement.  Et,  en 
fait,  sur  le  moment  même,  deux  choses  seulement  paraissent  avoir 
préoccupé  les  médecins  :  l’entrée  de  la  plaie  était  beaucoup  plus 
large  que  la  sortie,  ce  qui  était  anormal  dans  les  plaies  d’arquebu- 
sades  et  pouvait  faire  supposer  que  plusieurs  projectiles  avaient  été 
tirés  et  que  tous  n’étaient  pas  sortis  ;  —  en  second  lieu  ces  projec¬ 
tiles  n'étaient-ils  pas  empoisonnés?  «  Car,  à  la  vérité,  écrit  à  ce 
sujet,  M.  de  Chantonnay,  ambassadeur  d’Espagne,  quasi  tous  ceux 
qui  ont  esté  blessez  d’arquebuses  et  de  pistolets,  depuis  que  les 
reistres  sont  venus  en  France,  sont  morts  et  mesme  de  blessure  de 
petite  importance  4.  »  Toutefois,  le  duc  ne  paraissant  pas  trop  souffrir, 
on  se  contenta,  ce  soir-là,  semble-t-il,  de  le  panser  sommairement. 
Lorsque  MM.  de  Laubespine  et  d’Oisel,  —  qui  l’avaient  suivi  de 
bien  près,  puisqu’en  passant  l’eau  à  leur  tour  à  Saint-Mesmin,  ils 
avaient  entendu  le  coup  de  feu,  —  arrivèrent  au  Châtelet,  ils  le 

9 

1.  Bhantomb,  t.  VI,  p.  442. 

2.  Lettre  de  l'évesque  de  Riez...,  p.  177. 

3.  Lettre  de  J.  Alvarotto,  p.  78-79. 

•4.  Lettre  de  Chantonnay,  ambassadeur  d'Espagne,  du  20  février,  de  Vendôme 
( Mémoires  de  Condé ,  t.  II,  p.  133;. 
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trouvèrent  prêt  à  se  mettre  au  lit,  et  il  eut  encore  le  courage  de  s’en- 
tretenir  quelques  instants  avec  eux,  «  leur  disant  qu’on  l’avoit  assez 
maltraicté  pour  une  fois,  mais  qu’il  ne  se  trouveroit  pas  qu’il  eust 
jamais  fait  de  telles  dépesches,  car  il  aimeroit  beaucoup  mieux 
mourir  qu’en  faire  de  pareilles,  et  n’eust  jamais  pensé  qu’il  y  eust 
tant  de  cruauté  en  France...  Puis  ils  lui  rendirent  compte  sommai¬ 
rement,  pour  ne  l’ennuyer,  de  leur  négociation,  dont  il  se  resjouit, 
voyant  les  affaires  si  bien  acheminez  à  la  paix  1  ».  Dans  la  soirée,  de 
même,  et  «  peu  après,  les  capitaines  de  l'armée  le  vinrent  visiter, 
portans  au  cœur  et  au  visage  une  incroyable  tristesse  ;  ausquels  il 
dit  qu’ils  véoient  en  quelle  façoti  estoient  traictez  les  gens  de  bien 
et  les  bons  serviteurs  de  Sa  Majesté  ;  que  l’on  frappoit  ainsi  par 
derrière,  quand  on  n’osoit  frapper  par  devant  ;  qu’il  les  prioit  de 
parachever  les  dépesches  qu’il  avoit  commencées,  et  de  pourvoir 
aux  affaires  de  la  guerre,  sans  que,  pour  sa  blessure,  le  service  du 
Roy  fust  retardé,  et  que  ses  secrétaires  obéiroient  à  leurs  comman¬ 
dements,  en  attendant  des  nouvelles  de  la  Royne  2  ». 

Momentanément  rassuré,  l’entourage  du  duc  se  préoccupa  tout 
de  suite  alors  d’informer  la  cour,  à  Blois,  de  l’attentat,  et  des  moyens 
d’en  retrouver  l’auteur.  Nul  ne  se  doutait  de  ce  qu’il  pouvait  être 
devenu.  La  nuit  rendait  toute  recherche  impossible.  Le  matin  venu, 
seulement,  on  envoya  battre  la  campagne  environnante  par  plusieurs 
détachements  de  soldats.  Jean  Le  Seurre,  secrétaire  du  duc,  prit  eu 
particulier  quatre  hommes  de  sa  garde,  et,  leur  promettant  cent  écus 
à  chacun,  se  mit  à  leur  tête  pour  commencer  les  recherches,  avec  le 
signalement,  aussi  précis  qu’on  put  le  lui  fournir,  du  meurtrier  :,.Mais. 
partis  le  vendredi  matin,  de  bonne  heure,  lui  et  sa  troupe  n'avaient 
le  vendredi  soir  rien  trouvé  encore,  si  ce  n’est  le  maréchal  ferrant 
chez  lequel  un  individu,  qui  paraissait  bien  être  le  meurtrier,  avait 
récemment  fait  ferrer  son  cheval  pour  un  écu  '*.  La  nuit  interrompit 

la  poursuite  qui  se  continua  le  samedi  matin.  Elle  semblait  devoir 

* 

rester  toujours  infructueuse.  Etant  cependant  à  cinq  ou  six  lieues 
du  camp  environ,  -  entre  Olivet  et  Jargeau  \  et  passant  près  d’un 

1.  Lettre  de  Lévesque  de  liiez...  [Ibid.  p.  179). 

2.  Ibid.,  p.  179-1X0. 

3.  Lettre  de  J.  Alvarotto  (H.  Kostana,  Hennin  di  Francia...,  p.  79-80'. 

î.  Ibid. 

5.  Lettre  de  Lévesque  de  liiez...  ( Ibid .,  p.  178). 
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bois,  les  soldats  aperçurent,  presque  cachée  dans  ce  bois,  la  maison 
d'un  paysan.  L’un  d'eux  eut  l’idée  d’aller  y  demander  à  boire.  Ils 
y  entrent  tous  et  y  trouvent  un  homme  en  train  de  manger.  Cet 
homme  est  de  taille  moyenne,  mais  fortement  découplé  et  bien  pris  ; 
il  n’a  pas  de  barbe,  a  le  front  haut,  les  yeux  petits,  le  nez  mal 
formé,  le  visage  large,  les  traits  gros  *,  le  teint  basané,  le  poil  noir  2. 
A  l’entrée  des  soldats,  il  a  un  moment  de  trouble  qu’il  ne  peut 
réprimer,  puis,  se  ressaisissant,  leur  offre  à  boire.  Ils  lui  demandent 


ce  qu’il  fait  là.  Il  leur  répond  qu’il  s'est  arrêté  un  peu  dans  cette 
maison  pour  se  refaire,  et  qu’il  a  le  projet  de  se  rendre  dans  une 
Trappe  pour  y  faire  son  salut.  Ces  dires  paraissant  étranges  aux 
soldats  ;  ils  interrogent  le  propriétaire  de  la  maison  sur  son  hôte,  lui 
demandent  s’il  a  un  cheval,  de  quel  poil,  avec  quel  harnois,  et  les 
réponses  de  cet  homme  s’accordant  tout  à  fait  avec  les  quelques 
détails  que  l’on  a  sur  la  monture  et  l’équipement  du  meurtrier,  les 
quatre  soldats  s'emparent  de  sa  personne  et  l'emmènent  aux  Vaslins 
où  ils  arrivent  à  la  nuit  seulement  3. 

Certains  récits  rapportent  qu’aussitôt  arrêté,  le  prisonnier  avoua 
son  nom  et  son  crime  et  qu’il  offrit  de  l’argent  à  ceux  qui  l’avaient 
fait  captif  4.  Il  n’eût  pu  dans  tous  les  cas  leur  donner  ce  qui  venait 
d’être  promis  par  la  cour  :  «  3.000  écus  à  quiconque  rendra  mort  ou 
vif  le  traître,  1.000  écus  à  qui  le  nommera  ■’  »>.  Mais  ces  aveux  et 
ces  offres  semblent  des  détails  controuvés. 

Un  fait  certain,  c’est  qu'aussitôt  qu'il  fut  arrivé  aux  Vaslins,  il  n’y 
eut  plus  aucun  doute  sur  sa  personnalité.  Jean  Le  Seurre  ne  devait 
plus  être  avec  les  soldats  lors  de  la  capture,  sans  quoi  il  l'eût  faci- 
lément  reconnu.  Beaucoup,  et  Brantôme  entres  autres,  l’identifièrent, 
en  effet,  tout  de  suite  avec  un  certain  Poltrot  de  Méré,  familier  depuis 
peu  de  temps  delà  maison  du  duc,  qui,  le  jeudi  matin,  l’avait  accom¬ 
pagné  des  Vaslins  au  Portereau,  était  revenu  par  Olivet  dans  l’après- 
midi,  et  que  M.  deCrenay  put  reconnaître  pour  celui  qui,  le  jeudi  soir, 
à  six  heures,  s'était  informé  de  l’heure  du  retour  du  duc  au  Châtelet. 
Mais  était-il  l'assassin  ? 


1.  Lettre  de  J.  Alvarotto  (B.  Font  an  a,  llenata  di  Francia ,  p.  81). 

2.  Histoire  ecclésiastique,  éd.  Baum  et  Cunitz,  1882,  t.  Il,  p.  400. 

3.  Lettre  d'Alvarolto  {Ibid.,  p.  80). 

4.  Relation  de  la  blessure  et  de  la  mort  du  duc  de  Guise  Archives  curieuses  de 
l'histoire  de  France,  t.  V,  p.  168). 

5.  Occurrences  in  France,  26  février  1563  {Ibid A. 
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Aussitôt  arrivé,  Poltrot  avait  demandé  à  être  conduit  au  duc  de 
Guise.  Celui-ci  refusa  de  le  recevoir  et  la  duchesse  ordonna  à 

Michel  de  Vialart,  naguère  maître  des  requêtes  et  lieutenant  civil 
de  la  prévôté  de  Paris,  puis  passé  au  service  de  la  maison  de  Guise. 
àM.  deLosses,  chevalier  de  l’ordre,  à  un  des  secrétaires  du  duc,  — 
probablement,  Jean  Le  Seurre,  —  et  à  cinq  ou  six  autres  de  ses 
serviteurs  de  l’interroger.  Mais,  de  neuf  heures  du  soir  jusqu’à  minuit 
où  se  prolongea  cet  interrogatoire,  il  fut  impossible  d’obtenir  de 
Poltrot  aucun  aveu  L 

«  Les  preuves  estoient  que  le  lacquais  de  M.  de  Rostaing  disoit 
que  celui  qui  blessa  M.  de  Guise  avoit  les  mesmes  saye  et  manteau 
et  le  mesme  cheval  enharnaché  de  cuir  blanc  qu’avoit  ledit  Merev; 
la  description  et  stature  de  la  personne  respondoit  du  tout  à  celle 
dudit  Merey;  il  avoit  conduit  M.  de  Guise  allant  ledit  jour  au 
Portereau...  et  le  soir  estoit  retourné  l’attendre  au  passage  de  la 
rivière  où  il  s’estoit  curieusement  enquis  à  plusieurs  qui  passoient 
l’eau  si  M.  de  Guise  revenoit...,  mcsmement  à  la  trompette  qui 
marchoit  devant  M.  de  Guise.  L’on  faisoit  estât  aussi  de  ce  qu’il 
avoit  promis  retourner  soupper  avec  les  gens  de  M.  Christophe  du 
Breil,  seigneur  de  la  Mauvoisinière  2,  qui  lui  avoit  vendu  son  cheval 
d’Espagne,  et  toutefois  n’y  estoit  point  retourné,  combien  qu'il 
eust  faict  provision  d’avoyne  et  baillé  argent  pour  pourvoir  au 
soupper.  L’on  tiroit  argument  enfin  de  ce  que,  ledit  jour,  il  avoit  fait 
ferrer  son  cheval  sans  besoin,  du  lieu  aussi  où  il  fut  pris,  du  temps 
qu’il  y  estoit  arrivé  et  du  long  repos  qu’il  y  avoit  fait.  On  lui  con- 
seilloit  d’avouer  et  de  dire  qui  lui  avoit  fait  faire  la  chose  3.  »  Tout 
fut  inutile  :  Poltrot  déclara  qu’il  ne  parlerait  qu’à  la  Reine. 

Celle-ci  était  partie  de  Blois  dans  la  matinée  du  29  février,  était 
allée  «  dîner  »  à  Saint-Laurent-des-Eaux  à  mi-chemin  de  Blois  et 
d’Orléans,  et  dut  arriver  dans  la  soirée  du  même  jour  au  château 
de  Caubray,  tout  près  des  Vaslins,  où  elle  avait  fait  préparer  ses 
logements  4. 


1.  llelalion  de  l'interrogatoire  de  Poltrot  de  Niéré  (IIiul.  Nat.,  fr.  22.129,  fol.  170 
et  suiv.). 

2.  Que  l'on  a  faussement  identifie  jusqu'ici  avec  Michel  de  Castelnau,  seigneur  de 
lu  Mauvissièrc. 

3.  llelalion  de  l'interrogatoire  de  Poltrot  de  Méré  (Bibi..  Nat.,  fr.  22.429,  fol.  170  et 
suiv.). 


•4.  Lettre  de  Catherine  de  Médicis  à  M.  de  Daniv 
Catherine  de  Médicis ,  t.  I,  p.  513). 


19  février  1563  {lettres  de 
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Son  premier  soin  fut  de  rendre  visite  au  blessé.  «  Celui-ci  se 
reajmiyt  grandement  de  sa  présence  et  de  l'honneur  qu’elle  luy  fai- 
soit,...  et  luy  ayant  rendu  compte  de  ses  actions  et  entreprises  et 
communiqué  tous  ses  desseins,  il  sembla  estre  de  beaucoup  allégé 
et  plus  content  que  de  coutume  1 .  » 

En  réalité,  l'état  du  malade  était  loin  alors  d'être  satisfaisant.  Il 
venait  d 'être  fort  affaibli  par  une  perte  de  sang  dont  parle  un  texte 
et  dont  la  cause  nous  est  peut-être  révélée  par  un  autre.  On  crai¬ 
gnait  de  plus  en  plus  que  la  balle  ou  les  balles  tirées  par  l’assassin 
n'eussent  été  empoisonnées.  Dans  le  but  de  prévenir  les  effets  du 
poison,  on  avait  proposé  au  duc  de  «  charmer  la  plaie  ».  «  M.  de 
Saint-Just  d’ Allègre,  raconte  Brantôme,  estant  fort  expert  en  telles 
cures  de  plaies,  par  des  linges  et  des  eaux  et  des  parolles  pronon¬ 
cées  et  méditées,  fut  présenté  à  ce  brave  seigneur  pour  le  panser 
et  guérir;  car  il  en  avoit  fait  l’expérience  grande  à  d'autres.  Mais 
jamais  il  ne  le  voulut  recevoir  ny  admettre,  d'autant,  dit-il,  que 
c’estoient  tous  enchantemens  deffendus  de  Dieu  et  qu’il  ne  vouloit 
autre  cure  ny  remède  sinon  celuy  qui  provenoit  de  sa  divine  bonté, 
et  que  c’en  seroit  ce  qu'à  elle  luy  plairoit,  aymant  mieux  mourir 
que  de  s'adonner  à  tels  enchantemens  prohibez  de  Dieu  \  »  Mais, 
si  le  duc  refusa  les  secours  de  la  sorcellerie,  il  crut  pouvoir  accepter 
ceux  des  chirurgiens  par  lesquels  il  fit  «  tailler  la  chair  tout  autour 
de  la  plaie  pour  parer  à  l'introduction  du  poison  dans  le  sang»,  et 
c’est  ce  qui  amena,  sans  doute,  l’hémorragie  dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  opération  d’ailleurs,  <jui  dut  être  atrocement  douloureuse, 
car  «  après  avoir  dilaté  la  plaie,  les  chirurgiens  l'avaient  cautérisée 
avec  un  ferment  d’argent  tout  ardent,  —  de  l’acétate  d’argent, 
vraisemblablement,  —  cuydans  par  ce  moyen  oster  la  poison  qu’ils 
pensoient  être  aux  boulets  et  à  la  poudre  »  •*. 

Cependant,  dès  le  lendemain  matin,  la  Reine  se  résolut  à  interro¬ 
ger  Poltrot.  On  avait  entre  temps  acquis  la  certitude  que  le  meurtre 
avait  dû  être  prémédité  depuis  longtemps,  car,  dans  le  courrier  du 
duc  arrivé  le  jour  même  de  l’attentat,  trois  messages,  que  l’on 
n’avait  décachetés  qu’à  son  retour,  l’avertissaient  de  se  garder  :  un 

1.  Lettre  de  l’évesque  de  liiez...  {Archives  curieuses,  t.  V,  p.  1 80;. 

2.  Bmantômb,  Œuvres ,  éd.  Lalannc,  t.  IV,  p.  256-257. 

3.  Relation  de  la  blessure  et  de  la  mort  du  duc  de  Guise  (Archives  curieuses,  t.  V 
p.  170). 
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de  M.  de  Monluc,  un  autre  du  maréchal  Saint-André  et  un  troi¬ 
sième  de  Girault  de  Mauléon,  seigneur  de  Gourdan,  gouverneur  de 
Calais  h 

Au  surplus,  tous  les  doutes  allaient  bientôt  être  levés  sur  l’identité 
de  l’assassin.  Aussitôt,  en  effet,  qu’il  eut  été  introduit  devant  la  Reine 
et  son  Conseil,  composé  de  MM.  le  cardinal  de  Bourbon,  le  duc 
d’Étampes,  le  prince  de  Mantoue,  le  comte  de  Gruyères,  et  les 
seigneurs  de  Martigues,  de  Sansac,  de  Cypières,  de  Losses  et  de 
Laubespine,  l’inculpé  s’agenouilla  devant  la  Reine  et  commença 
aussitôt  sa  confession  pleine  et  entière,  répondant  sans  réticences  à 
toutes  les  questions  qui  lui  étaient  posées,  et  mit  le  comble  à  la 
stupeur  de  l’assistance  en  déclarant  que  c’était  l’amiral  de  Coligny, 
M.  de  Soubise,  M.  de  la  Rochefoucault  et  bien  d’autres  qui 
l'avaient  poussé  à  son  crime  2. 

C’est  à  travers  cet  interrogatoire  et  quelques  autres  documents 
trop  rares  que  l’on  peut  seulement  entrevoir  la  figure  sinistre  de 
cet  assassin,  dont  la  vie  trouble,  les  antécédents  incertains  et 
équivoques  s’opposent  en  un  contraste  violent  à  la  haute  et  lumi¬ 
neuse  image  de  sa  victime. 

Son  nom  même  et  ses  origines  sont  restés  jusqu’à  ce  jour  enve¬ 
loppés  d’une  obscurité  que  je  n’ai  pu  entièrement  dissiper.  Il  se 
nommait  lui-même  Jean  Poltrot,  seigneur  de  Méré  en  Angoumois. 
et  se  déclarait  natif  de  la  châtellenie  d’Aubeterre.  Mais,  d’üne  part, 
ce  nom  de  Poltrot,  fort  singulier,  a  toute  l’allure  d'un  surnom,  et  il 
ne  permet,  en  fait,  de  le  rattacher  à  aucune  famille  de  la  région. 
On  sait  pourtant  à  peu  près  sûrement  qu’il  était  l’allié  de  Jean  du 
Barry,  seigneur  de  la  Renaudie,  le  chef  de  la  conjuration  d’Amboise. 
et  d’un  autre  des  conjurés  3.  Il  est  question  aussi  dans  un  document 
de  «  deux  de  ses  plus  proches  parentes,  demeurant  en  Poitou,  les¬ 
quelles,  dès  qu'elles  eurent  entendu  le  bruit  qui  couroit  de  la  mort 
de  feu  M.  de  Guise,  sans  qu’on  sceust  encore  qui  l’avoit  tué,  dirent 
incontinent  d’elles-mêmes  quelles  craignaient  que  ce  fut  ledit 

1.  Lettre  d'Alvarotto  (Renala  di  Francia ,  p.  81). 

2.  L'interrogatoire  et  déposition  faicte  h  un  nommé  Jehan  de  Poltrot ,  soy  disant 
seigneur  de  Merey ,  sur  la  mort  de  feu  M.  le  duc  de  Guise ,  1563  (En.  Fournier.  Varié¬ 
tés  historiques  et  littéraires ,  t.  VIII,  p.  5  et  suiv.). 

3.  Seconde  déclaration  de  l’amiral  de  Coligny  au  sujet  de  Poltrot,  du  â  mai  1363 
( Mémoires  de  Condé ,  1713,  t.  IV,  p.  318'. 
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Poltrot,  veu  la  résolution  qu’elles  sçavoient  qu’il  avoit  de  longtemps 
prise  de  ce  faire»  *.  La  parenté  de  Poltrot  avec  Ravaillac  n’est,  en 
revanche,  rien  moins  que  prouvée. 

Où  est,  d’autre  part,  la  seigneurie  dont  Poltrot  prenait  le  titre  ? 
Question  aussi  mal  résolue  que  la  précédente,  quoiqu’elle  ait  été 
plus  discutée.  Il  est  démontré  que  le  Méré  de  Poltrot  n'est  pas, 
comme  on  l’a  cru  longtemps,  le  Méré,  situé  dans  la  paroisse  de 
Bouex,  qui  ne  porte  ce  nom  que  depuis  le  commencement  du 
xvnc  siècle  2.  De  même  prétendre,  en  invoquant  la  problématique 
parenté  de  Poltrot  de  Méré  et  de  Ravaillac,  que  le  moulin  à  blé 
dit  de  Méré,  sur  la  Touvre,  aux  environs' d'Angouléme,  près  des 
terres  ayant  appartenu  à  Ravaillac,  serait  le  Méré  de  Poltrot,  est 
une  supposition  tout  à  fait  hypothétique.  Au  contraire,  bien  des 
vraisemblances  concordent  qui  peuvent  permettre  de  fixer  dans  la 
paroisse  de  Nabinaud,  près  Aubeterre,  la  «  seigneurie  »  de  Poltrot  : 
la  tradition  d’abord  qui  a  baptisé  du  nom  de  •<  château  de  Poltrot  » 
les  ruines  d'un  château  situées  dans  cette  paroisse  3  ;  le  nom  de 
Poltrot  porté  encore  par  un  moulin  sis  sur  la  Dronne,  dans  la  même 
paroisse,  à  une  centaine  de  mètres  du  château,  nom  qu'il  portait 
déjà  en  1769*;  le  fait  enfin  qu’il  existait  sûrement,  en  1744,  dans 
les  environs  d'Aubeterre,  un  domaine  dit  de  Méré,  dont  était  sei¬ 
gneur  un  certain  Caillaud  5.  On  ne  peut  préciser  aujourd'hui  l’em¬ 
placement  exact  de  ce  domaine  dont  le  nom  a  disparu  du  cadastre 
lui-même.  Rien  n’empêche  de  croire  toutefois  qu’il  était  voisin  de 
ce  château  et  de  ce  moulin  de  Poltrot  dont  le  nom  est  parvenu 
jusqu’à  nous  ;  qu' après  que  Poltrot  se  fut  rendu  si  tristement  célèbre, 
son  ancien  domaine  fut  vraisemblablement  appelé  le  Méré  de  Pol¬ 
trot  et,  qu’à  ce  vocable,  le  Méré  de  Poltrot,  le  nom  de  Poltrot  seul 
a  fini  par  survivre.  Je  ne  donne  ces  hypothèses  onomastiques  que 
pour  ce  qu’elles  valent,  n’ayant  point  la  prétention  de  résoudre  un 


1.  Ibid.,  p.  347-348. 

2.  Mon  don,  Notes  historiques  sur  la  baronnie  de  Marthon  en  ,4  ny  ou  mois,  Angou- 
léme,  1895,  p.  129  et  suiv. 

3.  F.  Marvauu,  Répertoire  archéologique  du  département  de  la  Charente  (Bulletin 
de  la  Société  historique  de  la  Charente ,  3*  série,  t.  IV,  1862,  p.  258). 

4.  Ave  a  et  léno  n  jrement  des  domaines  de  Joseph-Henry  d'Esparbès  de  Lussan 
marquis  d’Aubeterre,  14  août  1769,  deuxième  rôle  v°  (Archives  nationales ,  Q1  111). 

5.  Ce  renseignement  m’a  été  fourni  par  M.  le  docteur  Gaillardon,  d’Aubeterre,  que 
je  suis  heureux  de  remercier  ici  de  l’intérêt  qu’il  a  si  aimablement  voulu  prendre  à  mes 
recherches. 
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problème  que  les  savants  érudits  locaux,  qui  m’ont  fourni  tous 
les  éléments  de  cette  petite  discussion,  n'ont  pu  trancher  et 
qu'une  heureuse  découverte  peut  seule  permettre  d’élucider  un 
jour.  Du  moins,  peut-on  croire  jusqu’à  nouvel  ordre  que  c’est  bien 
de  la  paroisse  de  Nabinaud  et  des  environs  d’ Aube  terre  que  Poltrot 
était  originaire. 

On  sait  approximativement  son  âge,  car  il  déclara  lui-même,  en 
1  ‘>63,  être  âgé  de  vingt-six  ans  ou  environ;  et  les  textes  sont  à  peu 
près  d’accord  sur  son  aspect  physique  que  j’ai  déjà  décrit  d’après 
eux  et  qui  répond  assez  bien  au  portrait  supposé  que  l’on  a  conservé 
de  lui,  au  détail  près  d’une  très  courte  barbiche  que  lui  a  attribuée 
l’artiste.  Si  ce  portrait  —  un  crayon  — ,  qui  appartient  aujourd’hui 
à  M.  Jean  Masson,  d’Amiens,  est  authentique,  ce  doit  être  celui 
qui  était  conservé  dans  le  «  cabinet  »  de  Marie-Françoise  d’Orléans- 
Longueville,  princesse  de  Gondé,  morte  en  1601,  dont  Pierre  de 
Lestoile  possédait  une  copie  qu’il  montrait  avec  orgueil  aux  visi¬ 
teurs  de  son  cabinet,  et  qU%<  une  gouttière  luigasta  ».  Dans  ce  por¬ 
trait,  Poltrot  porte  bien,  dans  tous  les  cas,  au  front,  comme  le  dit 
Lestoile,  «  la  résolution  d’un  homme  déterminé  à  faire  quelque 
dangereux  coup  *>  L 

Jusqu’à  son  crime,  cet  homme  avait  mené  la  vie  la  plus  aventu¬ 
reuse.  Il  avait  été  «nourri  et  élevé  page  en  la  maison  de  François 
Bouchard,  seigneur  d’Aubeterre  »,  et,  dès  son  jeune  âge  «  estant 
allé  en  Espagne,  en  avoit  tellement  appris  le  langage,  qu'avec  la 
taille  et  la  couleur  dont  il  estoit,  on  l’eût  pris  pour  un  Espagnol 
naturel  »  Avait-il  fait  ce  voyage  en  compagnie  de  M.  d’Aubeterre, 
comme  le  prétend  un  historien,  sans  dire  d’ailleurs  où  il  a  pris  ce 
renseignement3  ?  Je  ne  sais.  En  revanche,  Poltrot  lui-même 
déclara  «  avoir  été  bon  soldat  aux  camps  de  Picardie  et  à  Saint- 
Quentin  »,  y  avoir  servi  sous  «  M.  d’Aumale,  qui  avoit  grande  con¬ 
naissance  de  lui  »  et  un  de  ses  anciens  chefs,  Jean  de  Pas,  seigneur 
de  Feuquières,  gouverneur  de  Roye,  confirma  l’avoir  connu  eu 
elFet  «  homme  d’exécution  et  d’entreprinse  »  pendant  la  campagne 
de  1557,  et  i  avoir  souvent  employé  alors,  «  à  raison  de  sa  connais- 

1.  P.  i»e  i.  Kstoii.i:,  Journal,  ikl.  Brunet,  t.  IX,  p.  49,  129-130;  t.  X,  p.  199. 

2.  Histoire  ecclésiastique...,  ôtl.  Buum  et  Cunitz,  t.  II,  p.  400. 

3.  Seconde  déclaration  de  Holigny  au  sujet  de  Poltrot  de  Miré  ( Mémoires  de  Condé. 
t.  IV,  p.  3 Î3  ). 
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sauce  de  la  langue  espagnole  et  de  ses  façons  à  descouvrir  l'intention 
des  ennemis,  en  se  meslant  parmi  les  Espagnols,  dont  il  acquit  le 
surnom  d'Espagnolet  »  *.  Fut-il  fait  prisonnier  à  Saint-Quentin, 
la  chose  est  plus  douteuse,  et  il  n'est  pas  possible  de  dire  non  plus, 
à  cause  du  texte  assez  amphibologique  de  Brantôme,  s’il  avait 
émigré,  en  1559,  à  Genève,  avec  François  Bouchard,  vicomte  d’ Aube- 
terre  lorsque  celui-ci  «  y  vivoit  de  son  mestier  de  faiseur  de  bou¬ 
tons  »  et  y  préparait  la  conjuration  d’Amboise  2. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  deux  hommes  étaient  certainement  à  Paris 
li  la  lin  de  1561,  au  moment  du  colloque  de  Poissy.  A  cette  époque, 
Poltrot  fréquentait  au  «  presche  de  la  Cerisaye  »,  et  il  ne  sortit  de 
la  ville  avec  son  protecteur  qu'au  début  des  troubles,  au  commen¬ 
cement  de  1562.  A  partir  de  ce  moment,  sa  vie  nous  est  mieux 
connue,  soit  par  ses  interrogatoires,  soit  par  les  Mémoires  de 
M.  de  Soubise  qui,  il  faut  le  reconnaître,  concordent  assez  bien  là- 
dessus  . 

Ayant  quitté  Paris  avec  M.  d’Aubeterrt1,  vers  le  mois  de  mars 
1562,  Poltrot  se  rendit  en  sa  compagnie  à  Soubise,  où  il  se  trouva 
au  moment  de  Pâques,  «  pour  faire  la  cène  ».  Jean  de  Parthenay- 
Larchevesque,  seigneur  de  Soubise,  beau-frère  de  M.  d’Aubeterre, 
était  alors  à  Orléans.  La  première  guerre  civile  était  sur  le  point 
d’éclater.  «  Pour  ce  qu’il  estoit  fort  brave  soldat  »,  M,u0  de  Soubise 
confia  à  Poltrot  la  charge  «  de  mener  ses  grands  chevaux  et  son 
équipage  de  guerre  »  à  son  mari,  et,  parti  avec  les  troupes  de  Sain- 
tonge  qu’amenait  aux  chefs  protestants  Saint-Martin-de-la-Couldre, 
Poltrot  s'acquitta  parfaitement  de  cette  première  mission  *.  Si  bien 
que  M.  de  Soubise,  ayant  reçu  ordre  de  se  rendre  à  Lyon  dont  les 
protestants  venaient  de  s’emparer,  il  admit  Poltrot  au  nombre  des 
«  quarante  chevaux  »  qu'il  emmena  seulement  avec  lui  et  qui  firent, 
conduits  par  lui,  ce  hasardeux  et  merveilleux  voyage  d’Orléans  à 
Lyon,  en  plein  pays  catholique,  à  travers  la  Bourgogne  et  les  mon¬ 
tagnes  du  Forez,  «  ne  passant  en  une  paroisse  que  le  tocsin  ne 
sonnât  sur  eux,  et  que  le  peuple  ne  mît  des  charrettes  au  travers 


1.  Histoire  ecclésiastique ,  toc.  cit.  — Première  déclaration  de  Coligny  au  sujet  de 
Poltrot  de  Mérè  (Mémoires  de  Condé ,  t.  IV',  p.  287L 

2.  Brantôme,  t.  IV,  p.  251. 

3.  Mémoires  de  la  vie  de  Jehan  l^archevesque ,  seigneur  de  Soubise,  publias  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  du  protestantisme  français,  1871,  p.  499. 
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des  rues  pour  les  empescher  de  passer»,  «contraints,  dès  lors,  de 
faire  repaistre  leurs  chevaux  dehors,  les  tenans  par  la  bride,  pour 
n’entrer  aux  villages  »,  et  «  pour  se  reculer  des  grands  chemins, 
passant  la  nuit  par  les  montagnes,  où  ordinairement  ils  oyoient  les 
torrents  bien  bas  au  dessous  de  leurs  pieds,  car  ils  alloient  nuit  et 
jour  et  passoient  par  des  précipices  que  leurs  guides  leur  disoient 
le  lendemain  que,  s’il  eust  esté  jour,  ils  n’y  eussent  osé  aller  à 
pied  ».  Il  est  même  raconté  que,  dans  cette  équipée,  Poltrot  se  dis¬ 
tingua  particulièrement.  Car  à  Digoin,  comme  le  bailli  d’Autun 
voulait  arrêter  Soubise  et  que  ses  cavaliers  allaient  grand  trot  pour 
éviter  la  rencontre,  «  un  cheval  s'estant  defferé  tout  à  plat,  Poltrot 
demanda  incontinent  la  charge  de  demeurer  là  pour  le  faire  referrer, 
et  là-dessus  arriva  le  bailli  d’Autun,  lequel  se  doubtant  qu'il  fust 
de  ceste  troupe,  l’enquist  fort  pour  essayer  de  tirer  de  luy  ce  qu'il 
pourroit.  Mais  Merey  luy  dit  qu’il  s'estoit  trouvé  là  par  hasard  et 
qu'il  avoit  eu  bien  de  la  peine  à  se  deffaire  d'eux,  ce  qu'il  avoit  fait 
au  passage  de  l’eau  à  grande  difficulté,  dont  il  estoit  fort  aise,  pour 
ce  que  c’estoient  des  diables  d'hommes.  Avec  tous  ces  langages,  il 
luy  vouloit  bien  faire  entendre  que  c’estoient  de  braves  hommes  à 
ce  qu’il  songeast  premier  que  de  les  attaquer  et  enfin  l'estourdit 
tant  de  parolles  qu’il  ne  sceut  jamais  rien  apprendre  de  luy  ».  Et 
tout  le  long  du  voyage,  d’ailleurs,  «  quand  il  y  avoit  quelque  com¬ 
mission  rugueuse  à  faire,  il  la.couroit  faire,  estant  homme  qui 
n’avoit  nulle  appréhension  »  '.  Le  19  juillet  1562,  il  entrait  pour¬ 
tant  sain  et  sauf  à  Lyon  avec  ses  compagnons. 

Dès  ce  moment,  Poltrot,  avec  une  réputation  de  hardi  et  décidé 
compagnon,  s’était  fait  aussi  un  renom  d  énergumène.  Nourrissant 
contre  le  duc  de  Guise  une  haine  qu’il  prétendait  dater  de  «  l’entre¬ 
prise  d’Amboise  »,  il  ne  cessait  de  se  répandre  en  menaces  de  mort 
contre  lui.  Plus  tard,  il  déclara  que  telles  idées  lui  avaient  été 
suggérées  pour  la  première  fois  à  Orléans  par  MM.  de  Feuquières  et 
Brion,  qui  l  avaient  dès  ce  moment  abouché  avec  l’amiral  de  Coligny, 
lequel  n’avait  répondu  ni  oui,  ni  non,  et  il  ajouta  qu’à  deux  reprises 
il  avait  entretenu  M.  de  Soubise  de  ses  projets  A  vrai  dire,  dès 
son  arrivée  à  Lyon,  il  ne  les  cacha  pas.  «  Faisant  estât  d’aller  ordi- 


1.  Ibid.,  p.  496-500,  passim. 

'2.  L'interrogatoire  et  déposition  faicte  à  un  nommé  Jean 
riques  el  littéraires...,  t.  VIII.  p.  7-8). 
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nairement  donner  l’alarme  dans  le  camp  de  M.  de  Nemours  »,  qui 
assiégeait  la  ville  défendue  par  M.  de  Souhise,  «  et  se  meslant  au 
milieu  des  ennemis,  il  leur  crioit  tousjours  :  «  Voylà  le  bras  qui 
«  tuera  M.  de  Guise  »,  dont  ils  rioient  pour  ce  qu’en  parlementant 
ils  rioient  et  folastroient  ordinairement  avec  luy  comme  avec  un 
fol.  Mesmes  durant  un  parlement  que  le  sieur  de  Soubise  faisoit 
avec  M.  de  Nemours,  dans  un  parc  près  de  Lyon,  comme  il 
estoit  parmi  les  troupes  du  sieur  de  Nemours  où  tout  le  monde 
le  congnoissoit,  il  vit  passer  un  cerf  et  leur  dit  :  «  Voulez-vous 
que  je  vous  montre  comment  je  ferai  à  M.  de  Guise?  »  Et  en 
disant  cela,  luy  tira  une  arquebuzade  1 .  »  Un  autre  jour  comme 
la  conversation  était  tombée  devant  lui  sur  la  mort  du  roi  de 
Navarre,  tué  devant  Rouen,  on  l'entendit  s'écrier,  en  agitant  le  bras 
droit  :  «  Gela  ne  mettra  pas  lin  à  la  guerre,  mais  il  faut  avoir  le  chien 
au  grand  collier  !  »  Interrogé  de  qui  il  entendait  parler  :  «  C’est  du 
grand  Guisard,  répondit-il  ;  voilà  le  bras  qui  fera  le  coup  !  2  ». 

Une  mission,  que  lui  confia  son  maître,  changea  pour  un  temps  le 
cours  de  ses  idées.  Très  peu  après  son  arrivée  à  Lyon,  «  M.  de  Sou¬ 
bise  voulant  advertir  la  dame  de  Soubise,  sa  femme,  de  son  arrivée 
en  bonne  santé  et  désirant  qu  elle  l’y  allast  trouver,  ne  trouva  per¬ 
sonne  plus  propre,  outre  que  les  chemins  estoient  fort  hasardeux, 
d’envoyer  vers  elle  ledit  Merey,  auquel  il  demanda  s’il  vouldroit 
entreprendre  ce  voyage,  dont  il  fut  incontinent  prest,  ne  demandant 
pas  mieux  que  telles  charges.  Quand  il  fut  venu  vers  la  dame  et 
qu’elle  le  voulut  renvoyer,  elle  luy  dit  qu’elle  vouloit  escrire  au 
sieur  de  Soubise  son  mary  une  lettre  qu’elle  ne  vouloit  toutesfois 
qu’il  portast  sans  l’avoir  veue  pour  voir  s’il  ne  craindroit  point  de 
ce  faire,  luy  remonstrant  qu’il  y  alloit,  si  elle  estoit  trouvée,  de  la 
vie  dudit  Merey  et  d’elle.  Or  l’occasion  de  ceste  lettre  estoit  qu’elle 
avoit  eu  advertissement  qu’on  la  vouloit  prendre  elle  et  sa  fille  et 
les  mener  devant  Lyon,  menaçant  le  sieur  de  Soubise  de  les  tuer 
toutes  deux  s’il  ne  rendoit  la  ville,  ce  qu’elle  ne  mandoit  au  sieur 
son  mary  comme  chose  certaine  de  peur  de  l’afiliger,  mais  seulement 
le  supplioit  au  nom  de  Dieu,  si  d’adventure  cela  advenoit,  de  n’estre 
esmeu  de  nulle  affection  naturelle  mais  de  préférer  la  gloire  de 
Dieu  en  son  debvoirà  la  vie  d’elle  et  de  sa  fille,...  luy  remonstrant 

1.  Mémoires  de  Soubise  ( loc .  cil .,  p.  500). 

2.  Histoire  ecclésiastique...,  t.  II,  p.  40 S. 
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qu’il  retrouveroit  bien  d'autres  femmes  et  d’autres  enfants  mais  non  1 
ce  qu'il  perdroit,  faisant  ce  à  quov  on  le  vouloit  inciter...  Et  toute-  | 
fois  ayant  monstre  la  susdite  lettre  à  Merey,  il  luy  dit  qu'il  ne 
s'en  donnast  aucune  peiné  et  qu'il  lui  promettoit  sur  sa  vie  et  sur 
son  honneur  de  la  porter,  ou  qu’il  mourroit  en  la  peine.  De  faict,  la 
porta  audit  sieur  de  Soubise,  qui  dit  depuis  à  la  dite  dame,  sa 
femme,  que  ç’estoit  un  des  plus  grands  plaisirs  qu’il  avoit  jamais 
receu  de  la  veoir  en  ceste  résolution  K  » 

Cependant  un  second  voyage  devait  avoir  une  moins  heureuse 
issue  et  donner  à  Poltrot  l'occasion  d’assouvir  une  haine  qui  ne 
désarmait  pas. 

Quinze  jours  après  la  bataille  de  Dreux,  M.  de  Soubise  le  renvoya 
à  Orléans  auprès  de  l’Amiral,  en  apparence  «  pour  estre  adverty  de  se> 
ordres  »,  mais,  en  réalité,  d’après  Brantôme  2  et  aussi  d'après  Poltrot 
lui-même,  comme  suite  à  la  proposition  qu’il  avait  déjà  fait  faire  à 
Coiigny  par  Chastellier-Portault  du  meurtre  du  duc  de  Guise  et  de 
Poltrot  comme  meurtrier.  Ce  dernier,  dans  une  de  ses  déclarations, 
précise  même  que  «  ce  fut,  estant  en  sa  garde-robe,  que  M.  de  Sou- 
bise  lui  donna  charge  »  de  renouveler  la  même  oflre  à  l'Amiral  K 
et  dans  une  autre,  que  ce  fut  Coiigny  lui-même  qui  demanda  à 
Soubise  de  lui  envover  Méré  4. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  messager  se  mit  en  route  en  compagnie 
d’un  certain  Lambert  et  de  sa  femme,  et  c’est  très  probablement  ! 
au  cours  de  ce  voyage  qu'il  se  répandit  avec  Lambert  en  les  mêmes 
menaces  qui  lui  étaient  ordinaires  5.  Et,  aussitôt  qu’il  fut  en  pré¬ 
sence  de  Coiigny  qu’il  rejoignit  à  Villefranche-sur-Cher,  la  même  j 
question  de  la  mort  de  Guise  fut  posée  par  Coiigny  à  Poltrot,  ou  I 
par  celui-ci  à  celui-là,  entretien  qui  se  termina  par  cette  phrase  de 
Coiigny  :  «  Eh  !  bien,  Méré,  tu  y  penseras  6  !  »  Trois  jours  après,  à 
Orléans,  nouvelle  entrevue  de  Poltrot  et  de  l’Amiral  en  présence  de 
Théodore  de  Bèze  et  de  Jean  de  Lespine,  ministres  réformés,  qui. 
d'après  Poltrot,  se  joignent  à  Coiigny  pour  le  pousser  au  meurtre. 

1.  Mémoires  de  Soubise  ( loc .  cit .,  p.  501). 

2.  Brantôme,  Œuvres ,  l.  IV’,  p.  254. 

3.  Dernières  déclarations  de  Poltrot  {Histoire  ecclésiastique...,  t.  II,  p.  415). 

4.  L' interrogatoire  et  déposition  faicle  à  un  nommé  Poltrot  (  Variétés  historiques 
et  littéraires ,  t.  VIII,  p.  10). 

5.  Mémoires  de  Soubise  (loc.  cit..  p.  500  :. 

6.  Histoire  ecclésiastique...,  t.  II,  p.  102. 
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alors  que,  suivant  Coligny  lui-même,  ses  services  comme  espion  au 
camp  de  Guise  sont  seulement  acceptés  et  payés  d'avance  vingt 
écus. 

En  tout  cas,  muni  de  cet  argent,  Méré  pai*t  pour  le  camp  de 
Guise  à  Messas.  En  passant  à  Meung-sur-Loire,  il  rencontre  un  des 
officiers  du  duc  M.  de  Lestang,  gentilhomme  du  Berry,  qu’il  connaît  ; 
il  le  prie  de  l’aider  à  entrer  au  service  de  M.  de  Guise.  Celui-ci 
accepte  et  ils  se  mettent  en  route  pour  Messas,  par  le  chemin  de 
Meung  à  Beaugency.  Sur  ce  chemin  même,  ils  rencontrent  le  duc  de 
Guise.  Lestang  lui  présente  Poltrot  qui  lui  explique  «  que,  cognois- 
sant  les  abuz  de  la  religion  prétendue,  il  l’avoit  quittée  tout  à  plat, 
et  pour  ce  l’estoit  venu  trouver  pour  la  changer  et  vivre  en  la 
bonne,  et  servir  Dieu  et  son  Roy  ».  «  M.  de  Guise,  continue  Bran¬ 
tôme,  qui  nous  rapporte  ce  détail,  M.  de  Guise,  qui  estoit  tout  bon, 
magnanime  et  généreux,  le  receut  fort  bien  et  aimablement,  ainsi 
qu’estoit  sa  coustume,  et  dit  qu’il  estoit  bienvenu  et  luy  fit  donner 
un  logis,  le  commandant  aux  fourriers,  et  mangea  dès  lors  souvent 
à  sa  table;  si  que  je  le  vis  une  fois  venir  au  my-disner,  que  M.  de 
Guise  lui  demanda  s’il  avoit  disné  ;  il  luy  dit  que  non,  et  commanda 
luy  faire  place;  ce  qui  fut  fait 1  ». 

L’espion  sut  gagner,  on  le  voit,  assez  vite  la  confiance  du  duc. 
Pendant  son  séjour  à  Messas,  il  L’accompagna  à  Blois  et  c’est  là, 
prétend-il,  qu’on  lui  proposa  50.000  livres  s’il  voulait  aller  mettre 
le  feu  aux  magasins  à  poudre  d’Orléans  2.  Il  refusa,  mais  profitant 
de  sa  situation,  il  recueillait  force  renseignements  sur  les  projets  de 
Guise  et  retournait  bientôt  secrètement  à  Orléans  les  communiquer 
à  Coligny.  Celui-ci  avait  déjà  quitté  la  ville  pour  gagner  la  Nor¬ 
mandie.  Mais  M.  d’Andelot,  son  frère,  fit  aussitôt  accompagner 
Poltrot  vers  l’Amiral  par  Celse  de  Choiseul,  seigneur  de  Traves. 
D’après  Poltrot,  Coligny  lui  aurait  alors  reproché  de  n’avoir  point 
encore  accompli  ce  qu’il  avait  promis  et  l’aurait  pressé  d’en  finir.  Il 
lui  remit  dans  tous  les  cas  cent  écus  et  le  renvoya  au  camp  de 
Messas,  d’où  l’espion,  bientôt  le  meurtrier,  suivit  le  duc  de  Guise 
devant  Orléans  3. 

1.  BrantAmb,  t.  IV,  p.  234. 

2.  Histoire  ecclésiastique ,  t.  Il,  p.  403. 

3.  Interrogatoire  de  Poltrot,  et  première  et  seconde  déclarations  de  l'Amiral,  déjà 
citées. 
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Est-il  vrai  que  l'ascendant  qu’exerçait  le  duc  sur  tous  les  hommes 
de  guerre  qui  l’approchaient,  que  la  sympathie  qu’il  leur  inspirait 
ait  quelque  temps  retenu  le  bras  de  Poltrot  ?  Plusieurs  témoignages 
sont  d’accord  là-dessus.  Mais  «  ayant  appris  que  M.  de  Guise  avoit 
fait  des  dépesches  pour  envoyer  en  Champagne  et  autres  lieux,  pour 
raser  toutes  les  maisons  des  gentilshommes  qui  avoient  pris  les 
armes  pour  la  religion  »  il  n’hésita  plus.  Il  était  logé  à  Comey,  à 
demi-lieue  environ  des  Vaslins.  Le  18  février,  s'étant  levé,  et,  sorti  de 
sa-  maison,  «  se  trouvant  en  un  petit  bois  proche,  il  fit  son  oraison 
à  Dieu  et  le  pria  que,  si  l’entreprise  qu'il  avoit  faite  estoit  à  son 
honneur  et  service,  repos  et  contentement  du  public,  qu’il  lui  pleust 
le  favoriser  et  lui  donner  courage  de  l’exécuter,  sinon  qu’il  lui  pleust 
de  l'exterminer.  Son  oraison  faite,  il  se  leva  avec  une  telle  allé¬ 
gresse  qu’il  luy  sembloit  que  Dieu  le  conduisoit  par  la  main  à  exé¬ 
cuter  ladite  entreprinse  »  ;  «  et  de  fait,  après  avoir  disné  en  une 
métairie  distante  de  demie  lieue  du  logis  de  M.  de  Guise,  il  se  résolut 
à  l’accomplir  ledit  jour2  ». 

On  sait  le  reste  et  comment  Poltrot  vint  à  bout  de  son  dessein. 
Lors  de  son  interrogatoire  devant  la  Reine,  il  donna  seulement  ce 
détail  qu’il  avait  tiré  à  l’épaule,  pensant  que  le  duc  fut  encore  armé 


de  son  corps  de  cuirasse,  mais  qu’il  avait  cru  manquer  son  coup, 
quelqu’un  en  passant  l'ayant  gêné  (peut-être  ce  gentilhomme  que 
le  duc,  on  s’en  souvient,  s’était  retourné  pour  saluer)  3  ;  —  cet  autre, 
que  le  pistolet,  dont  il  s’était  servi,  était  chargé  de  trois  balles,  dont 
deux  ramées,  mais  que  ces  balles  n’étaient  pas  empoisonnées  ;  il 
avoua  seulement  à  M.  de  Givry  que  l’une  d’elles  était  «  hachée  ». 
et  que  dans  les  hachures,  il  avait  coulé  du  soufre;  à  «on  avis  le 
remède  à  appliquer  était  d’ailleurs  aisé  :  il  suffisait  de  placer  sur  la 
blessure  des  compresses  de  lait  de  femme  et  de  racine  de  muguet4  : 
—  et  il  fournit  enfin  quelques  renseignements  sur  sa  fuite  après 
l’attentat  :  «  pendant  la  première  nuit,  il  feit  environ  dix  lieues  de 
pays  pensant  s’esloigner.  Mais  Dieu  voulut  qu’à  l’obscurité  de  la 
nuit,  il  se  destourna  de  son  chemin  et  se  vint  rendre  jusques  au 
village  d’Olivet,  dedans  le  corps  de  la  garde  des  Suisses,  où  il  luv 


1.  Histoire  ecclésiastique,  t.  II,  p .  410. 

2.  Ibid. 

3.  Lettre  d’Alvaroltn,  du  20  mars  1363  (Henata  di  Francia,  p.  87). 

4.  Occurrences  in  France,  8  mars  1363  {Calendar...  p.  193). 
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fut  dict  par  l’un  desdicts  Suisses,  ces  mots  :  «  Ho  !  wer  da  ?  »  Enten¬ 
dant  lesquels  mots,  il  cogneut  que  c’estoit  la  garde  des  Suisses  et 
se  retira  en  arrière,  picquant  jusques  au  lendemain,  huit  à  neuf 
heures  du  matin,  et  cognoissant  que  son  cheval  estoit  las  et  tra¬ 
vaillé,  il  se  logea  en  une  cense  où  il  se  reposa  jusqu’au  lendemain, 
qu’il  y  fut  trouvé  et  amené  prisonnier  *.  »  Il  ne  dissimula  pas 
d’ailleurs  que  son  intention  avait  été  de  rester  caché  là  ou  ailleurs, 
attendant  le  moment  où  il  pourrait  rentrer  dans  Orléans. 

1 /interrogatoire  de  Poltrot  achevé,  la  Reine  avait  donné  l’ordre 
à  Michel  de  Vialart  de  le  mettre  par  écrit.  Vialart  retourna  alors, 
peu  après,  vers  le  prisonnier  avec  MM.  de  Losses,  du  Mas,  prévôt 
des  maréchaux,  et  un  autre  prévôt;  et  tous  quatre  l’entreprirent  de 
nouveau.  Puis  procès-verbal  définitif  fut  dressé  de  ses  réponses, 
qui,  le  lendemain,  fut  lu  devant  le  Conseil  et  approuvé  après  quelques 
observations  de  M.  de  Laubespine,  enfin  écouté  et  signé  par  Méré 
lui-même  2.  Enfin,  comme  il  y  avait  dès  lors  peu  d’intérêt  à  garder 
le  meurtrier  au  camp  et  plus  de  sûreté  au  contraire  à  l’envoyer  à 
Paris,  où  il  devait  d’ailleurs  être  jugé  par  le  Parlement,  dans  la  nuit 
du  22  février,  on  lui  fit  prendre  une  voiture  de  poste  à  quatre  che¬ 
vaux,  sous  bonne  escorte  et,  le  23,  il  arrivait  dans  la  capitale,  où  il 
était  enfermé  immédiatement  en  la  tour  carrée  de  la  Conciergerie. 

Cependant  les  derniers  détails  donnés  par  l’assassin  sur  l’exécu¬ 
tion  de  son  crime  inquiétaient  fort  les  médecins  qui,  maintenant, 
gîtaient  en  nombre  auprès  du  malade,  maîtres  Honoré  Castellan  et 
Vincenze,  chirurgiens  de  la  Reine,  étant  partis  de  Blois  pour  les 
Vaslins  le  19  février.  Sans  doute,  Poltrot  avait  affirmé  n’avoir  pas 
empoisonné  les  balles,  et  l’on  avait  essayé  le  remède  indiqué  par 
lui  ;  mais  il  n'avait  produit  qu’un  illusoire  soulagement  ;  d’autre 
part,  les  deux  balles  ramées,  et  «  réunies  ensemble,  comme  il  l’avait 
dit,  par  du  fil  de  métal  »,  avaient  pu  causer  des  désordres  plus 
graves  qu’on  n’avait  pu  le  supposer  d’abord,  et  cette  particularité 
qu’on  avait  déjà  notée,  que  la  sortie  de  la  plaie  était  plus  étroite  que 
l’entrée  laissait  craindre  que  les  deux  projectiles  ne  fussent  demeu¬ 
rés  dans  cetté  plaie  ou  «  entrés  dedans  le  creux  du  corps  ».  Une 
fièvre  assez  forte,  qui  s’était  emparée  du  malade  dans  la  journée  du 

1.  L' interrogatoire  de  Poltrot  (  Variétés  historiques  et  littéraires,  t.  VIII,  p.  20-2 1 i. 

2.  Bibl.  nat.,  fr.  22.429,  fol.  174. 
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dimanche  21,  semblait  confirmer  ces  appréhensions.  Sa  blessure  ne 
faisait  pas,  il  est  vrai,  trop  souffrir  le  duc,  mais  il  lui  était  survenu 
«  un  si  grand  sommeil  qu'il  ne  pouvait  faire  que  dormir  »,  et  des 
vomissements  s’étaient  déclarés. 

Lorsqu’on  reprend,  aujourd’hui,  les  termes  et  le  détail  de  ces 
«  observations  »,  si  sommaires  soient-elles,  faites  par  les  chirur¬ 
giens,  l’on  peut  se  rendre  compte  déjà  à  peu  près  sûrement  des 
complications  qui  se  produisaient  dans  l’état  du  blessé.  La  fièvre,  la 
prostration,  les  vomissements,  sont  les  trois  signes,  les  symptômes 
les  plus  assurés  de  la  septicémie  pleurale,  et  c’est  bien,  en  effet,  à 
pareille  affection  que  semble  avoir  succombé  la  victime  de  Poltrot. 
Si,  comme  je  l’ai  dit,  aucun  gros  vaisseau  du  poumon  n’avait  été 
atteint,  la  plèvre,  en  revanche,  avait  dû  être  perforée,  et  la  suite 
des  événements  est  là  pour  nous  prouver  le  bien  fondé  de  cette 
supposition  L 

«  Ayant  donc  grand  doute,  écrit,  le  23  février,  M.  de  Chanton- 
nay,  ambassadeur  d’Espagne,  ayant  donc  grand  doute  qu’il  y  eût 
des  balles  qui  fussent  demeurées  dans  la  blessure,  les  médecins  et 
chirurgiens  avisèrent  qu’il  était  nécessaire  de  faire  plus  grande 
ouverture  à  la  plaie,  et  le  lundi  22,  à  minuit,  qui  fut  le  quatrième 
jour  de  la  blessure,  combien  qu’il  ne  semblât  jour  convenable  et 
que  lors  la  lune  nouvelle  se  faisait,  ils  délibérèrent  d’y  besogner. 
Et  ainsi  à  la  mi-nuit,  ils  se  trouvèrent  vers  ledit  seigneur  et  lui 
dirent  qu’il  convenait  faire  plus  grande  incision  pour  la  sûreté  de 
sa  personne  ;  ce  qu’il  accorda  aisément  et  leur  dit  qu’ils  ne  laissassent 
de  besogner  encore  qu’il  criât.  Alors  ils  commencèrent  à  faire  une 
grande  ouverture  de  haut  en  bas  et  mirent  les  doigts  par  dedans  et 
trouvèrent  tout  sain,  sauf  en  un  côté  où  commençait  à  se  faire  une 
caverne  et  un  apostème.  Lors  ils  firent  encore  une  autre  ouverture 
en  travers,  et  ayant  bien  tout  regardé  trouvèrent  qu’il  n’était  entré 
aucune  chose  dans  le  creux.  Ils  passèrent  ensuite  de  l’une  plaie  à 
l’autre  un  linge  net  qu’ils  ont  laissé  dedans  comme  un  séton  pour 
mieux  nettoyer  la  plaie,  et  combien  que  ces  incisions  aient  causé 
au  duc  une  grande  douleur,  il  commence  à  se  mieux  porter.  Toute- 

1.  Tous  les  renseignements  techniques  relatifs  à  la  blessure  du  duc  de  Guise  et  aux 
soins  qui  lui  furent  donnés  m'ont  été  fournis  par  N1.  le  docteur  Vielliard,  ancien 
interne  des  hôpitaux,  que  je  suis  très  heureux  de  remercier  cordialement  ici  de  l'in¬ 
térêt  qu’il  a  voulu  prendre  à  cette  élude. 
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fois,  n’est-il  pas  du  tout  sans  fièvre,  mais  il  n’y  a  point  de  fris¬ 


son 


» 


Nous  avons,  dans  cette  dépêche  de  Chantonnay,  la  confirmation 


presque  certaine  du  diagnostic  rétrospectif  que  j’émettais  plus  haut. 
A  la  suite  de  la  perforation  de  la  plèvre,  était  survenue,  on  l’entre¬ 
voit  maintenant  clairement,  une  infection  secondaire  de  la  plaie  par 
suite  vraisemblablement  de  l’introduction  de  corps  étrangers,  un 
abcès  pleural  localisé,  un  empyème  s’était  formé  avec  caverne  puru¬ 
lente.  C’est  cette  caverne  que  nettoyèrent  les  chirurgiens,  c’est-à- 
dire  probablement  qu'ils  sondèrent  et  drainèrent,  achevant  d’ailleurs 
peut-être  par  là  l’infection  commencée.  Dans  une  dépêche  de  l'am¬ 
bassadeur  d'Angleterre,  il  est  dit  qu’ils  retirèrent  alors  du  corps  du 
blessé  les  deux  balles  ramées  qu’ils  y  cherchaient  2.  Mais  cette  affir¬ 
mation  assez  vague  ne  peut  prévaloir  contre  le  texte  très  détaillé  et 
très  précis  de  la  lettre  de  Chantonnay  qui  ne  parle  de  rien  de  sem¬ 
blable. 

Après  cette  opération,  dans  tous  les  cas,  il  fut  visible  que  les 
forces  du  duc  déclinaient  rapidement.  La  Reine  venait  le  voir  deux 
fois  par  jour.  Quand  elle  arriva  le  mardi,  le  blessé  s’estimant  lui- 
même  «  en  grand  doubte  de  la  vie  »,  jugea  prudent  de  lui  faire  ses 
dernières  recommandations. 

Lancelot  de  Carie,  évêque  de  Riez,  qui  assista  Guise  à  ses  derniers 
moments,  nous  a  laissé  de  ce  «  propos  »  un  compte  rendu  souvent 
cité.  J’en  ai  découvert  un  autre  qui,  paraissant  n'avoir  point  été 
destiné  à  la  publicité,  me  semble  rapporter  plus  véridiquement, 
parce  que  plus  simplement,  les  paroles  du  mourant.  Il  dut  être  rédigé 
à  Blois  le  vendredi  qui  suivit  la  mort  du  duc,  c’est-à-dire  trois  jours 
après  cette  mort,  sinon  par  un  spectateur  de  ses  derniers  moments, 
au  moins  par  quelqu’un  qui  tenait  ses  renseignements  d’un 
témoin.  Je  ne  veux  pas  dissimuler  d’ailleurs  une  petite  erreur 
qu’aurait  commise  l’auteur  de  ce  «  récit  »,  qui  place  au  mercredi 
matin  et  deux  heures  avant  sa  mort,  l’entrevue  de  Catherine  de 
Médicis  et  du  duc,  entrevue  qui  eut  lieu  le  mardi,  d’après  l’évêque 
de  Riez.  Mais  une  confusion  a  pu  s’établir  ici  entre  cette  entrevue  et 
la  dernière  audience  donnée  par  Guise,  peu  d’heures,  en  effet,  avant 


1.  Lettre  de  M.  de  Chantonnay  ( Mémoires  de  Condé ,  t.  I,  p.  150). 

2.  Occurrences  in  France,  26  février  1563  ( Calendar ...  p.  161). 
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sa  mort,  à  tous  les  gentilshommes  de  l’armée,  et  cela  est  insuffisant 
à  faire  rejeter  un  texte  fort  curieux  par  ailleurs. 

M.  de  Guise,  débute  donc  ce  texte,  trespassa  le  premier  jour  de 
carcsme  environ  les  11  heures  du  matin  et  deux  ou  trois  heures  devant 
mourir,  il  lit  en  la  présence  de  la  Rovne  et  d’une  infinité  de  gentilshommes 
une  longue  remonstrance  de  l’occasion  qui  lavait  esmeu  à  entreprendre 
le  faict  de  ceste  guerre,  disant  que  son  intention  n’avoit  jamais  esté  autre 
que  d’entretenir  du  tout  à  son  pouvoir  ce  royaume  en  paix  et  union  et 
mesmement  sous  ce  jeune  Roy,  mais  que  pour  le  deu  de  ses  Estats  et 
pour  l’afTection  qu’il  portoit  au  Roy  et  au  bien  de  ce  royaume,  il  ne  pou- 
voit  endurer  que  l’on  list  tel  tort  à  sa  Majesté  que  de  s’emparer  de  ses 
places  et  faire  autres  actes  de  rébellion  et  sédition  comme  il  avoit  ample¬ 
ment  déclaré  par  plusieurs  protestations,  et  qu’on  sçait  bien  qu’il  n 'avoit 
pas  entrepris  ceste  guerre  de  son  propre  mouvement,  ains  qu'estant  l'an¬ 
née  passée  en  Lorraine,  où  il  s’esloil  retiré  en  délibération  d'y  faire  long 
séjour,  il  fut  semons  et  sollicité  du  roy  de  Navarre  lieutenant-général  pour 
le  Roy  et  représentant  sa  personne  en  ses  royaumes  et  païs,  de  venir  en 
France  et  d’assembler  les  forces  qu’il  assembla,  et  que  depuis  la  Royne  et 
ledict  seigneur  Roy  luy  ont  commandé  de  point  en  point  de  faire  ce  qu  i 
a  fait  sans  le  commandement  desquels  il  n’a  voullu  jamais  rien  entre¬ 
prendre.  Que,  quanta  luy,  il  protesloit  qu'il  n’avoit  aucune  passion  contre 
les  huguenots,  ny  aucune  inimitié  particulière  contre  Monsieur  le  prince 
de  Condé,  ny  contre  le  sieur  de  Chastillon,  qui  luy  fit  faire  ce  qu’il  fai- 
soit,  comme  on  avoit  murmuré  ;  mais  que  c’estoit  tant  par  le  commande¬ 
ment  du  Roy  et  de  la  Royne  que  pour  le  zèle  qu’il  portoit  au  bien  et  repos 
de  ce  royaume,  lequel  il  voyoit  estre  menacé  d’une  grande  ruyne,  s'il  n’y 
eustesté  promptement  remédié  et  sy  les  remèdes  qui  y  avoient  esté  appli¬ 
quez  n’eussent  obvié  à  un  plus  grand  mal,  dequoy  il  se  remetloit  au  juge¬ 
ment  de  tout  homme  de  bon  sens  et  bon  serviteur  du  Roy,  qu'il  ne  s'es- 
loit  soucyé  de  la  religion  de  personne,  parce  que  chascun  est  maistre  de 
sa  conscience,  mais  que  quand  il  a  veu  que  ceste  religion  nouvelle  ame- 
noit  avec  elle  la  sédition  et  rébellion,  qu’il  sembloit  qu’elle  désirast  un 
changement  d’estat  et  de  loix,  il  n’avoit  pu  endurer  que  cela  fust  advenu. 
De  quoy  il  ne  blasmoit  point  Monsieur  le  prince  de  Condé,  qu'il  avoit  tou¬ 
jours  esté  son  amy,  serviteur  et  bon  parent,  et  que  la  Royne  mesme  sça- 
voit  bien  quel  langage  il  luy  avoit  tenu  dudict  seigneur  prince,  lequel  il 
avoit  en  aussi  bonne  estimation  que  prince  du  monde;  mais  qu’on  con- 
gnoissoit  bien  comme  ledict  seigneur  prince  estoit  mené,  et  que  les  sieurs 
de  Chastillon  lui  avoient  dressé  ceste  partie  pour  le  faire  tuer;  que  tou- 
tesfois  il  ne  leur  avoit  jamais  voullu  mal,  que  lorsqu’ils  ont  tenté  quelque 
chose  contre  le  service  du  Roy,  de  quoy  il  appelloit  Dieu  à  tesmoing,  pour 
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l'amour  duquel,  puisqu'il  commandoit  qu'on  pardonnast  à  ses  ennemis,  il 
leur  pardonnoit  la  longue  hayne  qu'ils  luy  avoient  portée  et  l’injure  qu'ils 
luy  avoient  faite  de  l’avoir  fait  tuer,  et  non  seullement  leur  pardonnoit, 
mais  les  aimoit  et  remercioit  de  ce  que,  par  leur  moyen,  il  estoit  tiré  des 
misères  de  ce  monde  qui  ne  sont  que  calamite/  et  peines,  qu'il  mouroit 
content  et  assuré  d’estre  sauvé  non  par  ses  œuvres,  mais  par  la  grâce  et 
miséricorde  de  Dieu  qui  congnoissoit  son  cœur  et  son  intention,  lequel  il 
luy  supplioit  de  pardonner  ses  fautes  innumérables. 

Puis,  il  fit  une  remonstrance  au  Roy,  bien  qu'il  n’y  fust  point,  mais  il 
parloit  à  luy  comme  s’il  y  eust  esté,  le  suppliant  de  traicter  doucement 
ses  subjects,  de  vivre  en  la  religion  de  ses  ancestres,  de  recognoistre  ses 
serviteurs  et  garder  son  peuple,  comme  doit  faire  un  bon  père  ses  enfants 
ou  un  bon  pasteur  ses  brebis,  de  continuer  les  vertus  qu'il  a  apprises  en 
sa  jeunesse  et  de  faire  toutes  choses  dignes  d’un  Roy,  dignes  de  l’espérance 
qu’on  avoit  de  luy  et  de  la  race  des  très  chrestiens  roys  de  France. 

Et  après,  il  parla  à  la  Royne  qui  estoit  là  présente,  la  suppliant  de 
continuer,  comme  elle  avoit  fait,  de  nourrir  le  Roy,  son  fils,  en  toutes  ver¬ 
tus  dignes  du  prince  qui  doit  avoir  un  jour  tant  de  peuple  sous  sa  puis¬ 
sance  et  de  donner  à  ce  royaume  le  bien  qui  lui  estoit  nécessaire  qui  estoit 
la  paix,  sans  laquelle  il  voyoit  la  dissolution  et  subversion  de  la  France, 
et  de  mettre  ordre  de  réformer  les  vices  de  tous  estats  qui  estoient  cause 
des  troubles  et  calamitez  que  nous  recevons... 

Et,  pour  la  fin,  recommanda  sa  femme  et  ses  enfants  au  Roy  et  à  la 
Royne,  avec  une  bonne  remonstrance  de  ses  services,  et  supplia  la  Royne 
de  pardonner  à  celuy  qui  l’avoit  tué  1 ... 

Cette  entrevue  avec  la  Reine,  qu’il  sentait  bien  la  dernière,  et  le 
long  elfort  fait  pour  parler  avaient  cependant  aggravé  l’état  du 
malade.  «  Sur  le  soir,  l’ardeur  de  la  fièvre  augmenta  avecques  une 
sueur  froide,  non  sans  quelque  débilitation  de  son  entendement  2.  » 
Le  cardinal  de  Guise,  son  frère,  arrivé  de  Paris,  le  lundi  soir,  crut 
alors  le  moment  venu  de  «  l’adviser  qu’il  lui  falloit  penser  à  sa 
conscience,  recevoir  les  saints  sacremens  et  disposer  de  ses  dernières 
affaires  ».  «  Ha  !  mon  frère,  répondit  aussitôt  le  malade,  je  vous  ay 
aimé  grandement  pour  le  passé,  mais  je  vous  aime  encores  plus  que 
je  ne  feis  oncques,  veu  le  bon  vouloir  que  vous  me  portez.  Je  con- 
gnois  maintenant  que  vous  m’aimez,  car  me  faictes  un  vray  tour  de 
frère,  dont  grandement  je  vous  suis  tenu  et  de  bon  cœur  vous  en 

1.  Derniers  propos  du  duc  de  Guise  (B.  N.,  fr.  22. -429,  fol.  188-1 89  . 

2.  Lettre  de  l'évesque  de  Ries  {toc.  cit .,  p.  184'. 
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remercie.  Vous  ne  pouviez  m'annoncer  chose  qui  me  fust  plus 
agréable  que  de  m’inviter  à  prendre  les  remèdes  ordonnez  de  l'Eglise, 
pour  avoir  vie  et  salut  là-sus  avecques  Dieu  *.  »  Et,  après  «  avoir 
esté  quelques  instants  en  cogitation  »,  il  fit  appeler  l'évêque  de 
Riez,  «  n’estans  lors  avecques  luy  que  ledit  cardinal,  son  frère  et  M.  de 
Rostaing,  et  adressant  sa  parolle  audict  évesque  il  luy  dit  qu’il 
avoit  délibéré  de  faire  trois  choses  :  premièrement  de  remémorer 
ses  fautes  passées,  pour  se  réconcilier  avecques  son  Dieu,  les  dire 
en  confession  particulière  à  son  aumosnier,  et  déclarer  par  une  con¬ 
fession  publique  devant  tous  ce  qu’il  pensoit  devoir  venir  à  nostre 
congnoissance  :  secondement  de  se  présenter  au  saint  sacrement  de 
l’Eucharistie,  invoquer  la  faveur  divine  en  son  secours  pour  lui 
faire  la  grâce  de  le  pouvoir  dignement  recevoir  ;  et  finablement, 
après  qu'il  auroit  deschargé  son  esprit  du  faix  de  sa  conscience, 
pourvoir  à  ses  affaires  domestiques  et  faire  son  testament  ».  «  Et 
sur  ce  propos,  ajoute  l’évêque  de  Riez,  qui  nous  rapporte  ces  détails, 
il  se  mit  à  parler  de  Dieu,  du  sacrement  du  corps  de  Jésus-Christ 
et  de  la  seureté  de  ses  promesses,  si  sainctement  qu’il  ne  laissoit 
aucun  lieu  à  nous  qui  estions  présens,  de  luy  pouvoir  dire  autre 
chose  pour  son  édification  qu’il  ne  se  la  dist  sov-mesme,  de  sorte 
que  nous  n  avions  pas  tant  à  faire  à  le  conseiller  qu’à  lui  conforter 
ses  bonnes  intentions  » 


Après  s’être  confessé  à  son  aumônier,  maître  Nicole  de  Chante- 
reine,  le  blessé  «  se  remit  à  faire  dévotes  prières  à  Dieu  et  continua 
ainsi  jusques  environ  la  minuit  ».  A  cette  heure,  on  prépara  un 
autel  pour  célébrer  la  messe  devant  lui,  «  qu’il  ouït  avec  grande  dévo¬ 
tion  ».  Puis  le  sacrifice  achevé,  «  il  fit  tourner  le  prêtre  devers  luy  », 
et,  priant  Madame  de  Guise  et  son  fils  d’approcher,  il  leur  adressa 
ses  suprêmes  recommandations  A 

Lancelot  de  Carie,  évêque  de  Riez,  dont  j’ai  plusieurs  fois  pro¬ 
noncé  le  nom,  nous  a  transmis  le  texte  de  ces  recommandations; 
mais  j’avoue  avoir  assez  peu  de  confiance  dans  ces  amplifications 
déclamatoires  qui  apparaissent  bien  invraisemblables  et  d  une 


1.  Le  saint  et  pitoyable  discours  comme  ce  hon  prince  Françoys  de  lorraine,  duc  de 
Guise  se  disposa  à  recevoir  le  Saint-Sacrement  de  l'autel...  (Archives  curieuses,  I.  V. 

p.  2»  1-202). 

2.  Lcttrede  l'évest/ue  de  liiez  ( loc .  vit.,  p.  1S4>. 

3.  Ihid..  p.  Ixj. 
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impersonnalité,  pour  ne  pas  dire  d'une  banalité  comparable  seule¬ 
ment  à  celle  des  derniers  propos  du  duc  à  son  frère  le  cardinal  de 
Guise. 

A  vrai  dire,  la  chose  pourrait  s’expliquer  par  ce  fait  que  l’auteur, 
qui  nous  a  rapporté  ces  entretiens  confidentiels,  n’v  fut  probable¬ 
ment  pas  admis.  Ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c  est  qu’au  contraire 
le  «  discours  »  adressé  par  le  duc  à  tous  ceux  qu'il  donna  ensuite 
l’ordre  d’introduire  sans  distinction  dans  sa  chambre,  bien  que 
gâté  encore  par  des  développements  difîus,  présente  infiniment  plus 
de  vraisemblance  et  ne  manque  pas  de  grandeur.  Revenant  sur  sa 
vie  tout  entière,  le  mourant  fit  alors  une  sorte  de  confession  publique 
qui  a  toute  l’apparenco  d’avoir  été,  elle,  sincèrement  reproduite.  Il 
rappela  le  temps  où,  «  lieutenant  de  Roy  en  grandes  armées, 
dedans  et  dehors  le  rovaume,  il  avoit  le  commandement  sur  les 
finances,  dont  il  signoit  les  rooles  et  acquittoit  les  acquits,  et  pro¬ 
testa  qu'il  ne  les  avoit  jamais  employez  que  pour  le  service  du  Roy, 
sans  en  jamais  rien  employer  au  profit  de  luy  ny  des  siens  »  ;  dans 
ces  fonctions,  ajouta-t-il,  «il  avoit  esté  quelquefois  contraint  d'user 
d'aspres  sévérités,  comme  en  Lombardie  de  faire  mourir  des 
hommes  pour  peu  d  occasion,  pour  avoir  seulement  pris  un  pain  ou 
un  morceau  de  lard,  qui  estoient  rigueurs  nécessaires  pour  la 
guerre,  toutes  fois  désagréables  à  Dieu,  dont  il  se  sentoit  un  fort 
grand  desplnisir,  comme  d’autres  semblables  offenses  »  ;  s’il  avait 
été  d'avis,  en  revanche  «  qu’on  prist  les  biens  de  l’église  et  qu'on 
vendist  le  temporel  des  bénéfices  »,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  civile,  ce  n’avoit  esté  qu’à  bonne  intention  pour  la  nécessité 
du  temps  et  l'utilité  publique  »  ;  cette  guerre,  il  l’avait  vu  com¬ 
mencer  avec  un  incroyable  regret,  et  «  quant  aux  dernières  armes 
que  j’ay  prises,  déclara-t-il,  j’invoque  la  bonté  divine  en  tesmoi- 
gnage  que  je  n  v  ay  esté  conduit  par  aucun  intérest  particulier, 
par  ambition,  ny  par  vengeance,  mais  seulement  pour  le  zèle  de 
l’honneur  de  Dieu,  pour  la  vraye  religion  que  j’ay  tenue  sans 
fléchir  et  le  service  de  mon  prince  »  ;  il  pria  enfin  les  assistants  de 
bien  «  croire  que  l’inconvénient  advenu  à  ceux  de  Vassv  estoit 
advenu  contre  sa  volonté,  car  il  n’y  alla  oncques  avecques  inten¬ 
tion  de  leur  faire  aucune  offense  ;  il  v  avoit  été  deffenseur,  non 
agresseur,  et  quand  l’ardeur  de  ceux  qui  estoient  avecques  luy,  le 
voyans  blessé,  leur  fist  prendre  les  armes,  il  feit  tout  ce  qu’il  put 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


PIERRE  DE  VAISSIÈRE 


pour  parer  leurs  coups  et  garder  que  le  peuple  ne  receut  aucun 
outrage  1  ».Ces  dernières  paroles  sont  significatives,  et  leur  véracité 
nous  est  confirmée  par  Brantôme  qui  assista  à  cette  scène.  «  A  sa 
mort,  écrit  Brantôme,  M.  de  Guise  se  confessa  de  ce  massacre  de 
Vassy,  priant  Dieu  n’avoir  rémission  de  son  âme  s’il  y  avoit  pensé, 
ny  s’il  en  fust  jamais  autheur,  faisant  la  chose  fort  petite  et  légère; 
mais  pourtant,  parce  qu’il  y  avoit  eu  du  sang  répandu,  il  s’en  con- 
fessoit  à  Dieu  et  luy  en  demandoit  pardon  ;  car  je  l’ouys  de  mes 
propres  oreilles  et  plusieurs  qui  estoient  avecques  moy.  Et  si  ceux 
(dont  fut  M.  l’évesque  de  Riez),  qui  ont  escrit  son  harangue  qu’il 
fit  à  l’heure  de  sa  mort,  ont  taisé  ce  traict,  ilz  ont  eu  tort,  pour 
monstrer  là  son  innocence  d’une  chose  que  l’on  crioit  tant  après 
luy  2.  » 

Sa  harangue,  comme  dit  Brantôme,  étant  achevée,  le  duc  se  pré¬ 
para  à  la  communion,  mêlant  ses  paroles  de  résignation  et  de 
sacrifice  aux  exhortations  de  son  aumônier.  Puis,  «  ayant  reçu  le 
saint  sacrement  de  l'autel  »,  il  continua  en  les  mêmes  propos,  «  se 
remettant  toujours  sur  la  seureté  des  divines  promesses  et  sur  le 
mérite  du  sang  respandu  sur  la  croix  »,  et  s’interrompant  seule¬ 
ment  pour  écouter  la  lecture  de  l’Evangile  et  des  épîtres  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Jacques  3. 

Aussitôt  qu’il  eut  achevé  ses  dévotions/on  lui  proposa  de  prendre 
quelque  nourriture.  Mais  il  refusa,  déclarant  qu’il  voulait  seule¬ 
ment  faire  son  testament,  qu’il  dicta  à  Jean  Ferey,  seigneur  de 
Duresac,  «  notaire  et  secrétaire  du  Roy,  signant  en  ses  finances  », 
en  présence  de  Michel  de  Vialart,  de  M.  de  Crenay  et  de  Tristan  de 
Rostaing.  Il  y  nommait  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise  ses 
exécuteurs  testamentaires,  instituait  sa  femme  son  héritière  uni¬ 
verselle,  recommandait  le  mariage  de  son  fils  aîné,  le  prince  de 
Joinville,  avec  la  fille  du  maréchal  de  Saint-André.  11  souhaitait 
être  enterré  à  Joinville,  désirait  une  sépulture  et  des  funérailles 
très  simples,  demandant  seulement  que  l’écu  de  Jérusalem,  rap¬ 
porté  par  Godefroy  de  Bouillon,  fût  sculpté  sur  sa  tombe  avec 

1.  Lettre  de  l'évesque  de  Riez....  p.  1 01-103 . 

2.  Brantômr,  t.  IV,  p.  2 10. 

3.  Lettre  de  Lévesque  de  Riez...  ;  —  Le  saint  et  pitoyable  discours...  (Loc.  cil., 

p.  19ï>,  203). 


Digitized  by  Goo 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


POLTROT  DE  MÉRÉ,  MEURTRIER  DE  M.  DE  GUISE 


513 


l’exergue  :  «  Je  $eulx  monstrer  ce  qui  est  venu  de  Dieu,  comme 
venu  de  Dieu  1  !  » 

_  _  % 

Le  cardinal  de  Ferrare,  légat  du  Pape,  vint  à  ce  moment  lui 

administrer  l’extrême  onction,  et  l’un  des  chapelains  du  prélat  lui 
ayant  ensuite  présenté  le  crucifix,  «  il  le  pressa  de  toute  sa  force 
sur  sa  poitrine,  l’embrassant  à  plusieurs  reprises  2  ».  11  avait  déjà 
perdu  la  parole,  gardant  néanmoins  toute  sa  connaissance  et 
«  montrant  par  signes  qu’il  approuvoit  les  Saintes  Ecritures  qu’on 
continuait  à  lui  réciter  ».  Entre  dix  et  onze  heures,  il  expira. 

[A  suivre.)  Pierre  de  Vaissière. 


1.  H.  db  BotTiLMï.  Les  ducs  de  Guise ,  t.  II,  p.  581-584. 

2.  Lettre  de  J.  Alvarotto  (/fctd.,  p.  81). 
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Isabelle  de  Montmorency , 
duchesse  de  Châtillon, 
et  de  Mec kle mbourg. 

(Suite.) 


Isabelle  de  Montmorency  à  Châtillon-sur- Loing .  —  Emprisonne¬ 
ment  des  princes.  —  Isabelle  à  Chantilly .  —  Évasion  des  deux 
princesses  de  Coudé.  —  La  douairière  devant  le  Parlement .  — 
Exil  à  Châtillon. 


(1649-1650). 


La  mort  du  duc  de  Châtillon  causa  à  la  Cour  une  émotion 
extrême.  La  reine  ordonna  de  lui  faire,  aux  frais  du  trésor  roval, 
des  funérailles  solennelles,  et  voulut  qu’il  fût  inhumé  dans  les 
caveaux  de  l’Abbaye  de  Saint-Denis  à  côté  des  rois  et  des  princes 
de  la  maison  de  France.  Le  17  février,  une  lettre,  signée  du  roi  '. 
fut  adressée  de  Saint-Germain  aux  religieux  de  l’Abbaye  pour  les 
informer  de  cette  décision  en  leur  recommandant  de  s’entendre  avec 
M.  de  Sainctot,  maître  des  cérémonies,  pour  «  recevoir  et  faire  inhu¬ 
mer  avec  toute  la  pompe  et  cérémonie  qui  se  pourra  »  le  corps  de 
M.  le  duc  de  Châtillon,  afin  de  «  rendre  à  sa  mémoire  tous  les 


honneurs  que  ses  grands  et  considérables  services  rendus  à  l'État 
lui  oni  fait  mériter  ». 

Dès  le  lendemain  du  décès,  le  10,  le  corps  avait  été  transporté 
do  Vincennes  à  Saint-Denis,  et  déposé  provisoirement  en  l’église 


1.  Aitcii.  df.s  Au  ,  HTiiANGKiu-s.  c.  />.,  France,  t.  866. 
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des  Ursulines.  Le  19,  il  fut  mis  sur  un  carrosse,  et,  entouré  d  un 
nombreux  cortège  funèbre,  fut  conduit  par  M.  de  Sainctot  à 
l’Abbaye  qù  il  fut  reçu  par  le  prieur  entouré  de  tous  les  religieux 
du  monastère.  Enfin,  le  20  février,  un  service  solennel  fut  célébré 
dans  la  basilique  en  présence  d’un  grand  concours  de  monde.  Le 
prince  de  Gondé,  le  maréchal  du  Plessis-Praslin,  la  plupart  des 
oilîciers  de  l’armée  royale,  et  beaucoup  de  personnages  de  la  Cour 
venus  de  Saint-Germain  assistèrent  à  la  cérémonie.  11  y  eut  une 
oraison  funèbre  prononcée  par  le  père  Faure,  prédicateur  de  la  reine 
et  évêque  d’Amiens,  puis  la  messe  fut  dite  en  grande  pompe  par  le 
père  prieur  lui- même.  Après  quoi,  le  pauvre  Châtillon  fut  inhumé 
dans  la  crypte  auprès  d’un  pilier,  où  ses  restes  devaient  se  trouver 
encore  au  moment  des  profanations  commises  dans  l’Abbaye  sous 
la  Révolution.  On  dit  qu’au  moment  de  cette  inhumation,  Coudé 
lui-même  versa  des  larmes  L 

Le  désespoir  que  manifesta  alors  la  jeune  Veuve  fut-il  de  longue 
durée  ?  On  n’oserait  l'affirmer.  M'nc  de  Motteville  observa  que  «  la 
belle  duchesse  fit  toutes  les  façons  que  les  dames  qui  s’aiment  trop 
pour  aimer  beaucoup  les  autres,  ont  accoutumé  de  faire  en  de  telles 
occasions;  et,  comme  son  mari  lui  était  déjà  infidèle...  on  douta 
que  sa  douleur  fût  aussi  grande  que  sa  perte  ».  Ml,c  de  Montpensier 
qui  détestait  Isabelle,  sa  rivale  en  maintes  occasions  comme  on  le 
verra  bientôt,  ajoute  dans  ses  mémoires  :  «  L’on  remarqua  que  le 
jour  que  l’on  l’alla  consoler  de  la  mort  de  son  mari,  elle  était  fort 
ajustée  dans  son  lit,  ce  qui  confirma  que  l'affliction  n'était  pas 
grande,  parce  que,  quand  elle  l’est,  l’on  n’a  soin  de  rien.  >»  Ces 
petits  commérages,  assurément  peu  bienveillants,  sont  loin  pour¬ 
tant  de  permettre  même  un  soupçon  de  la  vilaine  aventure  racontée 
par  Bussy-Rabutin  dans  son  roman  d ' Angélic  et  Ginolic,  suivant 
laquelle  Isabelle  de  Montmorency  aurait  accordé  rendez-vous  et 
donné  pour  la  première  fois  ses  faveurs  au  duc  de  Nemours  le  jour 
de  l’enterrement  de  son  mari. 

Quelque  peu  vraisemblable  que  soit  ce  méchant  propos,  il  n'a 
pas  manqué  d’être  répété,  si  bien  que,  quelques  années  plus  tard, 


1.  Livre  des  choses  mémorables  de  l'Abbaye  de  Saint-Uenis ,  publié  par  Le  Roux  i»k 
Li.voy  et  DoriïT  n’AncQ,  à  la  suite  des  Registres  de  l'hôtel  de  ville  sous  la  Fronde , 
L.  III,  p.  322. 
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Philippe  Boudon  a  écrit  à  son  tour,  dans  ses  mémoires,  que  M“e  de 
Châtillon  «  reçut  le  duc  de  Nemours  dans  sa  chambre,  pour  en  être 
consolée,  la.mesme  nuit  de  la  mort  de  son  mari  ».  Sans,  parler  des 
impossibilités  matérielles  d'un  semblable  rendez-vous,  l'exagération 
même  de  cette  étrange  légende,  créée  par  Bussy-Rabutin,  suffit  pour 
en  montrer  l’absurdité. 

La  seule  chose  que  l’on  sache  et  que  l’on  puisse  sérieusement 
affirmer,  c'est  que  la  jeune  veuve  se  retira,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  mari,  dans  le  château  des  Coligny  à  Châtillon-sur- 
Loing  dont  elle  avait  la  jouissance  de  par  son  contrat  de  mariage, 
et  dont  la  propriété  devait  revenir  à  son  enfant  qui  allait  naître. 
Elle  était  forcée  à  cette  retraite,  d’abord  par  un  usage  de  convenance 
auquel  elle  ne  pouvait  manquer,  en  outre  par  la  nécessité  de  mettre 
ordre  aux  affaires  fort  embrouillées  de  la  succession  de  son  mari, 
et,  peut-être  aussi,  par  l'état  de  santé  résultant  de  sa  grossesse  qui 
lui  aurait  rendu  pénibles  les  pérégrinations  continuelles  de  la  Cour. 
En  supposant  qu’elle  fût  disposée  à  écouter  favorablement  les 
consolations  que  pouvait  lui  offrir  le  duc  de  Nemours,  il  ne  parait 
donc  pas  que  celui-ci  ait  pu  beaucoup  les  lui  prodiguer  en  1649,  car 
il  ne  quittait  pas  la  Cour  ou  l’armée,  entre  Saint-Germain,  Com- 
piègne  et  Paris,  et  se  trouvait  ainsi  à  trente  ou  quarante  lieues  au 
moins  de  Châtillon-sur-Loing. 

Condé,  de  son  côté,  n’avait  guère  le  temps  de  songer  à  courtiser 
sa  jolie  cousine,  —  si  tant  est,  comme  on  l’a  prétendu,  qu’il  ait 
senti  en  lui  s’éveiller  une  passion  jusqu'alors  ignorée.  Retenu,  en 
effet,  jusqu’en  mars,  à  la  tète  de  son  armée  devant  Paris,  puis, 
auprès  de  la  Cour  à  Saint-Germain  jusqu'à  la  fin  d’avril,  il  avait 
passé  le  mois  de  mai  à  Chantilly  dans  les  enchantements  de  ce 
splendide  domaine  confisqué  par  le  roi  sur  Henri  de  Montmorency 
en  1632,  et  donné,  après  la  victoire  de  Rocroy,  par  la  reine  régente 
à  la  douairière  de  Condé.  Il  avait  eu  l’honneur  d’y  recevoir  et  d'y 
fêter  princièrement  le  jeune  roi.  Puis,  en  juin  et  juillet,  il  avait  été 
envoyé  en  Bourgogne  et  jusqu'en  Provence  pour  y  rétablir  l'ordre 
et  la  bonne  administration. 

Enfin,  au  commencement  d’août,  rappelé  précipitamment  à  Com¬ 
pïègne  par  le  Cardinal,  Condé  était  parvenu  à  décider  le  retour  du 
roi  à  Paris  et,  le  18  août,  il  était  dans  le  carrosse  royal  ramenant 
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triomphalement  dans  la  capitale,  le  roi,  la  régente  et  Mazarin  L 

La  concorde  ne  régna  pas  longtemps  à  la  Cour.  Monsieur  le  Prince, 

acclamé  en  toute  la  France  comme  le  sauveur  de  la  royauté,  vain- 

queur  des  ennemis  du  dehors  et  du  dedans,  voulut  agir  en  maître, 

disposer  à  son  gré  des  honneurs  et  des  places.  Mazarin,  soutenu 

par  la  reine,  se  mit  en  travers  ,et  Coudé  en  fut  exaspéré.  De  là,  une 

haine  implacable  entre  ces  deux  hommes,  et  une  guerre  sourde  qui 

se  traduisit,  dès  1649,  par  divers  incidents  maintes  fois  racontés. 

Ce  fut  d’abord  l’afTaire  du  marquis  de  Jarzav  qui,  ayant  insulté  la 

reine,  fut  ouvertement  protégé  par  Monsieur  le  Prince.  Puis  ce  fut 

la  querelle  des  tabourets  suscitée  parM,nede  Longueville  réconciliée 

avec  son  frère  et  devenue  sa  conseillère  intime.  Ensuite  il  v  eut  une 

%! 

bagarre  violente  chez  le  limonadier  Bénard  entre  Jarzay  et  ses 
amis  et  le  duc  de  Beaufort.  Un  peu  plus  tard,  en  décembre,  il  y 
eut  des  coups  de  feu  tirés  sur  le  carrosse  de  Condé,  et  I  on  soup¬ 
çonna  quelque  agent  secret  de  Mazarin  d'être  l’auteur  de  cet  attentat. 

Dans  les  nombreuses  relations  très  détaillées  de  tous  ces  inci¬ 


dents,  il  est  beaucoup  parlé  de  M,n‘‘  de  Longueville,  de  M"0  de 
Montpensier,  de  Mme  de  Chevreuse,  de  Mmede  Montbazon  et  autres, 
mais  il  n’est  fait  nulle  mention*  de  Mn,e  de  Châtillon  qui,  d’ordinaire, 
n’est  pas  oubliée.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu’elle  n’y  prit  aucune 
part  et  se  trouvait  probablement  toujours  dans  son  château.  Nous 
savons  d’ailleurs  qu’en  juillet  elle  accoucha  d’un  fils,  dernier  reje¬ 
ton  de  la  branche  aînée  des  Coligny,  et  il  est  à  présumer  que,  pen¬ 
dant  quelques  semaines,  elle  ne  fut  pas  disposée  à  courir  le  monde 

et  les  aventures.  D’autre  part,  les  registres  de  la  Ville  ’  énumèrent 

♦ 

la  plupart  des  dames  de  la  Cour  qui  figurèrent  le  5  septembre  dans 
lé  bal  offert  en  l’honneur  du  roi  à  l’hôtel  de  ville  ;  on  v  voit  les 


noms  des  compagnes  habituelles  d’Isabelle,  conduites  au  branle  de 
rigueur  par  Condé,  Nemours,  Bouteville  et  leurs  amis;  mais  Mme  de 
Châtillon  ne  s’y  trouve  pas.  Enfin,  nous  avons  la  preuve  qu’en 
décembre  1649,  et  au  commencement  de  janvier  1650,  elle  est 
encore  dans  son  manoir  de  Châtillon-sur-Loing.  Ce  sont  deux 
lettres  qu’elle  adresse  au  sieur  Lavocat,  homme  d’affaires  du  prince 
de  Conti  à  Paris,  pour  réclamer  les  indemnités  qui  lui  sont  dues  à 


1.  Histoire  des  princes  de  Condé  par  le  Dre  t.  Y,  p.  3')1  el  suiv. 

2.  Registres  de  la  Ville  pendant  la  Fronde,  t.  Il,  p.  66. 


I 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


518 


P.  F  ROM  AG  BOT 


raison  des  passages  et  logements  de  troupes  sur  ses  terres  près  de 
Bar-sur- Aube.  Dans  la  première,  du  20  décembre  1649,  de  Chàtillon. 
elle  rappelle  d’anciennes  promesses  qui  lui  ont  été  faites,  envoie 
un  mémoire  détaillé  à  l'appui  de  ses  réclamations,  terminant  ainsi  1  : 

Je  voussuplie,  Monsieur,  de  prandre  la  pene  dan  dire  un  mot  à  Mon¬ 
seigneur  le  prince  de  Conty  et  de  croire  que  sest  avec  une  répugnance 
très  grande  que  je  vous  fait  cette  importunité.  Je  suis  trop  malheureuse 
pour  espéré  de  vous  pouvoir  jamais  tesmoigné  par  mes  servise  que  je 
suis  très  véritablement  Monsieur  votre  servante  très  acquise 

Isabelle  df.  Montmorency. 

On  voit  que  non  seulement  elle  n’a  pas  quitté  Chàtillon-sur- 
Loing,  mais  encore  qu  elle  y  est  un  peu  délaissée,  forcée  d’avoir 
recours  k  l’entremise  d’un  homme  d'affaires  pour  solliciter  l'appui 
du  prince  de  Gonti,  dénuée,  d’après  elle,  de  tout  crédit,  et  trop 
malheureuse,  dit-elle,  pour  espérer  en  avoir. 

Quinze  jours  après,  le  6  janvier  1650,  elle  écrit  encore  de  Chàtil¬ 
lon,  pour  le  même  objet,  au  même  Lavocat. 

Mais  voici  qu’à  la  fin  de  janvier  lui  parvient  une  étonnante  nou¬ 
velle.  A  la  date  du  18,  le  Cardinal  Mazarin  a  fait  arrêter  et  empri¬ 
sonner  à  Vincennes,  le  prince  de  Condé,  le  prince  de  Conti  son 
frère,  et  le  duc  de  Longueville  son  beau-frère.  Mn,c  de  Boute  ville, 
craignant  pour  les  jours  du  petit  duc  d’Enghien,  l’a  enlevé  de 
l’hôtel  de  Condé  et  fait  disparaître.  La  princesse  douairière  et  sa 
belle-fille  se  sont  enfuies  épouvantées.  La  duchesse  de  Longueville 
a  disparu  aussi.  Bouteville  a  essayé  vainement  de  soulever  le 
peuple  ;  les  Parisiens  sont  indifférents  au  sort  de  Condé.  Mazarin  et 
la  reine  triomphent. 

Que  fait  Isabelle  de  Montmorency  ?  —  Si  elle  n  écoutait  que  son 
intérêt,  comme  on  l’en  a  souvent  accusée,  elle  devrait  prudemment 
se  ranger  du  côté  du  parti  le  plus  fort;  elle  est  bien  vue  à  la  Cour, 
a  sollicité  et  obtenu  une  pension  après  la  mort  de  son  mari  et  doit 
craindre  de  se  compromettre.  Mais  elle  est  attachée  aux  Condé  par 
l’affection  et  la  reconnaissance;  la  princesse  douairière  est  pour  elle 
une  seconde  mère  :  elle  n’hésite  pas  à  courir  auprès  d’elle  pour  la 


1.  Ahcii.  i»k  Chantilly.  Correspondance  de  Condé ,  Série  P,  t.  VI 
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soutenir  et  l’aider  dans  cette  épreuve.  Elle  part  donc  pour  Paris, 
sans  s’inquiéter  du  mauvais  temps  d’hiver,  et  des  fondrières  où  va 
s’enfoncer  son  carrosse  dans  les  petits  chemins  qui  conduisent  de 
Châtillon  à  la  grande  route  royale,  à  près  de  vingt  lieues  de  là. 
Entre  Nemours  et  Fontainebleau,  elle  est  rejointe  par  un  cavalier 
courant  la  poste  derrière  elle  à  franc  étrier,  c'est  Lenet,  procureur 
général  au  Parlement  de  Dijon,  serviteur  dévoué  de  Condé,  venant 
de  Bourgogne  dans  le  même  but  qu  elle.  Il  avait  fait  un  détour 
pour  aller  la  voir  à  Châtillon  afin  de  la  consulter  préalablement, 
sachant,  dit-il,  «  le  pouvoir  absolu  »  qu  elle  possédait  sur  la  princesse 
douairière  !.  Elle  le  fait  monter  dans  son  carrosse,  et,  durant  le 
reste  du  voyage,  ils  se  mettent  mutuellement  au  courant  de  ce 
qu'ils  ont  appris,  ébauchent  des  projets,  et  décident  de  tout  faire 
pour  la  mise  en  liberté  de  Monsieur  le  Prince.  Ils  arrivent  ainsi  à 
Paris,  et,  immédiatement,  pour  se  renseigner,  la  duchesse  convoque 
auprès  d’elle  le  soir  même,  deux  personnes  de  confiance  :  son  parent 
le  président  Viole,  ami  très  ardent  dés  Condé,  et  le  duc  de  Nemours 
dont  elle  connaît  le  dévouement.  En  présence  de  Lenet,  ces  deux 
hommes,  de  milieux  différents,  déclarent  qu’il  n’y  a  rien  à  faire  à 
Paris  :  Mmcde  Bouteville  a  emmené  le  petit  duc  d’Enghien  à  Précy, 
les  deux  princesses  de  Condé  sont  à  Chantilly,  Bouteville  est  allé 
les  rejoindre,  Mme  de  Longueville,  déguisée  en  écuyer,  est  partie 
pour  la  Normandie  en  compagnie  de  Larochefoucauld  ;  c'est  à  Chan¬ 
tilly  que  doit  se  décider  la  conduite  à  tenir. 

Dès  le  lendemain  matin,  Isabelle,  toujours  accompagnée  de  Lenet, 
repart  de  Paris  pour  Chantilly.  Elle  est  accueillie  à  bras  ouverts  par 
la  princesse  douairière,  pleurant,  se  lamentant,  découragée  au 
point  d’être  incapable  d’aucune  résolution.  Autour  de  cette  pauvre 
femme  s'agite,  sans  direction,  une  petite  cour  dont  Lenet  fait  une 
curieuse  description.  La  jeune  princesse  de  Condé  est  énergique, 
dévouée,  animée  de  la  meilleure  volonté,  mais  elle  est  dédaignée, 
mise  à  l’écart  par  sa  belle-mère  qui  n’a  pour  elle  ni  estime,  ni 
affection.  En  revanche,  l'abbé  Roquette,  aumônier  de  la  princesse, 
a  sur  elle  une  grande  influence;  c’est  un  jeune  prêtre  insinuant, 
adroit  «  à  lamine  douce  et  dévote  »,  qui  inspirera  plus  tard,  dit-on, 
à  Molière  le  type  du  Tartufe  ;  il  excelle  à  rapporter  à  Chantilly  les 


I.  Mémoires  de  I^enet,  éd.  Monmcrqué,  l.  I,  p.  loi  et  suiv. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


520 


P.  FROMAGEOT 


nouvelles  de  la  Cour  et  de  la  ville,  mais  ne  donne  jamais  que 
«des  conseils  prudents  et  soumis».  Puis  viennent  La  Roussière, 
premier  gentilhomme  du  prince  de  Conti  «  qui  ne  sait  qu’applaudir 
à  tout  ce  que  dit  la  princesse  »;  Dalmas,  capitaine  du  château,  brave 
militaire,  qui  ne  demande  qu’à  vivre  en  repos;  la  présidente  de 
Nesmond  qui,  sur  les  conseils  de  son  mari,  recommande  de  laisser 
agir  le  temps  sans  rien  faire;  Mmc  de  Bourgneuf  gouvernante  des 
enfants,  les  De  Buade  et  autres  sans  importance.  D’autre  part  sont 
les  remuants,  comme  Bouteville,  qui  voudraient  faire  un  coup  de 
force.  Enfin  il  y  a  la  troupe  légère  des  demoiselles  d’honneur  qui 
ne  songent  qu’à  se  divertir  en  faisant  de  la  musique  ou  en  organi¬ 
sant  des  jeux  d  esprit.  Deux  personnes  seulement,  d’après  Lenet, 
ont  «  des  sentiments  plus  fermes  »,  des  «  desseins  plus  relevés  ». 
c'est  la  comtesse  de  Tourville  et  Bourdelot,  médecin  et  ami  du 
prince.  La  douairière,  «entre  mille  avis  opposés»,  hésite  et  ne  se 
décide  à  rien.  «  Tantôt,  dit  Lenet,  elle  craignait  d’être  arrêtée 
comme  ses  enfants,  tantôt  qu’on  les  empoisonnât  si  l’on  faisait  la 
guerre,  tantôt  que  leur  prison  ne  durât  plus  que  sa  vie  si  on  demeu¬ 
rait  en  repos;  et  jamais  elle  ne  demeurait  une  heure  dans  une  même 
résolution.  » 

Isabelle  de  Montmorency,  usant  de  son  influence  sur  l’esprit  de 
la  princesse  de  Condé,  fait  alors  preuve  d’une  énergie  étonnante 
pour  une  jeune  femme  de  vingt-deux  ans.  Elle  relève  le  courage 
de  la  douairière,  triomphe  de  ses  hésitations  et,  avec  les  conseils 
de  Lenet,  lui  fait  prendre  de  hardies  résolutions  :  Bouteville  et 
quelques  autres  vont  aller  dans  les  provinces  du  centre  et  du  midi 
provoquer  une  agitation  violente,  même  des  soulèvements  armés 
contre  Mazarin  qui  a  osé  faire  emprisonner  le  vainqueur  de  Rocrov; 
en  même  temps,  à  Paris,  Lenet  ira  négocier  avec  les  frondeurs,  le 
Parlement  et  aussi  la  Cour,  et  s’appliquera  à  diviser  le  parti  du 
Cardinal,  promettant  aux  uns  des  places,  aux  autres  des  honneurs 
ou  de  l’argent,  à  la  condition  qu’ils  réclameront  la  liberté  des  princes. 

Ce  plan  s’exécute.  Lenet,  pendant  dix  jours,  multiplie  ses 
démarches,  ses  intrigues  à  Paris,  allant  jusqu’à  faire  offrir  au  Car¬ 
dinal  lui-même  le  mariage  d’une  de  ses  nièces  avec  le  prince  de 
Conti;  mais  il  échoue  partout  et  reçoit  l’ordre  de  quitter  la  ville. 
Il  revient  à  Chantilly  «  tout  rapporter  à  la  princesse  douairière  et 
à  la  duchesse  de  Chàtillon  ».  Sur  de  nouvelles  instructions,  il  par- 
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vient  à  rentrer  dans  Paris  et  y  est  rejoint  par  un  nouvel  allié  fort 
habile,  c’est  Gourville,  secrétaire  du  duc  de  La  Rochefoucauld. 
Envoyé  par  son  maître  à  Chantilly  pour  y  offrir  ses  services, 
moyennant  finance,  il  déclare  avoir  à  peine  vu  la  princesse  douai¬ 
rière,  mais  avoir  conféré  «  assez  amplement  avec  la  duchesse  de 
Chàtillon  qui  l’a  envoyé  à  lui  (Lenet)  ».  Gourville  promet  le  con¬ 
cours  d'une  armée  en  Poitou,  et  l'occupation  de  la  place  de  Saumur, 
mais  il  lui  faut  de  l'argent.  Lenet  lui  verse  3.000  pistoles,  puis 
««  retourne  à  Chantilly  où  il  rend  un  compte  fort  exact  à  la  duchesse 
de  Chàtillon  »  *. 

Ainsi,  pendant  deux  mois,  c'est  Isabelle  qui  commande,  ordonne, 
négocie  sous  le  nom  de  la  princesse  de  Condé. 

Mais  Mazarin  est  plus  fort  qu  elle.  Il  réprime  ou  prévient  les 
insurrections  en  promenant  triomphalement  le  jeune  Louis  XIV  en 
Normandie  et  en  Bourgogne,  et  ne  se  laisse  pas  circonvenir.  Alors, 
au  commencement  d’avril,  Isabelle,  toujours  conseillée  par  Lenet, 
conçoit  un  hardi  projet  :  la  princesse  douairière  ira  dénoncer  elle- 
même  en  personne  au  Parlement  les  crimes  du  Cardinal,  et  sollici¬ 
ter  un  arrêt  ordonnant  la  mise  en  liberté  des  princes;  la  jeune 
princesse  de  Condé,  de  son  côté,  quittera  aussi  Chantilly  avec  son 
fils  et  ira  se  réfugier  dans  la  place  forte  de  Montrond,  en  Bourbon¬ 
nais,  appartenant  à  la  douairière  ;  si  celle-ci  n’obtient  pas  justice  du 
Parlement,  elle  rejoindra  sa  belle-fille,  et  toutes  deux  provoqueront 
le  soulèvement  de  la  France  entière  contre  Mazarin. 

Les  dispositions  sont  prises  en  vue  de  l’exécution  de  ce  projet, 
des  carrosses  sont  préparés,  des  relais  disposés.  Mais  le  Cardinal 
en  est  informé,  et,  le  11  avril  au  matin,  on  apprend  au  château 
que  plusieurs  compagnies  de  gardes  suisses  et  de  che vau-légers, 
venant  les  uns  de  Saint-Denis,  les  autres  de  Soissons,  vont  cerner 
Chantilly.  A  cette  nouvelle,  une  sorte  de  conseil  de  guerre  est 
tenu  «  dans  la  chambre  de  la  duchesse  de  Chàtillon  »,  et  une  double 
évasion  est  immédiatement  décidée.  A  peine  a-t-on  donné  quelques 
ordres  à  cet  effet,  que,  vers  six  heures  du  soir,  «  Dalmas  vient 
annoncer  qu’un  gentilhomme  se  disant  porteur  de  lettres  de  la  reine 
pour  les  deux  princesses,  demande  à  être  introduit  au  château  pour 
les  leur  remettre  personnellement.  Ce  messager  est  accompagné 

1 .  Mémoires  de  Lenet ,  ibid. 
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d’une  troupe  d'archers  de  la  prévôté  qui  se  sont  postés  aux  deux 
grandes  portes  garnies  de  ponts-levis  donnant  accès  au  nord  et  au 
sud  du  château  ;  mais  ils  ont  négligé  ou  ignoré  une  petite  passerelle 
partant  des  sous-sols,  traversant  l’étang,  et  aboutissant  aux  bâti¬ 
ments  de  la  ferme  de  Bucan.  Lenet  devine  aisément  que  cet  envoyé 
de  la  reine,  ainsi  escorté,  vient  s’opposer  aux  départs  projetés.  Bien 
vite  il  imagine  une  comédie  merveilleusement  accueillie  sans  doute 
et  organisée  rapidement  par  sa  jeune  complice  Isabelle  * .  La  prin¬ 
cesse  douairière  est  mise  au  lit  avec  recommandation  de  se  dire 
malade  et  de  retenir  auprès  d’elle  le  plus  longtemps  possible  le 
susdit  envoyé.  On  fait,  au  contraire,  lever  en  hâte  la  jeune  princesse 
qui  était  au  lit  réellement  souffrante  d’un  gros  rhume,  et  l’on  met 
à  sa  place  une  de  ses  demoiselles  d’honneur,  M,,c  Gerbier,  jeune 
anglaise  très  intelligente,  dûment  stylée  par  Lenet  qui  aura,  de  ce 
jour,  une  vive  admiration  pour  elle.  Enfin  on  substitue  au  duc 
d’Enghien  un  enfant  de  jardinier,  du  même  âge  que  lui,  qu’on 
habille  des  vêtements  du  jeune  prince.  Tout  cela  fait,  la  duchesse 
de  Châtillon  et  Lenet  se  cachent  dans  la  ruelle  du  lit  de  la  douai¬ 
rière  pour  lui  inspirer  courage,  et  le  messager  de  la  reine  est  intro¬ 
duit.  C’est  M.  I)u  Vouldy  «  gentilhomme  ordinaire  »,  chargé  par  le 
Cardinal  d’emmener  les  deux  princesses  et  le  petit  duc,  sous  bonne 
escorte,  jusqu’en  lieu  sûr  dans  le  Berry.  Il  salue  respectueusement 
M*  de  Condé  douairière  qu’il  a  eu  souvent  occasion  de  voir,  et  lui 
remet  la  lettre  de  la  reine  lui  enjoignant  de  se  conformer  aux  ordres 
donnés  à  son  envoyé.  La  princesse  se  répand  en  lamentations, 
proteste  de  sa  soumission,  mais  objecte  qu’elle  est  malade  et  sollicite 
quelques  jours  de  répit  pour  faire  préparer  son  équipage.  M.  Du 
Vouldy  ne  peut  que  s’incliner  en  promettant  d’attendre.  11  est 
introduit  ensuite  dans  la  chambre  de  la  jeune  princesse  qu’il  ne 
connaît  pas  encore  et  qu’on  dit  aussi  malade  ;  il  voit  dans  la 
pénombre  d’une  alcôve  mal  éclairée  une  jeune  femme  qui  joue 
admirablement  son  rôle  de  princesse,  ne  se  lamente  pas  comme  la 
douairière,  mais  éclate  en  violents  reproches  contre  le  Cardinal. 
Enfin,  comme  il  exprime  le  désir  de  voir  aussi  le  duc  d’Enghien, 
on  le  conduit  à  l’appartement  réservé  k  ce  dernier,  on  lui  présente 

1.  Mémoires  de  Lenel ,  p.  1  is  et  suiv.,  et  Histoire  des  princes  de  Condé  par  le  Dre 
d'Ai  male,  t.  VI,  p.  8  ctsuiv. 
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un  enfant  jouant  avec  une  gouvernante,  et  il  ne  lui  vient  à  l'esprit 
aucun  soupçon  sur  son  identité. 

M.  Du  Vouldy,  satisfait  de  son  enquête,  est  alors  confortablement 
installé  dans  une  belle  chambre  du  château,  ses  archers  sont  can- 

4 

tonnés  probablement  dans  les  communs,  et  il  soupe  tranquillement, 
enchanté  de  pouvoir  écrire  au  Cardinal  qu’il  a  vu  les  deux  princesses 
et  le  jeune  duc,  qu'il  fait  bonne  garde  en  attendant  que  leur  état  de 
santé  lui  permette  de  les  emmener  en  Berry. 

Or,  le  même  soir,  deux  ou  trois  heures  plus  tard,  vers  onze 
heures,  la  vraie  jeune  princesse  de  Gondé  et  son  fils,  accompagnés 
de  Lenet,  Bourdelot,  La  Roussière,  Mme"  de  Tourville,  de  Gouville, 
de  Changrand,  et  plusieurs  serviteurs,  descendent  par  les  sous-sols 
du  château,  sortent  par  la  poterne  communiquant  à  la  passerelle 
sur  laquelle  ils  traversent  l'étang,  et  gagnent  la  forêt  où  ils  trouvent 
le  carrosse  et  les  chevaux  commandés  à  l’avance.  Le  carrosse  d’un 
côté,  les  cavaliers  de  l’autre,  pour  ne  pas  se  faire  remarquer,  filent 
grand  train  vers  Paris  où  ils  entrent  l’un  par  la  porte  Saint-Denis, 
les  autres  par  la  porte  Saint-Martin,  et  se  retrouvent  ensemble  vers 
quatre  heures  du  matin  à  la  porte  Saint- Victor  par  laquelle  ils 
sortent  librement  pour  aller  d’une  seule  traite  jusqu’à  Angerville- 
la-Rivière  où  ils  arrivent  à  quatre  heures  du  soir.  C’était  la  maison 
de  campagne  du  président  Perrault,  emprisonné  avec  les  princes. 
Lenet  comptait  y  prendre  un  attelage,  mais  tout  avait  été  vendu. 
La  troupe  y  passe  la  nuit,  repart  le  lendemain  matin  13  avril,  et, 
sans  s’arrêter  de  nouveau,  parvient  à  Montrond  le  14  à  minuit,  à 
quatre-vingt  lieues  environ  de  Chantilly. 

Durant  cette  fuite  vertigineuse,  Du  Vouldv  à  Chantilly  ne  se 
doute  de  rien.  Attendant  le  rétablissement  de  ses  prisonnières,  il 
présente  chaque  jour  ses  hommages  à  la  princesse  douairière  qui  se 
dit  toujours  malade,  ainsi  qu’à  celle  qu’il  croit  être  Mmc  de  Condé 
et  qui  n’est  que  M,,c  Gerbier,  et  à  l’enfant  du  jardinier  qu’il  croit 
être  le  duc  d  Enghien.  Le  17  avril,  il  écrit  encore  au  ministre 
Le  Tellier1  : 


Je  viens  de  voir  le  duc  d’Anguien  enrhumé  dans  son  lit,  el  j’ay  encore 
vu  ce  malin  Madame  la  Princesse  qui  revenait  de  la  messe.  Il  est  dillicile 


I.  Histoire  des  princes  de  Condé ,  par  le  nrc  h’Aumai.e,  t.  VI,  p,  9. 
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de  cognoistre  au  visage  une  femme  qui  a  beaucoup  de  cornettes  et  de 
coilFes  ;  mais  si  mes  veux  ne  me  trompent.  Madame  la  Princesse  esl 
véritablement  à  Chantilly. 

Le  pauvre  I)u  Vouldy  s’abusait  étrangement,  car  \In,°  de  Condé 
et  son  (ils  étaient  loin,  et  la  douairière  elle-même,  escortée  seule¬ 
ment  de  la  duchesse  de  Châtillon  et  d’une  femme  de  chambre, 
s'était  évadée  à  son  tour  dans  la  nuit  du  16  au  17  ’,  par  le  même 
chemin  que  sa  belle-fille,  mais  en  s'arrêtant  à  Paris.  La  comédie 
étant  ainsi  terminée,  il  est  probable  que  M,le  Gerbier  et  son  entou¬ 
rage  ne  tardèrent  pas  à  révéler  la  vérité  au  crédule  «  gentilhomme 
ordinaire  »  qui  dut  en  avoir  une  furieuse  colère.  Toujours  est-il 
qu’à  la  Cour  on  fut  vite  informé  de  la  double  évasion  et  qu’on  en 
lit  des  gorges  chaudes  aux  dépens  de  Du  Vouldy.  La  reine  elle- 
même  en  plaisanta,  croyant  n’avoir  rien  à  craindre  des  Condé 
après  la  soumission  facile  de  la  Bourgogne  et  de  la  Normandie. 

Cependant  on  se  demandait  ce  qu’étaient  devenues  dans  Paris  la 
princesse  douairière  et  sa  jeune  et  hardie  cousine  ;  la  police  du 
Cardinal  l’ignorait.  Or,  voilà  que  le  mercredi  27  avril,  dès  cinq  heures 
du  matin,  deux  femmes,  accompagnées  de  deux  seigneurs  de  haute 
mine,  se  glissent  dans  le  Palais  de  justice,  et  se  postent  dans  l’an¬ 
tichambre  des  huissiers  du  Parlement.  Ce  sont  la  douairière  de 
Condé  et  la  duchesse  de  Châtillon,  escortées  de  M.  de  Saint-Simon 
qui  leur  a  donné  un  secret  asile  dans  son  hôtel,  et  du  marquis  de 

Fors.  Il  doit  v  avoir  séance  solennelle,  toutes  chambres  réunies. 

%/  • 

pour  l’audition  de  la  mercuriale  qui  se  dit  à  la  rentrée  des  vacances 
de  Pâques,  le  premier  mercredi  après  le  dimanche  de  Quasimodo. 
L’audience  ordinaire  devant  commencer  à  sept  heures  après  la 
mercuriale,  les  magistrats  ne  tardent  pas  à  arriver.  Ils  sont  surpris 
d’être  abordés  par  ces  deux  solliciteuses  qui  leur  présentent  une 
requête  en  due  forme  contre  le  Cardinal.  La  plupart  s'empressent 
de  s’esquiver.  Cependant,  l’un  deux,  le  conseiller  Deslandes- Paven, 
se  charge  de  présenter  la  requête,  et  tout  de  suite  en  donne  lecture 
aux  trois  chambres  assemblées  2.  «  Charlotte-Marguerite  de  Mont¬ 
morency,  Princesse  douairière  de  Condé  »,  y  proteste  contre  «  les 


1.  Mémoires  de  Lenely  t.  I,  p.  172. 

2.  Journal  de  Oubuisson-Aultenay.  t:  I.  p.  250. 
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persécutions  violentes  que  le  Cardinal  Mazarin  a  fait  souffrir  à 
toute  sa  famille  qui  fait  une  branche  de  la  maison  royale  »  ;  «  elle 
a  vu,  dit-elle,  par  l’approche  des  gens  de  guerre  postés  à  Chantilly 
troubler  le  peu  de  paix  qui  lui  restait  »  ;  elle  s’est  vue  «  menacée 
par  le  sieur  de  Vouldy  envoyé  vers  elle,  d’être  forcée  à  sortir  hon¬ 
teusement  de  Chantilly  »...  Elle  conclut  en  suppliant  le  Parlement 
de  «  la  mettre  en  l'a  sauve-garde  et  protection  du  roi  et  de  la  Cour, 
contre  l’oppression  visible  du  Cardinal  Mazarin,  lui  donner  tel  lieu 
qu’il  plaira  b  la  Cour  dans  Paris  pour  sa  sûreté,  afin  qu  elle  ave 
la  liberté  de  demander  justice  pour  les  Princes  de  Condé  et  de 
Conty  ses  enfans,  et  du  duc  de  Longueville  son  gendre  » 

A  cette  lecture,  les  conseillers  embarrassés,  envoient  tout 
d’abord  deux  d’entre  eux  prévenir  de  l’incident  Monsieur  le  duc 
d’Orléans  à  défaut  de  la  reine  et  du  Cardinal  actuellement  absents 
de  Paris,  puis  ils  s’avisent  d’un  expédient,  qui  est  de  surseoir  à 
statuer  jusqu'au  retour  du  roi  et  de  la  régente.  Entre  temps,  Mon¬ 
sieur,  désireux  aussi  de  ne  pas  se  compromettre,  envoie  dire  à  la 
Cour  de  ne  point  tenir  l’audience  de  mercuriale,  afin  de  n’avoir  pas 
à  répondre  à  cette  requête.  Mais,  grâce  à  l’arrêt  de  sursis,  tout 
embarras  semble  évité  ;  deux  conseillers  se  transportent  donc  à 
nouveau  auprès  du  duc  d’Orléans  pour  lui  demander  l’autorisation 
de  tenir  l’audience.  Par  suite  de  ces  allées  et  venues,  il  est  près  de 
neuf  heures  lorsque  la  Cour,  recevant  l’assentissement  de  Monsieur, 
entre  enfin  en  séance.  Le  premier  président  prononce  la  harangue 
traditionnelle.  A  peine  a-t-il  fini  qu’on  voit  surgir  la  princesse  de 
Condé  soutenue  par  Mn,c  de  Châtillon,  qui  toutes  deux  se  tenaient 
cachées  dans  la  chambre  des  enquêtes  communiquant  directement 
par  une  petite  porte  à  la  Grand’Salle  du  Parlement  -.  La  princesse 
«  en  état  de  suppliante  »,  dit  Montglat,  se  précipite  dans  le  prétoire 
aux  pieds  de  la  Cour  et  implore,  en  larmes,  justice  pour  ses  enfants 
et  protection  pour  elle-même.  Le  président  Viole  prend  la  parole 
très  énergiquement  en  sa  faveur.  Les  magistrats,  émus  de  compas¬ 
sion,  envoient  pour  la  troisième  fois  consulter  Monsieur,  mais,  en 


1.  Heqneste  de  Madame  la  Princesse  douairière  de  Condé  pour  sa  seureté  dans  la 
cille  de  Paris ,  et  pour  la  justification  de  Messieurs  les  Princes  ses  enfans .  présentée 
à  Nosseigneurs  de  Parlement  (Coll,  personnelle). 

2.  Cette  petite  porte  existe  encore  ;  elle  donne,  des  dépendances  de  la  lr*  chambre 
du  Tribunal,  dans  la  salle  d’audience  (Renseignement  fourni  par  M.  ClairinÇ 
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attendant,  autorisent  M""'  de  Condé  à  demeurer  pour  sa  sûreté 
provisoirement  dans  l'enclos  du  Palais.  Elle  est  installée  dans  le 
logis  de  M.  de  la  Grange-Neuville  avec  sa  jeune  compagne,  et, 
sans  doute  enhardie,  poussée  par  celle-ci,  elle  cherche  à  provoquer 
quelques  manifestations  populaires.  Comme  la  fenêtre  de  sa  chambre 
donne  sur  la  rue,  elle  y  étend  un  tapis  rouge  pour  attirer  l’atten¬ 
tion  ;  puis  elle  jette  des  quadruples  d’or  à  tous  les  pauvres  gens 
qui  accourent.  Le  bruit  se  répand  de  sa  présence,  et  bientôt  les 
visites  affluent,  «  toute  la  terre  l'alla  voir  »,  dit  M,,c  de  Montpeu- 
sier.  Le  lendemain  28  avril,  le  Parlement  s'en  inquiète,  fait  deman¬ 
der  à  Monsieur  de  venir  en  délibérer,  mais  celui-ci  se  contente  de 
répondre  d'offrir  à  la  princesse  «l’aller  à  Chili v  attendre  le  retour 
de  Sa  Ma  jesté.  Enfin,  le  vendredi  29,  sur  les  instances  personnelles 
du  premier  président,  Monsieur  se  décide  à  venir  siéger.  En 
arrivant  au  Palais,  à  l’entrée  de  la  grand'chambre,  il  est  abordé 
par  la  princesse  qui  se  jette  à  ses  genoux,  mais  il  refuse  de  l’écou¬ 
ter.  Surviennent  MM.  de  Beaufort  et  de  Gondi  auxquels  elle 
s’adresse  en  pleurant.  «  M.  de  Beaufort  fut  fort  embarrassé,  écrit 
Gondi  dans  ses  mémoires,  et  je  faillis  à  mourir  de  honte.  •>*  La 
Cour  entre  en  séance  ;  le  duc  d’Orléans  prend  la  parole,  et,  dans 
un  énergique  discours,  rappelle  les  dangers  que  fait  courir  à  la 
France  la  rébellion  des  Condé  qui  fomentent  la  guerre  civile.  Le 
Parlement  n’ose  pas  résister,  et,  finalement,  sans  répondre  par 
aucun  arrêt  à  la  requête  de  la  princesse,  lui  accorde  seulement  un 
délai  de  trois  jours  à  passer  près  de  Paris,  pour  attendre  le  retour 
de  la  reine  et  «  implorer  sa  miséricorde  ». 

Le  jour  même,  après  dîner,  la  douairière  de  Condé  quitte  l'enclos 
du  Palais  «  avant  beaucoup  de  noblesse  à  lui  dire  adieu  et  l'ac¬ 
compagner  à  son  carrosse  ».  Elle  se  retire  à  Bourg-la- Reine  chez  un 
sieur  Simonet,  où  elle  reçoit  encore  force  visites.  Mais,  le  i  mai, 
elle  reçoit  notification  d’un  ordre  d’exil  en  Berry.  Elle  proteste 
encore,  invoque  le  mauvais  état  de  sa  santé.  Enfin,  sur  ses  instances 
auxquelles  se  joignent  celles  de  Mmo  de  Châtillon  qui  ne  l’a  pas 
quittée,  elle  est  autorisée  à  se  fixer  au  château  de  Chàtillon-sur- 
Loing  auprès  de  cette  jeune  cousine  dont  les  soins  et  l’afTection 
lui  sont  plus  que  jamais  nécessaires,  et  elle  s’achemine  lentement, 
le  18  mai,  de  ce  côté  *. 

I.  Journal  de  l)iihuisson-:\n  henni/.  ibiil. 
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Séjour  à  Chàtillon. 

Mort  de  la  Princesse  douairière.  —  Son  testament 

(1650). 


Le  château  de  Châtillon-sur-Loing  n’était  pas  alors  l'agréable 
habitation  qu’on  voit  maintenant  et  qui  ne  date  que  d’une  soixan¬ 
taine  d’années.  Situé  sur  une  colline  aux  pentes  abruptes,  entouré 
de  remparts  et  de  bastions,  dominant  la  petite  ville  blottie  à  ses 
pieds  défendue  elle-même  par  une  enceinte  fortifiée  et  de  larges 
fossés  où  coulait  le  Loing,  le  manoir  des  Coligny  avait  plutôt 
l’aspect  d’une  forteresse  que  d’un  château  de  plaisance.  C’était 
d’autant  plus  frappant  qu’au  milieu  de  l’esplanade  centrale  s’élevait 
un  gros  donjon,  servant  autrefois  de  réduit  pour  la  garnison,  ayant 
alors  près  de  quarante  mètres  de  hauteur,  garni  de  meurtrières  et 
de  mâchicoulis.  Il  est  vrai  qu’à  côté  de  cette  massive  construction, 
existant  encore  aujourd’hui  malgré  les  injures  du  temps  et  des 
hommes,  l’amiral  Coligny,  au  temps  de  sa  grande  fortune,  avait 
édifié  un  important  et  luxueux  bâtiment,  où,  à  deux  reprises,  en 
1548  et  1556,  il  avait  reçu  le  roi  Henri  II.  Mais,  après  la  Saint- 
Barthélemy,  le  Parlement,  par  arrêt  du  27  octobre  1572,  déclarant 
Coligny  coupable  du  crime  de  «  lèze-majesté  »,  avait  prononcé  la 
confiscation  de  ses  biens,  et  ordonné  «  que  sa  maison  de  Chàtillon 
serait  rasée  »,  et  les  arbres  du  parc  coupés  à  mi-hauteur.  La  démo¬ 
lition  du  château  n’eut  lieu  qu’en  partie  ;  un  arrêt  de  1576  infirma 
celui  de  1572,  et  Henri  III  rendit  à  François  de  Coligny  le  domaine 
paternel  L  Néanmoins  le  château  dont  l’aile  du  sud  n’existait  plus, 
avait  été  pendant  quatre  années  livré  au  pillage  et  à  toutes  les 
déprédations.  François  de  Coligny  y  avait  peu  demeuré  ensuite  et 


1.  Châtillon-sur-Loing.  Moles  historiques  par  Kim.  Tonnem.if.h,  p.  Il,  55  et  suiv. 
I.e  domaine  fut  vendu  comme  bien  national  sous  la  Révolution,  et  le  ehâleau  entiè¬ 
rement  démoli.  Il  n’en  reste  que  le  donjon  et  un  puits  élégamment  sculpté  en  pierre, 

♦ 

attribué  à  Jean  Gopjon.  En  1816,  le  duc  de  Chàtillon  racheta  une  partie  du  domaine, 
et  fit  construire  seulement  en  1854,  sur  remplacement  d’une  ancienne  maison  de 
£arde,  le  pavillon  d’habitation  qui  existe  actuellement  et  qui  appartient  ù  Mm*  la 
comtesse  de  Dauvet. 
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son  fils  Gaspard  III,  dit  le  Maréchal  de  Chàlillon,  endetté,  ne  l'avait 
pas  reconstruit. 

C’est  dans  ce  logis  sévère,  bien  différent  des  splendeurs  de 
Chantilly,  que  la  douairière  de  Condé  vient,  en  mai  1650,  se  réfu¬ 
gier  auprès  d'Isabelle  de  Montmorency  sa  fille  d'adoption,  devenue 
son  seul  appui  en  l'absence  de  ses  enfants.  Selon  le  plan  convenu 
d’avance  en  cas  d'échec  devant  le  Parlement,  il  ne  reste  plus  qu’à 
provoquer  un  soulèvement  de  la  province  contre  le  Mazarin. 
Isabelle,  avec  une  activité  infatigable,  trouve  moyen,  malgré  la 
police  du  Cardinal,  de  correspondre  à  l’aide  de  nombreux  émis¬ 
saires  secrets,  d’un  côté  avec  le  président  Viole,  le  duc  de  Nemours 
et  les  autres  amis  de  Condé  restés  à  Paris,  d'un  autre  côté  avec 
Lenet  qui,  à  Montrond,  conseille  et  dirige  la  jeune  princesse  et  son 
entourage,  enfin  avec  Mmo  de  Longueville  et  Larochefoucauld  qui 
sont  parvenus  à  Stenay,  près  de  Turenne,  et  ne  demandent  qu'à 
entrer  en  campagne.  Mais,  dès  ce  moment,  commence  d'apparaître 
un  désaccord.  A  Montrond,  comme  à  Stenay,  on  n'hésite  pas  à 
faire  appel  aux  ennemis  de  la  France,  à  s’allier  avec  les  Espagnols, 
pour  combattre  les  armées  du  roi.  Au  contraire,  la  princesse  douairière 
et  sa  jeune  conseillère,  ainsi  que  Condé  lui-même  à  cette  époque  1 
résistent  à  cette  pensée  : 

Surtout,  dit  Lenet,  madame  la  douairière  mandait  qu'on  ne  mit 
madame  sa  belle-fille  et  monsieur  son  petit-fils,  pour  quelque  occasion 
qui  pût  arriver,  entre  les  mains  des  huguenots,  en  celles  des  Espagnols, 
ni  au  pouvoir  de  M.  de  Bouillon  ;  et  qu'on  évitât  de  les  faire  sortir  de 
France  que  dans  la  dernière  extrémité  :  comme  si  on  était  les  maîtres  de 
se  former  des  retraites  à  sa  mode... 


Cependant  il  faut  des  subsides,  il  faut  des  régiments,  et  le  seul 
moyen  est  de  les  demander  au  roi  d'Espagne.  La  douairière  est 
découragée  et  ne  serait  pas  éloignée  d’implorer  le  pardon  de  la 
reine.  En  juin  1650,  elle  est  informée  que  son  second  fils.  Conti, 
plus  délicat  de  santé  que  son  aîné,  est  malade  dans  sa  prison  de 
Yincennes.  Elle  s’inquiète,  et,  refoulant  tout  sentiment  d’orgueil, 
elle  écrit  le  26,  de  Châtillon,  sous  l'inspiration  d’Isabelle,  la  lettre 


suivante  au  ministre  Le  Tellier,  celui-là  même  qui  avait  ordonné 
l'arrestation  de  ses  enfants  2  : 


1.  Voir  :  Histoire  du  prince  de  Condé  par  le  i*r<:  d'Alma  le,  I..  VI,  p.  32. 

2.  Ancu.  i»e  la  O t'RKHK.  t.  11S.  f"  “7,  26  juin  1650. 
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Monsieur,  —  Depuis  le  maleur  de  mes  anfans  vous  avés  pris  tan  de  soin 
pour  adousir  leur  prison  et  pour  nous  obliger  en  toute  rencontres  que  je 
souette  de  tout  mon  cœur  que  Dieu  leur  donne  le  moyen  et  a  moy  ausi 
destre  en  estât  par  la  bonté  de  la  Rene  de  vous  pouvoir  témoingner 
nostre  reconnessanse  et  lestimeque  nous  fesons  de  vostre  amitié.  Je  vous 
an  demande  la  continuasion  et  vous  conjure  de  man  donner  une  preuve 
dans  lafllision  ou  je  suis  de  la  maladie  de  mon  fils  le  prince  de  Conti. 
Je  viens  daprandre  le  pitoyable  état  ou  il  est  par  les  médecins  qui  asuret 
quil  ne  peut  vivre  deus  mois  sil  ne  va  prandre  les  eaux  de  Bourbon. 
Je  crés  que  quan  lafecsion  que  vous  avés  pour  nous  ne  vous  obligeret  pas 
a  fere  tous  vos  efors  pour  luy  obtenir  une  permission  absolument  neses- 
sere  pour  la  conservasion  de  sa  vie,  vous  aves  la  consianse  si  bonne  que 
le  seul  interest  de  Dieu  et  de  la  charité  sulirct  pour  vous  fere  agir  dans 
une  rancontre  ou  il  sagit  de  donner  la  vie  a  un  prince  du  sanc  qui  poura 
quelque  jour  lamployer  eutilleman  pour  le  servi. se  du  Roy  et  de  la 
Reine.  Jespere  que  vous  vous  amploircz  pour  le  fere  conneslre  à  Sa 
Majesté  et  pour  obtenir  ausi  pour  mon  fils  ené  la  permission  de  prandre 
1er  sur  la  tour  pour  ampêcher  quil  ne  vienne  au  mesme  état  que  son 
frère.  Je  vous  fes  ausi  la  mesme  prière  pour  Mr  de  Longueville.  Je  vous 
an  seré  infiniman  obligée  et  tâcheré  de  vous  fere  connettre  que  je  suis 

Monsieur 

Vostre  très  afecsionnée 
Louise  de  Monmorancv. 

11  semble  bien,  aux  termes  de  cette  lettre  où  la  fierté  d'une 
Montmorency,  princesse  de  Condé,  s'abaissait  à  implorer  cet  ancien 
procureur  au  Châtelet  devenu  ministre  aux  ordres  de  Mazarin, 
qu'on  y  pouvait  trouver  ouverture  à  une  négociation  pacifique. 
Mais,  au  même  instant,  les  Condéens  bataillaient  autour  de  Mont- 
rond,  et  Turenne,  enflammé  d'ardeur  par  les  beaux  yeux  de  Mn'°  de 
Longueville,  envahissait  la  Champagne  à  la  tète  d  une  armée 
franco-espagnole.  Mazarin  pouvait  dire  avec  raison  que  le  roi 
n’avait  rien  à  répondre  à  des  paroles  d’accommodement  ainsi  con¬ 
tredites  par  des  actes  de  violence.  Le  prince  de  Conti  n'obtient 
donc  pas  la  permission  d  aller  aux  eaux  de  Bourbon,  et  les  trous 
prisonniers  sont  plus  étroitement  surveillés  que  jamais. 

C’est  alors  la  guerre  à  outrance.  Au  commencement  de  juillet,  à 
Bordeaux,  on  fait  une  réception  triomphale  à  Don  Joseph  Osorio 
qui  arrive  avec  trois  frégates  espagnoles  et  lîiO.OOO  livres,  dit-on. 
La  princesse  de  Condé  qui  est  venue,  par  prudence,  de  Montrond 
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à  Bordeaux,  partage,  à  cette  nouvelle,  l’allégresse  des  ducs  de 
Beaufort  et  de  Bouillon.  Lenet,  lui-même,  malgré  certaine  répu¬ 
gnance  qu’il  dit  avoir  pour  se  mettre  ainsi  à  la  solde  de  l'étranger, 
accepte  les  doublons  espagnols  en  regrettant  seulement  qu’il  y  en 
ait  moins  qu’on  ne  l’avait  annoncé  1 .  Mme  de  Châtillon,  à  la  même 
époque,  écrit  lettres  sur  lettres  à  la  princesse  et  à  Lenet  pour 
demander  des  nouvelles  et  des  instructions  et  se  plaint  de  ne  pas 
recevoir  de  réponses.  Le  8  juillet  elle  dit  à  Lenet  *  : 


..  .Je  vout*  supplie  de  me  mender  pourquoy  Madame  la  princesse  ne 
ma  pas  lait  la  moindre  recommandation  depuis  que  je  nay  eu  Ihonneur 
de  la  voir;  je  luy  ay  escrit  catre  ou  cinq  fois  et  suis  bien  asurée  que  per¬ 
sonne  nesl  plus  à  elle  que  moy... 

...M  on  bon  amy  a  fait  des  merveilles,  je  prie  Dieu  que  cela  fase 
quelque  bonefet  el  que  nous  nous  revoions  tout  ensanbledans  peu  de  tant 
dans  ce  lieu  isy  ou  je  vous  soile  el  tout  nos  amis... 


Qui'  était  ce  bon  ami  faisant  des  merveilles  ?  —  Peut-être  Nemours, 
qui,  sur  les  instances  d’Isabelle,  avait  hardiment  pris  parti  contre 
Mazarin,  et  apporté  aux  Condéens  l’appui  de  son  épée  ;  à  moins 
qu’il  ne  s’agît  de  Bouteville  qui,  sous  les  ordres  de  Turenne,  menait 
vivement  la  campagne.  Bientôt,  en  effet,  on  apprit  que  l’armée  de 
Turenne  faisait  des  progrès  surprenants,  qu  elle  était  maîtresse  de 
la  ville  de  Reims.  Le  27  août,  la  nouvelle  se  répandit  à  Paris  que 
Bouteville,  avec  une  avant-garde  de  cavalerie,  était  parvenu  jusqu’à 
La  Ferté-Milon,  à  dix  lieues  de  la  capitale,  et  qu’il  se  vantait  de 
pousser  jusqu’à  Vincennes,  d’y  enlever  le  château  et  de  mettre  les 
princes  en  liberté.  On  prit  peur  à  la  Cour,  et  Le  Tellier  fit  rapide¬ 
ment,  le  29  août,  transférer  ses  prisonniers,  de  Vincennes  à  Mar- 
coussis  où  ils  étaient  mieux  à  l’abri  d’un  coup  de  main. 

Mais  ces  succès  des  Condéens  durèrent  peu.  Turenne,  ne  recevant 
pas  des  Espagnols  de  suffisants  renforts,  n’osa  pas  s'aventurer  au 
delà  de  Reims,  et  Bouteville,  n’étant  pas  soutenu,  dut  rétrograder 


et  s’immobiliser  auprès  de  son  chef.  En  Guyenne,  on  avait  aussi  des 
déceptions.  Les  subsides  espagnols  n’avaient  été  que  de  40.000 
écus  vite  épuisés,  et  l’on  manquait  d’argent.  Bordeaux,  serré  de 


1.  Mémoires  de  Lenet ,  t.  I,  p.  373. 

2.  Htm.,  nat.  Papiers  de  Lenet.  t.  Il,  6703. 
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près  par  l’armée  royale,  étant  à  bout  de  résistance,  Lenet  se  résigna 
h  négocier  secrètement  avec  Mazarin.  Le  15  septembre,  il  fut  con¬ 
venu  que  la  ville  serait  rendue  au  roi  et  que  l’on  mettrait  bas  les 
armes  moyennant  une  amnistie  générale.  Le  1er  octobre,  cette 
amnistie  fut  proclamée  au  profit  de  la  princesse  de  Condé,  des 
ducs  et  de  leurs  partisans  qui,  de  leur  coté,  promettaient  de  ne  plus 
faire  alliance  avec  les  ennemis  et  de  servir  fidèlement  le  roi  de 
France.  Mais,  par  un  singulier  compromis  de  conscience,  «  il  était 
admis,  déclare  Lenet,  —  qui  passait  pourtant  pour  un  honnête  homme 
—  qu’on  ne  devait  rien  tenir  de  tout  ce  qu'on  promettait  au  Cardi¬ 
nal  ».  Aussi,  dès  le  lendemain  de  l’amnistie,  bien  loin  de  poser  les 
armes,  Chavagnac  était  dirigé  vers  Montrond  avec  1.800  cavaliers, 
et,  le  3  octobre,  le  marquis  de  Lusignan  était  expédié  secrètement, 
muni  d’une  lettre  de  la  jeune  princesse  de  Condé  au  roi  d’Espagne, 
pour  se  concerter  avec  lui  en  vue  d’une  nouvelle  entrée  en  cam¬ 
pagne  *.  Enfin,  comme  la  place  forte  de  Montrond  appartenait  à  la 
princesse  douairière,  Lenet  s’empressait  d’accourir  à  Chàtillon  pour 
persuader  à  celle-ci  de  se  bien  garder  d’exécuter  la  promesse  de  la 
démanteler  ni  d’y  faire  entrer  les  troupes  royales. 

Ici  Lenet  rencontra  avec  dépit  une  opposition  inattendue  Il 
exposa  pourtant  fort  habilement  et  insidieusement,  devant  une 
sorte  de  conseil  tenu  par  la  douairière,  l’intérêt  qu'il  y  avait  à  traî¬ 
ner  en  longueur  sans  livrer  Montrond,  «  en  se  gardant  bien,  dit-il,  de 
parler  du  dessein  de  retourner  à  Bordeaux  et  de  la  mission  du  marquis 
de  Lusignan  en  Espagne  ».  Malgré  sa  rhétorique  et  ses  instances, 
la  douairière,  avec  une  énergie  —  qui  lui  venait  sans  doute  de  sa 
jeune  conseillère,  —  déclara  «  qu’elle  ne  consentirait  jamais 
qu’on  se  servît  plus  longtemps  de  sa  place  pour  en  faire  le  théâtre 
de  la  guerre  ».  L’abbé  Roquette  l’appuya  en  affirmant  que  «  c’était 
le  sentiment  de  tous  les  serviteurs  de  Paris  qui  croyaient  qu'on  ne 
pouvait  tirer  les  princes  de  prison  que  par  le  Parlement  ».  L’abbé 
de  Cambiac  prit  à  son  tour  la  parole  pour  démontrer  «  que  les 
amis  avaient  raison  et  que  la  guerre  de  Bordeaux  n’avait  servi  de 
rien  ».  Lenet,  furieux  contre  M,ue  de  Chàtillon  dont  il  sentait  l’in¬ 
fluence  souveraine,  ajoute  que  celle-ci  «  applaudit  par  mille  minau- 


1.  Mémoires  de  Lenet ,  l.  II,  p.  179-1 K3. 

2.  Mémoires  de  Lenet,  t.  II,  p.  179-1H3. 
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deries  à  ce  que  la  princesse  avait  dit  ».  Il  eut  beau  faire  et  beau 
dire,  la  douairière,  contre  son  ordinaire,  fut  inébranlable  dans  sa 
décision,  et  Lenet  fut  contraint  de  s’incliner  en  concluant  avec 
regret  que  «  puisque  tout  aboutissait  à  faire  entrer  Montrond  dans 
la  paix  de  Bordeaux,  il  partirait  le  lendemain  pour  le  commander 
à  Persan  de  la  part  de  la  princesse  qui  l’avait  établi  dans 
cette  place  ».  Il  faut  avouer  que  cet  entêtement,  fort  louable 
suivant  nous,  de  la  douairière  à  ne  pas  violer  une  convention  conclue 
avec  le  roi,  à  se  refuser  de  continuer  la  guerre  en  Guyenne  et  à 
Montrond,  ne  pouvait  que  faire  honneur  à  Mmc  de  Châtillon,  si  elle 
en  était  l’inspiratrice. 

Malgré  ses  protestations  d’obéissance,  Lenet  se  garda  bien  de 
transmettre  l’ordre  de  reddition  de  Montrond.  La  place  ne  fut  pas 
démantelée  ni  désarmée,  les  troupes  royales  n’v  entrèrent  pas,  et, 
en  1651,  furent  forcées  d’en  faire  le  siège. 

La  princesse  douairière,  tout  en  ayant  le  respect  de  la  foi  jurée, 
était  loin  d'abandonner  la  lutte  contre  Mazarin,  et  c’est- à  tort  que 
certains  historiens  lui  ont  reproché  son  indifférence  pour  ses  enfants 
emprisonnés  et  une  avarice  qui  lui  aurait  été  suggérée,  prétend-on, 
par  Isabelle  de  Montmorency.  Chavagnac  raconte,  en  effet,  que  peu 
de  temps  après  la  visite  de  Lenet  à  Châtillon,  en  octobre  1650,  se 
trouvant  à  Paris,  M.  de  la  Rivière  le  pria  de  se  rendre  auprès  de  la 
princesse  pour  une  mission  délicate.  Il  s'agissait  de  négocier  avec  un 
de  ses  amis  à  lui,  le  vicomte  de  Saint-Gérand,  gouverneur  du  Bour¬ 
bonnais,. qui  offrait,  moyennant  subside,  son  concours  pour  la  mise  en 
liberté  des  princes.  Chavagnac  rencontra  la  douairière  «  avec  Mm,‘  de 
Châtillon  »,  venues  au-devant  de  lui  jusqu’à  Angerville-la-Rivière. 
Elles  apportaient  «  pour  200.000  écus  de  pierreries  »  qu’elles  lui 
confièrent  en  le  chargeant  d’emprunter  sur  ce  gage  à  Paris  de  quoi 
satisfaire  aux  exigences  de  M.  de  Saint-Gérand.  Chavagnac  entama 
la  négociation  avec  son  ami,  mais  il  s'aperçut  qu'il  était  surveillé 
par  des  agents  du  Cardinal,  fut  averti  qu’il  allait  être  arrêté,  s’échappa 
non  sans  peine  de  Paris  et  courut  à  Châtillon  rendre  les  pierreries 
à  la  princesse  *.  Malgré  l’insuccès  de  cette  entreprise,  on  ne  peut 
disconvenir  que  Lenet  avait  tort  d’accuser  la  douairière  d'avarice 
alors  qu  elle  se  résignait  à  mettre  ses  bijoux  en  gage  pour  obtenir  les 


I.  Mémoires  du  comte  de  Charaynae,  p.  8  I  et  suiv. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


ISABELLE  DE  MONTMORENCY,  DUCHESSE  DE  CHATILLON 


533 


services  fort  aléatoires  qui  lui  étaient  offerts  en  laveur  de  ses  enfants. 

La  pauvre  princesse,  accablée  de  chagrin,  voyant  échouer  tous 
ses  efforts,  tomba  malade  à  la  fin  de  ce  même  mois  d’octobre,  et 
donna  bientôt  de  graves  inquiétudes  à  son  entourage.  Isabelle  de 
Montmorency,  on  en  a  vu  la  preuve,  avait  une  sincère  affection 
pour  cette  noble  femme  qui  l'aimait  tant  elle-même.  Elle  éprouva 
donc  une  vive  émotion.  Non  seulement  elle  ne  chercha  pas,  comme 
on  l  a  dit  par  erreur,  à  interdire  l'accès  de  son  logis  aux  visiteurs 
et  spécialement  à  la  jeune  princesse  de  Condé,  mais,  au  contraire, 
elle  multiplia  ses  lettres  à  tous  les  parents  et  amis  de  la  malade  qui 
vinrent  en  grand  nombre  à  Châtillon,  et  elle  exprima  ledésir  d’y  rece- 
voiraussi  la  princesse.  Elle  envoya  à  Fontainebleau  prier  la  reine  de 
lui  céder  pour  quelques  jours  son  propre  médecin  le  docteur  Vau¬ 
tier,  ajoutant  que,  si  le  Cardinal  doutait  de  la  gravité  de  l’état  de  la 
douairière,  il  serait  ainsi  exactement  renseigné.  Pour  répondre  à 
certaines  assertions  contraires,  il  est  intéressant  de  citer  ici, 
textuellement  et  intégralement,  une  lettre  qu’elle  écrivait  à  Lenet  à 
la  date  du  9  novembre  et  qui  a  été  plusieurs  fpis  inexactement 
rapportée  1  : 

De  Chastillon  ce  9m0  novambre. 


Jay  receu  vos  deux  lettres  et  desque  cette  pauvre  femme  a  eu  un 
moment  de  relâche,  ce  qui  est  très  rare  je  luy  ay  tesmoigné  vostre  desplesir 
qui  est  bien  juste  car  Ion  ne  sorait  jamais  estre  plus  mal  quelle  est;  pour, 
moy  je  ne  doute  point  que  je  ne  devienne  tout  au  moing  folle  de  cesle 
afaire  isy,  car  en  vérité  je  ne  say  se  que  je  fais  ;  je  soile  fort  quelacorde 
a  Madame  la  princesse  la  permission  de  revenir  isy  2  ;  jay  envoie  à 
Fontainebleau  demander  M.  Votier  a  la  reine  et  après  il  leur  poura  dire 
une  chose  dont  Mr  le  C.  doute  qui  est  de  la  maladie  de  Madame;  pour 
moy  tout  se  que  je  puis  est  de  prier  Dieu  de  nous  la  conserver,  et  sy 
cela  est  sest  un  vrai  miracle.  Lon  masura  hier  que  le  courier  que  vous 
ares  envoié  à  la  Cour  a  esté  tout-â-fait  volés.  M.  le  duc  d'Orléans  a 
envoié  isy  M.  de  Baufort  et  easy  toute  la  France  ;  il  ne  se  passe  jour  que 


1.  Bibl.  mat.  Papiers  de  Lenet,  mss.  f.  /r.,  t.  III,  6701.  f"  100. 

2.  Par  une  erreur  inexplicable  de  son  copiste,  le  duc  d'Aumale  a  reproduit  ainsi 
cette  phrase  :  Je  doute  fort  que  je  luy  accorde  {au  lieu  de  :  Je  soile  fort  quelacorde'. 
L'illustre  historien  {t.  VI,  p.  43),  trompé  par  ce  texte  inexact,  en  a  conclu  que  Mme  de 
Châtillon,»  traitant  avec  mépris  »  la  jeune  princesse,  lui  «  interdisait  l'accès  de  son 
manoir  »  comme  pouvant  lui  disputer  l'assurance  d'une  riche  succession.  Cette  grave 
accusation  semble  contredite  par  la  lettre  ci-dessus. 
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je  nescrive  deux  sans  lettre  et  que  je  ne  verse  un  sau  de  larme,  après 
sela  ne  vous  estonnés  pas  sv  je  ne  saÿ  ce  que  je  dis  et  croiés  que  rien  ne 
me  peut  empescher  destre  toute  ma  vie  vos  très  humble  servante. 

Isabelle  db  Montmorancy. 

Sy  M.  de  Colligny  est  avecque  vous  faitte  îuy  mes  compliment  a  tout 
ceux  de  ma  connaissance,  mais  surtout  M,le  Gerbier,  M.  Lalies  et  otres. 

Peu  de  jours  après  cette  lettre  désolée,  une  amélioration  subite 
se  produisit.  Isabelle  se  reprit  à  espérer  la  guérison,  et,  bien  loin 
de  vouloir  isoler,  accaparer  chez  elle  la  princesse,  elle  fit  le  projet 
de  la  transporter  à  Chantilly  où  l’air,  pensait-elle,  lui  serait  plus 
favorable.  Le  16  novembre,  elle  écrit  à  Lenet,  toujours  à  Montrond  *: 

...depuis  la  maladie  de  Madame,  nous  navons  aucune  nouvelle  à 
escrire  que  celle  de  l'estât  où  elle  se  trouve.  Maintenant  nous  espérons 
quelle  se  portera  parfaitement  bien,  car  elle  n’a  presque  plus  de  fièvre, 
et  tous  les  accidens  fâcheux  qui  nous  ont  bien  fait  craindre,  sont  passés 
grâces  à  Dieu.  Dèsquelle  sera  assés  forte  pour  faire  voyage,  nous  irons 
à  Chantilly,  je  soite  pour  sa  satisfacsion  que  ce  soit  bien  tôt,  car  les 
médecins  disent  que  l'air  de  Chastillon  ne  luy  est  pas  bon.. . 

Malheureusement,  cette  amélioration  ne  fut  que  passagère,  et  l’état 
de  la  douairière  redevint  plus  grave  que  jamais.  Mmo  de  Condé  allait 
sans  doute  accourir  auprès  de  sa  belle-mère  ?  Lenet  avait  écrit 
le  14  au  maréchal  de  Villerov  de  solliciter  à  ce  sujet  l’agrément  de 
la  reine  et,  le  20,  Le  Tellier  répondait  à  Lenet  : 

Monsieur,  —  La  reine  ayant  entendu  la  lecture  de  la  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  M.  le  maréchal  de  Villerov,  de  Montrond,  le  I4“e  du  courant, 
Sa  Majesté  m’a  commandé  de  vous  faire  savoir  qu’elle  trouve  bon  que 
Madame  la  princesse  aille  à  Chastillon  pour  y  visiter  Madame  la  princesse 
douairière,  à  condition  qu’après  y  avoir  séjourné  trois  ou  quatre  jours 
au  plus,  elle  retournera  droit  à  Montrond  sans  passer  ailleurs... 

11  semblait  qu’au  reçu  de  cette  réponse,  Mrac  de  Condé  allait 
partir  tout  de  suite  pour  Châtillon.  Mais,  autour  d’elle,  on  fait  des 
objections.  Ne  devrait-elle  pas  emmener  son  fils?  Ne  serait-ce  pas 

dangereux  pour  lui  à  cause  «  du  mauvais  air»  *  ? 

% 

1.  Hiiil.  nat.  Papiers  de  Lenet,  ibid..  f°*  110,  115,  117  et  suiv. 

2.  Him..  nat.  Papiers  de  Lenet ,  ibid.,  f°'  110,  115,  117  et  suiv. 
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Après  délibération,  la  princesse  décide  qu  elle  ne  quittera  pas 
Montroud  et  se  contente  d’envover  à  Châtillon  Lenet,  muni  de  la 
lettre  suivante,  un  peu  sèche  peut-être  en  la  circonstance  : 

A  Monron  ce  *2*2  novembre  1650. 

Je  prie  Madame  ma  belle-mère  et  tous  mes  amis  et  amies  estant  oprès 
delle  davoir  toute  créance  à  ce  que  leur  dira  de  ma  part  Monsieur  Lenet 
li  ayant  confié  toute  mes  intentions. 

V 

Claire  Clémence  de  Maii.i.k. 

Lenet,  en  arrivant  à  Châtillon,  trouve  la  douairière  au  plus  mal. 
11  en  informe  Mme  de  Condé  qui  lui  répond,  le  30  novembre,  de 
Montrond  : 

Je  suis  si  touchée  des  nouvelles  de  vostre  courier  que  je  ne  vous  le  sau¬ 
rais  exprimer;  jusques  à  présent  javais  toujours  eu  espérance,  maintenant 
je  nen  nay  plus  et  vous  asure  que  je  suis  au  désespoir  et  de  la  savoir  en 
cette  extrémité  nayant  plus  de  cognoissance  je  nen  ai  pas  la  force  cest 
tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 

Deux  jours  après,  le  2  décembre  1650,  Marguerite-Charlotte- 
Louise  de  Montmorency,  princesse  douairière  de  Condé,  âgée  seule¬ 
ment  de  cinquante-six  ans,  mourait  dans  les  bras  d'Isabelle  de 
Montmorency.  De  son  lit  de  mort,  elle  avait  fait  écrire  à  la  reine 
pour  la  conjurer  d'avoir  compassion  de  ses  enfants,  puis,  apercevant 
Mrac  de  Brienne,  elle  lui  avait  dit,  en  lui  tendant  la  main  1  :  «  Ma 
chère  amie,  mandez  à  cette  pauvre  misérable  qui  est  à  Stenay  (vou¬ 
lant  parler  de  Mmc  de  Longueville,  sa  fille)  l’état  où  vous  me  voyez, 
et  qu’elle  apprenne  à  mourir.  »»  La  guerre  civile  avait  dispersé  et 
éloigné  d’elle  tous  ses  enfants;  ses  deux  fils  étaient  en  prison;  sa  fille 
guerroyait  contre  le  roi  autour  de  Stenay  avec  l’appui  des  Espagnols; 
sa  belle-fille  et  son  petit-fils  se  tenaient  enfermés  dans  Montrond  : 
Isabelle  seule  lui  était  restée  pour  recevoir  son  dernier  soupir. 

Le  corps  de  la  douairière  fut  transpoaté  le  21  décembre  à  Paris 
et  déposé  en  l'église  Saint-Louis  des  Jésuites,  rue  Saint-Antoine  où 
se  trouvèrent,  dit  Dubuisson,  «  force  dames  des  plus  grandes  de  la 
cour  et  de  la  ville,  et  force  princes  de  Lorraine  et  Savoie  et  autres 


I.  Mémoires  de  Mm*  de  Motleville ,  t.  III,  p.  244. 
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grands  seigneurs  ».  Le  lendemain  22,  eut  lieu,  en  très  grande 
pompe,  le  service  funèbre,  puis  l’inhumation  «  au  couvent  des 
Grandes  Carmélites,  rue  Saint-Jacques,  où  la  princesse  avait  fait 
bâtir  et  y  faisait  ses  retraites  de  dévotion  1  ».  Quarante-trois  ans 
plus  tard,  en  1693,  Isabelle  de  Montmorency,  écrivant  elle-même 
son  testament,  y  insérera  la  disposition  suivante  2  : 


...En  quelque  lieu  que  je  meure,  je  veux  que  l’on  prenne  mon  cœur 
sans  m’ouvrir  tout  à  fait,  et  qu'on  le  porte  au  grand  Couvent  des  Carmé¬ 
lites  près  du  corps  de  feue  Madame  la  princesse  qui  m'a  tendrement 
aimée  et  qui  m'a  fait  du  bien  dont  je  conserverai  la  reconnaissance 
“jusqu'au  tombeau,  l/on  mettra  un  marbre  dessus  qui  en  fera  mention. 
Et  l'on  donnera  2.000  livres  aux  Religieuses  pour  qu  elles  aient  la  bonté 
de  le  permettre... 


Le  souvenir  reconnaissant  que  conserva  ainsi,  jusqu’à  la  tin  de  sa 
vie,  Isabelle  de  Montmorency  pour  la  princesse  de  Condé  était  bien 
justifié  par  les  marques  constantes  de  tendresse  qu’elle  en  avait 
reçues  depuis  son  enfance,  et  par  le  dernier  témoignage  d'affection 
qu  elle  en  recueillait  encore.  En  elfet,  un  mois  avant  sa  mort,  le 
31  octobre,  la  princesse,  se  sentant  tout  à  coup  gravement  malade, 
au  milieu  de  la  nuit,  avait  tenu,  sans  vouloir  tarder  d  une  heure,  à 
récompenser  celle  qui  l  avait  soutenue  et  consolée  dans  ses 
épreuves.  Elle  avait  mandé  auprès  d’elle,  «  à  deux  heures  après 
minuit  »  le  notaire  de  Châtillon,  et  lui  avait  dicté  le  codicille  sui¬ 
vant  à  ajouter  à  son  testament  antérieur  3  : 


...  laquelle  a  déclaré  qu’elle  a  donné  et  donne  à  très  haute  et  puis¬ 
sante  dame  Elisabeth  Angélique  de  Montmorency,  veuve  de  feu  haut  et 
puissant  seigneur  Gaspard,  comte  de  Coligny  vivant  duc  de  Châtillon, 
sa  cousine,  le  château,  terres  et  seigneuries  de  Merlou  proche  de  Chan¬ 
tilly,  revenu  d’icelles,  ses  apartenances  et  dépendances,  sans  en  faire 
aucunes  réserves,  avec  tous  et  chacun  ses  meubles  de  quelque  nature, 
qualité  et  valeur  qu’ils  soient,  qui  sont  à  présent  dans  le  dit  château  de 
Merlou,  et  métairies  et  autres  bâtimens  dépendans  de  la  dite  terre  et 
seigneurie  de  Merlou,  pour,  du  tout  jouir  par  la  dite  dame  duchesse  de 
Châtillon,  en  tous  fruits,  profits  et  émolumens  quelconques,  sa  vie 


1.  Journal  de  Dubuisson-Attbenay.  t.  I,  p.  350. 

2.  Aiu'.ii.  nat.  Y.  37. 

3.  Hiiil.  nat.,  llecueil  de  factuins ,  F,n  4”  22.409. 
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durant  seulement,  à  la  charge  qu'après  sa  mort,  ledit  château,  terres  et 
seigneuries  retourneront  aux  enfans  et  héritiers  de  madite  dame  prin¬ 
cesse  douairière  de  Condé... 

Plus  a  aussi  déclaré  qu'elle  a  encore  donné  à  la  dite  dame  duchesse  de 
Châtillon,  son  gros  tour  de  perles,  sa  grosse  chaine  de  perles,  et  sa 
grande  boite  de  diamans,  pour  et  icelles  perles  et  diamans  lui  être 
propres  :  et  en  cas  que  les  dites  perles  et  diamans  se  trouvent  encore  en 
nature,  et  en  la  possession  de  la  dite  dame  duchesse  de  Châtillon  ou  de 
ses  héritiers  après  son  décès,  Veut  et  entend  madame  dite  Princesse, 
qu’icelles  perles  et  diamans  soient  donnés  à  M.  le  duc  de  Châtillon  fils 
de  la  dite  dame  duchesse  auquel  elle  en  a  fait  don,  à  condition  toutefois 
qu’il  demeurera  toujours  catholique,  apostolique  et  romain... 

...  le  tout  en  reconnaissance  de  l'amour  que  la  dite  dame  duchesse  a 
toujours  eu  pour  elle ,  et  de  l'assistance  quelle  lui  a  rendue  et  rend 
encore  à  présent  dans  ses  malheurs  et  afflictions. 

Dans  ce  même  codicille,  deux  autres  dispositions  sont  à  noter  : 

...Plus  a  déclaré  qu'elle  donne  à  M.  l'abbé  de  Rocquette  domestique  de 
Monseigneur  le  prince  de  Conty  son  fils,  6.000  livres  pour  une  fois 
payé. 

Plus  madite  dame  a  reconnu  qu’Anne  Perron  et  Marguerite  Cappon 
ses  femmes  de  chambre  lui  ont  prêté  chacune  3.000  livres  qu’elle  leur 
doit,  lesquelles  sommes  elle  veut  et  entend  leur  être  rendues,  et,  outre, 
qu’il  leur  soit  payé  à  chacune  1.000  livres...  et,  outre,  qu’elles  aient  leur 
logement  à  l’hôtel  de  Condé... 

On  voit  que  la  princesse  de  Condé,  avec  son  immense  fortune,  était 
forcée  par  les  circonstances  d’emprunter  6.000  livres  à  ses  femmes 
de  chambre!  Et,  pour  se  procurer  une  plus  grosse  somme,. nous 
savons  qu’elle  aurait  été  réduite  à  mettre  en  gage  ses  diamants. 
Lenet,  encore  une  fois,  avait  tort  de  lui  reprocher  de  la  parcimonie. 

Il  faut,  au  contraire,  reconnaître  que  le  double  cadeau  fait  à  Isa¬ 
belle  de  Montmorency  était  princier.  Le  domaine  de  Merlou 
rapportait,  dit-on,  un  revenu  de  15.000  livres.  Le  château,  situé  non 
loin  de  Chantilly,  était  une  belle  résidence  seigneuriale  datant  du 
xve  siècle  et  provenant  en  dernier  lieu  des  Montmorency 

1.  Le  château  de  Merlou,  situé  entre  Creil  et  Beauvais  sur  une  colline  dominant  la 
vallée  du  Thérain,  a  repris  maintenant  le  nom  de  son  fondateur  le  sire  de  Mello  qui, 
au  ix*  siècle,  avait  édifié  là  une  forteresse  dont  il  ne  reste  que  deux  grosses  tours. 
Au  xv' siècle,  par  suite  du  mariage  de  Marguerite  de  Mello  avec  Jean  de  Ncsle,  le 
Revue  des  Etudes  historiques.  —  XI.  36 
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Les  pierreries  données  en  toute  propriété  à  la  duchesse  et  à  son 
fils,  étaient  de  grande  valeur,  mais  ne  comprenaient  pas,  à  beau¬ 
coup  près,  la  totalité  des  bijoux  appartenant  à  la  princesse.  Un 
inventaire  descriptif  complet,  dressé  le  jour  même  du  décès,  à 
Chàtillon,  sous  la  surveillance  de  Lenet,  en  présence  de  seize 
témoins,  nous  fait  connaître  l’énorme  quantité  de  diamants,  perles, 
saphirs,  rubis,  émeraudes  et  bijoux  de  toute  espèce  trouvés  en  la 
possession  de  la  défunte,  qui  furent,  suivant  les  ordres  de 
Mme  de  Condé,  emportés  à  Montrond  par  Michel,  son  valet  de 
chambre,  et  fidèlement  remis  à  la  princesse  qui  en  donna  un  reçu 
régulier.  Dans  cet  inventaire  on  découvre  les  trois  objets  légués  à 
Isabelle  :  le  gros  tour  de  perles  composé  de  douze  rangs  de  perles 
rondes,  la  grosse  chaîne  formée  de  six  rangs  de  perles  rondes,  et  la 
grande  boîte  de  diamants  avec  portrait  et  sept  grands  diamants, 
six  moyens,  et  vingt-cinq  autres  plus  petits,  tous  à  facettes  U 

Bussy-Rabutin  ne  pouvait  manquer,  dans  son  roman,  de  chercher 
à  présenter  de  façon  piquante  la  confection  de  ce  testament.  Il 
imagina  de  mettre  en  scène,  sous  le  nom  du  prêtre  Baurin ,  un 
certain  abbé  de  Cambiac,  dont  on  a  vu  le  nom  parmi  ceux  des 
conseillers  intimes  de  la  douairière.  C’était  un  gascon  adroit,  intri¬ 
gant,  que  Mmc  de  Chàtillon  employait  avec  l’abbé  Roquette,  La 
Rivière  et  autres,  pour  ses  correspondances  avec  les  partisans  de 
Condé.  Lenet  le  disait  simplement  «  fort  attaché  »  à  la  duchesse. 
Bussy  brodant  là-dessus,  raconta  que  ce  prêtre  «  devint  amoureux 
jusqu’au  point  de  s’en  évanouir  en  disant  la  messe  »,  —  ce  qui  en 
fait  un  personnage  aussi  ridicule  qu’odieux,  —  et  que  ce  fut  lui 
qui  dicta  à  la  douairière  le  codicille  du  31  octobre  au  profit  d  An 
gélie ,  moyennant  les  faveurs  que  celle-ci  lui  accorda  2.  Cette  fable 
malpropre  est  heureusement  contredite,  d’abord  par  ce  fait  que  le 

domaine  devint  la  propriété  des  Nesle  qui  firent  reconstruire  le  château.  Un  autre 
mariage  en  rendit  possesseur  Guillaume  de  Montmorency,  père  du  connétable.  En 
1632,  lors  de  la  condamnation  d’Henri  de  Montmorency,  Mello  (appelé  alors  Merlou) 
fut  confisqué  au  profit  du  domaine  royal,  mais  donné  bientôt  après  par  Louis  XIII 
à  la  sœur  du  malheureux  condamné,  Charlotte  de  Montmorency^  princesse  de  Condé* 
En  1770,  le  château  fut  en  grande  partie  rebâti  et  transformé.  Confisqué  encore  par 
l’État  sous  la  Révolution  et  vendu  comme  bien  national,  il  fut  enfin  acquis  par  le 
baron  Seillièrc  qui  en  a  fait  une  somptueuse  demeure  et  l'a  laissé  à  ses  enfants. 

.  1.  Bint.  >AT.\Papiers  de  Lenet ,  mss.  f.  fr.  6.704. 

2.  Histoire  amoureuse  des  Gaules ,  p.  148-119. 
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susdit  codicille  contient  un  legs  de  6.000  livres  au  profit  de  l’abbé 
Roquette  et  ne  fait  aucune  mention  de  l’abbé  de  Cambiac,  ce  qui 
serait  invraisemblable  si  ce  dernier  en  eût  été  l’inspirateur.  En 
second  lieu,  Condé,  informé  de  la  mort  de  sa  mère  et  de  ses  libéra¬ 
lités  testamentaires,  à  la  fin  de  décembre,  dans  la  prison  du  Havre 
où  il  venait  d’être  transféré,  aurait  manifesté  au  moins  [quelque 
blâme  ou  quelque  surprise  si  le  legs  fait  à  Isabelle  de  Montmo¬ 
rency  lui  avait  paru  suspect  ou  peu  justifié.  Or,  au  reçu  de  ces 
nouvelles,  il  s’empresse  de  donner  ordre  à  ses  hommes  d’affaires 
d’exécuter  les  dernières  volontés  de  sa  mère  et,  le  2  janvier  1651, 
il  écrit  à  Lenet  1  : 

...  Dites-lui  (au  président  Viole)  que  j’ai  donné  ordre  aux  sieurs 
Kerrand  et  Lavocat  d'ajuster  les  choses  avec  Madame  de  Châtillon  en 
sorte  qu’elle  ait  tout  ce  que  Madame  lui  a  donné,  et  [que  cela  n’embar¬ 
rassé  pas  notre  accommodement  de  mon  frère  et  de  moi.  Voyez-les 
même  là-dessus  pour  qu’elle  puisse  en  être  au  plus  tôt  en  possession  et 
avec  honneur.  J'attends  leur  réponse  pour  répondre  à  ma  femme  de  lui 
envoyer  les  pierreries,  et  eux  donneront  ordre  pour  Merlou  et  les 
meubles.  Assurez  bien  Madame  de  Châtillon  de  notre  service  et  priez-la 
de  nous  vouloir  écrire  souvent,  ce  nous  sera  une  grande  consolation... 

Les  termes  affectueux  de  cette  lettre  protestent  contre  le  moindre 
soupçon  des  manœuvres  supposées  par  Bussy-Rabutin. 

Enfin  un  curieux  incident  rapporté  par  le  véridique  et  prudent 
Conrart  paraît  encore  incompatible  avec  l’existence  d’une  liai¬ 
son  amoureuse  ou  d’une  complicité  entre  Cambiac  et  Isabelle  de 
Montmorency.  En  janvier  1651,  la  duchesse  venait  de  partir  pour 
Montrond  afin  d’y  recevoir  des  mains  de  Mme  de  Condé  les  perles 
et  diamants  qui  lui  étaient  destinés;  elle  se  proposait,  en  même 
temps,  à  cette  occasion,  de  prêcher  la  concorde,  le  bon  accord 
entre  les  amis  des  princes  et  se  flattait  de  faire  disparaître  tous 
sentiments  de  jalousie  ou  de  méfiance.  Ferrand  écrivait  dans  le 
même  sens,  le  21  janvier,  à  Lenet,  en  ajoutant 2  : 

Mr  Girard  s’en  ira  à  Montrond  avec  le  même  esprit,  et,  quand 
Madame  de  Châtillon  y  sera,  elle  nous  confirmera  tous,  m’ayant  fait 

1.  Biol.  nat.  Papiers  de  Lenet,  6.705. 

2.  Biol.  Nat.  Papiers  de  Lenet ,  6.705. 
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1  honneur  de  me  dire  qu  elle  voulait  servir  de  liaison  entre  nous  et  être 
la  caution  réciproque. 

Tous  ces  beaux  projets  s’évanouirent  par  suite  du  méchant  tour 
que  joua  l’abbé  de  Cambiac  à  Isabelle  de  Montmorency.  Parti  de 
Paris  avec  un  paquet  de  correspondances  pour  elle,  il  trouva  moyen 
de  la  devancer  h  Montrond,  et  remit  à  Mme  de  Condé  une  certaine 
lettre  anonyme  qu’on  reconnut  être  de  l’écriture  du  duc  de 
Nemours,  et  qui  était  pleine  de  tendres  déclarations  à  l’adresse 
d’Isabelle.  «  Cette  lettre,  dit  Conrart  1 ,  fît  faire  beaucoup  de  dis¬ 
cours,  et,  quand  la  duchesse  fut  arrivée,  la  princesse  la  lui  rendit, 
et  lui  ayant  fait  connaître  qu’elle  l’avait  lue,  qu  elle  s'étonnait  des 
choses  quelle  y  avait  trouvées,  la  duchesse,  sans  s’étonner  autre¬ 
ment,  lui  dit  qu  elle  ne  savait  ce  que  c’était,  et  qu'assurément 
quelqu’un  aurait  contrefait  l'écriture  de  M.  de  Nemours  pour  lui 
faire  une  pièce,  qu  elle  n’avait  aucune  habitude  avec  lui,  etc...  »> 
Et  Conrart  termine  ainsi  :  «  La  vérité  est  toutefois  qu’il  y  avait 
quelque  galanterie  entre  lui  et  elle,  et  l’on  était  bien  aise  à  la  Cour 
d'avoir  cette  occasion  de  draper  la  duchesse,  qui  faisait  la  prude  et 
la  sévère  plus  qu'aucune  autre  dame.  »  On  peut  conclure  de  cette 

anecdote  et  des  réflexions  de  Conrart  que,  s’il  existait  en  réalité 

« 

une  liaison  amoureuse  entre  le  duc  de  Nemours  et  Isabelle,  elle 
était  assez  secrète  pour  que  la  révélation  en  provoquât  quelque 
surprise  à  la  Cour  et  de  méchants  discours  sur  les  apparences  de 
pruderie  de  la  duchesse.  D’autre  part,  l’indiscrétion,  probablement 
intentionnelle,  de  Cambiac,  prouvait  de  sa  part  peu  de  sympathie 
pour  Mmp  de  Châtillon  et  le  désir  de  lui  nuire  plutôt  que  de  lui 
plaire.  Le  résultat  fut  que  la  duchesse,  mal  accueillie  par  Mme  de 
Condé,  se  voyant  l’objet  des  dédains  ou  des  moqueries  de  son 
entourage,  renonça  à  ses  desseins  conciliateurs  et  brusqua  son 
départ.  Lenet  écrivit,  en  février,  à  Condé  : 

Madame  de  Chastillon  a  esté  icy  trois  jours  ou  Madame  la  princesse 
lui  a  remis  entre  les  mains  les  pierreries  que  feue  Madame  lui  a  données 
en  mourant,  suivant  un  ordre  par  écrit  de  Monseigneur  le  Prince. 


I.  Mémoires  de  Conrart,  pul>l.  par  Monmerqué,  p.  231. 
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Tout  concourt  donc  à  démontrer  que  les  prétendues  manœuvres 
de  captation  concertées,  d’après  Bussy,  entre  Cambiac  et  la 
duchesse,  sans  aucunes  preuves  d’ailleurs,  sont  dénuées  même  de 
toute  vraisemblance.  Les  libéralités  de  la  douairière  —  Condé  le 
comprenait  bien  et  y  applaudissait  —  s’expliquaient  naturelle¬ 
ment  par  la  vive  affection  qu  elle  avait  depuis  de  longues  années 
pour  sa  jeune  cousine,  et  la  «  reconnaissance  »  qu’elle  rappelait  elle- 
même  dans  son  testament  pour  l’assistance  constante  et  coura¬ 
geuse  qu’Isabelle  de  Montmorency  lui  avait  donhée  «  dans  ses 
malheurs  et  afflictions  ». 

{A  suivre.)  F.  Fromagkot. 

\  / 
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W.  K.  Heitland,  m.a.  The  Roman  Repoblic.  —  Cambridge,  L niversity 
Press,  1909  ;  trois  vol.  gr.  in-8de  xiv-354,  534  ét  564  p. 

Sans  se  dissimuler  l'extrême  difficulté  de  sa  tâche,  M.  Heitland  a 
entrepris  la  publication  d'une  étude  approfondie  de  la  politique  romaine 
depuis  les  jours  confusément  légendaires  de  la  royauté  jusqu’à  la  mort  de 
César  et  à  l'établissement  de  l'Empire.  Les  questions  d'ordre  littéraire  et 
artistique,  militaire  et  économique,  ne  sont  qu'incidemment  touchées 
dans  cette  œuvre  de  près  de  mille  cinq  cents  pages  que  l'auteur  a 
divisée,  pour  plus  de  clarté,  en  huit  livres,  soixante  et  un  chapitres  et 
mille  quarante-sept  paragraphes  ou  alinéas,  tous  numérotés.  Un  index 
alphabétique  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  complète  cet  ouvrage  qui 
contient  encore  dix-neuf  caries  et  plans  dessinés  par  l’écrivain  lui-méme 
et  appelés  à  éclairer  mieux  certains  points  développés  dans  le  texte. 

Le  scrupuleux  cl  probe  travailleur  qu’est  M.  Heitland  li'a  pas  la  pré¬ 
tention  de  renouveler  complètement  le  sujet  qu'il  traite.  11  confesse  que, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  ce  qui  touche  l’histoire  de  la 
république  romaine,  il  ne  faut  guère  compter  sur  des  révélations  sensa¬ 
tionnelles.  Les  Essais  de  M.  Guglielmo  Ferrero  sur  la  Grandeur  et  la 
décadence  de  Home,  qui  ont  fait  tant  de  bruit,  n'ont  pas  son  approbation 
sans  réserve.  Il  lui  semble  sage  d'utiliser  avec  prudence  les  matériaux  sans 
nombre  qu’apportent  ou  prétendent  apporter  les  savants  contemporains. 
Il  observe  très  finement,  à  propos  de  la  révolution  romaine,  que  les 
Allemands,  par  exemple,  malgré  toute  leur  érudition,  sont  moinscapables 
peut-être  que  les  Français  de  comprendre  et  d'apprécier  pleinement  la 
conduite  d’un  Marius  ou  d'un  Sylla,  d'un  Pompée  ou  d'un  César,  d'un 
Cicéron  ou  d’un  Caton.  Les  peintures  de  cette  époque  faites  par  Mommsen 
sont  fermes  de  contour  et  riches  en  couleur,  dira-t-il,  mais  les  esquisses 
de  lloissier,  plus  voisines  de  la  vérité,  inspirent  davantage  contiance. 

Le  nouvel  historien  de  la  Hépublique  romaine  nous  retrace  les  origines 
de  celle-ci  en  s’appuyant  tantôt  sur  Tite  Live,  tantôt  sur  Polybe,  mais 
avec  d'infinies  précautions  et  réticences.  Il  parle  sous  une  forme  cons¬ 
tamment  dubitative  des  premières  institutions  politiques  de  la  cité,  ins¬ 
titutions  qu’il  étudie,  et  avec  raison,  plus  dans  leur  fonctionnement  que 
dans  leur  structure.  Ces  incertitudes,  ces  hésitations,  ces  perplexités 
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peuvent  irriter  quelques  lecteurs,  amis  de  solutions  franches,  catégo¬ 
riques.  Mais  serait-il  donc  préférable  de  lancer  des  affirmations  tran¬ 
chantes  et  hasardeuses  que  demain  telle  découverte  archéologique  ren¬ 
verserait  peut-être  irrémissiblement  ?  Si,  au  début  d’ailleurs,  le  récit 
avance  d’un  pas  lent,  plus  lard  il  s’afTermit,  s'anime,  restant  toujours 
clair  net,  précis  et  un  peu  sec.  Les  guerres  puniques,  et  surtout  les 
guerres  civiles  qui  ont  suivi,  sont  traitées  avec  plus  d’ampleur  et  d’au¬ 
torité,  sinon  avec  une  exactitude  plus  méticuleuse.  Enfin,  les  causes  qui 
ont  amené  la  chute  du  régime  républicain  sont  déduites  avec  force  par 
un  esprit  que  l’on  sent  être  impérialiste  de  goût  et  de  conviction. 

Æmile  Couvrbu. 


Joseph  Laurentie.  Saint  Ferdinand  III  (1198  ?-1252 1.  -  -  Paris,  Lecolfre 

(collection  des  Saints),  1910  ;  in- 1 2  de  xii-196  p. 

M.  Laurentie  a  bien  fait  de  résumer  l’histoire  de  l'Espagne  chrétienne 
antérieurement  à  saint  Ferdinand,  et  il  a  eu  du  mérite  à  y  introduire 
quelque  clarté.  En  1 189,  deux  rois,  nommés  tous  deux  Alphonse  IX,  cou¬ 
sins  germains  entre  eux,  régnaient  en  Castille  et  en  Léon.  Alphonse  de 
Léon,  dont  un  premier  mariage  avec  Thérèse  de  Portugal  avait  été 
rompu  par  l'Eglise,  épousa  ensuite  Bérengère  de  Castille,  fille  de  son 
homonyme,  et  eut  de  ce  mariage  quatre  enfants,  dont  l’aîné  fut  Ferdi¬ 
nand  III.  Le  pape  Innocent  III  rompit  encore  ce  mariage  tout  en  légi¬ 
timant  les  enfants,  et  Alphonse  de  Léon  renvoya  Bérengère  à  son  père  : 
il  s'en  consola,  car  il  n’eut  pas  moins  de  douze  enfants  naturels.  Les 
droits  des  enfants  de  Bérengère  sur  le  Léon  avaient  été  reconnus. 

Alphonse  de  Castille  mourut  en  1*213  et  eut  pour  successeur  son  jeune 
fils  Henri  qui  succomba  prématurément  en  1217.  Bérengère,  digne  sœur 
de  Blanche  de  Castille,  fut  une  admirable  régente  et  une  mère  dévouée; 
elle  se  fit  reconnaître  héritière  de  la  Castille  et  abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
Ferdinand.  Celui-ci  eut  à  se  défendre  contre  son  père  Alphonse  de  Léon, 
mais,  à  force  de  bons  procédés,  il  parvintà  désarmer  la  rancune  paternelle. 
Bérengère  maria  Ferdinand  ayec  Béatrice  de  Souabe,  nièce  de  l’empe¬ 
reur  d’Allemagne  Philippe,  assassiné  en  1208  ;  de  ce  mariage,  célébré  en 
novembre  1219,  naquirent  dix  enfants  en  moins  de  quinze  ans.  Le  jeune 
roi  se  signala  par  sa  clémence,  sa  justice,  sa  bonne  administration.  Son 
père,  Alphonse  IX  de  Léon,  mourut  le  23  septembre  1230  et  sa  première 
femme,  Thérèse  de  Portugal,  sortie  pour  quelque  temps  du  cloître,  renonça 
généreusement  au  trône  pour  ses  filles.  Ferdinand  III,  ayant  réuni 
définitivement  les  deux  royaumes  de  Castille  et  de  Léon,  fut  libre  de  lut¬ 
ter  contre  les  musulmans.  Ses  conquêtes  en  Andalousie  sont  un  beau 
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titre  de  gloire  et  l'on  peut  affirmer  qu'avant  Ferdinand  le  Catholique,  il 
est  le  plus  grand  artisan  de  l'unité  espagnole. 

Déjà,  en  12*27,  Ferdinand  III  avait  conquis  Baëça  et  Ubeda  en  1234.  A 
la  bataille  de  Xérès,  son  frère  Alphonse  lutta  avec  avantage  contre  uo 
ennemi  sept  fois  plus  nombreux.  Cordoue  fut  prise  le  29  juin  1236. 
Cependant,  Béatrice  de  Souabe  était  morte  et  Bérengère  remaria  bientôt 
Ferdinand  avec  Jeanne  de  Ponthieu,  dont  il  eut  encore  trois  enfants. 

Ferdinand  III,  sollicité  par  le  pape  Innocent  IV  d'intervenir  contre 
l’empereur  Frédéric  II,  refusa  :  le  sort  de  l'Italie  était  en  jeu  et  non  celui 
de  la  chrétienté.  Le  P.  de  Ligny,  qui  écrivit  au  xvuie  siècle  une  biogra¬ 
phie  de  saint  Ferdinand  dont  M.  Laurentie  a  fait  de  nombreuses  citations, 
rapproche  avec  raison  cette  prudente  conduite  de  celle  de  saint  Louis. 

En  1246,  nouvelle  marche  en  avant  :  Ferdinand  a  su  profiter  des  dis¬ 
cordes  entre  princes  musulmans.  Précédemment  il  avait  envoyé  12.000 
hommes  à  l'émir  du  Maroc,  Almamun,  moyennant  quelques  avantagés 
pour  les  chrétiens.  Cette  fois,  il  a  l’alliance  du  souverain  de  Grenade, 
Mohammed  Ben  Alahmar.  En  1246,  il  s’empare  de  Jaën,  puis  met  le  siège 
devant  Séville  qui  résista  seize  mois  ;  le  blocus  ne  devint  effectif  que 
quand  deux  vaisseaux  lancés  à  toute  vitesse  eurent  rompu  le  pont  de 
bateaux  qui  reliait  la  ville  à  son  faubourg  deTriana.  Séville  se  rendit  le 
23  novembre  1248.  Ferdinand  III  songeait  même  à  une  descente  en 
Afrique  ;  grâce  à  la  flotte  de  Raymond  Boniface,  il  obtint  pour  les  chré¬ 
tiens  le  droit  d’avoir  un  évêque  au  Maroc.  Ses  conquêtes  dans  la  vallée  du 
Guadalquivir  furent  étendues  et  consolidées  par  son  fils  Alphonse  X  le 
Sage.  Il  avait  reconquis  aussi  le  royaume  de  Valence,  mais  là  il  se  trouvait 
en  compétition  avec  le  roi  d'Aragon  Jacques,  qui  garda  ce  royaume. 

Ferdinand  III  mourut  prématurément  d’hydropisie  le  30  mai  1252.  Sa 
sagesse,  sa  droiture,  ses  vertus  l’avaient  fait  admirer  de  tous  et  même 
des  musulmans.  L’émir  de  Grenade  envova  à  ses  funérailles  cent  cheva- 

v 

liers  porteurs  de  cierges  de  cire  blanche  et  ce  pieux  tribut  annuel  se 
renouvela  jusqu’à  la  prise  de  Grenade  en  1492. 

Ferdinand  III,  cousin  germain  de  Louis  IX  par  sa  mère,  eut  une  des¬ 
tinée  parallèle  à  celle  de  notre  saint  roi:  luttes  contre  ses  vassaux,  contre 
les  musulmans,  et  une  vie  trop  courte.  Tandis  que  saint  Louis  fut  cano¬ 
nisé  en  1297,  saint  Ferdinand  dut  attendre  jusqu'à  1671.  Le  duc  d'Or¬ 
léans,  fils  aîné  de  Louis-Philippe,  s'appelait  Ferdinand,  et  l’église  des 
Ternes  à  Paris  est  consacrée  à  ce  roi  très  peu  connu  en  France,  de  sorte 
que  sa  biographie  par  M.  Laurentie  est  une  véritable  révélation.  A  pro¬ 
pos  de  la  remarque  de  l'auteur  (p.  192]  sur  le  corps  de  saint  Ferdinand, 
il  faut  observer  que  cette  miraculeuse  conservation  ne  constitue  pas  à  elle 
seule  une  preuve  de  sainteté. 

Paul  Desi.ajvpkes. 
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Marquis  db  Ségur,  de  l'Académie  française.  Au  Couchant  de  la  Monarchie  : 

Louis  XVI  et  Turgot  (1774-1776).  —  Paris,  Calmann  Lévy,  1910;  in-8 

de  x-37 *2  p.  avec  une  héliogravure, 

« 

Le  marquis  de  Ségur  a  fait  œuvre  d 'impartial  historien.  L'éloge  peut 
paraître  banal  ;  mais,  à  y  regarder  de  près,  le  mérite  est  grand  pour  ce 
gentilhomme  d’avoir  fait  parler  des  documents  que  bien  d'autres,  avant 
lui,  s’étaient  plu  à  mettre  sous  le  boisseau.  La  vérité  a  des  droits  tout 
comme  la  pitié,  dit  M.  de  Ségur  à  propos  de  Marie-Antoinette.  Tout  en 
rendant  justice  à  la  grandeur  d'âme  que  déploie  la  Reine  dans  les  plus 
affreuses  circonstances,  il  ne  saurait  se  défendre  de  noter  quelles  erreurs 
et  quelles  fautes  marquèrent,  dès  le  début  du  règne,  l’intervention  inces¬ 
sante  de  Marie-Antoinette  dans  les  affaires  publiques. 

Depuis  trente-cinq  ans  que  furent  éditées  les  lettres  de  Marie-Thérèse, 
de  Mercy-Argenteau  et  de  Marie-Antoinette  par  le  chevalier  d'Arnelh  et 
A.  Geffroy,  je  ne  sache  qu’aucun  historien  ait  tiré  de  cette  correspon¬ 
dance  une  psychologie  aussi  nette  et  aussi  franche  que  l'éminent  acadé¬ 
micien.  A  ces  documents  connus  de  tous  s'ajoute  le  Journal  inédit  de 
l’abbé  de  Véri  que  le  petit-neveu  de  ce  dernier,  le  marquis  des  Isnards- 
Suze  a  mis  à  la  disposition  de  l’auteur.  Il  est  à  souhaiter  que  ce  Journal 
voie  le  jour  :  le  marquis  de  Ségur,  qui  a  consenti  à  se  faire  l’éditeur  d'une 
nouvelle  édition  des  Lettres  de  Julie  de  Lespinasse,  voudra  bien  peut- 
être  se  charger  de  cette  tâche  ;  le  labeur,  pour  être  modeste,  n’en  serait 
pas  moins  fort  louable;  nul  mieux  que  M.  de  Ségur  ne  resterait  à  même 
d’annoter  et  de  présenter  ce  Journal.  Nous  n'en  voulons  pour  garant  que 
ce  premier  volume  qui  expose  les  relations  de  Louis  XVI  et  de  Turgot  de 
façon  magistrale,  depuis  le  fâcheux  rappel  du  Parlement  jusqu’au  renvoi 
non  moins  déplorable  de  l’intègre  économiste. 

Le  problème  historique  que  présente  la  Guerre  des  farines  est  particu¬ 
lièrement  curieux  à  étudier  dans  le  livre  de  M.  de  Ségur.  L'inaction  de  la 
police  demeure  bien  mystérieuse  dans  la  journée  du  3  mai  1 775,  et  les  chefs 
de  la  révolte  semblent  protégés  par  cette  inaction  voulue.  La  culpabilité 
du  prince  de  Conti  paraît  très  évidente,  tout  accuse  cet  homme  hardi, 
haineux  et  sans  scrupule  :  les  désordres  ne  partent-ils  pas  du  pays  de 
Pontoise  et  de  ce  bourg  de  l’Isle-Adam  où  se  trouve  la  résidence  du  prince  ? 
Ne  sait-on  pas  que  Conti  est  un  spéculateur  que  gênait  fort  l'édit  récent 
sur  les  grains?  Lnfin,  pourquoi  Louis  XVI  brûle-t-il  lui-même  les  notes 
et  papiers  qu'il  avait  sur  cette  affaire,  si  ce  n'est  pour  sauver  l'honneur  de 
son  nom,  c’est-à-dire  d’un  prince  du  sang?  Quoi  qu’il  en  soit,  le  mal  était 
fait,  on  avait  osé  apprendre  à  la  populace  le  secret  de  sa  force,  selon 
l'impressionnante  expression  du  bailli  de  Mirabeau.  Le  roi  avait  en  vain 
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fait  preuve  d’une  fermeté  bien  au-.dessus  de  son  âge,  et  Turgot  de  sang- 
froid,  le  mal  était  presque  irréparable. 

Kl  puis  la  cour  frivole  et  dépensière  se  lasse  des  objurgations  du  contrô¬ 
leur  général;  Turgot  devient  la  victime  à  sacrifier.  La  ligue  des  Polignac, 
de  la  duchesse  de  Gramont,  sœur  de  Choiseul,  du  duc  de  Coigny,  n'a 
aucune  peine  à  persuader  à  Marie-Antoinette  que  ce  ministre  est  des 
plus  haïssables.  Maurepas  fait  chorus  avec  tous  ces  mécontents.  La 
Heine  a  vite  raison  de  la  fermeté  éphémère  de  son  mari,  elle  obtient  le 
renvoi  de  Turgot.  Marie-Thérèse  lui  en  fait  le  reproche;  Marie-Antoinette 
déclare  :  «  Je  ne  m’en  suis  pas  mêlée  ».  Elle  dissimule,  aveuglée  qu’elle 
est  par  les  conseils  de  sa  coterie.  Elle  en  arrive  «  à  saisir  des  échappatoires 
pour  colorer  ses  actions  »,  écrit  l’impératrice  à  Mercy-Argenteau. 

Un  fragment  de  Journal  de  l'abbé  de  Véri  nous  donnera  la  note  des 


regrets  de  ceux  qui  avaient  foi  dans  les  réformes  de  Turgot  :  «  Je  me 
réjouissais  naguère  de  ce  que  Ton  travaillait  à  réparer  solidement  un  bel 
édifice  que  le  temps  avait  endommagé.  Désormais,  on  verra  tout  au  plus 
boucher  quelques  crevasses.  Je  ne  me  livre  plus  à  l’espoirde  la  restauration; 
je  ne  peux  plus  qu'en  redouter  la  chute  plus  ou  moins  tardive...  Mon 
cœur  éprouve  une  vive  amertume  quand  je  pense  que  les  trois  hommes 
publics,  avec  lesquels  j'étais  le  plus  lié,  ont  été  placés  par  le  sort  dans  le 
même  ministère,  qu’ils  semblaient  destinés  à  rendre  le  règne  actuel  le 
plus  glorieux  de  tous,  et  qu’ils  en  ont  laissé  échapper  l'occasion,  le  pre¬ 
mier  (Malesherbes),  faute  de  volonté  pour  rester  au  pouvoir,  le  second 
iTurgot),  faute  de  conciliabilité,  le  troisième  (Maurepas),  faute  d’âme  pour 
suivre  ses  lumières.  Et  c'est  ainsi  que  nous  avons  perdu  la  circonstance  la 
plus  favorable  qui  se  soit  rencontrée  dans  l’histoire  pour  des  hommes 
d'Etat  patriotes  et  éclairés.  » 

Les  conclusions  du  marquis  de  Ségur  nous  semblent  fort  justes.  Turgot 
n'était  point  sans  défaut  :  pur  théoricien,  il  ne  connaissait  pas  les  hommes  ; 
honnête  ministre,  il  n'avait  pas  assez  d'habileté  pour  les  affaires.  11  ne 
comprit  point  •<  la  nécessité  primordiale,  dans  un  pays  constitué  comme 
la  France,  d  une  aristocratie  solide,  élargie  à  sa  base,  tempérée  dans  ses 

privilèges,  assez  puissante  toutefois  pour  être  le  support  du  trône . 

Louis  XVI,  tout  médiocre  qu’il  fût,  en  avait  eu  le  sentiment,  comme  en 
font  foi  les  notes  ajoutées  de  sa  main  aux  éloquents  mémoires  de  son 
ministre  ;  le  simple  instinct  de  la  conservation  lui  enseignait  ce  que  n’avait 
pu  découvrir  l’impeccable  logique  d’un  théoricien  de  génie  ». 

Dans  son  avant-propos,  le  marquis  de  Ségur  fait  une  confession  ;  il  nous 
dit  qu'il  a  entrepris  son  travail  avec  un  grand  souci  de  justice,  qu'il  a  tenté 
les  plus  sincères  efforts  pour  oublier  et  ses  idées  et  ses  sympathies  per¬ 
sonnelles,  pour  se  dégager  de  son  mieux  des  sentiments  héréditaires,  afin 
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de  ne  servir  d’autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité,  sans  chercher  à  qui 
elle  prolite.  Et,  le  livre  fermé,  on  ne  peut  que  rendre  justice  à  l’historien 
si  courageusement  fidèle  a  son  programme. 

Casimir  Stryienski. 


C"*  Bagüenallt  db  Puciiesse.  Condillac  :  Sa  vie,  sa  philosophie,  son  influence. 

—  Paris,  Plon,  1910;  in-16  de  276  pp. 

M.  B.  de  P.  est  l’arrière-petit-neveu  de  l'abbé  de  Condillac  :  il  a  pu 
recueillir  quantité  de  traditions  orales,  de  pièces  autographes,  de  portraits, 
d’actes  authentiques  se  rapportant  à  son  parent  et,  dès  lors,  il  a  été  à 
même  de  composer  la  notice  biographique  précise  qu’il  donne  aujourd'hui 
au  public.  Malgré  sa  brièveté  et  sa  modestie,  elle  sera  la  bienvenue  à 
beaucoup  d’égards.  Les  histoires  de  la  philosophie  ne  sont  guère  abon¬ 
dantes,  en  eflet,  sur  la  vie  d’un  philosophe  qui  fut  pourtant  illustre,  qui 
représente  presque  à  lui  seul  toute  la  philosophie  française  durant  un 
demi-siècle,  et  qui,  éclipsé  pendant  un  temps  par  l'éclectisme,  revint  au 
premier  rang  quand  la  science  y  revint  :  en  outre,  le  fameux  Traité  des 
Sensations  y  est  étudié  isolément.  Le  petit  livre  de  M.  B.  de  P.  permettra 
de  replacer  ce  traité  à  sa  date  (1754)  dans  la  vie  (1714-1780)  et  l’œuvre 
de  Condillac,  et  il  s'en  éclairera  d’autant.  En  second  lieu,  à  une  époque 
on  les  philosophes  tendent  à  se  mettre  d'accord  pour  reconnaître  que  deux 
clés  sont  nécessaires  à  l’homme  s’il  veut  comprendre  l’univers  et  la  créature, 
deux  clés  solidaires,  si  j’ose  dire  :  la  religion  et  la  science,  on  relira  avec 
intérêt  les  déclarations  catégoriques  de  cet  abbé-philosophe,  qui  ne  cessa 
de  répéter  qu’il  fallait  faire  une  part  à  la  révélation,  une  autre  à  1  expé¬ 
rience,  et  qui,  pour  sa  part,  usa  avec  sérénité  de  ces  deux  méthodes. 

Et,  à  ce  propos,  il  aurait  fallu  insister  peut-être  un  peu  plus  sur  ce  qua¬ 
lificatif  de  sensualisle  appliqué  à  Condillac  par  et  depuis  Cousin  et  essayer 
de  le  lui  ôter.  «  Les  femmes  et  les  gens  du  monde,  écrivait  déjà  en  1830 
François  Thurot  (et  j’ajouterai  :  les  candidats  au  baccalauréat),  jugent  de 
la  signification  de  ce  terme  par  son  analogie  avec  les  mots  sensuel  et 
sensualité ,  s'imaginant  que  les  auteurs  que  l’on  appelle  «  sensualistes  »> 
ont  composé  des  ouvrages  obscènes  et  licencieux.  »  Il  faudrait  appeler 
celle  école,  l'école  sensationniste,  puisqu'elle  part  de  la  sensation,  comme 
on  appelle  associalionniste,  celle  qui  explique  toute  la  vie  intellectuelle 
par  l'association  des  idées.  Quand  débarrassera-t-on  l’austère  Condillac  de 
celle  appellation  inique? 

Enfin,  à  propos  du  dernier  chapitre  sur  l’influence  de  Condillac,  une 
fois  le  domaine  philosophique  parcouru  et  les  disciples  cités,  on  aurait  dû 
nommer  celui  qui  demeure  le  plus  vivant  de  tous,  Stendhal  :  la  chaîne  se 
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noue,  on  le  sait,  très  naturellement  et  très  fortement  entre  ces  deux 
enfants  de  Grenoble,  entre  le  philosophe  de  la  sensation  et  le  romancier 
du  fait  concret  et  significatif. 

A.  Laborde-Milaà. 


A.  Chauliac.  Histoire  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux.  —  Paris. 

Poussielgue  ( Archives  de  la  France  monastique ,  l.  IX ),  1910;  in-8  de 
x-410  p. 

L’abbave  de  Sainte-Croix  est  assurément  très  ancienne,  sans  qu'on 
puisse  préciser  la  date  de  sa  fondation.  Le  premier  nom  d'abbé  connu 
avec  certitude  est  de  la  fin  du  xe  siècle.  Le  souvenir  le  plus  antique  se 
rattachant  à  Sainte-Croix  de  Bordeaux  est  celui  du  tombeau  de  saint  Mont* 
moliu  où  l'on  amenait  les  fous  furieux  en  pèlerinage. 

Sous  les  ducs  d’Aquitaine  comme  sous  les  rois  d'Angleterre,  l'abbaye 
de  Sainte-Croix  fut  prospère  ;  elle  possédait  plusieurs  prieurés,  comme 
Soulac,  qui  lui  fut  contesté  parl'abbave  de  Saint-Sever,  Cambes,  Langoiran, 
Saint-Macaire  dont  les  moines  se  révoltèrent  au  xnc  siècle.  Le  bas-côté  et 
l'abside  septentrionale  devinrent  une  paroisse,  qui  avait  un  otlicier  appelé 
ouvrier  pour  administrateur  temporel  et  un  vicaire  perpétuel  pour  le 
spirituel.  De  ce  territoire  fut  démembrée  la  paroisse  Saint-Michel. 

L'abbaye  possédait  un  droit  appelé  petite  coutume  et  la  sauvelê  ou  droit 
d'asile  qui  lui  sera  enlevé  au  xvme  siècle  par  la  Jurade,  moyennant  des 
compensations  dérisoires.  Les  moines  étaient  nombreux;  ils  comptaient 
au  moins  trente  offices;  ils  n'avaient  pas  un  régime  bien  rigoureux  au 
point  de  vue  de  la  nourriture.  L'abbaye  eut  à  souffrir  des  guerres  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Bordeaux  appartenait  encore  aux  Anglais 
quand  les  abbés  commendataircs  furent  introduite  à  Sainte-Croix  avec 
l'évèque  de  Bazas,  Henri-François  Cavier  (  1425-1435). 

La  commende  fut  désastreuse  et  il  fut  impossible  de  la  déraciner,  ma  Igré 
le  rattachement  de  Sainte-Croix  aux  Exempts,  puis  à  la  Congrégation  de 
Saint-Maur.  On  ne  trouve  guère  à  citer  que  de  mauvais  commendataircs 
comme  François  Daux,  protonotaire  apostolique,  qui  inclina  vers  le  pro¬ 
testantisme,  Jules  Salviati,  auquel  Pie  V  lui-mème  facilita  un  échange 
simoniaque  et,  au  xvii*  siècle,  François  Molé  de  Champlâtreux,  fils  du 
célèbre  magistrat.  Ces  abbés  ne  défendent  point  les  moines  contre  les 
usurpateurs:  les  Jésuites  ont  ainsi  impunément  enlevé  Saint-Macaire.  Les 
coinmendataires  sont  riches  et  les  moines  meurent  de  faim;  sur  une 
indemnité  donnée  par  la  ville,  l'abbé  prélève  les  3/4.  En  1642,  un  revenu 
de  1.937  livres  doit  suffire  pour  dix-huit  moines  et  deux  domestiques. 

Le  volume  s'achève  par  la  description  archéologique  de  l'église  dont 
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Abadie  a  si  malencontreusement  altéré  la  façade,  mais  qui  reste  encore 
un  des  monuments  les  plus  intéressants  de  Bordeaux.  En  appendice, 
M.  Chauliac  a  donné  la  liste  des  abbés,  des  prieurs  claustraux  et  triennaux, 
des  vicaires  perpétuels  et  la  table  des  noms  propres. 

Ce  gros  volume  est  écrit  d’après  les  Archives  départementales  de  la 
Gironde  et  autres  sources  bordelaises;  il  est  très  intéressant  pour  la  topo¬ 
graphie  de  Bordeaux.  On  ne  peut  y  relever  que  quelques  inadvertances. 
N’aurait-il  pas  été  bon  de  définir  plus  tôt  le  terme  d'esporle  (p.  252).  La 
date  des  bulles  aurait  dû  être  ramenée  au  calendrier  moderne.  L'indiclion 
étant  une  période  de  15  ans,  le  nombre  5  ne  peut  s'appliquer  à  la  fois 
aux  années  1022  et  1035.  A  la  p.  200,  lire  Saint  Jouin  et  non  Saint 
-, Jouan ;  à  la  p.  207  qu'est-ce  que  l’expression  barbare  direclite  de  l'ab- 
bave;  h  la  p.  305,  lire  chapiteaux  romans  au  lieu  de  romains. 

Paul  Deslandres. 


Henri  Moris.  L’Abbaye  de  Lérins  :  Son  histoire,  ses  monuments.  —  Paris, 
Plon  et  Champion,  1909;  gr.  in-8°  de  430-l  p.,  avec  une  carte  et 
40  illustrations. 


Cette  célèbre  abbaye  méritait  à  un  double  litre  d’attirer  l’attention 
d'un  érudit  telque  M.  M.  :  à  la  gloire,  en  elFet,  de  figurer  «  au  nombre  des 
établissements  religieux,  qui  ont  laissé  une  trace  lumineuse  dans  les 
annales  de  notre  pays  »,  elle  joint  le  privilège  d’être,  avec  celles  de 
Ligugé  et  de  Marmoutier,  fondées  au  ivp  siècle,  la  plus  ancienne  abbaye 
de  France.  Dans  un  ouvrage  solide,  méthodique  et  clair,  \1.  M.  tente 
aujourd'hui  d'en  retracer  l’histoire  et  il  ne  le  fait  quaprès  s’y  être  pré¬ 
paré  de  longue  main  et  de  la  meilleure  manière  ;  par  le  classement  et 
l'inventaire  de  ses  archives  et  la  publication  des  plus  intéressantes  d'entre 


elles.  C’est  dire  que  tout  ce  qu’il  nous  apprend  sur  Lérins  a  été  au  préa¬ 
lable  minutieusement  contrôlé  et  que  rien  n’y  est  le  résultat  de  la  fantai¬ 
sie.  Aussi  ne  se  trompe-t-il  pas,  en  formulant,  dans  sa  préface,  l'espoir 
que  nul  ne  voudra  lui  reprocher  sa  tentative;  bien  plus,  il  peut  être 
assuré  de  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  le  liront. 

Les  îles  de  Lérins,  «  ces  îles  enchanteresses,  harmonieusement  feston¬ 
nées  par  la  vague  marine  »  verte  aigrette  des  flots,  selon  la  poétique 
expression  empruntée  par  Mistral  «  aux  navigateurs  d’autrefois  »,  n’ont 
pas  toujours  été  le  site  embaumé  ;<  qui  devait  donner  un  jour  à  l’un  de 
ses  hôtes  les  plus  illustres  un  avant-goût  du  paradis  ».  Aux  premiers 
jours  du  v®  siècle,  selon  saint  Hilaire,  couvertes  de  ronces,  elles  étaient 
un  objet  d’épouvante  à  cause  des  serpents  qui  les  infestaient.  C’est  à 
cette  époque  que,  pour  fuir  les  convulsions  de  l'ancien  monde,  un  jeune 
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chrétien  nouvellement  converti,  le  futur  saint  Honorât,  vint  s'y  établir 
en  compagnie  d’autres  pieux  anachorètes.  Attirés  par  leur  renommée,  des 
pèlerins  et  des  moines  accoururent  en  foule  autour  d’eux  et  là  où,  dans 
leur  désir  de  solitude  et  de  recueillement,  saint  Honorât  et  ses  compa¬ 
gnons  avaient  simplement  rêvé  de  créer  une  thébaïde,  se  fonda  «  une 
école  célèbre  de  théologie  et  de  philosophie,  appelée  à  jeter  le  plus  vif 
éclat  dans  le  monde  chrétien  »,  une  abbaye  dont  les  possessions,  huit 
siècles  plus  tard,  devaient  couvrir  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée  et 
remonter  au  nord  jusqu’à  la  Loire.  A  peine  créée,  elle  devint  pour 
l’Eglise  «  une  véritable  pépinière  d’évèques  et  de  saints  »  ;  tant  par  les 
papes  que  par  les  comtes  de  Provence,  elle  se  vit  octroyer  de  nombreux 
privilèges  et  fut  obligée,  pour  protéger  ses  richesses  sans  cesse  crois¬ 
santes,  d’élever  un  château  fort  contre  la  cupidité  des  pirates.  De  ce  fait, 
au  xve  siècle,  elle  acquit  une  importance  telle  que,  malgré  les  protesta¬ 
tions  de  ses  abbés,  les  rois  de  France  y  mirent  une  garnison.  Malheureu¬ 
sement  l’excès  même  de  ses  richesses  engendra  ses  premiers  germes  de 
décadence;  l’introduction  de  la  commande,  en  1404,  «  vint  par  sur¬ 
croît  donner  un  dernier  coup  à  sa  grandeur  morale  et  déjà,  au  commen¬ 
cement  du  xvie  siècle,  de  l'avis  du  pape  Léon  X,  rien  à  Lérins  ne  rappe¬ 
lait  plus  la  vie  monastique  ».  En  vain  quatre  réformes  successives 
essayèrent  de  lui  rendre  sa  discipline  et  sa  ferveur  des  premiers  siècles, 
rien  n'arrêta  sa  décadence.  Après  avoir  été  primitivement  soumise  à  la 
règle  de  saint  Benoît,  puis  réunie  tour  à  tour  aux  congrégations  de 
Cluny,  de  Saint-Victor  de  Marseille,  du  Mont-Cassin  et  de  Saint-Maur. 
le  24  septembre  1780,  elle  perdait  le  titre  de  monastère  et  voyait  tous  ses 
biens,  droits  et  revenus  réunis  à  la  mense  épiscopale  de  tirasse.  Notons, 
en  passant,  que,  parmi  ses  abbés  commendataires,  elle  avait  compté  des 
personnages  illustres  :  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  Philippe 
de  Vendôme,  grand  prieur  de  France,  Mazarin  lui-mème. 

A  cause  de  ses  richesses,  à  cause  surtout  de  sa  situation  à  l’avant- 
garde  du  continent,  Lérins  eut  aussi  son  histoire  militaire.  Dévastées  à 
l’origine  par  les  Sarrasins,  pillées  par  des  pirates  génois,  ses  iles 
subirent  le  contre-coup  des  diverses  invasions  dont  la  Provence  fut  le 
théâtre  de  la  part  du  connétable  de  Bourbon  en  1524,  de  Victor-Amé- 
dée  II  de  Savoie  en  1707,  des  Impériaux  en  1746-1747,  et  la  lutte  que  de 
1635  à  16371a  France  et  l’Espagne  se  livrèrent  pour  leur  possession  nous 
met  à  même  de  comprendre  l’importance  stratégique  qu’elles  présentaient 
pour  ces  grandes  nations. 

Mais,  ce  qui  caractérise  avant  tout  Lérins,  c’est  l'influence  qu’elle 
exerça  dans  le  domaine  intellectuel  et  philosophique  :  à  sa  discipline  se 
formèrent  de  saints  évêques  tels  que  saint  Eucher,  saint  Hilaire  d’Arles, 
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saint  Césaire,  saint  Vincent  de  Lérins,  Salvien,  saint  Fausle  de  Rie/.; 
d’elle  sortirent  des  écrivains,  dont  les  noms  certes  ne  peuvent  rivaliser 
avec  les  précédents  mais  qui  méritent  cependant  d'être  cités  :  le  trouba¬ 
dour  Raymond  Féraud,  les  théologiens  Grégoire  Gorlèse,  Denis  Faucher, 
l'historien  Vincent  Barralis.  C'est  pourquoi,  ainsi  qu’il  l'avait  fait  pour 
les  divers  événements  militaires  auxquels  fut  mêlée  l'abbaye,  M.  M.  con¬ 
sacre  à  chacun  de  ces  grands  hommes  quelques  pages  où  il  esquisse  leur 
biographie  et  cite  les  passages  les  plus  caractéristiques  de  leurs  œuvres. 

Après  nous  avoir  ainsi  fait  assister  à  la  fondation,  à  la  grandeur  et  à  la 
décadence  de  l’abbaye,  après  que  M.  \1.  nous  a  énuméré  ses  privilèges, 
ses  statuts,  ses  possessions,  qu’il  a  révisé  et  complété  avec  soin  la  liste  de 
ses  abbés,  établi  la  composition  de  ses  archives,  de  sa  bibliothèque  et  de 
son  trésor,  après  qu’il  nous  a  décrit  ses  édifices  disparus  et  leurs  ruines, 
grâce  à  cette  véritable  reconstitution  que  précisent  des  planches  et  d’in¬ 
téressants  appendices,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  exacte  de  l’an¬ 
tique  importance  de  Lérins  et  du  rôle,  parfois  de  premier  ordre,  que 
tant  au  point  de  vue  religieux  qu’au  point  de  vue  littéraire,  philosophique 
et  même  militaire,  elle  a  joué  dans  les  siècles  passés. 

Paul-E.  Girakd. 


E.  Hocquart  de  Turtot.  La  conqnête  des  Commîmes  ( mai-juillet  8fl).  — 

Paris,  Perrin,  1910  ;  in-8  de  viii-‘280  p. 

On  connaît  déjà  de  M.  Mocquart  de  Turtot  un  volume  le  Tiers-Étal  et 
les  Privilèges,  où  sont  rappelés  de  faç.on  originale  divers  caractères  de  l’an¬ 
cien  régime  sur  son  déclin.  Aujourd’hui,  cet  auteur  conte  après  beaucoup 
d'autres  les  dilTtci  les  débutsdes  Etats-Généraux  de  89,  c'est-à-dire  les  inci¬ 
dents  qui  retardèrent  durant  plusieurs  semaines  leur  réunion  effective  : 
sujet  extrêmement  vaste  et  presque  infini,  puisqu'il  permettait  de  passer 
en  revue  toutes  les  luttes  d’idées  et  d’intérêts  qui  se  dessinaient  alors,  et 
dont  nous  apercevons  maintenant  la  portée  redoutable  et  les  conséquences 
impossibles  à  calculer. 

Sans  essayer  de  rajeunir  son  récit  par  des  détails  inconnus  (ce  qui  est 
tout  de  même  un  tort),  M.  Hocquart  de  Turtot  s'est  contenté  de  raconter 
abondamment  les  faits  et  de  les  entourer  d’un  commentaire  clair  et  inté¬ 
ressant,  assez  utile  en  l’espèce  quand  il  s'agit  de  faire  toucher  du  doigt  les 
pièces  maîtresses  du  procès.  Rien  de  plus  grave  que  ce  drame  ;  rien  qui 
précise  mieux  le  sens  de  la  Révolution  prise  à  son  début.  En  convoquant 
les  États,  qu’a  voulu  Louis  XVI  ?  Parer  aux  difficultés  pressantes,  boucher 
les  trous  financiers,  montrer  son  inépuisable  bonne  volonté  personnelle. 
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Son  esprit  ne  lui  en  montre  pas  davantage  et  il  ne  s’aperçoit  pas 
qu’entre  cette  tenue  d'Etats  et  les  lointaines  cérémonies  de  1614,  il  n'v  a 
par  le  fait  des  idées  régnantes  (ah  !  comme  elles  régnent  mieux  que  lui  !j 
aucune  analogie  réelle. 

La  plupart  des  députés,  même  en  dehors  du  Tiers,  apportent,  au  con¬ 
traire  l'idée  de  la  constitution  à  changer,  c’est-à-dire  duTrône  à  démonter, 
à  modifier  de  forme,  à  replacer  sur  un  nouveau  support.  En  1614,  ils  étaient 
humblement  admis  auprès  d’un  pouvoir  paternel,  qui  écoute  d'une  oreille 
complaisante  les  avis  de  ses  enfants.  Aujourd'hui  ils  sont  les  représentants 
officiels  d’un  peuple  indépendant.  Partant  de  ce  principe,  rien  ne  les  ella- 
rouche  :  il  n'v  a  pour  eux  ni  précédents  ni  traditions.  Ils  mettent  le  troisième 
ordre  au  milieu  des  deux  autres  comme  le  maître  entre  ses  subordonnés; 
ils  n’admettraient  pas  que  le  doyen  du  Tiers  ne  fût  pas  le  président  de 
l'ensemble,  comme  si  le  clergé  et  la  noblesse  ne  représentaient  que  des 
machines  décoratives  artificiellement  adjointes  à  la  nation  véritable. 

Ne  peul-on  pas,  en  présence  d’un  tel  état  d’esprit,  dire  que  la  Révolution 
est  déjà  faite  et  que  la  majestueuse  royauté  française,  édifice  qui  semble 
de  marbre,  n’est  plus  qu’une  maison  de  rêve  ?  Hélas,  le  propriétaire  ne 
fait  rien  pour  atténuer  la  catastrophe:  il  s'abandonne  aux  intrigues  du 
palais,  il  oscille  de  droite  à  gauche,  de  Necker  au  comte  d’Artois,  du 
peuple  qu’il  aime  à  la  noblesse  qu’il  craint,  si  bien  qu’il  est  au  moment  de 
la  réunion  des  Ordres,  le  27  juin,  suspect  aux  uns  et  odieux  aux  autres. 

Un  peu  rapidement  écrit,  le  livre  de  M.  Hocquart  gagnerait  à  être 

refouillé  dans  une  édition  nouvelle.  La  documentation,  limitée  au  Mo  ni- 

•  •  • 

leur  et  à  quelques  mémoires,  semble  maigre  et  l’autorité  de  Lacretelle, 
-invoquée  quelque  part,  rend  rêveur. 

Louis  DE  PaÉAl’DEAU. 


Mis  Calmon-Maison.  L’Amiral  d’Estaing  (1729-1794). 
Lévy,  1910;  in-8°  de  ii-514  p. 


Paris,  Calmann- 


•«  Jamais  conquête,  écrivait  Grimm,  n’a  été  plus  célébrée  que  la  prise  de 
La  Grenade.  »  Le  vainqueur,  d'Estaing,  devint  populaire  :  à  la  Cour  et 
dans  le  monde  que  nous  appellerions  aujourd'hui  officiel,  il  y  eut  moins 
d’entrainement.  «  Ce  général  est  assez  intrigant  et  adroit  pour  faire 
valoir,  outre  mesure,  ses  prétendus  succès.  »  En  s’exprimant  ainsi, 
Mercy-Argenteau  traduisait  les  sentiments  de  Versailles  et  de  la  souve¬ 
raine.  L’enthousiasme  pour  le  marin  fut  fortifié,  peut-être,  par  le  désir  de 
fronder  le  pouvoir.  Doit-on  admettre  que  d'Estaing  fut  un  grand  marin 

et  l’histoire  doit-elle  consacrer  le  jugement  populaire?  La  biographie  du 

•  «  ■ 

Mîs  Calmon-Maison  permettra  Je  conclure  ;  mais,  pour  se  prononcer,  il 
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faudra  recourir,  surtout,  à  la  savante  histoire  de  la  marine  de  Louis  XVI 
où  M.  Lacour-Gayet  a  raconté  les  campagnes  de  d’Estaing  avec  une  éru¬ 
dition,  une  netteté  et  une  sûreté  de  jugement  remarquables.  L’auteur 
aurait  dû  se  référer  à  cet  ouvrage,  aujourd’hui  classique,  le  seul  qui 
actuellement  permette  de  dire  que  nous  avons  un  historien  de  la  marine 
moderne.  Il  ne  semble  pas  qu'il  l'ait  fait;  du  moins,  il  ne  l'a  jamais  cité. 

Charles-Henri,  né  le  24  novembre  1729,  était  le  Bis  de  Charles-François, 
marquis  de  Saillans,  de  noblesse  d'Auvergne,  qui  prit,  à  l'extinction  de 
la  branche  aînée  de  sa  famille,  le  titre  de  comte  d’Estaing.  Celui-ci  fit 
ses  études  et  son  académie  avec  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XV.  Il  acquit 
ainsi  des  droits  à  la  faveur  et  à  la  bienveillance  royales.  Entré  dans  l’armée, 
il  se  distingua  sous  le  maréchal  de  Saxe  et  parvint  rapidement  au  grade 
de  colonel.  Un  brillant  avenir,  justifié  par  sa  bravoure  et  ses  connais¬ 
sances  militaires,  semblait  s’offrir  à  lui  :  les  circonstances  allaient  changer 
sa  vie.  11  s’était  marié,  presque  enfant,  à  la  petite-fille  de  Château- 
Henault.  Cette  union,  semblable  à  beaucoup  de  celles  du  xvm*  siècle, 
ne  fut  pas  heureuse  et  aboutit  à  une  séparation.  Fut-ce  le  souvenir  de 
l'illustre  marin  qui  éveilla  chez  lui  l'idée  de  servir  outre-mer,  je  ne 
saurais  le  dire  ;  toujours  est-il  que,  quand,  ayant  dissipé  une  partie  de 
son  avoir,  il  dut  songer  à  le  reconstituer,  il  sollicita  l’honneur  de  servir 
aux  Indes  sous  Lally. 

Fait  prisonnier  sous  Madras,  il  fut  renvoyé  à  l’île  de  France.  Épiloguant 
sur  les  termes  d’un  cartel  signé  par  les  deux  nations  belligérantes,  il  se  crut 
dégagé  de  sa  parole  et  entreprit  sa  première  campagne  maritime.  M.  Cal- 
mon-Maison  apprécie  sa  conduite  comme  ayant  été  trop  habile.  S'il  eût 
consulté  les  derniers  travaux  parus  en  Angleterre,  il  eût  trouvé  des  élé¬ 
ments  pour  appuyer  son  opinion,  à  laquelle  il  faut  je  crois  se  rallier.  Ce 
premier  incident  est  utile  à  retenir  pour  apprécier  d'Estaing  :  plus  d’in¬ 
telligence  et  d’ambition  que  de  caractère.  Il  avait,  en  tous  cas,  bien  jugé 
de  ses  talents  et  de  ses  intérêts. 

Sa  campagne  dans  le  golfe  Persique,  la  destruction  des  comptoirs 
anglais  sur  les  côtes  de  Sumatra,  montrèrent  un  chef  énergique,  décidé, 
audacieux  et  persévérant,  mais  dur  et  peu  scrupuleux  parfois  sur  les 
moyens.  D'Estaing  se  révélait,  mais  n'était-il  pas  plutôt  apte  à  la 
guerre  de  course  qu'à  la  grande  guerre  ?  Ses  campagnes  d’Amérique 
allaient  justifier,  je  crois,  mon  opinion.  La  réputation  qu'il  s’était  créée 
lui  permit  de  pousser  rapidement  sa  fortune.  Lieutenant-général  des 
armées  navales  en  1762,  gouverneur  des  Iles-sous-Ie-Vent  la  même  année, 
inspecteur  général  et  commandant  de  la  marine  à  Brest,  il  obtint  encore 
pourlui  la  création  d’une  troisième  charge  de  vice-amiral.  Nommé  au  com¬ 
mandement  de  l’escadre  de  Toulon  pour  porter  secours  aux  «  Insurgents  » 
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américains,  il  se  trouva  en  butte  à  l'hostilité  de  ses  états-majors  qui  le 
considéraient  comme  un  intrus  dans  la  marine  et  lui  reprochaient  de 
donner  sa  confiance  à  des  officiers  étrangers  au  «  grand  corps  »  ou  à  des 
roturiers.  Il  faut  dire,  avec  M.  Lacour-Gayet,  que  l’amiral  ne  plaçait  pas 
mal  sa  confiance,  quand  on  saura  que  les  «  intrus  »,  ses  protégés,  comp¬ 
taient  parmi  eux  des  hommes  comme  Bougainville  ou  Borda.  D'Estaing 
sut  se  faire  obéir;  mais  cette  hostilité  eut  pour  lui  ce  mauvais  côté  qu'elle 
le  força  à  rechercher  la  popularité  parmi  ses  équipages,  pour  créer  un 
courant  d’opinion  en  sa  faveur.  Il  en  mesura  l’influence;  y  prit  goût  et  y 
sacrifia,  aux  jours  de  l'agonie  de  sa  classe,  plus  qu'il  n’aurait  dû. 

La  traversée  d’Amérique  fut  d'une  longueur  inusitée  et,  quand  la  flotte 
française  parut  dans  la  baie  du  Delaware,  les  Anglais,  qu'elle  devait  sur- 
prendre,  étaient  partis.  La  responsabilité  doit-elle  retomber  sur  d'Estaing? 
Malgré  les- accusations  d’officiers  de  marine,  je  ne  le  pense  pas.  L'amiral 
montra  de  la  décision.  Il  lui  était  recommandé  de  faire  une  action  avan¬ 


tageuse  aux  Américains  et,  en  présence  de  leur  méfiance  à  notre  égard, 
il  en  comprenait  la  nécessité.  Il  se  porta  devant  Sandy-Hook,  mais  la  baie 
de  New-York  manquait  d’accès  pour  ses  navires  au  dire  des  pilotes.  11 
ne  put  secourir  le  général  Sullivan  qui  s’en  prit  à  lui  de  l'échec  de  la 
combinaison.  D'Estaing  manqua,  peut-être,  d'audace.  L’arrivée  de  ren¬ 


forts  à  la  flotte  anglaise  le  contraignit  à  se  retirer  à  Boston  où  il  arriva 


après  une  tempête  qui  mit  ses  navires  dans  le  plus  triste  état.  11  déploya 
une  grande  activité  pour  les  remettre  en  bonne  situation  et  beaucoup 


d'habileté  vis-à-vis  les  autorités  américaines. 


La  seconde  partie  de  ses  campagnes  va  se  passer  dans  les  mers  des 
Antilles.  Sera-t-il  plus  heureux  ? 

Les  Anglais  enlèvent  Sainte-Lucie,  sous  ses  yeux.  Si  ses  opérations  à 
terre  sont  malheureuses,  sur  mer  il  ne  sait  pas  agir  et  se  retire  trop  vite, 
jugeant  sa  position  comme  dangereuse  (décembre  1778).  A  la  Grenade,  le 
(>  juillet  1779,  il  livrera  bataille  à  Byron.  Surpris  en  désordre,  la  vaillance 
de  ses  vaisseaux  met  l'ennemi  en  mauvaise  posture;  mais,  de  l'avis  de 
ses  contemporains  et  des  écrivains  professionnels  de  nos  jours,  il  perdit 
l'occasion  d’une  victoire  éclatante.  II  eût  fallu,  selon  le  mot  de  Suffren. 
qu'il  fût  «  aussi  marin  que  brave».  Il  échoua  encore  à  Savannah,  où  il 
dirigeait  les  troupes  de  débarquement,  y  montrant  une  incontestable  bra¬ 
voure.  Il  faut  donc  reconnaître  que,  si  d'Estaing  avait  de  grandes  qualités, 
décision,  intelligence,  énergie,  le  coup  d'œil  et  la  science  qui  font  le 
grand  homme  de  mer  lui  manquaient. 

L'ensemble  de  sa  carrière  donne  l'impression  d’un  mérite  incomplet. 

Nous  avons  à  dire  la  même  chose  de  l’ouvrage  du  Mis  Calmon-Maison. 
Sa  biographie  est  excellente,  et  on  ne  pourra  pas  la  négliger  si  on  veut 
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étudier  d'Estaing,  mais,  pour  sa  carrière  maritime,  elle  est  un  peu  super¬ 
ficielle.  L’écrivain  n’a  pas  consulté  les  archives,  ni  les  auteurs  étrangers, 
Mahan,  par  exemple;  il  parait  ignorer  les  écrivains  français,  Lacour-Gayet, 
le  plus  important,  et  d’autres  tels  que  Chevalier,  Rivière,  Lapeyrouse- 
Bonfils.  II  a  consciencieusement  dépouillé  les  Archives  de  la  Marine, 
mais  il  a  négligé  les  Archives  des  AlFaires  Étrangères,  soit  pour  les  relations 
de  l'amiral  avec  les  Américains,  soit  pour  sa  mission  à  Cadix.  Je  ne  trouve 
aucune  indication  provenant  des  Archives  des  Colonies  :  elles  eussent 
été  intéressantes  à  consulter  pour  les  campagnes  en  Amérique  et  le  rôle 
de  d’Estaing  comme  gouverneur  de  Saint-Domingue,  rôle  que  je  n'exa¬ 
minerai  pas  ici,  afin  de  ne  pas  développer  encore  ce  long  compte  rendu. 
Disons,  cependant,  que  la  partie  de  la  biographie  ayant  trait  au  gou¬ 
vernement  de  d’Estaing  est  fort  intéressante.  Les  pages  consacrées  à 
son  rôle  pendant  la  Révolution  sont  excellentes.  11  n’y  a  qu  a  louer  l’art 
avec  lequel  son  historien  a  su  camper  son  personnage  au  milieu  des 
événements.  Dans  le  bouleversement  qui  se  produit,  il  ne  rêve  encore 
qu'au  moyen  de  se  grandir.  Le  courtisan  de  Versailles  devient  le  ilatteur 
de  la  démagogie.  Les  déceptions  de  son  ambition  passée  lui  paraissent 
une  excuse  à  son  ingratitude.  Ses  flatteries  obtiennent  de  l’Assemblée  la 
possibilité  de  cumuler  ses  droits  à  l'avancement  dans  l'armée  de  terre,  avec 
son  service  dans  la  marine.  11  veut  être  maréchal  de  France  :  vaine  ambi¬ 
tion  !  Au  procès  de  la  Reine,  il  montrera  «  une  attitude  affectée  d’impar¬ 
tialité».  A  cette  infortunée  princesse  qu’il  soupçonne  de  l’avoir  empêché, 
à  son  retour  d’Amérique,  d’obtenir  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
d'Estaing,  selon  la  belle  expression  du  Mis  Calmon-Maison,  «  fait  l’offense 
d'un  pardon».  Que  ne  se  souvint-il  de  l'héroïsme  d’un  autre  marin, 
Kersaint,  jetant,  pour  ainsi  dire,  sa  tête  aux  juges  de  son  roi  ?  Il  ne  se 
sauva  pas  mais,  devant  les  siens,  il  retrouva  sa  fierté,  et  s’il  n’a  pas, 
peut-être,  prononcé  la  phrase  :  «  Quand  vous  aurez  fait  tomber  ma  tête, 
envoyez-là  aux  Anglais,  ils  vous  la  paieront  cher  »,  elle  est  bien  la 
synthèse  de  sa  défense.  11  mourut  en  brave  et  en  gentilhomme.  Malgré 
ses  défauts,' d'Estaing  mérite  de  demeurer.  Il  fut  un  admirable  soldat, 
une  intelligence  ouverte  ;  il  eut  des  parties  de  l’homme  de  mer.  Remer¬ 
cions  donc  le  Mis  Calmon-Maison  de  nous  l’avoir  fait  connaitre.  Si  mes 
appréciations  peuvent  paraître  sévères,  je  ne  voudrais  pas  qu'on  en  exa¬ 
gérât  la  portée  :  on  ne  critique  que  ce  qui  mérite  de  l’être.  La  biographie 
de  d’Estaing  est  un  ouvrage  qui  doit  être  consulté  par  les  écrivains  :  elle 
a  reçu  un  témoignage  qui  justifie  mon  jugement. 

A.  Aczoux. 
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Lettres  de  François-Joseph  Bonchotte  (1735- 1810),  avocat  à  Bergnes, 
membre  de  l’Assemblée  nationale  Constituante  publiées,  avec  une  intro¬ 
duction  et  des  notes,  parle  chanoine  Camille  Looten.  —  Paris,  Cham¬ 
pion,  1909;  in-8  de  xn-680  p. 

Les  Ktats  généraux  allaient  s’ouvrir  ;  les  députés  des  trois  ordres  arri¬ 
vaient  à  Versailles  dépaysés,  se  recherchant,  se  groupant.  Parmi  ceux  qui 
débarquaient  ainsi  dans  la  ville  royale,  se  trouvait  un  député  de  la  Flandre 
maritime,  François  Bouchotte,  avocat  à  Bergues.  Il  s’installa,  avec  les 
autres  députés  de  la  même  province,  chez  un  sieur  Duchène,  rue  Saint-An¬ 
toine,  n°  19;  ils  se  mirent  en  «  ménage  pour  être  comme  en  famille,  mieux 
à  leur  aise  et  meilleur  marché  »  ;  touchante  union  qui  ne  devait  pas 
résister  aux  divergences  politiques  et  aux  rivalités  des  intérêts  locaux. 

Ces  détails  sont  extraits  de  la  première  lettre  d’une  longue  correspon¬ 
dance  adressée  par  l’élu  à  ses  amis  de  Bergues,  principalement  à  un 
notable  bourgeois,  Moutton,  personnage  tout  dévoué  aux  idées  nouvelles, 
et  que  M.  le  chanoine  Looten  a  publiée.  Ces  lettres,  écrites  au  jour  le  jour 
sont  intéressantes  pour  l’histoire  locale  :  nous  connaissons,  par  elles,  les 
luttes  qui  eurent  lieu,  au  moment  de  la  nouvelle  organisation  adminis¬ 
trative,  chaque  ville  prétendant  à  la  prééminence.  Les  députés  luttent 
âprement,  Bouchot  te  plus  que  tout  autre.  C'est  l’élu,  tel  que  nous  le 
connaissons,  féroce  quand  il  s’agit  de  sa  circonscription  électorale.  Du 
jour  où  il  apparaît  dans  l’histoire,  le  député  se  montre  tel  qu’il  est 
demeuré.  La  fonction  semble  créer  un  type  immuable,  quelle  que  soit  la 
forme  donnée  à  la  gestation  électorale. 

Pour  les  grands  événements,  pour  les  grandes  luttes  politiques,  la 
correspondance  de  Bouchotte  n’a  pas  l'importance  de  celle  de  Buzot, 
Duquesnoy,  etc.,  ni,  est-il  besoin  de  le  dire,  de  Mirabeau;  elle  n’équivaut 
pas  aux  mémoires  laissés  par  les  grands  rôles  politiques.  Cependant, 
elle  n’est  pas  dépourvue  d'intérêt. 

Bouchotte  représente  bien,  selon  nous,  la  mentalité  de  la  majorité  des 
membres  de  l'Assemblée  Constituante,  gens  de  loi  comme  lui  pour  la 
plupart,  de  ceux  dont  les  noms  sont  restés  dans  l'oubli,  mais  dont  la 
masse  eut  son  rôle,  en  rendant  possible  les  combinaisons  des  meneurs,  en 
les  provoquant,  en  les  aggravant,  même  parfois,  quand,  troupeau  alFolé, 
elle  n  écoutait  plusla  voix  de  ses  mauvais  bergers.  On  est  saisi  du  travail 
colossal  qu'accomplirent  ces  hommes  quand  on  lit  la  correspondance  de 
Bouchotte.  Celui-ci  était  intelligent,  très  instruit,  travailleur  opiniâtre, 
mais  la  haine  de  certaines  gens  et  des  institutions,  l'incompréhension 
des  grandes  idées  faussent  son  jugement  et  le  portent  à  des  votes  qui 
allaient  entraîner  la  Révolution  vers  ses  pires  excès.  Il  a  la  haine  de 
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la  Cour,  des  intendants,  desgens  du  Roi;  celui-ci,  il  le  respectera  d'abord 
puis  finira  parle  traiter  de  «  bète  »  tout  court.  Mais,  ce  qui  domine  chez 
lui,  c'est  un  anticléricalisme  forcené,  bas,  inintelligent.  Il  ricane,  il 
plaisante  lourdement;  il  injurie  grossièrement  ceux  qui  se  sacrifient  à 
leur  conscience  :  il  a  la  haine  du  catholicisme;  «sa  ténacité  tend  un  voile 
sur  son  intelligence.  Il  manque  de  pénétration  et  d’ampleur.  Son  rayon 
visuel  est  barré  par  des  œillères  »  (p.215).  Il  est  curieux  de  voir  comment 
il  raconte  les  événements  et  les  juge  :  l’assassinat  de  Berthier  et  de 
Foulon  le  laisse  indifférent  ;  les  journées  d'octobre  l’amusent  ;  si  on  a 
massacré  des  gardes  du  corps,  c’est  que  l’un  d'eux  avait  visé  froidemen 
et  tué  un  bourgeois.  Bouchotte  était-il  sincère  en  écrivant  ainsi?  était-il 
lui  -même  dupe  de  meneurs  soufflant  la  haine  ?  question  insoluble  ;  mais 
on  comprend  l'effet  produit  par  de  telles  correspondances  parvenant 
dans  les  provinces  ;  on  s’explique  les  troubles  et  les  pires  excès. 

M.  le  chanoine  Loolen  a  annoté  cette  correspondance  avec  un  soin  et 
une  érudition  qui  désarment  la  critique.  11  les  a  fait  précéderd’une  remar¬ 
quable  introduction  qui,  elle-même, constituerait  un  volume. Elle  comprend 
deux  parties  :  dans  la  première,  il  nous  retrace  la  ’  vie  de  Bouchotte  : 
dans  la  seconde,  qu’il  intitule  «  Vue  synthétique  des  lettres  »,  il  nous  a 
exposé  les  idées  de  son  personnage.  Poussant  plus  loin  encore,  il  a  voulu 
nous  montrer  leur  formation  et  il  s’est  servi  pour  son  essai  du  cata¬ 
logue  de  la  bibliothèque  de  Bouchotte.  11  a  déployé  dans  sa  tâche  une 
sûreté,  une  finesse,  un  jugement  parfaits.  Il  serait  à  souhaiter  que 
toutes  les  correspondances  historiques  rencontrent  un  éditeur  aussi  éru¬ 
dit,  aussi  impartial,  aussi  lettré  que  M.  le  chanoine  Looten.  Son  travail  est 
un  modèle  du  genre. 

A.  Arzoux. 


Frédéric  Louée.  Talleyrand  et  la  Société  française.  —  Paris,  Emile-Paul, 

1910;  in-8°  de  vi-498  p.,  avec  quinze  illustrations. 

On  conçoit  facilement  que  la  figure  de  Talleyrand  ait  tenté  M.  Frédéric 
Loliée,  écrivain  fort  habile,  à  la  plume  alerte  et  vivante. 

Ce  premier  volume  s'étend  des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV 
à  la  veille  du  Congrès  de  Vienne;  il  nous  retrace,  dans  leurs  cadres  très 
variés,  de  célèbres  événements  historiques  et  nous  fait  connaître  les  diffé¬ 
rentes  physionomies  de  Talleyrand.  C'est  d'abord  le  jeune  élève  du 
collège  d’Harcourt  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  Sulpicien  et  à  mener  de 
front  la  vie  libertine  et  la  vie  ecclésiastique,  puis  c'est  l'abbé  au  pelit 
collet  qui  fait  son  apprentissage  de  la  Cour,  y  lance  quelques  mots,  sufïi- 
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samment  justes  et  spirituels  pour  qu'un  grand  seigneur,  le  plus  déplaisant 
et  le  plus  fat  de  l'ancien  régime,  le  maréchal  de  Richelieu,  dise  de  lui  : 
«  Il  ira  loin;  il  me  dépassera  ».  Talleyrand,  qui  n’est  à  ce  moment  que 
Charles-Maurice  de  Périgord,  se  signale  dans  le  cercle  de  Mm<>  du  Barrv  et, 
grâce  à  une  boutade  dite  à  propos,  y  cueille  sa  première  abbaye.  A  ce 
propos,  M.  Lobée  ne  doit  point  s’étonner  si  l’on  ne  «  rougissait  »  pas  d’être 
des  visiteurs  de  la  favorite  et  si  le  comte  de  Mercy-Argenteau  se  distin¬ 
guait,  entre  tous,  par  ses  assiduités  —  ce  diplomate  n'avait-il  pas  aussi  â 
se  faire  pardonner  un  faux  ménage  ?  —  La  situation  des  maîtresses  royales, 
tout  équivoque  qu’elle  fut,  était  officielle  ;  aussi  le  prince  héritier  <le 
Suède,  le  futur  Gustave  III  (et  non  Guillaume),  ne  pouvait-il  gagner  sa 
cause  auprès  de  Louis  XV,  sans  plaire  d’abord  à  Mme  du  Barry.  Il  y  a 
mieux:  l'empereur  Joseph  II,  voyageant  incognito  sous  le  nom  de  comte 
de  Falkenstein,  en  1777,  c’est-à-dire  trois  ans  après  la  mortdu  grand-père 
de  Marie-Antoinette,  ne  va-t-il  pas  à  Luciennes  et  n'ofTre-t-il  pas  son  bras 
à  la  comtesse  pour  faire  un  tour  dans  le  parc  ?  Ce  mysogine  a  même  le 
bon  goût  de  trouver  la  dame  tout  à  fait  charmante...  Pour  revenir  à 
Talleyrand,  il  peut  'paraître  au  moins  étrange  qu’on  parle,  même  au 
négatif,  de  ses  rougeurs  pudiques  —  son  front  n'a  jamais  connu  cet  émoi 
juvénile. 

La  présence  de  l'abbé  de  Périgord  à  Reims,  au  sacre  de  Ix>uis  XVI, 
nous  vaut  une  description  de  cette  cérémonie  où  le  Roi,  dit  M.  Lobée, 
«  est  en  vue,  l'air  bon  et  heureux  ».  Or,  les  mémorialistes  sont  tous  d'ac¬ 
cord  pour  nous  révéler  que  celte  interipinable  représentation  obsède  le 
monarque,  que  «  l’oint  du  Seigneur  »  trouve  la  couronne  lourde  et  gênante. 

Nous  préférons  le  chapitre  consacré  à  la  Société  sous  Louis  XVI.  L'au¬ 
teur,  fort  justement,  ne  se  laisse  pas  griser  par  l'attrait  de  ces  mœurs 
d'autrefois  et  fait  la  part  des  laideurs  autant  que  des  beautés.  Il  est  vrai 
que  son  héros  l'y  invitait  :  de  ces  réunions  sociales,  l’abbé  se  fil  un  trem¬ 
plin  pour  arrivera  l'éminence  et,  sans  le  moindre  scrupule,  accepter  une 
situation  à  laquelle  ni  son  cœur,  ni  sa  conscience  ne  l’appelaient.  Celui  qui 
obtenait  enfin  de  Louis  XVI  l’évêché  d’Autun,  le  2  novembre  1788,  était 
bien  le  plus  vil  Tartufe  qu'on  eût  jamais  vu.  A  cette  crosse,  cet  anneau, 
celte  croix  pectorale  et  cette  mitre  qui  sont  à  cette  heure  les  insignes  du 
prélat,  l'auteur  a  le  tort  d’ajouter  du  «  Monseigneur  ».  Ce  titre,  sous 
l'ancien  Régime,  ne  fut  jamais  donné  aux  ecclésiastiques,  réservé  qu  il 
était  aux  princes  du  sang  et  encore  avec  parcimonie.  Dans  les  grandes 
circonstances  un  évêque  se  donnait  du  «  Messire  ». 

L'évêque  d’Autun  ne  fait  qu’une  apparition  dans  sou  diocèse;  il  est 
nommé  député  aux  Klats-Généraux  et  prend  part  aux  travaux  de  la 
Constituante  et  de  l'Assemblée  Nationale,  louvoyant  avec  habileté,  éton- 
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liant  ses  collègues  par  la  hardiesse  de  ses  motions  et  flattant  les  révolution¬ 
naires  dont  il  prévoit  la  victoire.  Puis,  c'est  le  14  juillet  1790,  M.  d’Autun 
célèbre  la  messe  à  la  Fête  de  la  Fédération  ;  six  mois  plus  tard,  il  vote  la 
Constitution  civile  du  clergé.  11  donne  sa  démission  d’évêque  en  janvier 
1791,  profitant  de  sa  nomination  de  membre  du  département  de  la  Seine 
pour  s'affranchir  de  toute  contrainte;  il  est  excommunié  par  Rome  pour 
avoir  accepté  d'être  le  consécrateur  des  futurs  évêques  constitutionnels. 
La  robe  violette  est  bientôt  aux  orties.  C’est  d’un  cœur  léger  que  Charles- 
Maurice  de  Périgord  rentre  dans  la  vie  laïque.  Et  le  voilà  à  Londres  ayant 
une  mission  officieuse  —  croyant  à  la  possibilité  d'une  alliance  anglaise  ? 
il  affronte  William  Pitt,  le  fils  du  grand  Chatham  (et  non  Chatam)  qui 
ressemble  étrangement  à  son  interlocuteur,  du  moins  au  point  de  vue 
politique.  Les  événements  qui  se  déroulent  en  France  rendent  vaine 
l'œuvre  du  négociateur.  Le  28  janvier  1794,  il  est  même  considéré  comme 
un  hôte  dangereux  et  on  lui  ordonne  de  quitter  l’Angleterre  dans  les 
cinq  jours.  M.  Loliée  a  fort  bien  expliqué  l’état  d’âme  de  son  triste  héros 
en  ces  conjonctures  :  «  Si  tempérée  que  fût  son  imagination  et  si  peu 
disposé  qu’il  se  sentit  aux  inutiles  sacrifices,  il  eût  presque  regretté  de 
n’avoir  pas  eu  sa  part  dans  les  injustices  des  hommes  et  de  passer  comme 

inaperçu  dans  la  rage  de  persécution  qui  sévissait  de  tous  côtés .  Le  sol 

de  la  France  tremblait.  L’idée  seule  n’était  plus  soutenable  d'exister  à 
Paris,  en  pleine  sans-culoltide.  La  terre  d’asile,  qu’il  avait  espéré  trouver, 
en  pays  anglais,  le  rejetait.  Il  s’embarqua  pour  l’Amérique.  » 

I)  n’y  trouva  point  la  tranquillité.  Un  citoyep  Fauchet,  ministre  pléni¬ 
potentiaire  du  Salut  public  à  Philadelphie,  dénonça  le  personnage  suspect 
qui  tentait,  par  ses  visites  au  président  des  Etats-Unis,  d’exercer  une 
influence  hostile  et  anlipatriotique.  Talleyrand  trouva  du  moins  en  Amé¬ 
rique  quelques  profits,  grâce  à  d’heureuses  spéculations  qui  furent  les 
premiers  éléments  de  sa  princière  et  exorbitante  fortune.  En  septembre 
1796,  il  pouvait  rentrera  Paris;  mais  tout  était  changé  dans  la  capi¬ 
tale  —  de  nouvelles  idoles  tenaient  le  haut  du  pavé,  en  première  ligne 
M“e  Tallien,  la  maîtresse  de  Barras.  Talleyrand  brille  sans  peine  dans  ce 
cercle  et  daigne  y  avoir  de  l’esprit.  11  fait  si  bien  qu’on  le  crée  ministre 
des  Relations  (et  non  Affaires)  extérieures.  Et  voici  qu’apparaît  Bona¬ 
parte  ;  l’ancien  évêque  d’Autun  sait  se  conduire,  il  lance  au  général  «  de 
ces  mots  à  longue  portée,  qui  devancent  la  fortune  et  font  penser  au 
courtisan,  dont  l’instinct  averti  pressent  l’approche  du  maître  »,  dit 
excellemment  M.  Loliée.  Mais  l’auteur  se  trompe  quand  il  compare  ccs 
tours  de  phrases  à  ceux  «  de  Voltaire  encensant  Frédéric  ».  Il  n’y  a  là 
aucun  rapport  :  Talleyrand  ne  flattait  pas  un  ennemi  de  son  pays. 

Celui  qui  avait  servi  la  Révolution  et  le  Directoire  devait  servir  encore 
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le  Consulat  et  l'Empire  et  terminer  sa  carrière  sous  la  Monarchie  bour¬ 
bonienne.  Mais  Bonaparte  lui  réservait  une  surprise  :  il  obligea  le  ministre 
à  épouser  sa  maîtresse,  la  séduisante  Mme  Grand  —  et  ce  fut  certes  le 
châtiment  de  son  existence  (9  septembre  1802).  Très  jolie,  très  gracieuse, 
à  en  croire  le  portrait  de  Mme  Y’igée  Lebrun  qui  se  trouve  dans  la  col¬ 
lection  Jacques  Doucet,  Mme  Grand  (Catherine  Worlée)  n'était  point  du 
inonde  et  égaya  parfois  les  gens  qu’elle  était  obligée  de  recevoir. 

Après  cela.  Napoléon  doit  honneurs  et  bénéfices  à  cet  insatiable  arriviste 
qui  devient  un  des  grands  dignitaires  impériaux  ;  il  est  créé  prince  de 
Bénévent,  en  même  temps  que  Fouché  est  créé  duc  d’Otrante,  et 
Macdonald  duc  de  Tarente  !  Autour  de  lui  s'empressent  des  complimen¬ 
teurs,  il  les  prie  de  porter  leurs  félicitations  à  Mme  de  Talleyrand  :  «  Les 
femmes  sont  toujours  bien  aises  d’être  princesses  »,  disait-il.  Mais  il  n'en 
fit  pas  moins  surmonter  ses  armes  de  la  couronne  ducale... 

Les  services  politiques  de  Talleyrand  répondent  à  l'attente  de  l’empe¬ 
reur  qui  sait  bien  tout  ce  qu’il  peut  exiger  de  ce  valet  de  grande  race  : 
mais  il  arrive  un  moment  où  Napoléon  prend  ombrage  de  ces  services 
qui  attirent  les  yeux  de  l’Europe  «  jusqu'à  incommoder  les  siens  ».  Le 
maître  ne  peut  cependant  faire  cet  aveu,  aussi  la  disgrâce  de  Talleyrand 
est-elle  dorée.  Le  ministre  des  Relations  extérieures  donne  sa  démission; 
il  obtient  en  échange  le  titre  de  vice-grand-électeur  qui  lui  vaut  de  se  placer 
dans  la  hiérarchie  des  dignités  impériales  tout  au  premier  rang.  Ses 
appointements  atteignent  le  chiffre  de  500.000  francs;  ils  se  doublent  de 
sa  fortune  personnelle,  de  ses  cadeaux  et  fonds  secrets.  Enfin  il  garde  ses 
fonctions  de  grand  chambellan  et  sa  charge  de  conseiller  intime. 

Après  Erfurth,  l'empereur  sentit  qu’une  main  secrète  avait  arrêté 
ses  plans  les  mieux  préparés.  11  soupçonne  Talleyrand  d’avoir  trempé 
dans  cette  sorte  de  trahison.  Celui-ci,  alors  que  Napoléon -est  au  delà 
des  Pyrénées,  ne  cache  pas  son  aigreur,  il  se  réconcilie  avec  Fouché, 
et  ces  deux  intelligences  complotent  un  bouleversement  général.  C'en  est 
trop.  De  retour  d’Espagne,  l’empereur  rend  Talleyrand  à  ses  loisirs,  non 
sans  l’avoir  traité  de  voleur,  de  lâche,  d'homme  sans  foi  et  sans  honneur, 
en  présence  de  ses  dignitaires  et  dans  la  salle  du  trône  des  Tuileries. 

Le  disgracié  reste  toutefois  M.  de  Talleyrand.  Napoléon  le  comprit  le 
premier  et  eut  recours  aux  lumières  de  son  ancien  ministre.  Les  conseils 
donnés  ne  furent  pas  suivis.  Désormais  toute  l'astuce  du  diplomate  lui 
servira  «<  à  délivrer  le  pays  de  ce  furieux  ».  et  à  se  préparer  une  nouvelle 
carrière  sous  un  autre  maître. 

Tel  est  le  personnage  que  M.  Loliée  fait  revivre  et  s'efforce  d’excuser.  . 
Jamais  pourtant  histrion  n'a  joué  un  plus  vilain  rôle  et,  quand  on  pense  que 
de  ce  rôle  Talleyrand  futetl'auteur  et  l’acteur,  on  ne  peut  vraiment  avoir 
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beaucoup  de  tendre  admiration  pour  lui.  «  S'il  passa  quelquefois  auprès 
du  bien  sans  l’accomplir,  il  n’avait  jamais  encouragé  le  mal  »  dit  M.  Loliée 
en  manière  de  défense.  Le  mot  est  spécieux  et,  dans  la  pensée  de  l’écri¬ 
vain,  forme  une  attaque  contre  Napoléon.  Toute  cette  existence  d'homme 
privé  et  d’homme  politique  est  faite  de  bassesse,  de  vilenie,  de  vénalité, 
de  cautèle.  Talleyrand  méritait  d’avoir  son  historien,  mais  pourquoi  jeter 
tant  de  (leurs  sur  tant  de  boue  ? 

Casimir  Sthyiknski. 


Mémoires  et  Journaux  du  général  Decaen,  publiés,  sous  la  direction  de  la 
Section  historique  de  l’État-Major  de  l’Armée,  avec  un  portrait,  intro¬ 
duction,  notes,  plan  et  cartes,  par  le  Lieutenant-Colonel  Ernkst  Picard 
et  le  Lieutenant  Victor  Paulier.  Tome  Tr  (  J  7  9,3-  /  799).  —  Paris, 
Plon,  1910;  in-8°  de  xxxiv-460  p. 

La  collection  déjà  si  complète  des  mémoires  et  manuscrits  laissés  par 
des  généraux  de  la  République  et  de  l'Empire  vient  encore  de  s’enrichir 
par  la  publication  des  Mémoires  et  Journaux  du  Général  Decaen,  l'un 
des  plus  brillants  officiers  des  armées  de  la  République. 

Dans  l’introduction  qui  ouvre  le  tome  Pr,  nous  apprenons  que  les 
papiers  du  Général  ont  été  légués  par  son  fils  à  la  bibliothèque  de  Caen, 
sa  ville  natale.  Le  maire  de  Caen  a  bien  voulu  autoriser  l’érudit  chef  de 
la  Section  historique  à  publier  le  manuscrit  qui  sauve  ainsi  de  l'oubli  des 
documents,  non  seulement  intéressants  pour  l'histoire  des  guerres  de  la 
Révolution,  mais  renfermant  encore  des  enseignements  précieux  pour  les 
officiers  travailleurs.  Toutefois,  il  faut  bien  le  dire,  on  garde  de  la  lecture 
de  ce  volume  une  impression  un  peu  pénible.  On  se  demande,  en  effet, 
comment  un  homme  du  caractère  et  de  la  valeur  militaire  de  Decaen  a 
pu  cire  éloigné  des  opérations  de  la  Grande  Armée,  alors  que  tant 
d'autres,  qui  étaient  loin  de  le  valoir,  obtenaient  des  commandements 
importants.  Faut-il  en  chercher  la  cause  dans  l'excès  de  franchise,  peut- 
être  un  peu  rude  du  général,  ou  bien  attribuer  sa  défaveur  à  l’absolu 
dévouement  qu’il  conserva  à  son  ancien  chef  Moreau  qu’il  n'hésita  pas  à 
défendre,  même  devant  le  Premier  Consul  ?  Ses  antécédents  militaires 
parlaient  cependant  pour  lui.  Peut-être,  en  1815,  Napoléon  eût-il  sou¬ 
haité  avoir  auprès  de  lui,  dans  les  plaines  de  Waterloo,  celui  qu’il  avait 
jugé,  en  1801,  comme  un  officier  de  grand  mérite.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n’eut  qu'un  rôle  d’arrière  plan  pendant  l’épopée  impériale. 

Decaen  avait  appris  l’art  difficile  de  la  guerre  à  la  grande  école  des 
Kléber,  Moreau  et  Hoche  :  sous  de  tels  maîtres,  il  était  devenu  rapide¬ 
ment  un  des  généraux  les  plus  complets  de  l'époque  révolutionnaire. 
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Arraché  par  le  canon  de  179*2  à  des  études  de  droit  qu'il  poursuivait 
dans  sa  ville  natale,  il  débute  au  siège  de  Mayence  ;  trois  ans  après,  il 
était  général  de  brigade..  1799  le  voit  servir  à  l'armée  du  Danube,  sous 
Jourdan,  puis  en  Allemagne  avec  Lecourbe.  Divisionnaire  en  1800,  il 
attire  l'attention  de  Moreau  sur  la  position  stratégique  de  Hohenlinden 
et  contribue  ainsi,  dans  une  large  mesure,-  à  l'écrasement  des  Austro- 
Bavarois  commandés  par  l’archiduc  Jean  en  marche  sur  Munich. 

Le  premier  volume  des  Mémoires  de  Decaen  renferme  les  opérations 
du  siège  de  Mayence,  le  journal  de  ses  campagnes  à  l'armée  du  Rhin  et 
Moselle  et  celle  du  Danube,  il  se  termine  par  la  relation  de  la  campagne 
de  l'an  VII,  sur  le  Rhin.  Le  manuscrit,  écrit  presque  en  entier  de  la 
main  du  général,  a  été  reproduit  textuellement,  sauf  quelques  corrections 
matérielles  nécessaires  à  la  clarté  du  récit.  MM.  Picard  et  Paulier  ont 
vérifié  et  contrôlé,  aux  Archives  de  la  Guerre,  toutes  les  opérations 
décrites  par  l’auteur  :  ce  long  travail  n’a  servi  qu’à  faire  ressortir  la 
rigoureuse  exactitude  des  faits  exposés  par  le  général.  Decaen  a  écrit, 
nous  dit-il,  son  journal  pour  lui,  sans  la  moindre  prétention  littéraire  ; 
il  a  borné  son  ambition  à  revivre,  dans  sa  retraite,  sa  vie  militaire. 
Historien  méticuleux,  il  n'avance  aucun  fait  dont  il  ne  soit  sûr  et  n'en¬ 
visage  uniquement  que  les  choses  de  son  métier.  Sa  modestie  est  extrême, 
même  dans  les  circonstances  où  il  a  joué  un  rôle  important,  sinon  bril¬ 
lant.  Caractère  élevé,  taillé  sur  le  modèle  des  hommes  de  Plutarque, 
comme  l'ajustement  dit  un  de  ses  biographes,  Decaen  était  d'une  probité 
scrupuleuse  ;  il  mourut  pauvre,  ne  laissant  même  pas  l’argent  nécessaire 
pour  payer  scs  obsèques.  Combien  d'autres,  à  sa  place,  auraient  légué  une 
fortune  à  leurs  enfants  après  les  huit  années  qu’il  passa  à  l’Ile  de  France, 
pendant  lesquelles  des  sommes  considérables  lui  passèrent  entre  les 
mains  et  dont  il  ne  garda  rien  ! 

La  lecture  de  ces  Mémoires  est  fertile  en  anecdotes  intéressantes  sur 
le  caractère  et  le  moral  des  soldats  et  des  chefs  de  ces  armées  qu'on  a 
appelé  improvisées.  Les  gens  de  métier  y  trouveront  de  précieux  ren¬ 
seignements  sur  les  questions  de  lactique,  rédactions  d'ordres  et  le  mode 
de  combat  des  armées  républicaines. 

Il  faut  féliciter  les  deux  savants  officiers  pour  les  recherches  vraiment 
consciencieuses  auxquelles  ils  se  sont  livrés,  soit  pour  rectifier  certains 
noms  douteux,  soit  pour  nous  donner  des  états  de  services  de  nombreux 
officiers  qui,  sans  eux,  pour  la  plupart,  resteraient  absolument  obscurs. 

I  n  beau  portrait  en  héliogravure  du  général,  un  plan  du  siège  de 
Mayence  et  deux  intéressantes  cartes  permettent  au  lecteur  de  suivre, 
avec  fruit,  les  opérations. 

Dans  cette  Rente  { 1909,  p.  5*20-63,  668-78;  1910,  p.  *27-43,  145-67), 
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notre  distingué  collègue,  M.  André  Auzoux  a  publié  une  importante  étude 
sur  la  dernière  campagne  de  F  amiral  de  Linois.  Le  général  Decaen, 
nommé  capitaine  général  de  nos  établissements  de  l’Inde,  avait  reçu 
l'ordre  de  partir  avec  l’escadre  de  l’amiral.  L’entente,  paraît-il,  fut  loin 
d’ètre  parfaite  entre  les  deux  officiers  et  il  sera  peut-être  curieux  de  con¬ 
naître  le  jugement  de  Decaen  sur  Linois  quand  paraîtra  la  suite  de  ses 
mémoires. 

Emile  Bernard. 


Acbeht  Depréaux.  Carnet  d’étapes.  Souvenirs  de  guerre  et  de  captivité. de 
Philippe  Beaudoin,  sergent-major  à  la  31e  demi-brigade  de  ligne  (  Armée 
de  rOuest.  Expédition  de  Saint-Domingue.  Captivité  en  Angleterre. 
Retour  en  France).  —  Paris,  Leroy  (Extrait  du  Carnet  de  la  Sahre- 
tache i,  1909  ;  in- 8  de  138  p. 


Les  mémoires  ou  notes  laissés  par  d’anciens  officiers  de  la  République 
et  de  l’Empire  sont  nombreux  et  beaucoup  dans  ces  dernières  années  ont 
été  publiés  :  ils  sont  toujours  lus  avec  plaisir  par  un  public  qui  se  passionne 
encore, ajuste  titre,  aux  récits  des  guerres  delà  Révolution  et  aux  prouesses 
de  l’épopée.  Aujourd’hui,  fait  plus  rare,  nous  avons  le  journal  simple  et 
terre  à  terre  d’un  obscur  sous-officier  racontant  les  événements  agités  de 
sa  vie  militaire  que  M.  Albert  Depréaux  a  publiés  dans  le  Carnet  de  la 
Sahretache ,  c’est  «  le  Carnet  d’étapes  de  Philippe  Beaudoin,  sergent- 
major  à  la  31*  demi-brigade  de  ligne  » . 

Volontaire  de  1792,  soldat  de  Sambre-et-Meuseet  d'Italie,  notre  sergent- 
major  était  déjà  un  ancien  quand  il  entreprit,  en  1800,  de  noter,  presque 
au  jour  le  jour,  les  faits  saillants  de  son  existence  au  régiment.  Instruit 
pour  son  temps  et  véritablement  doué  du  don  d’observation,  il  nous 
raconte  dans  un  style  clair,  tout  ce  qui  le  frappe  dans  sa  longue  péré¬ 
grination  à  travers  la  France  pour  rejoindre  son  corps  qui  lait  partie  de 
l’armée  de  l’Ouest. 

Malgré  ses  sept  années  de  service,  Beaudoin  est  resté  paysan  ;  il  s  in¬ 
téresse  aux  productionsdes  différentes  régions  qu’il  traverse  :  il  n'oubliera 
jamais  de  signaler  «  les  eostes  »  petites  ou  grandes  qu'il  rencontrera  au 
cours  de  sa  route,  l'idéal,  pour  lui,  étant  la  Beauce,  son  pays  natal.  Son 
jugement  sur  les  gens  qu’il  voit  ne  manque  pas  d’à  propos,  souvent  il  y 
glisse  une  pointe  de  malice.  La  question  féminine  est  loin  de  le  laisser 
indifférent  et  M.  Depréaux  a  dû  parfois  supprimer  dans  le  manuscrit  des 
détails  par  trop  croustillants  sur  des  conquêtes  des  plus  pacifiques. 

Embarqué  à  Brest,  bien  malgré  lui,  pour  Saint-Domingue,  il  nous  fait 
assister  d’une  manière  saisissante  à  l’agonie  du  corps  expéditionnaire  de 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


564 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


l'infortuné  général  Leclerc  décimé  par  le  feu  et  la  fièvre  jaune.  Atteint 
du  vomito-négro,  il  n'est  sauvé  d’une  mort  certaine  que  par  le  dévoue¬ 
ment  désintéressé  d’une  mulâtresse  dont  tout  naturellement,  par  recon¬ 
naissance,  il  devient  amoureux.  Sa  déclaration  à  la  douce  Sophie  est  un 
modèle  de  naïveté  emphatique  et  touchante. 

L'armée  française  de  Saint-Domingue  dispersée,  Beaudoin,  après  avoir 
louché  Cuba,  repart  pour  la  Havane  dans  l'espoir  d’y  rencontrer  les 
débris  de  son  ancien  régiment  et  essayer  alors  de  gagner  la  France. 
Hélas,  ses  grandes  infortunes  vont  seulement  commencer  !  La  flottille  qui 
le  portait  est  attaquée  par  une  escadre  anglaise  ;  notre  héros  est  fait 
prisonnier  avec  ses  compagnons  de  route  et  envoyé  en  Angleterre  où, 
pendant  plus  de  cinq  années,  il  endurera  toutes  les  souffrances,  d’abord 
dans  la  prison  de  Greenlaw,  ensuite  sur  les  pontons  de  Chatham.  Toute¬ 
fois, il  met  à  profil  sa  réclusion  forcée  pour  perfectionner  son  instruction  ; 
son  manuscrit  s'en  ressent  d’ailleurs.  Il  ne  devait  revoir  la  France  qu'en 
juin  181*2.  Usé  par  les  fatigues  de  toutes  sortes,  il  obtint  une  pension 
annuelle  de  200  francs  et  se  retira  dans  son  pays  à  Balilly,  en  Gâtinais, 
où  il  mourut  en  1864. 

Il  faut  féliciter  M.  I)e préaux  de  la  publication  du  Journal  de  Beaudoin 
qui  donne  des  détails  curieux  sur  la  campagne  encore  peu  connue  de. 
Saint-Domingue.  11  s’est  attaché  à  respecter  le  style  souvent  enfantin  de 
l’auteur,  laissant  ainsi  toute  la  saveur  au  récit  ;  de  plus,  il  a  complété  le 
manuscrit  par  d'intéressantes  notes  qui  éclaircissent  le  texte  primitif. 

Émile  Bernard. 


G.  Pailiiès.  La  Duchesse  de  Duras  et  Chateaubriand,  d'après  des  documents 
inédits.  —  Paris,  Perrin  et  C'”,  1910;  in-8°,  554  p.,  avec  nombreuses 
phototypies. 


L'abbé  G.  Pailhès  mourait  presque  au  lendemain  de  la  publication  de 
cet  ouvrage  qui  nous  offre  un  nouveau  portrait  de  René,  plus  complet, 
plus  vivant  encore  que  ceux  qu’il  nous  avait  déjà  donnés  dans  ses  précé¬ 
dentes  études.  Le  nom  de  ce  sympathique  travailleur  restera  attaché  à 
celui  de  Chateaubriand,  et  l'on  ne  pourra  désormais  parler  de  l’auteur 
des  Mémoires  d'outre-tombe  sar.s  avoir  recours  aux  ouvrages  de  l'abbé 
Pailhès.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  la  méthode  soit  très  scrupuleuse  dans 
ces  volumes  un  peu  touffus,  mais  ils  renferment  toujours  de  précieux 
documents,  inédits  pour  la  plupart,  et  présentés  de  façon  à  inspirer  con¬ 
fiance. 

Pour  l’abbé  Pailhès,  Chateaubriand  et  la  duchesse  de  Duras  ont  vécu 
dans  le  jardin  du  platonisme;  pour  d'autres  la  chose  est  moins  sûre.  Pou 
importe,  au  fond.  Ils  se  sont  traités  de  «  chère  sœur  »  et  de  «  cher  frère  **, 
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mais  c  est  bien  un  roman  que  le  leur,  avec  toutes  ses  péripéties  classiques, 
lit  comment  s’en  étonner?  René  n’étail-il  pas  l'homme  fatal  destiné  à 
torturer  toutes  celles  qu’il  a  aimées  ou  simplement  prises  pour  confidentes  ? 
Les  unes  comme  les  autres  se  sont  jetées  au  pied  de  son  vaniteux 
égoïsme,  trop  heureuses  de  se  sacrifier.  On  pardonnait  tout  à  ce  demi- 
dieu  qui  faisait  naître  l’amour,  avec  ses  délices  et  ses  amertumes. 

Plus  qu'aucune  autre,  la  duchesse  de  Duras  subit  l'influence  de  cet  irré¬ 
sistible  séducteur.  Elle  a  environ  trente  ans  lorsqu'elle  le  rencontre  à 
Paris  ;  âme  élevée,  caractère  énergique,  nous  dit  son  biographe,  cœur 
d'or,  elle  a  mille  charmes  qui  font  oublier  qu  elle  n’a  point  la  beauté.  Elle 
était  née  à  Brest,  le  2*2  mars  1777  ;  son  père,  l'amiral  de  Kersaint,  hardi 
marin  et  tribun  libéral,  périt  sur  l’échafaud  en  93,  laissant  une  veuve  dont 
il  était  séparé  depuis  plusieurs  années.  L'enfance  de  celte  fille  unique 
avait  été  triste,  aussi  est-ce  au  couvent  de  Panlhémont  «  qu’elle  connut 
enfin,  à  l’âge  dedouze  ans,  la  douceur  des  premières  affections  partagées  ». 

En  1793,  au  moment  où  Claire  de  Kersaint,  fuyant  la  Révolution, 
s'embarque  avec  sa  mère  à  Bordeaux  pour  l'Amérique,  elle  apprend  par 
un  crieur  de  gazettes  l’exécution  de  son  père  qu'elle  adorait  :  elle  reste 
fidèle  à  sa  mémoire  ainsi  qu'aux  idées  libérales  «  dont  il  s'était  fait 
l'héroïque  champion  ».  Elle  possède,  malgré  sa  jeunesse,  la  décision  d’un 
chef  de  famille  ;  la  mère,  pauvre  malade,  sans  force  et  sans  volonté,  se 
laisse  conduire.  Ces  deux  femmes  tenteront  de  sauver  ce  qui  reste  de  leur 
immense  fortune  aux  Antilles.  On  relève  leur  présence  à  Philadelphie  le 
15  juin  1794;  après  un  séjour  en  Suisse,  Claire  est  à  Londres,  en  1795, 
avec  sa  tante,  Mme  d'Ennery;  c'est  lâ  qu’elle  épouse  le  duc  de  Duras,  un 
fidèle  de  Mittau.  Les  Mémoires  d' outre-tom he  donnent  une  description 
émue  de  la  cérémonie  de  ce  mariage,  célébré  dans  une  écurie  transformée 
en  chapelle. 

Les  premiers  documents  que  publie  l'abbé  Pailhès  sont  des  lettres  de 
la  jeune  duchesse  à  Rosalie  de  Constant  (que  nous  a  fait  connaître  la 
publication  de  Mlle  Lucie  Achard  4).  Cette  correspondance  est  charmante, 
toute  simple,  toute  naturelle,  très  affectueuse.  M111®  de  Duras  prend  Rosalie 
pour  confidente  et  lui  dit  bien  des  secrets  qu  elle  n’oserait  révéler  à 
personne.  Ce  sont  pages  intimes  fort  précieuses.  Et,  jusqu’à  sa  mort 
(18*28),  la~duchesse  de  Duras  ne  cesse  d  écrire  à  sa  fidèle  correspondante 
de  Lausanne,  si  bien  que  nous  pouvons  voir  évoluer  les  sentiments 
qu'inspire  René  à  cette  grande  dame  qui  bientôt  sera  son  Egérie  et  lui 
ouvrira  les  portes  des  ministères  et  des  ambassades.  Ce  sont  d’abord  de 
belles  illusions  : 


J.  Rosalie  de  Constant ,  sa  famille  et  ses  amis,  par  Lucie  Achard,  2  vol.  in-12,  Ejrfà 
:  mann,  Genève,  1902. 
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«  Je  ne  sais  si  nous  avons  parlé  ensemble  de  cet  homme  extraordinaire  qui  unit  à  un 
si  beau  génie  Ia  simplicité  d'nn  enfant.  Je  ne  le  connaissais  point,  je  l'ai  rencontré, 
puis  il  est  venu  chez  moi,  et  j'espère  que  ce  premier  rapport  amènera  une  connaissance 
plus  solide;  il  est  si  simple  et  si  indulgent  qu’on  se  sent  à  l'aise  avec  lui.  On  voit 
qu'il  n'apprécie  que  les  qualités  de  l'àme.  On  doit  moins  avoir  besoin  de  l'esprit  des 
autres  lorsqu'on  en  possède  tant  soi-mème  »  (avril  1809). 

«  Avez-vous  lu  la  dernière  édition  des  Martyrs  ?. ..  M.  de  Chateaubriand  triomphe 
de  tous  ses  ennemis,  et  j’en  jouis  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Je  le  vois  souvent, 
j’ai  pour  lui  une  véritable  amitié  et  l'admiration  qu'on  ne  peut  refuser  à  sa  noble 
conduite  et  à  la  générosité  de  ses  sentiments.  L'antique  honneur  français  s'est  réfugié 
dans  ce  cœur  là  afin  qu'il  en  reste  au  moins  un  échantillon  sur  cette  terre  » 
(mars  1810). 


L'abbé  Pailhès  a  retrouvé  dans  les  archives  de  la  Maison  de  Chaslellux 
des  sermons  de  Mm''  de  la  Tour  du  Pin,  spirituelle  personne  qui  joue  les 
raisonneuses  avec  beaucoup  de  brio  et  met  en  garde  la  duchesse  contre 
l'affection  qu’elle  voue  à  René.  Ces  sermons  d’aïeule  forment  un  contraste 
délicieux  avec  les  confidences  enthousiastes  faites  à  Rosalie. 


«  Au  moins,  ma  chère,  écrit  M“*  de  la  Tour  du  Pin,  le  18  avril  1810,  de  Bruxelles, 
si  je  ne  suis  pas  capuble  de  sentir  votre  langage  relevé  et  passiouné,  et  si  je  prends 
l'expression  de  l'admiration  pour  celle  de  l'amour,  avouez  que  je  suis  bonne  pour 
faire  les  commissions;  comme  il  faut  de  tout  dans  ce  monde,  si  chacun  était  au 

troisième  ciel  comme  vous,  il  ne  resterait  plus  personne  pour  faire  la  cuisine . 

Je  ne  suis  pas  devenue  «  si  étrangère  au  monde  »  que  je  ne  sache  parfaitement  combien 
celui  de  Paris  donne  avec  facilité  du  ridicule  et  juge  mal  des  intentions  les  plus  pures. 
Quand  vous  vous  enfermez  avec  Mm<  de  Bérenger  et  M.  de  Chateaubriand,  pourquoi  tout 
Paris  le  sait-il  le  lendemain  ?  Ah  !  ma  chère,  «  admiration  »,  je  le  veux  bien  ;  mais  vanité, 
vanité  toute  pure!  Adieu,  ne  parlons  plus  de  cela,  et  aimez-moi  toujours  un  peu.  •• 

MUM*  de  la  Tour  du  Pin  va  plus  loin  : 

«  Pourquoi  tourmenteriez-vous  votre  vie,  demande-t-cllc  à  sa  correspondante,  pour 
une  personne  dont  vous  n'éles  pas  certainement  le  premier  objet  (ce  dont  je  suis  bien 
aise)  ?  M.  de  C.  me  parait  comme  une  coquette  qui  veut  occuper  d’elle  beaucoup 
d'hommes  à  la  fois;  il  a  un  petit  sérail  où  il  tâche  de  répandre  également  scs  faveurs 
pour  maintenir  son  empire...  •<  (Bruxelles,  27  juin  1812). 

La  jalousie  est  versée  dans  ce  cœur  si  féminin  par  cet  Iago  en  jupon, 
niais  c'est  pour  le  bon  motif.  Toutefois,  rien  n’v  fait  :  la  pauvre  âme  est 
esclave  et  ses  tourments  font  encore  son  bonheur.  Elle  l'avouera  :  «  aimer 
sincèrement  donne  les  vices  et  les  vertus  de  /' esclavage  ».  Les  tète-à-tète 
de  Mme  de  Duras  et  de  Chateaubriand  sont  navrants.  La  duchesse  n'ose 
parler,  de  peur  de  dire  quelque  chose  qui  déplaise  à  son  interlocuteur,  si 
ce  mot  convient  à  un  homme  qui  reste  taciturne,  bâillant  son  ennui ,  et 
faisant  une  mine  renfrognée.  J’emprunte  ces  expressions  à  un  billet  de 
Mu,°  de  Duras  à  son  «  frère  »  et  qui  se  termine  par  cette  confession  terrible  : 
«  Et  pourtant ,  ce  sont  les  bons  jours  !  » 

\ime  de  la  Tour  du  Pin  avait  tout  prévu  :  l’heure  de  la  jalousie  était  arri¬ 
vée.  De  Vérone  (5  novembre  18*2*2),  Chateaubriand  écrira  à  de  Duras  : 
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«  Ah  !  si  vous  ne  régnes,  vous  vous  plaignes  toujours.'  VTous  régnez  pourtant,  et 
cola  ne  vous  empêche  pas  de  vous  plaindre:  voilà  vos  jugements  :  je  n'ai  pas  reçu  un 
seul  mot  de  Mm*  Hécamier .  » 


Et,  l’année  suivante,  durant  son  ministère,  René,  prétextant  ses  occupa¬ 
tions,  remplacera  ses  visites  quotidiennes  par  de  petits  billets  dont  le  plus 
caractéristique  est  celui-ci  où  perce  sa  mauvaise  humeur,  où  l'on  sent 
l'exaspération  provoquée  par  les  reproches  continuels  : 

«  Je  n’ai  point  vu  d'autres,  pas  môme  l’abhaye  (I/abbaye  au  Rois,  demeure  de 
Mm*  Récamicr].  Que  dites-vous  de  cela?  Je  suis  mieux.  Domain,  j'irai  m'enrhumer 
chez  vous.  » 


Cette  phrase  cinglante  a  fait  dire  à  un  spirituel  critique  que  \l“e  de  Duras 
n’avait  eu  de  Chateaubriand  que  ses  rhumes.  Le  mot  est  d’une  atroce  vérité. 

En  attendant,  René  mentait  :  il  était  assidu  à  l'abbaye,  il  se  passionnait 
pour  Mme  de  Castellane  et  M1®1’  de  Duras  le  savait.  De  guerre  lasse,  elle 
se  consolait  en  trouvant  les  formules  de  la  parfaite  abnégation  :  «  Peut- 
on  aimer  sans  soulTrir?  écrivait-elle  à  Rosalie  ;  vivre,  n'est-ce  pas  toujours 
souffrir?  »  De  ce  besoin  de  noter  son  état  d'àrae  naquit  le  besoin  d’écrire; 
et  c’est  là  qu’il  faut  voir  la  source  de  ces  romans  un  peu  fanés,  mais  si 
vrais,  si  sincères,  qu’écrivit  M““‘  de  Duras  :  Ourika,  Edouard,  etc.  L'abbé 
Pailhès  nous  renseigne  sur  «  l’intimité  douloureuse  »  et  la  «  concordance 
autobiographique  »  de  ces  œuvres  d’une  littérature  sans  apprêt  où,  pour 
qui  sait  lire,  est  mis  à  nu  le  cœur  de  cette  femme  sacrifiée.  Nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  à  ce  chapitre  du  livre. 

Voici  encore  un  fragment  de  lettre  (de  M""'  de  Duras  à  sa  chère 
Rosalie)  datée  de  Saint-Germain,  10  septembre  1820  : 


«  Je  n'ai  point  votre  petit  vase.  M.  de  C.  a  encore  oublié  de  me  l’apporter  hier 
il  oublie  tout  et  surtout  ceux  qu'il  aime .. .  11  faut  l'aimer  quand  même,  mais  ne 
jamais  compter  sur  ce  qui  ecige  un  sacrifice.  A  Paris,  il  vient  tous  les  jours,  je  suis 
sa  promenade  et  son  habitude  ;  ici  il  faut  une  journée,  et  chaque  jour  il  dit  :  demain. 
Voilà  l’homme;  et  voilà  ce  qui  fait  que  toutes  les  personnes  qui  l’ont  aimé  ont  été 
malheureuses,  quoiqu'il  ait  de  l’amitié  et  surtout  beaucoup  de  bonté.  » 

Nous  sommes  loin  des  premières  confidences  de  1809;  durant  ces  dix- 
sept  années,  Mn,*‘  de  Duras  a  gravi  les  sentiers  rocailleux  de  son  calvaire, 
et,  malgré  tout,  elle  reste  héroïque. 

«  Vous  êtes  fâché  de  m’avoir  désolée,  écriru-t-ellc  à  René  après  une  scène  pénible, 
je  le  crois  bien,  tyrannique  enfant  gâté  !  Je  suis  malade,  tant  j'étais  affligée  de  votre 
départ.  J’avais  peur  que  vous  ne  vinssiez  pas  me  dire  adieu.  Voilà  tous  mes  crimes. 
Enfin  vous  étiez  là.  Et  je  voudrais  encore  recevoir  vos  injures  au  même  prix.  » 

Le  spirituel  critique  dont  je  parlais  tout  à  l’heure,  M.  Henri  Roujon, 
a  exhumé  un  couplet  de  Louise  de  Sainlonge,  poétesse  du  xvii*  siècle,  et 
il  le  cite  à  propos  de  Glaire  de  Duras.  Ces  vers  adorables  résument  le 
roman  de  René  et  de  la  duchesse  : 
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Lorsque  vous  me  changez  pour  une  autre  bergère. 

Je  voudrais  vous  punir  de  votre  humeur  légère, 

Mais  hélas  !  mon  amour  désarme  ma  colère  ; 

Et  quand  je  cesse  de  vous  plaire, 

Je  me  trouve  cent  fois  plus  coupable  que  vous. 

Chateaubriand  ne  manqua  pas  de  pleurer  Mu,ede  Duras  dans  ses 
Mémoires.  Je  voudrais  bien  que  le  morceau  fût  aussi  peu  conscient  que 
possible  ;  mais  avec  ce  génie,  est-on  jamais  sûr  que  le  nombre  d’une  phrase 
ne  l'emporte  pas  sur  l’expression  sincère  de  la  pensée?  Ne  s'écoutait-il 
pas  pleurer,  le  deuil  n'était-il  pas  pour  lui  une  élégance  comme  une  antre  ? 

Casimir  Stryienski. 


J.  Ladkeit  de  Laciiarrière.  Les  Cahiers  de -madame  de  Chateaubriand, 

publiés  intégralement  avec  introduction  et  notes.  —  Paris,  Émile-Paul, 
1909,  in-8°  de  xlvi-358  p.,  avec  un  portrait  en  héliogravure. 


Maxime  du  Camp  écrivait*  en  1880  :  «  Lui  (Sainte-Beuve),  si  bien 
informé  d’habitude  et  amateur  passionné  de  documents  inédits,  il  n’a  pas 
su  que  Mn,e  de  Chateaubriand  écrivait,  elle  aussi,  ses  Mémoires  qui  se 
développaient  parallèlement  à  ceux  de  son  mari,  les  complétaient  et  dans 
bien  des  cas  les  éclairaient.  Ces  mémoires,  écrits  sur  des  cahiers  reliés 
en  maroquin  rouge,  je  les  ai  lus.  »  El,  comme  témoignage,  il  conte  une 
visite  faite  par  Napoléon,  accompagné  de  Duroc,  à  la  Vallée-aux-Loups  en 
l'absence  de  Chateaubriand,  le  muet  symbole  par  lequel  l'Empereur  offrit 
la  paix  à  son  illustre  adversaire,  et  l'orgueilleuse  affectation  avec  laquelle 
celui-ci  feignit  de  n’avoir  pas  compris.  Maxime  du  Camp  dit  vrai  :  la 
scène  est  rapportée  dans  le  Cahier  rouge  et  on  la  lit  à  la  page  66  du 
volume  présenté  ici.  Peut-être  le  publiciste  parisien  fréquentait-il  chez 
les  descendants  de  Chateaubriand  qui  confièrent  ces  mémoires  à 
M.  Pailhès;  en  tout  cas,  il  ne  lut  point  tout,  car  le  Cahier  rouge  avait  un 
frère,  le  Cahier  vert.  Bien  plus,  le  Cahier  rouge  comportait  un  brouillon 
écrit  à  la  diable  sur  des  feuilles  détachées  et  une  première  mise  au  net 
contenue  dans  un  cahier  bleu.  M.  Ladreit  de  Lacharrière  vient  d’éditer 
en  un  ensemble  cohérent  ces  notes  éparpillées;  le  livre  comprend  deux 
parties  :  le  Cahier  rouge,  de  1804  à  1815,  dont  M.  Pailhès  a  donné  en 
1880  une  publication  fragmentaire,  et  le  Cahier  vert,  de  1815  à  1844, 
entièrement  inédit.  11  a  divisé  en  chapitres  chronologiques  chacune  de 
ces  deux  parties,  établi  dans  un  appendice  les  variations  de  texte  des 
divers  manuscrits,  soutenu  si  l'on  peut  dire  les  souvenirs  de  Mme  de  Cha¬ 
teaubriand  de  notes  judicieuses  et  précises  remettant  au  point  les 
événements  et  les  caractères,  et  complété  son  étude  par  un  index  alpha- 
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bétique.  Bref,  il  a  mis  en  évidence  la  valeur  psychologique  et  historique 
de  ce  document  et  transformé  le  précieux  mais  chaotique  grimoire  en  un 
utile  instrument  de  travail.  Les  lecteurs  de  la  Revue  ont  pu,  du  reste, 
apprécier  tout  le  mérite  de  cette  publication  d’après  les  extraits  parus 
dans  un  de  ses  numéros  (1909,  p.  121-143). 

11  n’est  jamais  indifférent  de  rencontrer  en  histoire  le  témoignage  d'un 
contemporain  de  Napoléon,  de  la  Restauration  et  de  Louis-Philippe, 
surtout  lorsque  le  témoin  a  l'opinion  hardie,  l’épithète  prompte,  le  sens 
de  la  description  et  du  détail  caractéristique.  Mais  que  ce  témoin  se 
trouve  la  femme,  l'épouse  de  René  !  voilà  une  bonne  fortune  que  Sainte- 
Beuve,  comme  le  dit  Maxime  du  Camp,  dut  demeurer  inconsolable 
d’avoir  laissé  fuir.  Chateaubriand,  en  trente  ans  de  vie  publique,  n’a 
prêté  qu’un  seul  serment  politique.  Ce  fait,  rare  à  toute  époque,  apparut 
aux  contemporains  de  Talleyrand  comme  une  originalité  déplaisante  dont 
l’auteur  accrut  encore  l'inconvenance  par  l'ostentation  qu’il  sut  donner  à 
sa  fidélité.  Mme  de  Boigne,  naturellement  éloignée  d’un  pareil  travers,  a 
critiqué  cette  attitude  en  termes  assez  aigres.  Attitude,  soit  !  mais  attitude 
coûteuse.  Qu  ici  on  additionne  la  longue  série  de  manque  à  gagner  dont 
Chateaubriand  la  paya  !  Lorsqu’il  démissionne  après  le  meurtre  du  duc 
d’Enghien,  lorsqu’il  brave  la  colère  de  Napoléon  ou  encourt  la  mauvaise 
humeur  de  Louis  XVIII,  quand  il  abandonne  le  poste  d’ambassadeur  à 
Rome,  le  titre  de  pair  de  France,  n'éprouve-t-il  jamais  un  sentiment 
d’amertume  ou  de  regret?  Certes,  il  parait  bien  invraisemblable  qu'on 
ait  pu  surprendre  le  grand  Vicomte  pestant  et  maugréant  contre  choses 
et  gens  !  Mais  quelqu'un  pouvait  le  faire  à  sa  place,  et  c’était  la  vicom¬ 
tesse.  Chateaubriand  ne  s’y  opposait  pas  et,  lorsque  ce  porte-parole 
autorisé  écrivait  son  mécontentement,  lui-même  condescendait  à  en 
corriger  la  syntaxe.  C’est  donc  l’envers  des  Mémoires  d' Outre-Tombe ,  la 
rançon  de  1’  «  attitude  »  qu’on  voit  dans  ces  Cahiers.  Le  rouge  est  presque 
de  l’histoire  :  les  deux  époux,  chacun  pour  son  compte,  ont  exposé  les 
mêmes  événements.  M.  de  L. ,  choisissant  quelques  scènes  caractéristiques, 
met  en  parallèle  le  texte  de  Mme  de  Chateaubriand  et  celui  des  Mémoires 
d' Outre-Tombe  :  la  comparaison  est  instructive  L  Le  vert  est  une  diatribe 
continue  et,  s'il  perd  en  valeur  historique,  il  gagne  d'autant  en  intérêt 


1.  Ainsi,  au  retour  de  Gand,  l'entrée  dans  la  chambre  de  Louis  XVIII  de  Talley¬ 
rand  appuyé  sur  Fouché.  Tel  autre  tableau  est  moins  dramatique  :  en  avril  181  l, 
l’enthousiasme  des  royalistes  atteignait  la  déraison.  Ils  envahissaient  les  maisons 
pour  avoir  des  rubans  blancs  :  «  Un  de  nos  amis,  lit-on  dans  le  Cahier  rouge,  vint 
me  demander  de  faire  main  basse  sur  ma  garde-robe,  mais  il  me  trouva  peu  disposée 
&  chanter  la  victoire...  et  je  gardai  mes  jupons.  »  —  «  Mais  Mm*  de  Chateaubriand  n’y 
voulut  entendre,  disent  les  Mémoires  d' Outre-Tombe  contant  la  même  anecdote,  et 
défendit  vaillamment  ses  mousselines  »  (de  Lacharrière,  p,  101). 

Revue  des  Études  historiques.  —  XII,  88 
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psychologique.  Tous  ceux  qui  n’ont  pas  apprécié  et  utilisé  les  mérites  de 
Chateaubriand,  qui  ont  prétendu  se  priver  de  ses  services,  ou  le  surpasser 
en  fidélité  monarchiste,  tous  éprouvent  les  effets  du  ressentiment  de  sa 
femme.  Les  Bourbons,  incapables  de  reconnaissance  et  «  qui  n'ont 
jamais  aimé  que  leurs  chiens  »,  les  Jésuites  et  la  Congrégation,  les  Dames 
du  Sacré-Cœur,  association  d’ambitieux  perfides  et  intrigants,  et  Polignac 
«  odieux  à  la  France  »,  Martignac,  un  «  gredin  »,  Villèle  «  gascon  hâbleur 
et  sans  scrupules  »,  la  Bourdonnaye,  un  «  libéral  »  !  Kt  quel  déluge  sur 
les  journalistes  et  gens  de  lettres  !  On  en  vient  à  se  demander  si  l’ardeur 
d’une  pareille  rancune  n’a  pas  sa  source  dans  un  mobile  plus  puissant  que 
la  passion  politique,  si  elle  n’est  point  l’expression  déguisée  de  senti¬ 
ments  tout  à  fait  intimes  habituellement  comprimés.  Mal  résignée  à  son 
rôle  d’épouse  négligée,  la  femme  de  René  pour  se  renfermer  dans  une 
abnégation  indispensable  à  la  gloire  de  Chateaubriand  trouvait  un  appui 
moral  dans  sa  foi  religieuse  et  dans  une  enthousiaste  admiration  à  l’égard 
de  son  mari.  Il  semble  qu’elle  a  dépensé  pour  défendre  la  gloire  de  celui- 
ci  les  réserves  de  jalousie  violente  qu’elle  s’interdisait  de  révéler  par 
ailleurs;  on  peut  dire  que  ces  confidences  du  Cahier  vert  étaient  pour  elle 
un  dérivatif  à  peu  près  innocent.  Les  politiciens  de  la  Restauration  ont 
payé  pour  les  belles  amies  de  Chateaubriand. 

Il  faut  savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  de  L.  de  nous  avoir  ainsi  fait  con¬ 
naître,  du  même  coup,  un  Chateaubriand  singulièrement  moins  impassible 
et  plus  humain  qu’on  a  coutume  de  l’imaginer,  et  une  vicomtesse  de 
Chateaubriand  très  effacée  jusqu’ici,  et  très  digne  cependant  de  sympathie 
morale  et  de  notoriété  littéraire. 

Raymond  Tabournel. 


Camille  Bellaigue.  Gounod.  Jean  Chanta voinb.  Liszt.  —  Paris,  Alcan  (Collec¬ 
tion  Les  Grands  Musiciens ),  1910;  2  in-18  de  240  et  248  p. 

Gounod  et  Liszt  furent  tous  deux  extrêmement  adulés  de  leurs  contem¬ 
porains;  ils  n’en  furent  pas  compris. 

Le  premier  eût  mérité  d’autres  louanges  que  celles  des  abonnés  ordi¬ 
naires  de  l’Opéra.  Sa  correspondance  révèle  une  nature  fière,  sensible  et 
tendre,  prompte  aux  enthousiasmes  généreux  comme  experte  en  déli¬ 
catesses  raffinées.  Les  descriptions  les  plus  belles  que  je  connaisse  de  la 
Provence  sont  dans  ses  lettres  de  1863.  Il  avait  voulu,  avant  de  chanter 
Mireille,  visiter  la  terre  où  elle  avait  vécu.  Il  en  respira  lentement,  déli¬ 
cieusement,  tout  le  parfum,  en  pénétra  l’âme  intime.  Cette  assertion 
étonnera  peut-être  les  auditeurs  de  sa  partition  :  qu’ils  se  reportent  aux 
extraits  de  son  journal  de  route  que  cite  M.  Camille  Bellaigue.  Il  eût  fait 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


COMPTES  HEM  DUS  CRITIQUES 


571 


sans  doute  un  élégiaque  exquis,  une  sorte  de  Lamartine  musicien  ;  le 
succès  de  ses  œuvres  de  théâtre  en  décida  autrement,  et  l’obligea  à  se 
conformer  au  goût  d’un  public  plus  facile.  C’est,  je  crois,  dans  sa  musique 
religieuse  qu'on  le  retrouvera  le  mieux  lui-même.  On  l’a  trop  négligée  ces 
dernières  années.  On  y  découvrirait  un  Gounod  plus  grave,  plus  «  inté¬ 
rieur  »,  serviteur  d'un  idéal  plus  haut,  disciple  parfois  du  grand  Bach. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  se  contentait  pas  de  jouer  les  Préludes  du  «  Clavecin 
bien  tempéré  »,  et  qu'il  y  adaptait  des  mélodies  additionnelles.  Que 
d'inspirations  charmantes  n'a-t-il  pas  compromises  en  les  agrémentant 
de  cantilènes  superflues  ? 

Un  autre  public  faillit  aussi  compromettre  le  génie  de  F.  Liszt.  Trop 
de  pianistes  se  sont  exercés  au  détriment  des  «  Rhapsodies  hongroises  »  ; 
la  pire  destinée  d’un  compositeur,  c'est  sans  doute  d'offrir  aux  virtuoses 
une  proie  trop  alléchante.  Sa  vraie  gloire  doit  être  cherchée  ailleurs. 
Songez  qu’avant  lui  le  romantisme  demeurait  comme  fermé  à  la  musique. 
Aucun  des  grands  poètes  de  cette  période,  —  ni  Hugo,  ni  Heine,  ni 
Musset,  —  ne  la  comprenait  ni  ne  l'aimait.  De  leur  côté,  bien  peu  de 
musiciens  avaient  songé  à  mettre  à  profit  l'inépuisable  trésor  de  sentiments 
et  d’images  réuni  dans  les  «  Orientales  »,  dans  «  Torquato  Tasso  »,  dans 
«  Faust  ».  En  vain  Beethoven,  jadis,  avait-il  convié  la  symphonie  à  se 
mesurer  avec  la  peinture  (Symphonie  Pastorale),  ou  à  traduire  les  idées 
les  plus  sublimes  de  son  époque  (Symphonie  Héroïque)  ;  son  exemple  avait 
été  peu  ou  point  suivi.  Liszt  le  reprit  et  le  transmit  à  Saint-Saëns  et  à 
Richard  Strauss.  Je  n’examinerai  pas  si  la  littérature  est  toujours  pour 
la  musique  d’une  bonne  fréquentation  :  M.  Chantavoine  a  discuté  ce 
procès  avec  la  sollicitude  la  plus  pénétrante  ;  il  a  conclu  qu’un  tel  commerce 
présentait,  en  définjtive,  plus  d'avantages  que  d'inconvénients;  c’est  là 
une  question  d’espèce  et  de  mesure;  peut-être  seulement,  çà  et  là,  Liszt 
exagéra-t-il  la  dose.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  œuvre,  en  son  temps,  fut 
nécessaire  :  elle  faisait  éclater  de  vieux  cadres.  N’aurions-nous  pas, 
aujourd’hui  encore,  des  leçons  à  lui  demander  ? 

Robert  Refoulé. 


Baron  de  Courcbl,  P.  Deschanel,  P.  Doumer,  Gal  Lebon,  V.  Bérard, 
R.  de  Caix,  M.  Revon,  Jean  Rodes,  Dr  Rouire,  Etienne.  Les  questions 
actuelles  de  politique  étrangère  eu  Asie.  —  Paris,  Alcan,  1910  ;  in- 16° 
de  264  p. 

C’est  une  sorte  d'examen  de  conscience  qui  s’impose  aujourd’hui  à 
l’Europe  en  ce  qui  touche  sa  conduite  vis-à-vis  de  l’Asie  ;  il  appartenait, 
cette  fois  encore,  à  l’École  des  Sciences  Politiques  de  le  provoquer.  Elle 
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s'adressa,  cet  hiver,  aux  dix  conférenciers  dont  je  viens  de  transcrire  les 
noms,  et  l'on  conviendra  qu'elle  ne  pouvait  choisir  confesseurs  plus 
autorisés.'  L’heure  y  était  propice.  L’Europe,  ces  dernières  années,  a  dû 
se  recueillir:  le  recueillement  incline,  d'ordinaire,  à  la  méditation. 

De  toutes  parts,  depuis  deux  siècles,  elle  avait  donné  assaut  au  conti¬ 
nent  asiatique.  D'un  progrès  constant,  la  Russie  avait  débordé  sur  la 
Sibérie,  séquestré  à  son  prolit  la  Mandchourie  presque  entière,  et  gagné 
jusqu'à  la  mer  du  Japon.  Si,  vers  le  sud,  son  élan  s’était  heurté  aux 
contreforts  de  l'Arménie  et  du  Pamir,  par  quelles  merveilles  de  diplomatie 
et  de  ruse  commerciale  n’avait-elle  pas  réussi  à  tourner  l'obstacle  et  à 
s’assurer  bientôt  des  privilèges  qu’elle  eût  sans  doute  demandé  vainement 
à  la  conquête  même  !  Vladivostock  et  Pékin  reliés  directement  à  Péters- 
bourg  ;  les  rives  de  la  Caspienne  rapprochées  des  frontières  du  Pamir  : 
la  Mongolie,  le  Thibet  et  le  Turkestan  chinois  mis,  pratiquement,  sous 
la  dépendance  exclusive  du  commerce  russe  ;  en  Perse,  les  finances 
publiques  livrées  en  gage  aux  banquiers  moscovites,  et  le  Shah  confié  à 
la  surveillance  d’une  garde  cosaque  ;  rapide  avait  été  la  descente,  et 
durable  semblait  être  l'installation.  L’Angleterre. entendait  d'ailleurs  lui 
disputer  àprement  chaque  étape  de  son  expansion,  et  l'on  sait  quelles 
garanties  lord  Curzon  jugeait  indispensables  à  la  sécurité  de  l'Inde  ; 
la  «  sphère  d'influence  »  anglaise,  pour  parler  le  langage  du  temps,  devait 
comprendre,  outre  la  majeure  partie  de  la  Perse,  tout  le  sud  de  l’Arabie, 
du  golfe  persique  à  Bagdad,  et  l’empire  même  du  Thibet  :  le  colonel 
Jounghusband,  en  1903,  était  venu  à  Lhassa  signifier  ces  dernières  con¬ 
ditions  au  dalaï-lama  en  personne.  Les  autres  nations,  France  et  Alle¬ 
magne,  réclamaient  leur  part  de  la  curée,  et  s'apprêtaient  au  partage  de 
la  Chine  dont  l’année  1897  avait  déjà  vu  le  prélude. 

Le  présent  livre  raconte  le  soudain  réveil  de  l’Asie,  et  le  mouvement 
de  révolte  qui  la  souleva,  du  Pacifique  aux  rives  du  Bosphore,  l'écla¬ 
tante  victoire  du  Japon  sur  la  Russie,  et  le  succès,  coup  sur  coup,  de  la 
révolution  turque  et  de  la  révolution  persane. 

Parce  que  l’on  peut  retrouver,  dans  certains  de  ces  événements,  la 
marque,  ou  plutôt  la  contrefaçon  de  quelques  idées  européennes,  rien  ne 
serait  plus  faux  que  d’y  voir  une  conversion  à  nos  principes  et  à  notre 
culture.  Ce  n'est  pas  au  bénéfice  d’une  humanité  abstraite  que  furent 
conduites  les  insurrections  de  Constantinople  et  de  Téhéran  ;  là,  comme 
en  Chine,  l'«  esprit  nouveau  »  se  montre  avant  tout  nationaliste  et  xéno¬ 
phobe.  Le  Japon  a  pu  nous  emprunter  notre  armure,  mais  c’était  pour 
nous  mieux  combattre,  et  les  autres  Cm  pi  res  qui  dépêchent  vers  nous  des 
missions  toujours  plus  fréquentes  ne  le  font  probablement  pas  avec 
d'autres  desseins.  En  réalité,  notre  Ame  reste  trop  lointaine,  trop  difle- 
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rente  surtout  de  l’âme  asiatique  pour  qu’elles  puissent  jamais  se  com¬ 
prendre  et  se  pénétrer.  Une  nature  trop  dissemblable  façonne,  ici  et  là, 
nos  volontés  et  nos  désirs  ;  il  n'y  a  pas  de  commune  mesure.  Les  décou¬ 
vertes  qui,  depuis  le  xvi®  siècle,  n'ont  cessé  de  rendre  plus  étroit  le  con¬ 
tact  des  deux  continents,  n’ont  pu  qu’aggraver,  au  lieu  de  les  atténuer, 
les  occasions  de  heurt  et  de  conflit. 

L’Europe  a-t-elle  donc  à  redouter  quelque  retour  agressif  et  conquérant 
de  la  vieille  Asie?  Les  conférenciers  dé  l’Ecole  des  Sciences  Politiques 
ne  le  pensent  pas.  L’avènement  d’un  régime  nouveau  en  Turquie  et  en 
Perse  laisse  assez  sceptiques  la  plupart  des  étrangers  qui  ont  séjourné 
longtemps  dans  ces  pays  ;  la  transformation  de  la  Chine  inspire  plus  de 
scepticisme  encore.  Quant  au  Japon,  de  nombreuses  raisons  lui  com¬ 
mandent,  actuellement,  de  fuir  les  aventures.  11  suffisait  à  l’Asie  d’obli¬ 
ger  l’Europe  à  suspendre  sa  marche  et  à  rallier  ses  forces  :  toute  autre 
ambition  serait  actuellement  chimérique.  La  descente  russe  a  été  arrêtée 
net,  et  la  politique  du  Tsar  s’est  vue  ramenée  à  des  soucis  plus  stricte¬ 
ment  européens  qui  l’occuperont  sans  doute  un  temps  assez  long  ; 
l’horizon  chinois  lui  reste,  jusqu’à  nouvel  ordre,  fermé.  L’Angleterre  a 
dû  renoncer  à  son  orgueilleux  isolement,  et  entrer  dans  un  système 
compliqué  d’ententes  et  d’alliances  qui  l'obligent  à  plus  de  réserve. 
Quant  à  un  partage  de  la  Chine,  c’est  là  désormais,  selon  M.  Deschanel, 
«  une  conception  morte  ».  Alliance  anglo-japonaise  du  30  août  I90r>, 
accords  franco  et  russo-japonais  du  10  juin  1907,  convention  anglo-russe 
du  30  août  suivant,  autant  de  signes  certains  de  ce  recueillement  forcé 
de  l’Europe  :  partout,  les  gouvernements  cherchent  à  déterminer  leur 
ligne  de  retraite  et  s’ingénient,  en  tâtonnant,  à  essayer  des  méthodes 
nouvelles  qui  ne  sont  parfois  que  de  vieilles  méthodes  qu'on  avait 
oubliées.  La  manière  forte,  en  tous  cas,  parait  avoir  fait  son  temps,  et 
l’on  convient  que  la  prétendue  supériorité  de  notre  civilisation  constitue, 
pour  une  politique  d’expansion,  un  titre  trop  discutable.  L’avenir  est-il, 
comme  le  soutient  le  Dr  Rouire,  à  une  politique  indigène  ?  Est-il.  comme 
l’annonce  encore  M.  Deschanel,  à  l'institution  de  grandes  commissions 
internationales,  et,  de  même  qu’il  existe  déjà  une  commission  du  Danube, 
aurons-nous  bientôt  une  commission  du  Golfe  Persique  ?  C'est  du  moins 
à  ces  conseils  de  prudence  que  semblent  aboutir  les  leçons  de  l’heure 
présente.  Prophétiser  le  lendemain  serait  chose  vaine  :  qu’il  nous  suffise 
de  connaître,  aujourd’hui,  le  chemin  de  l’étape  du  soir.  Ces  dix  confé¬ 
rences  nous  donnent,  à  cet  égard,  tout  le  secours  que  nous  pouvions 
attendre. 

Robert  Refoulé. 
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Ji'i.ks  d’Auriac.  La  Grande  nation  (La  France  devant  l'Europe). 

Nancy,  Berger-Levrault,  1910;  in-16  de  126  p. 


Pa  ris  et 


Le  but  de  ce  livre,  écrit  par  un  homme  d’ailleurs  trè9  instruit,  est  de 
montrer,  par  l'histoire  et  par  l’état  actuel  de  la  France,  que  notre  pays 
n’est  plus  «  la  Grande  nation  »  qu’elle  fut  longtemps,  et  que,  si  on 
n’applique  pas  à  ce  pays  en  décadence  un  remède  très  énergique,  capable 
de  le  relever,  il  mourra  bientôt.  C’est  peu  rassurant,  mais  voilà  comment 
parle  un  auteur  qui  était  hier  un  haut  fonctionnaire  administratif,  et 
représente  aujourd'hui  la  France  dans  un  consulat  général  des  plus  enviés. 
11  y  a  dans  ce  livre  un  tableau  de  notre  régime  politique  et  de  nos  mœurs 
on  ne  peut  plus  noir.  11  ne  nous  appartient  pas  de  dire  ici  s’il  est  exact, 
ce  serait  faire  de  l’actualité.  A  cet  égard,  une  bonne  partie  du  livre  de 
M.  d'Auriac  ne  relève  pas  du  jugement  d’une  revue  consacrée  aux  études 
historiques.  Mais,  pour  juger  le  présent,  M.  d'Auriac  s'appuie  sur  le  passé, 
et  la  moitié  de  son  œuvre  est  historique.  M.  d’Auriac  résume  en  quatre 
chapitres  la  destinée  de  tous  les  peuples  qui  ont  une  histoire.  Les  peuples 
morts,  les  peuples  qui  meurent  et  les  peuples  qui  durent  sont  tour  à  tour 
passés  en  revue  par  l’auteur.  Se  rendant  compte  qu’il  ose  beaucoup  en 
refaisant  en  cinquante  pages  à  sa  manière  le  discours  sur  l’histoire  uni¬ 
verselle,  M.  d’Auriac  invite  le  lecteur,  qui  se  méfierait  de  sa  tentative 
d'explication  du  sort  de  chaque  nation,  à  passer  sans  les  lire  les  quatre 
chapitres  qu’il  y  consacre  et  de  sauter  à  sa  conclusion.  Le  lecteur  ne 
tournera  pas  ainsi  cinquante  pages  sans  les  lire,  mais,  quand  il  les  aura 
lues,  et  avec  quelque  agrément,  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  souvent  du  même 
avis  que  l’auteur.  Pour  moi,  je  me  méfie  de  toute  philosophie  absolue  de 
l’histoire,  et  M.  d’Auriac  en  adopte  une  qui  est  sujette  à  bien  des  con¬ 
testations.  L’auteur,  en  histoire  de  France  notamment,  à  côté  de 
remarques  très  judicieuses,  formule  çà  et  là  des  condamnations  ou  décerne 
des  éloges  un  peu  gratuits,  il  me  semble.  Il  montre  aussi  quelque  con¬ 
tradiction  en  affirmant  que  la  vie  et  la  mort  des  peuples  sont  de  tous 
points  comparables  à  celles  des  hommes,  puis  en  nous  montrant  des 
peuple  squi  «  contrairement  «i  la  loi  générale,  semblent  doués  d’une  vita¬ 
lité  indestructible  et  d’une  véritable  éternité  »  ! 

,1e  crois  le  livre  de  M.  d’Auriac  très  capable  d’intéresser  et  de  soulever 
même  des  polémiques  dans  sa  partie  actuelle,  celle  où  il  juge  la  destinée 
de  la  France  avec  tant  de  pessimisme,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  que  les 
historiens  ne  le  trouveront  pas  trop  sommaire,  voire  trop  paradoxal  malgré 
de  bonnes  pages  et  d’excellentes  intentions. 

J.  Chavaxon. 
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Léonce  de  Lavergne,  l'économiste  réputé,  entra  en  relations,  en  1838, 
avec  Guizot,  à  l'époque  où  il  était  rédacteur  au  ministère  de  l’Intérieur. 
Simplement  politiques  d’abord,  ces  relations  devinrent  vile  amitié  véritable 
par  la  communauté  des  idées  et  se  sont  poursuivies  jusqu’à  la  mort  de 
l’illustre  homme  d'État,  en  1874  (1838-1874.  Correspondance  de  Guizot 
avec  Léonce  de  Lavergne,  publiée  par  Ernest  Cartier,  ancien  bâtonnier. 
Paris,  Plon,  1910;  in-16  de  218  p.).  On  l’y  peut  suivre  aux  diverses 
ph  ases  de  sa  vie  publique,  député,  chef  de  parti,  sauf  pendant  les  huit 
années  de  son  ministère  où  Lavergne  fut  son  collaborateur.  Voici  la  chute 
de  la  monarchie  de  Juillet,  l’exil,  la  retraite  au  Val  Richer  avec  les  années 
de  labeur  fécond  qui  amènent  la  publication  des  Mémoires  et  des  belles 
Méditations  sur  la  religion  chrétienne.  Au  contraire  de  bien  des  hommes 
politiques  qui  croient  devoir  vaticiner  à  la  manière  de  Cassandre  lorsqu’ils 
ne  sont  plus  au  pouvoir,  qui  jugent  tout  perdu,  Guizol  manifeste  sa  foi 
dans  les  destinées  de  la  France  et,  quelque  grand  qu'ait  élé  le  regret  de 
voir  ses  services  inutilisés,  sa  sérénité  n'est  nullement  troublée;  il  juge 
hommes  et  choses  avec  impartialité.  A  ce  correspondant  aimé  il  écrit  de 
tout  cœur  :  «  La  causerie,  dit-il,  est  notre  seul  plaisir  après  les  plaisirs 
de  la  vie  de  campagne  et  de  famille  dont  je  jouis  beaucoup.  »  Son  âme 
s'v  montre  dans  sa  mâle  et  fière  beauté.  —  L.  B. 


Armand  de  Chateaubriand  est  ce  cousin  de  l'immortel  auteur  du  Génie 
du  Christianisme  dont  le  nom  n’est  guère  connu  que  pour  sa  fin  tragique 
dans  la  plaine  de  Grenelle,  le  1er  avril  1809,  contée  en  une  page  célèbre 
îles  Mémoires  d' Outre-Tombe,  lorsqu’il  fut  fusillé  avec  quelques  royalistes, 
ayant  été  rejeté  par  la  mer  sur  la  côte  de  France  lorsqu’il  essayait  de 
regagner  l'Angleterre.  M.  E.  Herpin  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la 
main  aux  Archives  nationales  sur  la  correspondance  des  Princes,  celte 
poste  des  émigrés  qui,  avec  son  personnel  et  ses  bureaux  bien  organisés, 
a  fonctionné  depuis  les  mauvais  jours  de  l’émigration  jusqu’à  la  Révolution. 
Les  bulletins  de  police,  les  papiers  de  Puisayc  au  British  Muséum  ont 
révélé  les  relations  des  chefs  royalistes  avec  une  bande  d’agents  souvent 
singuliers.  Aussi  la  biographie  de  l’intrépide  Armand  de  Chateaubriand, 
appelé  l’Ami  des  Vagues,  dépasse  la  portée  de  l'étude  biographique  pour 
faire  revivre  tout  un  côté  de  l’histoire  de  l’émigration  (Armand  de  Chateau¬ 
briand,  correspondant  des  Princes  entre  la  France  et  l’Angleterre,  1768- 
1809,  d'après  des  documents  inédits.  Paris,  Perrin,  1910;  in-8°,  écu  de 
iv-370  p.).  Ce  récit  est  conté  avec  beaucoup  d'agrément.  Peut-être 
reprochera-t-on  à  M.  Herpin  de  rendre  son  récit  trop  littéraire.  M.  Ernest 
Daudet  (et  non  M.  Léon  Daudet)  est  l'auteur  de  La  police  et  les  Chouans 
sous  le  Consulat  et  l'Empire  (p.  303,  note  2).  Joseph  Michaux  succéda  à 
Cailhava  d'Estandoux  et  non  à  Calhuva  (p.  314  note  2).  —  L.  B. 
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Sous  le  titre,  Notre  Empire  colonial  (Paris,  Alcan,  1910;  in-16  de  u- 
272  p.),  MM.  H.  Bi  'sson,  J.  Fèvre  et  il.  Hauser  ont  voulu  présenter  une 
introduction  à  l'étude  approfondie  des  questions  coloniales  et  l’inventaire, 
comme  le  bilan  scientifique,  des  possessions  françaises  d'oütre-mer.  Ils 
ont  désiré  montrer,  et  ils  y  ont  réussi,  quels  sont  les  caractères  géogra¬ 
phiques  et  ethniques  de  nos  diverses  colonies.  Sous  un  mince  format  leur 
livre  sera  autrement  utile  que  beaucoup  de  gros  volumes.  —  L.  B. 

Sous  le  titre  de  Clef  ou  explication  des  divers  points  et  termes  princi¬ 
paux  employés  par  Jacob  Boehme  dans  ses  ouvrages,  traduit  de  l'allemand 
sur  les  éditions  de  ses  œuvres  complètes  imprimées  en  1715,  la  librairie 
Dorbon  aîné  a  cru  devoir  réimprimer  (  1910;  in-12  de  mn-72  p.)  sur  l'édi¬ 
tion  rarissime  de  1820,  l’ouvrage  attribué  par  A.  Barbier,  dans  le  Diction* 
naire  des  synonymes,  à  Noé,  juif  polonais,  et  précédé  d'une  importante 
biographie  du  célèbre  occultiste  Boehme;  il  n'est  pas  du  ressort  de  cette 
Revue  de  s'attarder  à  pareil  travail,  mais  les  personnes  qui  se  passionnent 
pour  les  sciences  occultes  nous  sauront  gré  de  leur  en  avoir  signalé  celle 
édition  qui  le  met  à  la  portée  de  tous. 

Le  livre  de  M.  Tu.  de  Cauzous  sur  La  magie  et  la  sorcellerie  en 
France,  édité  à  la  même  librairie  (1910;  in-12  de  xvi-426  p.),  plus  encore 
que  le  précédent,  ravira  d’aise  les  amateurs  d’occultisme.  L'auteur  a  une 
grande  érudition  et,  sans  pouvoir  affirmer  qu’il  ait  renouvelé  ou  complété 
son  sujet,  il  nous  semble  qu’il  l'a  traité  de  manière  à  instruire  bien  des 
gens,  à  les  terroriser  aussi  ou  à  les  passionner,  suivant  leur  tempérament 
et  leur  caractère.  Il  est  difficile  d’accepter  sans  réserve  le  rôle  que  l’auteur 
donne  à  l'Église  dans  la  lutte  contre  les  mages,  alchimistes  et  sorciers  : 
certains  de  ses  jugements  font  penser  qu’il  est  un  érudit,  mais  non  un 
historien  au  sens  élevé  du  mot.  —  J.  C. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


CHRONIQUE 


Institut.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  1er  juil¬ 
let.  Par  27  voix  contre  7  données  à  M.  Delachenal  et  un  bulletin  blanc,  l’Aca¬ 
démie  décerne  à  M.  E.  Mâle,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  le  premier 
prix  Gobert  pour  son  livre  Y  Art  religieux  en  France  au  moyen  âge.  Le  2e  prix 
est  attribué  è  M.  Robert  Michel,  membre  de  l’école  française  de  Rome,  pour 
son  livre  Y  Administration  royale  dans  la  Sénéchaussée  de  Beaucaire  au  temps  de 
saint  Louis.  —  15  juillet.  L’Académie  accepte  en  principe  la  donation  de  M.  le 
duc  de  Loubat,  associé  étranger,  dont  les  revenus  montant  à  3.000  fr.  sont 
destinés  à  venir  en  aide  aux  savants  momentanément  arrêtés  dans  leurs  travaux 
par  le  manque  de  ressources  matérielles  ou  par  la  maladie,  et  à  secourir  les 
parents  ou  alliés  que  le  décès  de  ces  savants  laisserait  dans  la  gêne.  —  22  juil¬ 
let.  L'Académie  présente  pour  la  chaire  d’annamite,  vacante  à  l'École  des 
langues  orientales  vivantes, en  lrc  ligne  M.  Df.loustal  et,  en  2e  ligne,  M.  Non- 
dkmann;  et  pour  la  chaire  de  turc,  en  lr«  ligne,  M.  Dkny,  en  2e  ligne,  M.  Bouvat, 
propositions  qui  sont  confirmées  par  les  décrets  du  31  juillet  1910.  — 29  juillet. 
M.  Delisle  a  légué  à  l’Académie  une  somme  de  4.000  fr.  h  charge  d'entretenir 
avec  les  arrérages  la  tombe  d’Eugène  Burnouf.  L'excédent,  s’il  y  en  a,  sera 
consacré  h  l’achat  delivres  ou  de  photographies  de  manuscrits  pour  la  biblio¬ 
thèque  de  l'Institut. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  Séance  du  16  juillet.  Le  prix  Rordin  destiné 
à  récompenser  le  meilleur  ouvrage  sur  la  musique  ou  l'histoire  de  la  musique 
publié  dans  les  cinq  dernières  années  est  partagé  entre  M.  Henri  Dumont  pour 
Y  Histoire  d'un  musicien  sous  Louis  XIV  { 2.000  fr.)  et  M.  Henri  Woolettk  pour 
le  l*r  volume  de  son  Histoire  de  la  musique  (1.000  fr.). 

Collège  de  France.  —  Par  décret  en  date  du  24  juin  1910,  M.  Loth,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  est  nommé  professeur  de  la  chaire  de 
langue  et  littérature  celtiques  au  Collège  de  France,  en  remplacement  de 
M.  d'Arbois  de  Jubainville,  décédé. 

Enseignement  supérieur.  —  Par  décret  en  date  du  31  juillet  1910,  M.  Bahut, 
chargé  d’un  cours  complémentaire  d’histoire  du  christianisme  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l'université  de  Montpellier,  est  nommé  professeur  d’histoire  du 
christianisme  à  cette  faculté.  M.  Gay,  chargé  d’un  cours  complémentaire  d’his¬ 
toire  du  moyen  âge  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'université  de  Lille  est  nommé 
professeur  adjointà  ladite  Faculté.  M.  Foucart,  chargé  d'un  cours  complémen¬ 
taire  d’histoire  et  religions  des  peuples  de  l’ancien  Orient  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l’Université  d’Aix-Marseille,  est  nommé  professeur  d’histoire  «les 
religions  à  ladite  Faculté. 
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Bibliothèque  de  TUniversité  de  Paris.  —  Par  décret  en  date  du  28  juin  1910, 
le  cadre  et  les  traitements  du  personnel  technique  de  cette  bibliothèque  est 
ainsi  fixé  :  1  conservateur,  trois  classes,  de  8.000  à  10.000  fr.,  3  bibliothécaires 
en  chef,  3  classes,  de  0.000  à  8.000  fr.,  15  bibliothécaires,  trois  classes,  de 
3.000  à  5.000  fr.  ;  ceux  de  ces  fonctionnaires  qui  seront  pourvus  du  diplôme 
dedocteur  ès  sciences  ou  dedocteur  ès  lettres,  recevront,  en  outre,  une  indem¬ 
nité  annuelle  de  500  fr. 


École  des  Chartes.  —  Par  décret  en  date  du  28  juin  1910,  le  traitement  des 

9 

professeurs  de  l'Ecole  des  Chartes  est  fixé  à  7.500  fr.  et  lepréciput  du  directeur 
de  cet  établissement  à  2.000  fr. 


Commission  supérieure  des  Archives.  —  Un  arrêté  du  ministre  de  l'Instruc¬ 
tion  publique  et  des  beaux-arts,  en  date  du  20  juillet  1910,  porte  qu'un  repré¬ 
sentant  élu  du  corps  des  archivistes  sera  adjoint  aux  membres  désignés  parle 
ministre  dans  la  commission  supérieure  chargée  de  donner  ses  avis  sur  toutes 
les  questions  relatives  aux  services  des  archives  nationales,  départementales, 
communales  et  hospitalières,  et  règle  la  manière  dont  il  sera  procédé  à  l'élec¬ 
tion  de  ce  délégué,  qui  est  nommé  pour  quatre  ans  et  est  rééligible. 


Archives  départementales.  —  Une  circulaire  adressée  aux  préfets  par  le 
ministre  de  l'Instruction  publique,  à  la  date  du  20  juillet,  les  invite  à  étudier 
rétablissement  d'un  statut  pour  le  personnel  des  archives  départementales,  en 


signalant  les  points  qui  mériteraient  particulièrement  d'ètre  visés  dans  les 
statuts  futurs  :  principe  d'augmentation  du  traitement;  contrôle  du  ministère 
pour  les  promotions  de  classes  afin  de  s'assurer  du  mérite  des  travaux  exécutés 
par  les  archivistes;  fixation  d'une  limite  d’àge. 


Musées.  —  Par  décrets  en  date  du  21  juillet  1810,  ont  été  nommés  conserva¬ 
teurs  adjoints  :  du  département  des  peintures,  des  dessins  et  de  la  chalcographie 
du  musée  du  Louvre,  M.  Jean  Gliifhey;  du  département  des  objets  d’art  du 
moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes  du  même  musée, 
M.  J.-.I.  Marquet  de  Vasselot  ;  du  musée  du  Luxembourg,  M.  Charles  Masson  ; 
du  musée  de  Saint-Germain,  M.  1I.-P.-E.  Hubert. 


Thèses  de  doctorat  ès  lettres.  —  Les  thèses  suivantes  ont  été  soutenues  : 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Caen  :  G  juin,  M.  Paul  Deciiarme,  secrétaire  géné¬ 
ral  de  la  préfecture  du  Puy-de-Dôme,  thèse  principale  :  Le  comptoir  d'un  mar¬ 
chand  au  X  VIIe  siècle  d'après  une  correspondance  inédite,  avec  une  introduction 
sur  la  rille  et  les  gens  de  lion  fleur,  thèse  complémentaire  :  Goethe  et  Frédéric 
Ilrion.  —  Devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  8  juin,  M.  Duciiesne,  professeur 
au  lycée  de  Beauvais,  thèse  principale  :  Jionrievitch  Lermontov.  Sa  vie  et  ses 
œuvres,  thèse  complémentaire  :  Le  Domostroi  mênagier  russe  du  XVIe  siècle '. 
9  juin,  M.  Henri-Joseph  Moi.inieh,  professeur  à  l'école  libre  d'Espalion,  thèse 
principale  :  Mcllin  de  Sainl-Gelags  il 490-t oiiS).  Etude  sur  sa  vie  et  sur  scs 
œuvres,  thèse  complémentaire:  Essai  biographique  et  littéraire  sur  Octavien  de 
Saint-Gelags,  évêque  d' Angoulème  (/ 302). 
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Congrès  des  Sociétés  savantes. —  En  vertu  d’un  arrêté  du  ministre  de  l'Ins¬ 
truction  publique  en  date  du  4  juillet  1910.  le  V9e  congrès  des  délégués  des 
Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  se  tiendra,  en  1911,  â  Caen, 
durant  la  semaine  de  Pâques,  du  mardi  18  au  sumcdi,  22  avril,  jour  où  aura  lieu 
la  séance  générale  de  clôture.  Le  programme  proposé  par  le  Comité  des  Tra¬ 
vaux  historiques  a  été  publié  au  Journal  officiel  du  21  août. 


Paris.  —  Les  fouilles  du  souterrain  en  voie  de  construction  pour  relier  le 
palais  de  justice  au  tribunal  de  commerce  et  au  métropolitain  ont  amené  la 
découverte  de  deux  murs  anciens  fort  larges  reposant  sur  trois  lits  de  grosses 
pierres  de  taille  provenant  de  monuments  antiques.  Quelques-unes  de  ces 
pierres  sont  sculptées  ;  on  y  a  trouvé  un  groupe  de  rois  personnages,  le  tronc 
d’un  guerrier,  un  fragment  d’inscription,  des  morceaux  de  colonnes  et  «le 
pilastres. 


Le  10  juillet,  une  plaque  commémorative  a  été  placée  au  marché  Saint-Ger¬ 
main  pour  rappeler  ses  origines  et  conserver  le  souvenir  de  la  foire  Saint- 
Germain  qui  se  tenait  autrefois  sur  cet  emplacement.  M.  Ai.py,  conseiller 
municipal,  a  retracé  dans  un  discours  l'histoire  de  cotte  foire. 


Belgique.  —  A  la  fin  de  l’année  dernière,  le  8  novembre  1909,  la  Commission 
royale  d’histoire  de  Belgique  a  célébré  dans  une  séance  solennelle  le  75*  anni¬ 
versaire  de  sa  fondation.  M.  Bohmaxs  a  prononcé  un  discours  où  il  rappelait 
l'origine  et  le  passé  de  cette  institution  chargée  de  recueillir  et  de  publier 
les  sources  de  l'histoire  nationale  et  M.  Pihennk  a  retracé  dans  un  rapport  les 
travaux  de  la  Commission.  M.  Kuhth  a  donné  ensuite  lecture  d’un  travail  in¬ 
titulé  Notre  "nom  national ,  puis  on  a  précédé  à  la  distribution  d'une  médaille 
frappée  en  souvenir  de  la  fondation  de  la  Commission  royale  d'histoire. 

Nécrologie.  —  Les  derniers  mois  qui  viennent  de  s'écouler  ont  été  signalés 
par  la  disparition  de  plusieurs  personnalités  importantes  appartenant  au 
monde  de  l'érudition  historique. 

La  Bibliothèque  nationale  a  perdu  M.  Marchai,,  conservateur  du  départe¬ 
ment  des  imprimés,  et,  le  17  juillet,  le  général  dk  Bkylik,  correspondant  de 
l'Academie  des  Inscriptions  et  savant  explorateur,  est  mort  en  Indo-Chine, 
victime  d’un  accident  dans  les  rapides  du  Mékong.  — 

On  doit  mentionner  également  la  mort  de  M.  Georges-Hippolyte  Mondain, 
dit  Monval,  connu  parses  publications  sur  l’art  dramatique.  Né  en  18V5,  il  avait 
d'abord  fait  ses  études  de  droit,  puis  suivi  pendant  quelque  temps  la  carrière 
dramatique.  En  1878,  il  devint  archiviste  delà  Comédie  française  et  se  consacra 
â  l’histoire  du  théâtre.  Il  écrivit  notamment  une  étude  sur  l’Odéon,  fit  de 
nombreuses  recherches  sur  Molière  et  fonda  une  revue  mensuelle,  le  Molié- 
ristc,  qui  parut  sous  sa  direction  pendant  dix  ans,  de  1879  à  1889.  — 

Le  9  juillet  1910  est  décédé  â  Bruxelles  M.  Armand  d'IIkrbomkz,  qui  était  né  à 

# 

Douai  le  13  mai  1852.  Ancien  élève  de  l'Ecole  des  Charles,  il  avait  obtenu  le 
diplôme  d'archiviste  paléographe  en  1878  après  avoir  soutenu  une  thèse 
intitulée  le  Parlement  de  Paris  (1418-1430).  Il  fut  quelque  temps  archiviste 
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des  Basses- Pyrénées,  puis  se  consacra  à  ses  travaux  personnels  où  il  s’attacha 
spécialement  à  étudier  l’histoire  du  Tournaisis  qui  a  fait  l’objet  de  la  plupart 
de  ses  publications.  11  a  également  prêté  un  utile  concours  aux  vastes 
recherches  entreprises  par  M.  Delaville  le  Roulx  pour  réunir  les  éléments  de 
l'histoire  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Tous  ceux  qui  ont  connu 
cet  aimable  érudit  conserveront  le  souvenir  de  la  verve  et  de  l’entrain  qui 
s’alliaient  chez  lui  à  un  sens  critique  remarquable.  — 

Le  22  juillet,  est  mort,  au  château  de  Chantilly,  le  plus  illustre  représentant 
de  l'érudition  contemporaine,  M.  Léopold  Delisle,  dont  l’autorité  et  la  compé¬ 
tence  étaient  universellement  reconnues  soit  en  France  soit  à  l’étranger. 

Ce  grand  savant  naquit  à  Yalognes  le  24  octobre  4826.  Il  entra  â  20  ans  à 
l'École  des  Chartes  et  en  sortit  le  15  janvier  4849,  après  la  soutenance  d  une 
thèse  sur  les  Revenus  publics  en  Normandie  au  XIIe  siècle. 

En  1852,  il  fut  attaché  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 

nationale,  devint,  en  1871,  conservateur  de  ce  département  et  fut  nommé, 

trois  ans  plus  tard,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  en  remplacement 

de  M.  Taschereau.  Il  occupa  ce  poste  jusqu’en  1905.  Dès  4857,  il  fut  élu  à 

l’Académie  des  Inscriptions  et  Bell  es- Lettres  et  fut,  l’année  suivante,  nommé 

membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l’École  des  Chartes  dont  il  devint 

président  en  1876.  L’administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale  étant 

# 

de  droit  membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l’Ecole  des  Chartes,  la 
brusque  mise  à  la  retraite  qui  le  frappa  en  1905  lui  fit  perdre  en  même  temps 
sa  place  dans  ce  Conseil,  mais  ses  amis  ne  purent  supporter  l'idée  que  l’Ecole 
des  Chartes  fût  privée  de  la  direction  de  l’homme  qui  en  possédait  le  mieux  la 
méthode  et  Jules  Lair,  qui  venait  d’être  nommé  par  l'Académie  des  Inscriptions 
membre  du  Conseil  de  perfectionnement,  donna  sa  démission  dé  façon  à  ce 
que  l’illustre  savant  pût  y  entrer  de  nouveau.  Lorsque  la  mort  du  duc  d'Aumale 
mit  l’institutde  France  en  possession  du domainede  Chantilly,  Léopold  Delisle 
fut  nommé  administrateur  du  Musée  Condé  et  c'est  dans  l'exercice  de  ces 
fonctions  d’administrateur  que  la  mort  est  venue  le  surprendre. 

En  1852,  Léopold  Delisle  était  entré  â  la  Société  de  l’Histoire  de  France  et 
avait  en  même  temps  été  nommé  membre  du  comité  de  publication  de  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles,  à  laquelle  il  sut  par  ses  soins  constants 
donner  l'autorité  dont  ce  recueil  jouit  dans  le  monde  savant.  Cinquante  ans 
plus  tard,  la  Société  de  l’Histoire  de  France  et  celle  de  l'École  des  Chartes  se 
réunirent  pour  remercier  le  grand  érudit  qui  avait  si  longtemps  présidé  à  leurs 
travaux  et  les  principales  sociétés  savantes  de  France  tinrent  à  s’associer  à 
cet  hommage  solennel  qui  lui  était  rendu.  A  cette  occasion  fut  publiée  une 
bibliographie  des  œuvres  de  L.  Delisle  (pii  est  duc  à  M.  Paul  Lacombe  et  qui 
ne  compte  pas  moins  de  1889  numéros.  En  1907,  l'Académie  des  Inscriptions 
célébra  à  son  tour  le  cinquantenaire  de  l’élection  de  L.  Delisle  au  nombre  de 
ses  membres  et  lui  offrit  une  médaille  exécutée  par  Roty  où  revivent  avec  une 
vérité  frappante  les  traits  de  l'illustre  vieillard. 

Devant  la  liste  immense  de  ses  publications  on  ne  saurait  tenter  autre  chose 
que  de  signaler  les  œuvres  les  plus  importantes.  Au  point  de  vue  de  l’histoire 
de  la  Bibliothèque  nationale,  on  doit  mentionner  spécialement  le  Catalogue  des 
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manuscrits  du  fonda  latin  faisant  suite  <\  celui  qui  a  été  publié  au  xvme  siècle, 
le  Cabinet  des  manuscrit s  où  est  étudiée  de  façon  magistrale  la  formation  de 
ce  magnifique  dépôt,  et  les  nombreux  travaux  qui  lui  ont  permis  d’identifier 
les  manuscrits  dérobés  jadis  par  Libri  et  d'assurer  leur  restitution  à  la  France 
lors  de  la  dispersion  de  la  collection  de  lord  Ashuruham.  Kn  ce  qui  concerne 
l'histoire  générale  il  faut  nommer  avant  tout  ses  admirables  Études  sur 
la  condition  des  classes  agricoles  en  Xormandie ,  chef-d'œuvre  depuis  longtemps 
classique,  le  Catalogue  des  actes  de  Philippe  Auguste  et  celui  des  Mandements 
de  Charlps  V,  la  publication  des  procès-verbaux  des  Enquêteurs  de  saint 
Louis  dans  le  xxiv*  volume  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France, 
celle  des  Rouleaux  des  morts  où  les  abbayes  du  moyen  Age  se  commu¬ 
niquaient  mutuellement  les  listes  des  défunts  qu  elles  recommandaient  aux 
prières  des  religieux;  enfin  l'étude  qu’il  venait  tout  récemment  de  consa¬ 
crer  aux  Actes  de  Henri  //,  roi  d‘ Angleterre  et  duc  de  Xormandie,  concernant 
les  provinces  françaises  et  les  affaires  de  France. 

Les  obsèques  de  M.  Dclisle,  célébrées  à  Saint-Thomas  d'Aquin  le  20  juillet, 
ont  témoigné  une  dernière  fois  de  la  vénération  que  son  nom  inspirait  au  monde 
savant.  Les  Académies  de  Berlin,  de  Bruxelles  et  de  Vienne  ont  adressé, à  cette 
occasion,  à  l'Académie  des  Inscriptions  l’expression  de  leur  sympathie.  — 

Le  31  août,  la  science  historique  a  fait  une  autre  perte  cruelle  en  la  personne 
de  M.  Albert  Vandal,  membre  de  l’Académie  Française,  enlevé  prématurément 
à  l’àge  de  57  ans.  Après  avoir  consacré  d’importants  travaux  à  l’étude  des 
rapports  de  la  Bussie  avec  la  France,  notamment  dans  l’ouvrage  intitulé 
Xapolêon  et  Alexandre  Ier,  ce  remarquable  écrivain  avait  entrepris  sur  l’esprit 
public  en  France  au  temps  du  Consulat  et  de  l’Kmpire  des  recherches  qui 
demeurent  malheureusement  inachevées. 
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Annuaire  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  année  1908  : 
Discours  présidentiel ,  Gaston  Raynaud,  84-104  [Notes  sur  Pierre  Remv, 
trésorier  de  Charles  IV]. — Charles  Valois,  Un  dialogue  historique  du  temps 
de  la  Ligue ,  189-222.  —  A.  de  Boislisle,  La  tragédie  de  Pèlopée.  Lettre 
du  duc  du  Maine ,  223-231.  —  Léon  Lecestre,  Trois  lettres  inédites  du 
duc  de  Saint-Simon  au  marquis  de  Fénelon ,  232-240.  =  Année  1909: 
Discours  présidentiel  de  M.  Bernard  de  Mandrot,  82-93  [Portrait  de 
Louis  XI] .  —  Baguenault  de  Puchesse,  Un  ami  et  un  ambassadeur  de 
Henri  IV.  Paul  Choart  de  Buzenval  [1551-1607),  109-118.  —  Noël 
Valois,  Conseils  et  prédictions  adressés  à  Charles  VII  en  1445  par  un 
certain  Jean  du  Bois,  201-238.  —  Pierre  de  Vaissière,  Une  correspon¬ 
dance  de  famille  au  commencement  du  XVIe  siècle.  Lettres  de  la  maison 
d' Au  mont  ( 1515-1527 ),  239-304. 

Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  janvier-avril  1910  :  Ferdinand  Lot, 
La  frontière  de  la  France  et  de  l'Empire  sur  le  cours  inférieur  de  V Es¬ 
caut,  du  IXe  au  XIIIe siècle,  5-32.  —  R.  Delachbnal,  Note  sur  un  manu¬ 
scrit  de  la  bibliothèque  de  Charles  V,  33-38  [Traduction  du  Quadriparti 
de  Ptolémée  qui  semble  due  à  Nicole  Oresme].  —  Jules  Viard,  Un  pré¬ 
tendu  voyage  de  Philippe  VI  de  Valois  dans  le  midi  de  la  France  en 
1349 ,  39-48.  —  R. -N.  Sauvage,  Rouleau  mortuaire  de  Marie ,  abbesse 
de  la  Trinité  de  Caen  (-J*  1404),  49-57.  —  Paul  Durrieu,  Découverte  de 
deux  importants  manuscrits  de  la  «  librairie  »  des  ducs  de  Bourgogne, 
58-71.  —  Ch.  Bèmont,  Un  rôle  gascon  d'Édouard  Ier  retrouvé,  219-222. 
—  Marius  Sepet,  Sur  Jeanne  d' Arc,  222-224  [Chronique  du  règne  de 
Charles  VII  où  ont  été  insérées  avant  1440  quelques  mentions  chronolo¬ 
giques  se  rapportant  à  l’héroïne j.  —  Paul  Meyer,  Instructions  pour  la 
publication  des  anciens  textes  français,  224-233.  —  Maurice  Jusselin, 
Ordonnance  de  Philippe  le  Bel  concernant  le  ressort  des  bailliages  de 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  0F  CALIFORNIA 


REVUES  ET  PUBLICATIONS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  3 83 

Champagne ,  236-237.  —  H.  O.,  La  plus  ancienne  charte  sur  papier,  238. 
—  Jules  Quicherat  et  les  changements  de  noms  des  rues  de  Paris ,  238- 
239.  [Lettre  à  Etienne  Arago,  16  septembre  1870].  —  Les  archives  histo¬ 
riques  des  colonies ,  240  [Versement  de  la  partie  ancienne  aux  Archives 
nationales]. 

Bulletin  delà  société  de  l’histoire  du  Protestantisme  français,  septembre- 
octobre  1909  :  A.  de  Cazenove,  Un  syndicat  en  Dréaunèze  en  1651 , 40 1  - 
414  [Formé  contre  les  violences  d’un  seigneur].  — Calvin  et  Marie  Stuart, 
415-416.  —  Ch.  Bastidb,  Locke  et  les  protestants  du  Languedoc  [1676- 
1677),  417-421.  —  G.  Dunions,  Madame  de  lirait  de  Moulens,  421-425, 
p.  justif.  —  Baronne  de  Charnisay,  L'origine  du  soulèvement  des  Cami- 
sards  au  Bas- Languedoc.  L'affaire  du  prieur  des  Valèrargues  racontée 
par  un  témoin  catholique,  425-443.  —  Louis  Fuzier,  Cinq  lettres  iné¬ 
dites  de  Rabaut-Saint- Etienne,  443-447.  —  A.  G  allant),  L' ancienne  église 
réformée  de  Pontorson-Cormeray ,  d'après  un  registre  d'état  civil  inédit, 
448-463.  =  Novembre-décembre  :  Henri  Monod,  La  Saint-Barthélemy. 
Version  du  duc  d'Anjou,  485-542.  —  H.  Dannreuther,  La  confession  des 
péchés  de  la  liturgie  des  églises  réformées  de  France  insérée  dans  un  livre 
de  piété  catholique  (suite),  5  43-547.  —  B.  Sarazin,  Les  temples  et  les  pas¬ 
teurs  de  Monchamps  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (  /  56 1-1685), 
547-559.  —  Extraits  d'un  mémoire  sur  le  diocèse  de  Castres  {167  i  ou 
16“  5),  560-564.  —  Eugène  Griselle,  Avant  et  après  la  révocation  de 
V Édit  de  Nantes.  Chronique  des  événements  relatifs  au  protestantisme 
de  1682  à  1687  (suite),  565-568.  =  Janvier-février  1910:  Franck  Puaux, 
Louis  XIV  et  Cavallier,  5-19.  —  René  Pétret.  Un  oublié ,  Jean  de  Sainte- 
Hermine,  gouverneur  de  la  Rochelle,  20-51.  —  F.  Fromage,  Clément 
Afarot.  Son  premier  emprisonnement.  Identification  d'Isabeau  et  d'Anne , 
52-71  ;  fin  en  mars,  122-129.  =  Mars-avril  :  Ch.  Schnetzler,  Neuveville 
et  le  Refuge,  97-121.  —  R.  Garreta,  Notes  concernant  V histoire  de  la 
Réforme  dans  le  pays  de  Bray  ( Normandie ),  130-140.  —  Une  légitima¬ 
tion  en  1788,  140-141.  —  D.  Benoît,  Colognac  a-t-il  tué  Bagars  ? 
(Réponse  de  Ch.  Bost),  142-179. 

f 

Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  Travaux  historiques, 

année  1909,  n°*  1  et  2  :  Alcius  Ledieu,  Sentences  de  V Echevinage  d' Eu 
tirées  du  Livre  rouge  {1 27 1-1 535),  10-24.  —  L.  Caillet,  Nouveaux 
documents  sur  Lyon  de  1428  à  1434,  26-51  [Sur  l’intervention  du  duc 
de  Savoie  dans  le  conflit  des  Lyonnais  avec  Louis  de  Chalon,  et  sur  l'oc¬ 
cupation  de  la  banlieue  de  Lyon  parles  troupes  bourguignonnes],  —  Con¬ 
grès  des  Sociétés  savantes  tenu  à  Rennes ,  du  3  au  7  avril,  55-121.  — 
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J.  Depoin,  Recherches  sur  la  chronologie  des  vicomtes  du  Maine ,  125- 
146.  —  J.  Depoin,  Les  premiers  anneaux  de  la  maison  de  Bel  lé  me.  Con¬ 
tribution  à  la  chronologie  des  évêques  du  Mans  et  des  archevêques  de 
Reims  y  147-167.  —  Hamon,  L'intervention  du  général  des  habitants  de 
Passais  dans  un  procès  intenté  par  le  curé  à  deux  de  ses  paroissiens 
(  I  7  76-  /777 ),  168-176.  —  Ch.  Urseau,  Liste  des  évêques  d'Angers  et 
des  dignitaires  de  l' église  cathédrale  de  Saint  Maurice  (  760- 1200),  177- 
211.  —  Caraman,  Phénomènes  météorologiques  anormaux  signalés ,  anté¬ 
rieurement  au  XIX0  siècle,  dans  la  partie  de  V ancienne  généralité  de  Bor¬ 
deaux  qui  a  formé  le  département  de  la  Gironde ,  212-257.  —  Bannêat, 
L'incendie  de  Rennes  en  1  7.20,  258-266.  —  Bon  Guilljbert,  Lettre  inédite 
d'un  gentilhomme  provençal  à  une  dame  de  Rennes  en  1737  au  sujet 
de  M"'e  de  Sévigné  et  du  Cher  de  Perrin,  267-272.  — Antoine  de  Sérent, 
Essai  de  géographie  des  établissements  de  l'ordre  de  Saint-François  en 
Bretagne ,  du  XIIIe  au  XIX°  siècle ,  273-286.  —  Baguenault  de  Pijciiesse, 
Le  duc  de  Mercœur  et  Henri  III ,  287-292.  —  P.  Coqueli.e,  Le  comte 
Duchâtelet ,  ambassadeur  de  France  à  Londres  {1  7  68-1 7  70),  d'après  les 
documents  inédits  des  Affaires  étrangères ,  293-326.  —  Bazeille,  Étude 
sur  les  registres  paroissiaux  antérieurs  à  l' établissement  des  registres  de 
l'étal  civil ,  327-3.59.  —  Joseph  Durieux,  Une  insurrection  féminine  en 
1794,  360-363.  —  Lieutenant  Binet,  Les  milices  garde-côtes  bretonnes 

( 1483-1759 ),  364-422. 


Bulletin  monumental,  t.  73  (1909),  n°  5-6  :  Anthyme  Saint-Paul,  L'ar¬ 
chitecture  française  et  la  guerre  de  Cent  ans  (fin),  387-436.  —  Lucien 
Lbcureux,  Les  influences  poitevines  en  Bretagne  et  l'église  de  Pont-Croix, 
437-449.  —  E.  Lefèvre-Pontaus,  Les  origines  antiques  du  plan  tréflé. 
450-463.  —  Marcel  Aubert,  L'octogone  de  la  cathédrale  de  Senlis,  404- 
468.  —  F.  Deshoulières,  Les  églises  romanes  du  Berri.  Caractères  indi¬ 
gènes  et  pénétrations  étrangères,  469-492.  —  E.  Lekèvre-Pontalis,  La 
question  du  porche  occida[  de  la  cathédrale  de  Chartres,  493-499.  —  Mau¬ 
rice  Jusselin,  La  date  de  la  porte  Guillaume  à  Chartres ,  500-502.  — 
A.  Angles,  Chapiteau  de  bronze  romain  trouvé  à  Rodez,  503-505.  —  A. 
Germain  de  Maidy,  La  formule  «  O  Christe  rex  gloriæ  »  sur  les  cloches , 
506-508.  =  T.  7f  (1910),  n°  1-2  :  Edmond  Socard,  Le  vitrail  carolingien 
de  la  châsse  de  Sérq-les  Mézières,  5-23.  —  A.  Angles,  Les  églises  à  ber¬ 
ceaux  transversaux  dans  le  Rouergue,  24-35.  —  Philippe  des  Forts,  Le 
Le  château  de  Lucheux  [Somme),  36-68.  —  E.  Lefèvre-Pontalis,  Le  don¬ 
jon  quadrilobé  d'Ambleny,  69-74.  —  René  Fage,  L'église  de  Solignac 
[Hu‘-  Vienne),  75-106.  —  Louis  Serbat,  L' âge  de  quelques  statues  du  grand 
portail  de  la  cathédrale  de  Reims ,  107-124.  —  G.  Enlart,  Origine  anglaise 
du  style  flamboyant .  Réponse  à  M.  Anthyme  Saint-Paul,  125-147. 
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Chronique  médicale,  15  mai  1909  :  Une  curiosité  iconographique  à  pro¬ 
pos  d'un  cas  de  gastrotomie  en  1635 ,  3*28-331.  =  1er  juin  :  Dr  Cabanes, 
Mirabeau  est-il  mort  empoisonné  ?  ( Documents  nouveaux ),  343-345.  — 
Une  affiche  d'un  cours  de  médecine  au  Collège  de  France ,  au  temps  du 
Grand  Roi,  348-349  [Denyau,  1669].  =  15  juin  :  Dr  P.  Noury,  L'alimen¬ 
tation  des  accouchées  dans  l'art ,  369-376.  =  1er  juillet  :  Un  précurseur 
ignoré  du  Dr  Bourneville  :  les  cours  de  garde-malades,  réclamés  par 
l'évêque  Grégoire ,  435-436.  —  Lettre  de  Ricord  sur  la  santé  de  M.  Thiers, 
439-440.  —  La  circoncision  dans  l'art,  443  ^Chapiteau  du  xi°  siècle  de 
Chambon,  Puy-de-Dômej.  =  15  juillet  :  Un  procès-verbal  d'autopsie 
rédigé  par  le  médecin  empoisonneur  Castaing,  472-374.  —  Une  ordon¬ 
nance  du  DT  La  Pommerais,  475.  =  l‘‘r  août  :  B.  Pailiias,  Bataillé,  pro¬ 
fesseur  libre  à.  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (  1850-/865),  et  le  sta¬ 
tuaire  Carpeaux,  481-494.  —  15  septembre  :  Procès-verbal  de  l'embau¬ 
mement  du  corps  et  de  l'examen  médico-légal  de  la  blessure  de  Mgr  Affre, 
594-598;  cf.  642.  —  Dr  Lapierre,  Ambulance  de  l'armée  des  princes  à 
Coblenlz,  en  1792,  598.  =  15  octobre  :  Les  dépouilles  des  suppliciés 
dans  l'ancienne  pharmacie ,  676-679.  =  1er  novembre  :  Deux  billets  mor¬ 
tuaires  de  médecins  :  Riolan  et  Bichat,  712.  =  15  novembre  :  Dr  V. 
Leblond,  Notes  pour  servir  a  i histoire  des  possessions  démoniaques,  721- 
729.  =  15  décembre  :  Dr  Ravarit,  La  responsabilité  de  Mural  devant 
son  pays  au  sujet  de  sa  défection  en  1814.  Une  crise  hystériforme  du 
roi  de  Naples,  801-806.  —  Du  rôle  de  l'alcool  dans  les  massacres  de  sep¬ 
tembre.  Une  pièce  révélatrice,  811-813. 

Le  Correspondant,  25  février  1910  :  René  Vallery-Radot,  La  jeunesse 
du  duc  d'Aumale  d'après  la  correspondance  du  prince  avec  Cuvillier- 
Fleury  et  d'autres  documents  inédits,  625-662.  —  Henri  Brf.mond,  Un 
complot  contre  Fénelon.  La  solitaire  des  Rochers,  663-690.  =  10  mars  : 
Gustave  Bord,  Les  crues  de  la  Seine,  833-860.  —  Jean  Monval,  Lettres 
inédites  d'Alfred  de  Musset  (1838-/85  7),  861-884.  —  De  Lanzac  de 
I.aborie,  Dom  Guéranger  et  son  œuvre  d'après  un  livre  récent,  941-960. 
—  Claude-Noël  Dbsjoyeaüx,  Les  couleurs  des  drapeaux  français,  991- 
1006.  =  25  mars  :  F.  Caussy,  Une  petite-fille  de  Mme  de  Sévigné.  Pauline 
de  Grignan.  —  E.  Gachot,  Le  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise. 
Négociations,  fêtes  et  voyage  ( mars-avril  1810).  —  P.  Bosq,  La  cons¬ 
piration  Charahot  ( 1811-1813 ).  —  10  avril  :  Pierre  de  Quiriellb,  Le 
vicomte  Eugène-Melchior\  de  Vogùé,  3-23.  —  Étienne  Lamy,  La  psycho¬ 
logie  d'un  révolutionnaire.  Le  conventionnel  André  Dumont ,  145-174; 
fin  le  25  avril,  34t-384.  =.  25  avril  :  Emile  Faguet,  Les  ennemis  de  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  209-229  [A  propos  du  livre  de  M,,e  Frédérika  Macdo- 
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nald].  —  Henri  Cordier,  Chateaubriand  et  Rosalie  de  Consta.nl.  Le'trcs 
inédites ,  251-273. 


École  française  de  Rome.  Mélanges  d’archéologie  et  d’histoire,  janvier- 
juin  1910  :  L.  Romikr,  Les  guerres  d'Henri  II  et  le  traité  du  Cateau- 
Camhrésis  (  1554-1559),  3-50  Extraits  des  Diarii  d’Emmanuel-Phili- 
bert].  —  L.  Hautecceur,  La  vente  de  la  collection  Mattéi  et  les  origines 
du  musée  Pio-Clémenlin,  57-75.  —  Louis  Châtelain,  Le  culte  de  Sylvain 
en  Afrique  et  l'inscription  de  la  plaine  du  Sers  (Tunisie),  77-97.  — 
Robert  Michel,  La  défense  d'Avignon  sous  Urbain  V  et  Grégoire  A 7, 
129-154,  p.  justif.  —  Henri  Frèrb,  Recherches  sur  les  sources  historiques 
de  la  Pharsale ,  155-191. 


Études,  revue  fondée  en  1856  par  des  PP.  de  la  C''‘  de  Jésus,  5  février 
1910  :  Théodore  Mallby,  Un  baptême  à  Lyon  en  1651 ,  357-363  Camille 
Lyon  Guignard1.  —  Paul  Dudon,  Bulletin  d'histoire  contemporaine ,  364- 
384.  =  20  février  :  Raoul  Plus,  Angélique  Arnauld.  Ses  relations  avec 
saint  François  de  Sales ,  433-464.  —  P.  Bliard,  Loriquel ,  471-486.  = 
5  mars  :  Joseph  Termes,  Le  Jubilé  de  Notre-Dame  du  Puy ,  577-601.  — 
Paul  Dudon,  Lettres  inédites  de  Lamennais  à  Ventura  (/  8.26-/  S  20), 
602-618;  suite  le  20  avril,  239-254;  lin  5  juin,  621-643.  —  Carlos  d‘Es- 
ciievannès,  Une  lettre  inédite  du  comte  de  Chambord ,  647-651 .  =  5  avril  : 
Marc  Dubriel,  M.  Achille  Luchaire  et  son  dernier  ouvrage  «  Inno¬ 
cent  III  »,  45-62;  lin  le  20  avril,  225-238.  =  20  avril  :  Sainte-Marie 
Perrin,  De  l' utilisation  de  l'archéologie  dans  l'architecture  religieuse 
moderne ,  145-164.  =  20  mai  :  P.  Suau,  Lettres  de  Léon  Silvy.  =  5  juin  : 
Eugène  Griselle,  Correspondance  de  Bossuet  et  de  Fénelon  (fin),  666-677. 

La  France  médicale,  10  avril  1910  ;  P.  Pili.ement,  Lettres  de  conseiller 
et  médecin  ordinaire  accordées  par  Charles  III ,  duc  de  Lorraine ,  à  Jean 
de  Lorme  [  1602),  121-122.  —  Hector  Grasset,  Sur  CAge  et  la  mort  des 
médecins  célèbres,  122-123  [Longévité  remarquable].  —  L.  Dlbreitl- 
Ciiambardel,  L'enseignement  des  sages-femmes  en  Touraine  (suite),  123- 
126;  suite  le  25  avrii,  149-154;  25  mai,  188-193.  — E.  Beluze,  La  crèche 
Saint-Gervais ,  1846-1867  (suite),  126-129;  suite  le  10  mai,  171-174,  le 
25  juin,  235-237.  =  25  avril  :  Dr  Leblond,  De  la  douleur  des  yeux(1 7  JO'', 
141-144  [Leçon  d’Antoine  Ferrein].  —  Georges  Judel,  Une  phase  de 
l'histoire  du  virus  vénérien ,  145-149.  =  10  mai  :  Paul  Dbi.aunay,  Les 
cagots  du  sud-ouest.  A  propos  du  livre  de  M.  le  D*  Fay ,  161-163.  — 
P.  Dorveaux,  Droits  de  courtage  établis  à  Paris,  au  XVe  siècle,  sur 
quelques  marchandises  d'épicerie ,  163-167.  —  Hubert  Legrand,  L'ensei¬ 
gnement  à  la  Maternité  de  Paris  an  milieu  du  X IX*  siècle ,  168-170.  — 
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P.  Pillembnt,  L'usage  des  eaux  de  Spa  au  XVIIe  siècle ,  171  [  Comptes 
curieux].  —  P.  Pillement,  U  ancienne  Faculté  de  médecine  de  Nancy, 
1768-1793  (suite),  179-180;  fin,  10  juillet,  258-260.  —  25  mai  :  G.  Ro- 
bbrt,  Les  «  signatures  »  des  plantes ,  181-186  [Instructions  médicales 
tirées  d'une  ancienne  «  Maison  rustique  »  d'après  les  parties  du  corps  que 
représentent  les  plantes].  —  Ernest  Wickbrshbimer,  La  médecine  à  l'hôtel 
Le  Peletier  de  Sl-Fargeau  ( Été  1910),  186-187  [Exposition  des  trans¬ 
formations  de  Paris  sous  le  second  EmpireJ.  — L'ambulance  du  bataillon 
de  Châtellerault  en  1793,  195-196.  —  Bar,  L'évolution  des  idées  sur  le 
traitement  de  la  dystocie  pelvienne  du  XVIIIe  siècle  jusqu'en  1909, 
199-200.  —  10  juin  :  M.  Fosseybux,  Un  hôpital  temporaire  au  faubourg 
Saint- Antoine  en  1848.  L'hôpital  de  Bon-Secours  [1846- 18  52),  201-204. 
—  Louis-Henri  Dejust,  Le  médecin  dans  le  théâtre  contemporain,  204- 
207;  fin  le  25  juin,  233-235.  —  Durodié,  Maladie  et  mort  mystérieuse  de 
Jeanne  d’Alhrel,  207-209.  —  Observations  sur  l'hospice  des  insensées  de 
Bicêtre  par  le  citoyen  Pinel,  212-215.  =  25  juin  :  Georges  Bourgeois, 
Un  chirurgien  ardennais  au  XVIIe  siècle,  Jean  Bienaise  (1601-1681), 
221-225.  —  Bonnbtte,  La  stomatologie  dans  l'armée  en  1835,  225-226. 
=  10  juillet  :  André  Crussaire,  Le  docteur  Vallant  chez  madame  de 
Sablé ,  241-247.  —  Maurice  Soenen,  L'apprentissage  et  la  réception  A  la 
maîtrise  des  apothicaires  Rochelais.  Le  serment  des  apothicaires,  247- 
253.  —  Paul  Delaunay,  Les  autographes  médicaux  à  V exposition  de 
tacadémie  de  Reims,  253-254.  —  Ernest  Wickersiieimer,  A  propos  de  la 
chopine  de  Saint-Denis ,  255-256. 

La  Grande  Revue,  10  novembre  1909  :  Taine,  Aulard  et  M .  Cochin, 
144-151.  =  25  février  1910  :  Frantz  Funck-Brentano,  Un  terroriste  : 
Rétif  de  la  Bretonne,  737-748;  fin  le  10  mars,  50-69.  =  10  mars  : 
S.  Rochbblave,  lettres  de  Frédéric  Chopin  à  la  fille  de  George  Sand,  2  9-45. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  7“  série,  t.  IX  (année 
1909)  :  C.  Enlart,  Deux  souvenirs  du  royaume  de  Chypre  au  musée 
Britannique  et  au  musée  du  cinquantenaire  de  Bruxelles ,  I - 10  [Pende¬ 
loque  et  harnachement  du  cheval  de  Pierre  de  Lusignan,  et  boucle  d’un 
chevalier  de  l’ordre  de  l’Épée].  —  F.  Martroye,  De  la  date  d'une  entrée 
solennelle  de  Justinien,  17-41.  —  Joseph  Roman,  Les  dessins  de  sceaux 
de  la  collection  de  Gaignères  à  la  Bibliothèque  nationale ,  42-158 
[Inventaire  alphabétique].  —  C.  Enlart,  Grilles  de  guichets  au  musée  de 
Douai,  159-172.  —  Baron  de  Baye,  Les  casques  de  l'époque  barbare  et 
leur  répartition  géographique  en  Europe,  173-193.  —  Louis  Poinssot, 
Pierres  gravées  trouvées  en  Tunisie,  194-224.  —  Maurice  Besnier,  His¬ 
toire  des  fouilles  de  Vieux  (Calvados),  225-335. 
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Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  janvier-février 
1910  :  Olivier  Martin,  Le  ms.  Vatican  4790  du  Grand  coutumier  de 
Jacques  d’Ableiges,  113-1*27.  —  Paul  Collinet,  Les  deux  Jean  Bodin, 
128-129.  =  Mars-avril  :  Louis  Caillet,  Charte  accordée  aux  habitante 
d'Inaumont  par  les  seigneurs  de  cette  localité  [Reims,  1259),  222-236.  = 
Mai-juin:  J.  Vkndeuvre,  La  «  Libertas  *>  royale  des  communautés  reli¬ 
gieuses  au  XIe  siècle  (fin),  332-376.  —  Félix  Aubert,  Un  manuscrit  oublié 
du  Stilus  curie  Parla  menti  de  Guillaume  du  Breuil,  397-398. 

La  Révolution  française,  mai  1910  :  René  Baticle,  Le  plébiscite  sur  la 
Constitution  de  1793.  Les  amendements  religieux  et  économiques  (fin  ), 
385-410.  —  Marcel  Handelsman,  La  Constitution  polonaise  du  3  mai  l  79  i 
et  l'opinion  française,  411-434.  —  Deux  lettres  du  conventionnel  Chasles , 
435-438.  —  Pozzo  di  Borgo  h  la  bataille  de  Waterloo,  439-441 .  —  Charles 
Sciimidt,  Le  dernier  versement  du  ministère  des  Travaux  publics  aux 
Archives  nationales,  462-464  [Rivières,  canaux,  ports,  inondations,  mines. 
Atlas  des  routes  de  France  au  xvhi*  s.].  =  Juin  :  Léon  Dubreuil,  Une 
tçnure  bretonne  :  le  domaine  congéable\  fin,  en  juillet,  24-51. —  Edouard 
Chapuisat,  Rousseau  et  Usteri,  502-506.  —  André  Fribourg,  Le  club  des 
Jacobins  en  1790,  d'après  de  nouveaux  documents ,  507-554;  suite  en 
juillet,  52-80;  fin  en  août,  129-175.  [D’après  le  Courrier  extraordinaire 
ou  le  Premier  arrivé  de  Duplain.j  =  Juillet  :  Paul  Maréchal,  Calendrier 
solaire  Julien,  grégorien  et  républicain,  5-7.  —  A.  Aulard,  Napoléon  et 
V Instruction  publique.  Les  deux  premières  années  du  Consulat,  8-23; 
fin  en  août,  97-121.  —  A.  Houtin,  Le  Père  Tyrell  et  la  société  de  Jésus, 
122-128.  —  La  question  Louis  XVII  et  les  Archives  Busses,  176-177. 

La  Revue  de  Paris,  lnr  avril  1910  :  E.-F.  Gautier,  La  conquête  du 
Sahara  Touareg,  542-560.  —  Gabriel  Monrey,  Une  exposition  d'art  fran¬ 
çais  du  XVIIIe  siècle  à  Berlin,  569-600.  —  Louis  Batiffol,  Louis  XIII 
jeune  homme,  627-645  =  lftr  mai  :  Frédéric  Masson,  Arthur  Dillon , 
général  en  chef  de  l'armée  des  Ardennes  (1750-1 794),  5-29;  suite, 
Ier  juin,  537-565;  15  juin,  783-814.  —  Léon  Bkrard,  Les  progrès  de  la 
chirurgie,  30-52. 


REVUES  LOCALES 


Revue  de  l'Agenais,  mars-avril  1910  :  J.  Dubois,  J.  Momméja  et  R.  Bon- 
nat,  Jacques  de  Bornas,  93-145.  —  A.  Durengues,  Lettres  du  général 
Ressayre,  146-172;  fin  en  mai,  207-235. —  J. -R.  Marboutin,  Notes  histo- 
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riques  sur  Lafox,  173-184.  —  Vicomte  du  Motby,  Une  paroisse  Saint- 
Caprais  au  diocèse  de  Sèez ,  185-189.  =  Mai-juin  :  Ph.  Lauzun,  Souvenirs 
du  vieil  Agen.  La  porte  neuve ,  190-206.  —  Abbé  Marboutin,  Monluc  au 
château  de  Laugnac ,  236-240.  —  J.  Momméja,  Les  plaques  de  foyer 
anglaises,  flamandes ,  françaises  et  hollandaises  dans  le  sud-ouest  de  la 
France,  241-264. 

Bulletin  de  la  Société  des  Hautes-Alpes,  Ier  trim.  1910  :  J.  Roman,  Les 
familles  ethniques  de  la  seigneurie  de  Veynes,  1-41.  —  J. -Ch.  Roman, 
Georges  de  Scudèry,  gentilhomme  Gapençais,  44-47.  —  David  Martin, 
Épée  en  bronze  des  Santons ,  48-51. 

Annales  de  la  Société  des  Lettres  des  Alpes-Maritimes,  t.  XXI  (1909)  : 
Joseph  Combet,  Les  fêtes  révolutionnaires  à  Nice  (  /  7.9  2-1  79.9),  1-42.  — 
F.  Madbr,  Sur  quelques  noms  de  localités  des  Alpes-Maritimes,  43-62. — 
Joseph  Malausséna,  Un  prélude  de  la  constitution  civile  du  Clergé  h 
Saint-Jeannel  ( Alpes-Maritimes ),  t  !  avril  1790,  63-70.  —  Georges 
Doublet,  L'ancienne  cathédrale  de  Grasse,  71-154.  —  Henri  Moris,  L'ab¬ 
baye  de  Lèrins.  Son  histoire,  ses  possessions,  ses  monuments  anciens 
(3e  et  dernière  partie),  155-316.  —  Abbé  Rancf-Bourrey,  Nouveaux  docu¬ 
ments  sur  le  passage  de  Pie  Vil  à  Nice  en  /  809, 329-344.  —  Dr  Bai.ksthk, 
Deux  artistes  provençaux.  Fragonard.  La  Saint-  Val,  357-369.  —  J.  Com¬ 
bet,  La  société  populaire  de  Nice  {2  octobre  1792-1 8  fructidor  an  il), 
371-420. 


Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  d'Angers,  5*‘  sér.,  t.  XI  (1908)  :  L. 

de  Farcy,  La  Renaissance  à  la  cathédrale  d' Angers,  7-20.  —  F.  Uzureau, 
Les  divisions  judiciaires  de  la  province  d'Anjou  et  du  dép{  de  Maine-et- 
Loire,  3 1  -49.  —  !..  de  Farcy,  Le  droit  d'asile  à  la  Haie  aux  Bons-Hommes, 
71-76.  —  F.  Uzurbau,  Un  document  inédit  sur  la  guerre  de  Vendée 
{1795),  83-124  [Manifeste  des  chefs  royalistes  et  réponse  à  ce  manifeste 
par  Joseph  Clémenceau).  —  René  de  la  Perraudière,  Dossier  des  frères 
Alleton  (  / 803- 1 805),  145-202  [Chouans  manccaux  .  —  F.  Briciiet,  La 
navigation  de  l'Anjou  en  1786,  205-214.  —  F.  Uzureau,  Les  élections  du 
clergé  dans  la  sénéchaussée  de  Sau mur  { 1 7 8 9),  215-217.  —  L.  de  Farcy, 
Une  signature  du  tapissier  Jean  de  Boom,  248.  —  Du  Brossay,  Une 
hôtellerie  en  16/0,  257-275.  [Inventaire  mobilier  du  Cheval  Blanc  à 
Château-Gontier].  —  L.  db  Farcy.  L'épitaphe  de  Louis  XII  composée  par 
Jean  Olivier,  évêque  d'Angers,  277-279.  —  F.  Uzureau,  Les  conseillers 
d' arrondissement  en  Maine-et-Loire  (/  800- 1 909),  281-332. 


Revue  historique  ardennaise,  juillet-août  1909  :  Paul  Laurent,  Le  pas- 
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sage  de  Napoléon  /er  à  Maubert-Fontaine  après  Waterloo ,  189-219.  — 
11.  Jadart,  L'architecte  Pierre  Person,  de  Grandpré  ( 1749-1830 ). 
220-221.  —  AI.  Baudon,  La  garde  de  la  forterssse  de  Château-Porcien 
par  les  habitants  d'Ecly ,  en  1635,  221-224.  =  Seplembre-oclobre  : 
Gaston  Hobbrt,  Herpy  au  moyen  âge ,  229-276.  —  Henri  Jadart,  Deux 
cadrans  solaires  ardennais ,  à  Montbré  et  à  Baye  [Marne),  277-280.  — 
Jules  Carlier,  Découverte  de  sépultures  à  sarcophages  à  Logny-lez- 
Chaumont  et  aux  environs,  281-282.  —  Trouvaille  d'une  cloche  dans  la 
Meuse,  à  Mézières,  282-288.  =  Novembre-décembre  :  Dr  H.  Vincent, 
Les  souvenirs  de  l'abbaye  de  Juvigny ,  à  Imécourt,  285-314.  —  H.  J., 
Un  tableau  du  peintre  Linard,  de  Dinant,  à  Monthermé  (1627),  315.  — 
II.  J.,  Un  serrurier  d'art  lorrain,  Claude  Franchol  (1643-1707),  315- 
316.  —  La  pompe  funèbre  du  général  Hoche,  à  Mézières,  le  30  vendé¬ 
miaire  an  VI,  317-330.  =  Janvier-février  1910  :  Arthur  Ciiuqubt,  Le 
général  Le  Gros,  de  Belval-Bois-des-Dames  (1750-1823),  5-12.  — 
Félix  Lecoq,  Le  général  Nouvion ,  de  Mézières  (1  7 53-1 825),  13-37.  — 
H.  Jadart,  Du  sort  de  deux  pierres  tombales  du  XIIIe  siècle,  du  prieuré 
de  la  Preste,  à  Juzancourt,  42-44.  =  Mars-avril  :  Henri  Jadart,  Notes 
inédites  sur  l'église  d'Asfeld,  49-85,  p.  justif  [actes  tirés  des  minutes  de 
notaires],  —  Louis  Pierquin,  La  stèle  gallo-romaine  de  Chilly,  86-90. 
—  C.-G.  Roland,  Ham-sur-Meuse,  du  comté  de  Namur,  au  XIe  siècle , 
90-95.  —  Georges  Bourgeois,  Le  lieu  de  naissance  du  chirurgien 

ardennais  Jean  Bienaise,  95-96.  —  F.  L.,  Le  bâton  dimier  d'André 
Chenet,  pitoyeur  paulier  à  Londres,  97-103  [Détails  curieux  9ur  la  per¬ 
ception  des  dîmes'.  =  Mai-juin  :  H.  de  M.,  Les  missions  diplomatiques 
de  Louis  de  Meaux  sous  Richelieu,  109-130.  —  Al.  Baudon,  Anciens 
lieux  ardennais  disparus.  Beleslre,  131-144.  —  Numa  Albret,  Les  sta¬ 
tuts  des  ardoisiers  de  Monthermé  au  XVe  siècle,  145-162.  =  Juillet- 
août  :  Paul  Laurent,  Le  journal  du  capitaine  Descarreaux  (28  juin- 
8  septembre  1815),  165-191  [Relation  de  la  captivité  des  19  officiers  de 
la  garde  nationale  faits  prisonniers  à  Charlevilte  en  1815].  —  Jules  Car- 
liek,  Le  testament  de  Thibaud  d'Hannogne,  maître  physicien  (1 29 1), 
195-200.  —  H.  Jadart,  Un  marbrier  de  Charleville,  fournisseur  des 
cathédrales  de  Verdun  et  de  Tout  (1760  et  1765),  201-202.  —  F.  L., 
Un  plan  de  la  ville  de  Sedan,  en  1773,  202-203. 

Mémoires  de  l'Académie  d’Arras,  2°  sér.,  t.  XXXVIII  (1907)  :  Gustave 
de  Hauteclocque,  La  seconde  Restauration  dans  le  Pas-de-Calais  (18 15- 
1830),  57-256;  suite  au  t.  XXXIX,  47-221.  —  De  Jacquelot  du  Bois- 
rouvray,  Les  compagnons  artésiens  de  Du  Guesclin.  Le  maréchal 
Arnould  d'Audrehem,  257-283.  —  Comte  de  Loisne,  Le  cartulaire  des 
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chapellenies  d'Arras ,  manuscrit  de  1282  avec  additions  des  XIV*  et 
X lv  siècles ,  analysé,  *285-394  [Table  alphabétique  .  =  T.  XXXIX  (1908)  : 

G.  Sens,  Histoire  d'une  médaille.  Naissance  du  comte  d'Artois  (17 57), 
27-46.  —  Db  Jacquelot  du  Boisbouvbay,  Un  corsaire  el  un  armateur 
bretons  au  XV*  siècle ,  Jehan  et  Nicolas  de  Coelanlem ,  252-269.  — 

H.  Parenty,  L'exposition  et  les  fêtes  de  la  Toison  d'Or  à  Bruges  en 
11)01  et  les  Archives  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais ,  270-294  [artistes  du 
BourbonnaisJ.  —  Alfred  de  Puisieux,  Le  Père  des  Maretz ,  jésuite,  con¬ 
fesseur  de  Louis  XV,  295-300.  —  Louis  Caillet,  Dépeuplement  de  la 
ville  d'Arras  sous  Louis  XI.  Dole  de  Lyon,  362-114,  p.  justif. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  l’Aube,  3'  sér.,  t.  XLV  (1908)  : 
Hené  Gillet,  Notes  sur  Joinville  ( Haute-Marne ),  9-116.  —  Boutillikr  du 
Hetaii,,  Un  épisode  de  la  vie  de  François  Gentil  (1579),  117-125. — 
Julien  Dubois,  La  Fontaine  et  Boccace  (Trois  contes  ,  1 19- KM). 

T  t  >  1 

Revue  de  la  Haute-Auvergne,  Ie  fasc.  1909  :  Comte  i>e  Diknnb,  La 
bienheureuse  Bonne  d' Armagnac,  333-367.  —  A.  Lauby,  Paléontologie 
végétale.  Essai  de  bibliographie  analytique.  Travaux  relatifs  au  massif 
central  (suite).  368-400.  —  L.  Bélard,  Sainl-Flour  dans  le  passé.  II. 
Les  Confréries  de  Pénitents.  III.  Une  inondation  au  faubourg  de  Sainl- 
Flour  en  thermidor  an  II  ( août  1794),  401-420.  —  Delort,  Autour 
d'une  Naumachie,  421-426.  —  Le  jeu  de  billard  à  Aurillac  au  A  VIIe 
siècle,  427-128. 

Revue  historique  du  Béarn  et  du  Pays  Basque,  lre  année,  janvier  1910  : 
J. -B.  Larorde,  Revue  rétrospective  des  revues  d'histoire  locale,  18-31. — 
L.  Batcave,  La  proclamation  de  la  royauté  à  Orthez  en  1814 ,  32-40  ; 
fin  en  février,  49-55.  —  Déportation  des  bohémiens,  40  [an  XI].  — 
V.  Dubarat,  Comment  s'occupait  un  avocat  de  Pau  au  XVIII 0  siècle, 
41-44:  suite  en  février,  56-68;  fin  en  mars,  130-136.  —  L'aérostation  à 
Bayonne  au  XVIII*  siècle,  44.  =  Février  :  J. -B.  Daranatz,  A  propos  de 
la  messe  grecque  de  Saint-Denys,  69-70.  —  J.  Annat,  La  société  popu¬ 
laire  de  Saint-Jean-de-Luz  pendant  la  Révolution,  71-76  ;  suite  en  mars, 
118-129;  avril,  168-175;  fin  en  mai,  200-213.  —  Un  béarnais,  curé  de 
Passy  au  moment  de  la  Révolution,  76.  —  J.  Lacoste,  Souvenirs  des 
temps  calamiteux  en  Ossau,  77-88;  suite  en  mars,  106-117;  en  juin, 
255-273  ;  en  septembre,  413-428.  =  Mars  :  A.  Saint-Macary,  La  Réforme 
k  Saliès  dès  1561.  Funérailles  huguenotes  dans  l'église  Saint- Vincent, 
97-105;  p.  justif.  =  Avril  :  L.  Batcave,  Curieux  mariages  salisiens 
sons  l'empire  de  la  loi  du  divorce  ( 1792-1816 1,  145-164.  —  Henri 
Courtbault,  L' inondation  de  Bayonne  en  1611,  165-167.  —  Jean 
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d'Athos,  célèbre  médecin  béarnais,  167.  —  V.  Dubarat,  Une  pro¬ 
menade  A  Louvie-Juzon .  Napoléon  Ier  à  Pau  en  1809,  177-189;  fin 
en  mai,  218-224.  Mai  :  Yturbide,  Trois  lettres  de  Corisande  d'An- 
doins,  conservées  aux  archives  de  Bayonne,  193-199.  —  J. -B.  Dara¬ 
natz,  Bayonne  et  la  cour  d' Angleterre  au  XI IP  siècle ,  214-217.  —  Louis 
Batcave,  Une  lettre  d'Adrien  d'Aspremont,  vicomte  cTOrthe,  225-228 
[10  décembre  1564'.  =  Juin  :  J. -B.  Laborde,  La  congrégation  des  bour¬ 
geois  et  artisans  delà  ville  de  Pau  ( 1693-1910 ),  241-254;  suite  en 
juillet,  315-330  ;  août,  360-379;  septembre,  397-412.  —  J.  Ankat,  Un 
soulèvement  populaire  à  Sauveterre  en  1789 ,  274-279.  =  Juillet  : 
J.  Bonnbcaze,  Le  rétablissement  de  l'ancien  parlement  de  Pau  en  1 17b T 
300-314.  —  P.  Yturbide,  A  propos  de  l'inondation  de  Bayonne  en  1611, 
331-336.  =  Août  :  L.  Batcave,  La  seconde  partie  de  l'Histoire  de  Béarn 
de  Pierre  de  Marca,  337-347.  —  J.  Annat,  La  fête  de  la  Fédération  à 
Nay,  14  juillet  1790  ,  348-353.  —  J. -B.  Daranatz,  Les  évêques  de 
Bayonne  et  Fonlarahie,  354-358.  —  Entrevue  de  Saurine  avec  le  Pape , 
359.  —  Ordre  du  Boy  concernant  l'épizootie  qui  sévissait  en  Béarn,  en 
1776,  380-384  [Relation  de  l’abbé  Bonnecaze].  =  Septembre  :  J.  Annat, 
L'histoire  religieuse  de  Bayonne,  d'après  un  livre  récent,  385-396 
[D’après  l’ouvrage  de  MM.  Dubarat  et  Daranatz],  —  H.  C.,  A  propos  des 
archives  départementales.  Projet  d'installation  en  1820,  429-431. 

Bulletin  de  la  Société  belfortaise  d'émulation,  n°  28  (1909)  :  A.  Lablotikr 
et  F.  Scheurer,  Fouilles  de  Bourgogne  (l  907-1 908),  xxx iii-xxxvi.  —  Ch. 
Godard,  Les  droits  féodaux  à  Belfort  et  les  élections  municipales  aux 
XV IP  et  XV II P  siècles ),  1-12.  —  A.  Gendre,  Campagne  de  J.  César 
contre  Arioviste.  Aperçus  nouveaux  de  ces  deux  hommes  de  guerre,  27-61 . 
—  P’.  Pajot,  Le  territoire  de  Belfort  ’à  l'époque  romaine ,  62-84.  —  Th. 
Perrenot,  Des  difficultés  que  présente  l'interprétation  des  noms  de  lieux 
d'origine  germanique  dans  le  territoire  de  Belfort,  85-101 .  —  N°  29  (1910)  ; 
Arsène  Zeller,  Le  général  Schérer  (1 747-1 804]  :  1-26.  —  A.  Cardot, 
Oriel.  Un  siège  de  Belfort  inconnu,  27-36  —  P’erdinand  Scheurer,  La 
famille  Gérard  et  l'incendie  de  Ferrette  en  17 89 ,  37-53. —  Dubail-Roy, 
Les  écoles  de  Belfort  avant  la  Dévolution,  55-79.  — J.  Joachim,  Le  coût 
d'une  «  hoüelaijon  »  à  Delle  en  1690,  81-87  [Cour  faite  à  une  jeune  fille 
qu’on  veut  épouser].  —  F.  Pajot,  Etude  sur  les  voies  romaines  de 
Besançon  à  Yverdon  et  à  Lausanne,  d'après  les  documents  anciens,  89- 
100.  —  J.  Joachim,  Recherches  de  houille  eide  tourbe  A  Auxelles-Bas  en 
1  786,  101-104.  —  Aug.  Vautherin,  De  quelques  reliquats  celtiques, 
plus  particulièrement  celto-séquanes  en  région  belfortienne  et  voisinage, 
125-138  [linguistique]. 
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Académie  de  Besançon.  Procès-verbaux  et  Mémoires,  année  1909  :  Maurice 
Lambbrt,  Les  manuscrits  inédits  de  Xavier  Marmier ,  1-22.  —  Armand 
Boussey,  Episodes  de  la  vie  militaire  en  Franche-Comté,  52-86.  —  l)r 
Bourdin,  Le  Docteur  Léon  Baudin  (  /  85 1-190  9),  109-124  [Bibliogra¬ 
phie].  —  Julien  Feuvrier,  Les  derniers  moulins  à  bras  et  à  chenaux  en 
Franche-Comté,  125-131  —  Maurice  Lambert,  Proudhon  .et  l'académie  de 
Besançon,  132-181.  —  Roger  Roux,  Xavier  Marmier  bibliophile,  297-326. 

Bulletin  de  la  société  archéologique  de  Béziers,  vol.  XXXV III  (1908)  : 
Antonin  Soucaille,  Les  moulins  de  Bagnols ,  189-249.  —  Tarrieux, 
Chronique  numismatique,  250-254  [Monnaies  trouvées  à  Vendres  et  à 
Béziers].  —  Mn,e  Mathilde  Bellaud-Dkssales,  Clément  de  Bonsi  et  la  révolte 
de  1632,  d’après  des  documents  inédits,  261-284.  =  Vol.  XXXIX  (1909)  • 
A.  Soucaille,  Anciennes  corporations  bitterroises.  Règlements ,  statuts, 
ordonnances,  5-67.  =  Dr  Tarrieux,  Chronique  numismatique,  68-72 
[Matrice  de  sceau  dominicain].  —  Document  servant  à  établir  les  privilèges 
et  les  possessions  du  Consulat  de  Béziers  ( 30  octobre  1672),  73-80.  — 
Chronique  archéologique,  129-132  [Pierres  tombalesj. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  1er  tri  in .  1910  :  G.  Beaurain,  Ponlacg 
(Basses-Pyrénées).  La  ville  elles  institutions  municipales  (suite) ,  1-26. — 
J.  Beaurredon,  Esquisse  sur  le  sud-ouest  Landais  ( Gosse  et  Maremne ) 
vers  la  fin  du  XVII P  siècle  (suite),  27-48. 


Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  Bourbonnais,  avril  1909:  L.  Duc  h  et 

Les  frères  Favierde  Montluçon,  102-105.  —  P.  Tiersonnier,  Mort  à  Moulins 
de  Bemy  Vuibert,  peintre  ordinaire  du  Roi,  109-110  [1652].  — Joseph 
Clément,  Jeanne  d' Arc  en  Bourbonnais  ( novembre  1429),  111-112. — 
Georges  Bodard,  A  travers  les  registres  paroissiaux  de  Cérilly  (suite), 
116-124;  suite  en  mai,  155-160  ;  juin,  187-189  ;  juillet,  213-224;  lin  en 
août,  242-243.  =  Mai:  Bertrand  et  Chapoutot,  A otes  sur  un  atelier  de 
bracelets  de  schiste  de  l'époque  néolithique  ou  début  de  l'Age  de  bronze 
près  Buxières-les-Mines,  135-144,  —  Ph.  Tiersonnier,  Le  Commandant  du 
Broc  de  Segange,  144-150  [bibliographie].  —  Gravier  du  Monsseaux,  Bar¬ 
thélemy  Gravier,  ministre  en  l'église  réformée  de  Paray,  151-152.  —  Dr 
Chop ard,  Démolition  aux  Célesli ns  de  Vichy,  152-1 54;  cf.  184-186.  =  Juin  : 
Dulac,  Officiers  ayant  servi  aux  volontaires  de  l'Ailier,  168-175.  —  G. 
Morand,  Fonz  en  Créchy,  176-184.  =  Juillet:  Roger  de  Quirielle,  Con¬ 
tribution  nouvelle  à  la  biographie  et  à  la  bibliographie  du  poète  Henri 
Baude,  198-206  ;  fin  en  août,  231-242  [D'après  Antoine  Thomas].  —  O.  C. 
Reure,  L'arrestation  de  Jean  et  de  Michel  de  Lingendes  a  Charlieu,  208- 
210.  —  G.  Fournibr,  Notes  sur  deux  cloches  de  l'ancien  couvent  de  la 
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Visitation  de  Moulins ,  *210-212  =  Août-novembre  :  Compte  rendu  de  la 
XIe  excursion  dans  la  région  de Souvigny- Aulry-Issards .  Notes  historiques 
et  archéologiques ,  245-562  [L'église  de  Coulandon ,  267-275,  Montaret , 
275-322.  Le  château  de  Chéry,  322-333.  Souvigny,  333-349.  La  Mater ée, 
349-358.  lssards ,  359-377.  L'église  d'Aulry-Issards,  378-393.  Le  Plessis - 
Bourbon ,  394-488.  Le  prieuré  de  Saint-Maurice ,  489-498.  La  Trollière , 
498-511.  Embourg,  511-524.  Les  Cordeliers  de  Champaigne ,  525-558. 
Le  tableau  volif  des  Cordeliers  de  Champaigne ,  559-561.  =  Décembre  : 
L.  Grégoire,  Note  sur  trois  mortiers  en  bronze,  576-578.  =  Janvier  1910  : 
G.  Grégoire,  Le  Bureau  des  finances  de  Moulins  (/ 58  7-/ 590),  8-21  ; 
suite  en  février,  39-53;  en  mars,  74-89  ;  avril,  103-112.  —  M.  Dénier, 
Inventaire  sommaire  de  la  bibliothèque  de  laSociétè  d'émulation,  22-29. 
—  Février  :  Ph.  Tiersonnier,  Contributions  à  t héraldique  bourbonnaise, 
54-56;  suite  en  mars,  90-92.  —  Dr  H.  de  Brinon,  Encore  les  d'Aquin , 
57-58  [D'après  le  procès  de  la  Maréchale  d’Ancre].  =  Avril  :  O.  C.  Heure. 
Document  relatif  au  château  de  Pouzeux-lès-Moulins,  113-114.  —  Abbé 
Berthoumieu,  Les  anciens  habitants  de  Moulins,  116-123. 

Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  delà  Charente,  7e  série, 

t.  IX  (1908-1909)  :  G.  Chauvet,  Arrêt  du  Parlement  sur  diverses  bachel- 
leries,  4  mai  178  J,  xxix-xxx.  [Interdiction  de  coutumes  bizarres].  — 
Émile  Biais,  Jean-Eugène-Camille  Chahaneau,  lxi-lxxi. —  E.  Sazeracde 
Forge,  A  propos  de  l'  «  Engoulesme  >»  d’ Elie  Vinel,  lxvi-lxïx.  —  Hilaire 
Lafitte,  Noie  sur  le  souterrain-refuge  de  Saint-Quentin  de  Chalais, 
xcviii-cv.  —  Léonide  Babaud-Lacroze,  Les  syndics  permanents  dans  les 
paroisses  rurales  au  XVIIIe  siècle,  cv-cvii.  —  J.  de  la  Martinière,  Procès- 
verbal  de  la  découverte  d'une  cloche  à  Sain te-Badeg onde ,  23  février 
1780 ,  cvu-cix. —  Chronique  bibliographique  de  la  Charente,  cxi-cxx.  — 
A.  de  Préville,  Cyrano  de  Bergerac  (Contribution  biographique),  1-9. — 
Daniel  Touzaud,  Les  deux  généraux  Garnier  de  la  Boissière  (1  753-1809, 
1781-1813),  11-117. —  A.  Favraud,  Station  aurignacienne  au  Pont- 
Neuf,  communede  la  Couronne  (Charente),  119-135.  —  Paul  Mourikr, 
Les  ex-libris  angoumois  antérieurs  au  XIXe  siècle ,  187-192.  —  Emile 
Biais,  Note  sur  l'horlogerie  à  Angouléme ,  193-207.  —  Abbé  Tricoire. 
Notes  généalogiques  sur  la  famille  Fé,  209-243.  —  Abbé  Paul  Legrand, 
Testament  de  Jean  de  La  Boche foucauld,  abbé  de  Marmoutier,  prieur 
de  Lanville,  1583,  245-258.  —  Roger  Grand,  La  Charente  en  Auvergne. 
Origine  et  importanccdes  possessions  auvergnates  de  l'abbaye  de  la  Cou¬ 
ronne,  261-296. 


Recueil  de  la  Commission  des  arts  de  la  Charente-Inférieure,  janvier- 
avril  1910  :  D*  Atgier,  Notice  historique  sur  l'ancien  Hôtel-Dieu  deS1- 
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Martin-de-Ré ,  aujourd'hui  hospice  Saint-Honoré ,  179-198.  —  l)r  Vigen, 
La  tour  de  Monlgny on  et  son  inscription ,  199-208. 

Bulletin  delà  Diana,  octobre-décembre  1908  :  Relaye,  Prieurs  et  curés 
sous  V ancien  régime ,  133-140.  —  Joseph  Déchelette,  La  station  magda- 
lèenne  du  Saut  du  Perron ,  commune  de  Villerest ,  140-145.  —  La  tour  de 
Monsupt  menacée  de  destruction ,  146.  =  Janvier-mars  1909  :  Dr  L.  Fll- 
gknt,  La  maisonde  Mgrd'Alincourtau  cloilre Notre-Dame,  164-169[à  Mon- 
brison  ;  vendue  à  Emmanuel  de  Lascaris  d’UrféJ.  —  Mu  d'Albon,  Compte 
du  bailli  de  Mâcon  de  1301  à  1305 ,  170-183.  =  Avril-juin  :  L.  Caillkt, 
Menace  d' invasion  des  Anglais  en  Lyonnais  d'après  une  lettre  du  bailli 
de  Forez ,  Denis  de  Beaumont  (IS3  7),  195-197.  —  Bevssac,  Notes  pour 
servir  à  l'histoire  de  l'église  de  Lyon.  Co-èvêgues  suffragants  et  auxi¬ 
liaires  de  Lyon ,  198-291.  —  Chanoine  Reurb,  La  peste  de  J  623  dans  le 
Forez.  Le  vœu  de  Cervières  et  des  Salles ,  292-308.  —  Chanoine  Suciiet, 
Les  sceaux  des  archevêques  de  Lyon  au  XIXe  siècle  (supplément),  309- 
314.  =  Juillet-septembre  :  Discours  prononcés  à  l'occasion  de  l'inaugu¬ 
ration  du  buste  du  vicomte  Camille  de  Meaux ,  323-371. 
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Mémoires,  Documents  et  Correspondances.  —  Bon  d'Ambès,  Mémoires  iné¬ 
dits  sur  Napoléon  III,  recueillis  et  annotés  par  Ch.  Simond  et  M.  C.  Poinsot. 
vol.  II,  Paris,  Soc.  des  publications  littéraires  illustrées,  in-8°  à  2  vol.,  p.  505- 
1010.  —  Duc  d'Aumale  et  Cuvillier-Fleury ,  Correspondance,  Tome  II  (18*8- 
1859).  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  xx-547  p.  —  A.  Savine ,  La  vie  au  barreau. 
Souvenirs  de  Pierre  Nicolas  Berryer,  annotés  d’après  les  documents  d'archives 
et  les  mémoires.  Paris,  Louis-Michaud,  in-16,  189  p.  —  De  Caylus ,  Le  cahier 
blanc  de  mon  père.  Souvenirs  de  1832,  par  le  duc  de  Caylus.  Angers,  in-16, 
181  p.  —  L.  Choppard ,  Carnet  d’ordres  d’un  sergent-major  de  mobiles  (3*  C‘* 
du  lor  bataillon  d’Eure-et-Loir),  recueilli  et  annoté  par  A.  Blondel.  Paris, 
Charles-Lavauzelle,  in-8°,  99  p.  —  Mémoires  et  journaux  du  général  Decaen, 
publiés  avec  introduction,  notes  et  cartes,  par  Ernest  Picard  et  Victor  Paulier. 
T.  Ier  :  1793-1799.  Siège  de  Mayence.  Armée  du  Rhin  et  Moselle.  Armées  du 
Danube  et  du  Rhin.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  xxxi-463  p.  —  E.  Perrot ,  Acta 
communia  Scacarii.  Deux  collections  d'a*  rêls  notables  de  l'Échiquier  de  Nor¬ 
mandie  de  la  fin  du  xme  siècle  (1270-1290,  1291-1294).  Nouvelle  édition  crit  ique. 
Caen,  L.  Jouan,  in-8°,  157  p.  (Bibliothèque  d'histoire  du  droit  normand).  — Cor¬ 
respondance  du  duc  d'Enghien  (1801-1804)  et  documents  sur  son  enlèvement 
et  sa  mort  publiés  par  la  Société  d’histoire  contemporaine  par  le  comte  Boulay 
de  la  Meurthe.  T.  III  :  La  Famille.  L’Europe.  Paris,  A.  Picard,  in-8°,  l-641  p. 
—  Correspondance  de  Guizot  avec  Léonce  de  Lavcrgne  (1838-1874),  publiée 
par  Ernest  Cartier.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16,  vii-224  p.  —  Un  Vendéen  sous 
la  Terreur.  Mémoires  inédits  de  Toussaint-Ambroise  de  La  Cartrie.  Traduits  et 
annotés  par  P.  A.  Pichot.  Précédé  d’une  étude  sur  l’insurrection  vendéenne 
par  Frédéric  Masson.  Paris,  Soc.  des  publications  littéraires  illustrées,  in-16, 
317  p.  —  R.  de  La  Croix-Laval ,  Un  fonctionnaire  d’autrefois,  Jean  de  la  Croix- 
Laval,  1815-1830.  Souvenirs  recueillis  par  son  petit-fils.  Lyon,  imp.  Roy,  in-18, 
208  p.  —  Lettres  de  Louis  XI,  roi  de  France,  publiées  pour  la  Société  de 
l’Histoire  de  France.  T.  XI  :  Préface,  itinéraire  et  tables;  par  Joseph  Yaesen 
et  B.  de  Mandrot.  Paris,  Laurens,  in-8°,  ix-339  p.  — Souvenirs  d’un  prêtre  par 
l’abbé  Perdrau,  ancien  curé  de  S'-Etienne-du-Mont.  Paris,  Bloud,  in-16,  xvi- 
216  p.  —  Poumiés  de  la  Liboulie,  Souvenirs  d'un  médecin  de  Paris  (1789-1863  ), 
publiés  par  MMme"  A.  Branche  et  L.  Dagoury,  ses  filles.  Paris,  Plon-Nourrit, 
in-8°,  ix-391  p.  —  Vers  les  sommets.  Lettres  de  la  comtesse  de  Saint-Martial 
(Sœur  Blanche,  fille  de  la  Charité).  2e  série.  Paris:  Plon-,  in-8°,  xn-326  p. 


Histoire  générale.  —  //.  d'Alinéras ,  La  vie  parisienne  sous  la  Restauration, 
Paris,  A.  Michel,  in-8°,  423  p.  —  J.-L.  André-Bonnet ,  Histoire  générale  de  la 
chirurgie  dentaire  depuis  les  temps  primitifs  jusqu’à  l'époque  moderne,  et 
principalement  en  France.  Paris,  Société  des  auteurs  modernes,  in-8°.  318  p. 
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—  ./.  Beryeron,  Le  collège  libre  des  sciences  sociales.  Ses  origines.  Son  fonc¬ 
tionnement.  Suivi  de  la  liste  des  professeurs  ayant  enseigné  au  collège  depuis 
sa  fondation,  avec  l'indication,  année  par  année,  des  sujets  traités.  Paris, 
V.  Giard  et  E.  Brière,  in-18,  69  p.  —  E.  Bourquelot ,  Le  centenaire  du  «  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie  »,  1809-1909.  Histoire  du  journal  et  notices.  Paris, 
O.  Doin,  in-8°,  107  p.  —  H.  Brouillard,  Des  impositions  extraordinaires  sur  le 
revenu  pendant  la  Révolution  {contribution  patriotique,  emprunts  forcés)  et  de 
leur  application  dans  la  commune  de  Bordeaux.  Bordeanx,  impr.  Cadoret,  in-8°, 

viii- 210  p.  — DrCabanès,  Les  morts  mystérieuses  de  l’histoire.  Nouvelleédition, 
revue,  corrigée  et  augmentée.  lrc  série  :  Rois,  reines  et  princes  français,  de 
Charlemagne  h  Louis  XIII.  Paris,  A.  Michel,  in—  1 0,  444- p. —  T.  Cochard ,  L’as¬ 
sistance  aux  blessés  pendant  le  siège  d'Orléans  [  1428-1 429).  Orléans,  impr. 
Goût,  in-8°,  29  p.  —  De  Colleville,  Un  crime  du  second  Empire.  Le  guet-apens 
de  Castelfidardo.  Paris,  Juven,  in-16,  308  p.  —  A/11*  A.  Couvreur,  La  Femme 
aux  différentes  époques  de  l’histoire.  Conférences  faites  aux  dames  égyptiennes. 
lPr  fasc.  Le  Puy,  impr.  Peyriller,  in-8°,  184  p. —  P.  Deyrully,  Essai  historique 
et  économique  sur  la  production  et  le  marché  des  vins  en  France.  Montpellier, 
impr.  Roumégous  et  Déhun,  in-8°,  vi-466  p.  —  J.  Dclvaille,  Essai  sur  l’histoire 
de  l’idée  de  progrès  jusqu’à  la  fin  du  xvuie  siècle.  Paris,  Alcan,  in-8°,  xii-761  p. 

—  Les  Enfants,  1789-1900.  Leurs  portraits.  Leurs  jouets  exposés  par  la  Société 
nationale  des  Beaux-Arts  dans  les  palais  du  domaine  de  Bagatelle  du  14  mai  au 
15  juillet  1910.  Catalogue  illustré.  Paris,  impr.  Jourdan,  in-16,  48  p.  —  H.  M. 
Fa  y.  Histoire  de  la  lèpre  en  France.  I.  Lépreux  et  cagots  du  Sud-Ouest.  Notes 
historiques,  médicales,  philologiques,  suivies  de  documents.  Paris,  Champion, 
in-8°,  xxvi-786  p.  —  II.  Fleischmann,  Les  femmes  de  la  Terreur,  avec  des 
documents  inédits  des  Archives  nationales.  Paris,  Fasquelle,  in-8°,  xvi-366  p. 

—  Grasset,  Malaga,  province  française  (1811-1812).  Paris,  Charles-Lavauzelle, 
in-8°,  607  p.  —  A.  Landry,  Essai  économique  sur  les  mutations  des  monnaies 
dans  l’ancienne  France,  de  Philippe  le  Bel  à  Charles  VIL  Paris,  Champion, 
in-8°,  xvu-228  p.  (Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Études.  Sciences  histo¬ 
riques  et  philologiques,  123*  fascicule).  —  V10  de  Lislc,  Les  fouetteuses  des 
Couëts.  Épisode  de  la  Révolution  à  Nantes  (3  juin  1791).  Nantes,  L.  Durame, 
in-12,  47  p.  —  G.  Lizerand,  Clément  V  et  Philippe  IV  le  Bel.  Paris,  Hachette, 
in-8°,  xlviii-509  p.  —  L.  Maigron,  Le  Romantisme  et  les  mœurs.  Essai  d’étude 
historique  et  sociale  d’après  des  documents  inédits.  Paris,  Champion,  in-8°, 

ix- 513  p.  —  A.  Mathiez ,  La  Révolution  et  l’Église.  Etudes  critiques  et  documen¬ 
taires.  Paris,  Colin,  in-16,  xm-308  p.  —  L.  Malte,  Crimes  et  procès  politiques 
sous  Louis  XIV.  Le  procès  de  Fouquet.  La  conspiration  du  chevalier  de  Rohan. 
Le  Masque  de  Fer.  Paris,  Société  française  d’impr.  et  de  libr. ,  in-8°,  135  p.  — 
E.  Perrot,  Les  cas  royaux.  Origine  et  développement  de  la  théorie  aux  xm*  et 
xive  siècles.  Paris,  A.  Rousseau,  in-8°,  374  p.  —  II.  Puiroux,  De  Romulus  à 
Guillaume  II.  1.  L’empire  romain.  L’empire  de  Charlemagne.  Paris,  Grasset, 
in-16,  302  p.  —  G.  Sévretle,  Les  animaux  de  cirque,  de  courses  et  de  combat. 
Paris,  A.  Colin,  in-8°,  159  p.  —  F.  Vézinet,  Le  xvne  siècle  jugé  par  lui-même, 
Paris,  Belin,  in-18,  175  p.  —  J.  Viaud,  Les  Époques  critiques  du  patriotisme 
français.  I.  L’émigration  contre  la  Révolution  (1789-1800).  II.  Les  partis  poli- 
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tiques  contre  Napoléon  (1814-1815).  Paris,  Bloud,  in-16,  x-275  p.  —  J.  Vidai 
de  la  Blache ,  La  régénération  de  la  Prusse  après  léna.  Paris,  Berger-Levrault, 
in-8°,  xxii-477  p.  —  H.  Welschinger ,  La  guerre  de  1870.  Causes  et  responsa¬ 
bilités.  T.  1  et  IL  Paris,  Plon-Nourrit,  2  vol.  in-8°,  xx-393et428  p. 

Histoire  uttéhaihe.  —  P.  Archambault ,  Montesquieu.  Choix  de  textes  et 
introduction.  Paris,  Louis-Micbaud,  in-16,  224  p.  —  J.  Beck ,  Les  musiciens 
célèbres.  La  musique  des  troubadours.  Paris,  Laurens,  in-8°,  128  p.  —  La 
chanson  française  du  xv®  au  xx®  siècle.  Avec  un  appendice  musical.  Paris,  Gil- 
lequin,  in-8°,  326  p.  —  La  Chanson  de  Roland.  Traduction  nouvelle.  Paris, 
J.  Gillcquin,  in-16,  149  p.  —  //.  Cordier ,  Essai  bibliographique  sur  les  rouvres 
d'Alain-René  Lesage.  Paris,  II.  Leclerc,  in-4°,  353  p.  —  li.  Gaillard ,  Le  texte 
des  Effrontés  (Étude  critique).  Paris,  B.  Grasset,  in-8°.72  p.  (Thèse). —  E.  Gau - 
bert ,  Œuvres  choisies  de  Maurice  et  Eugénie  de  Guérin.  Avec  une  introduction 
biographique  et  critique,  des  notes  bibliographiques.  Paris,  Nouvelle  librairie 
nationale,  in-16,  359  p.  — A.  Guiard ,  La  fonction  du  poète.  Étude  sur  Victor- 
Hugo.  Paris,  Bloud,  in-8°,  vm-316  p.  (Thèse).  —  J.  Lemaître,  Fénelon.  Paris, 
Fayard,  in-16,  332  p.  —  G.  Maugain ,  Documenti  bibliografici  e  critici  per  la 
storia  délia  fortuna  del  Fénelon  in  Italia.  Paris,  Champion,  in-8°,  xxi-229  p.  — 
H.-J.  Moiinier,  Mellin  de  Saint-Gelays  (1490  ?-1558).  Étude  sur  sa  vie  et  sur  ses 
œuvres.  Rodez,  impr.  Carrère,  in-8°,  xxxii-616  p.  (Thèse).  —  H.-J.  Moiinier , 
Essai  biographique  et  littéraire  sur  Octavien  de  Saint-Gelays,  évêque  d'Angou- 
lêmc  (1468-1502).  Rodez,  impr.  Carrère,  in-8°,  xxi-308  p.  (Thèse).  —  J.  Moréas, 
Variations  sur  la  vie  et  les  livres.  Mm®  de  La  Fayette.  La  Vallée  aux  Loups. 
L’épitaphe  de  Rabelais.  Voltaire  et  la  tragédie,  etc.  Paris,  Mercure  de  France, 
in-18,  317  p.  —  Rabelais,  Fac-similé  d’un  exemplaire  de  l’édition  originale  des 
grandes  et  inestimables  chroniques  du  grand  et  énorme  géant  Gargantua,  avec 
éclaircissements  par  Seymour  de  Ricci.  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley- 
Gouverneur,  in-8°,  40  p.  —  L.  Séché.  Delphine  Gay.  Mmo  de  Girardin  dans  ses 
rapports  avec  Lamartine,  V.  Hugo,  Balzac,  Rachel,  Sandeau,  Dumas,  Süe  et 
George  Sand.  Paris,  Mercure  de  France,  in-18,  339  p.  —  Ch.  Simond ,  Camille 
Desmoulins.  La  France  libre.  La  Lanterneaux  Parisiens.  Jean-Pierre  Brissot 
démasqué.  Le  vieux  cordolier.  Biographie,  bibliographie,  pages  choisies.  Paris, 
Louis-Michaud,  in-16,  xvn-137  p.  —  Ch.  Simond,  Denis  Diderot.  Philosophie. 
Romans  et  contes.  Théâtre.  Critique  d'art.  Les  Salons.  Correspondance. 
Biographie,  bibliographie  et  notes.  Pans,  Louis-Michaud,  in-16,  xin-146  p.  — 
M.  Souriau,  Les  idées  morales  de  Madame  de  Staël.  Paris,  Bloud,  in-16, 
119  p.  —  Tristan  et  Iscult,  par  Thomas.  Traduit  par  Jules  Herbomez  et 
R.  Beaurieux.  Paris,  Gillequin,  in-16,  107  p.  —  Villon,  Œuvres.  Petit  Testa¬ 
ment.  Grand  Testament.  Poésies  diverses.  Le  Jargon  ou  Jobelin.  Notice 
biographique  et  bibliographique  par  Alphonse  Séché.  Paris,  Louis-Michaud, 
in-16,  xix-140  p. 

IIistoiue  militaihe.  —  Déniait,  Chamard  et  Uzureau,  Histoire  de  la  guerre  de 
la  Vendée.  Tonie  IV.  Angers,  Siraudeau,  in-8°,  687  p.  — Général  Derrécagaix, 
Nos  campagnes  au  Tyrol,  1797-1799 —  1805-1809.  Paris,  Chapelot,  in-8°  422  p. 
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—  La  guerre  nationale  de  1812.  Publication  du  comité  scientifique  du  grand 
état-major  russe.  lre  section.  Correspondance  des  personnages  officiels  et  des 
services  de  l'État.  T.  VI.  Préparation  h  la  guerre  en  1811  (Traduction  du  capi¬ 
taine  E.  Cazalas).  Paris,  Charles-Lavauzelle,  in-8°,  416  p.  —  P.  de  la  Gréverie , 
Le  régiment  des  dromadaires.  Paris,  Berger- Levrault,  in-18,  116  p.  —  A.  M.  P. 
Jngold ,  Un  épisode  de  la  guerre  de  1870.  La  compagnie  de  francs-tireurs  de 
Cernay-SGAmarin.  Paris,  impr.  Tancrède,  in-8°,  37  p. —  Etude  sur  les  opéra¬ 
tions  du  maréchal  Macdonald,  du  22  août  au  4  septembre  1813.  La  Kalzbach. 
Paris,  R.  Chapelet,  in-8°  ix-80  p. 


Histoire  religieuse.  —  Abrégé  de  l’histoire  de  la  congrégation  du  Bon- 
Secours  à  Paris,  1824-1902.  Paris,  libr.  Sl-Paul,  in-8u,  vi-311  p.  —  R.  Aigrain , 
Vie  de  sainte  Radegonde,  reine  de  France,  par  saint  Fortunat.  Traduction 
publiée  avec  une  introduction,  des  appendices  et  des  notes.  Paris,  Bloud,  in-16, 
64  p.  —  A.  Baraud.  Le  clergé  vendéen  d’après  la  Révolution.  Notices  biogra¬ 
phiques.  T.  III.  Les  Sables-d’Olonne,  impr.  de  l’Étoile  de  la  Vendée,  in-8°, 
xn-288  p.  —  L.  Besnard ,  Un  monastère  de  Clarisses  à  Beaumont-lc-Vicomte 
(1632-1657).  Mamers,  impr.  Fleury,  1910,  in-8°,  341  p.  —  IJom  Benne ,  Abbayes 
et  prieurés  de  l'ancienne  France.  T.  III  :  Provinces  ecclésiastiques  d’Auch  et 
de  Bordeaux.  Paris,  Poussielgue,  in-8°,  351  p.  —  F.  Bournand ,  Pages  de  la 
charité.  Les  Chartreux.  Les  Sœurs.  Les  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu.  Les 
Dames  du  Calvaire.  Paris,  A.  Messein,  in-18,  287  p.  —  Camerlinck ,  Saint 
Léger,  évêque  d’Autun  (616-678).  Paris,  Gabalda,  in-18,  xxm-180  p.  (Les  Saints). 
—  H.  Chasle ,  Saint  Méen.  Rennes,  Bahon-Rault,  in-16,  56  p.  —  A.  Chauliac . 
Histoire  de  l'abbaye  Sainte-Croix  de  Bordeaux.  Paris,  Poussielgue,  in-8°,  x- 
414  p.  (Archives  de  la  France  monastique,  vol.  IX).  —  fl.  du  Halgouet,  Saint 
Gobrien  et  sa  chapelle  en  Saint-Servan  (Evêché  de  Vannes).  Saint-Brieuc, 
R.  Prudhomme,  in-8°,  m-8  p.  —  E.  de  Faye ,  Étude  sur  les  origines  des  églises 
de  l’àge  apostolique.  Paris,  E.  Leroux,  in-8°,  m-268  p.  (Bibl.  de  l'École  des 
Hautes  Études.  Sciences  religieuses,  23*“  vol.).  —  .1.  Féron ,  Contribution  à 
l'histoire  du  jansénisme  en  Normandie,  2e  fascicule  :  Ses  origines  dans  le  dio¬ 
cèse  de  Rouen.  La  cure  de  Rouville.  Rouen,  Lestringant,  in-8°,  84  p.  — 
E.  Gebharl,  La  vieille  Église.  Paris,  Bloud,  in-16,  n-300  p.  —  O.  de  Gourcuff , 
Saints  Donatien  et  Rogatien.  Rennes,  Bahon-Rault,  in-16,  32  p.  —  E.  ffarault, 
Saint  Vincent,  martyr,  patron  des  vignerons  et  son  culte  dans  le  diocèse  de 
Ch/tlons.  Chàlons-sur-Marne,  Martin,  in-16,  47  p.  —  P.  de  Labriolle ,  Un  épisode 
de  la  fin  du  paganisme.  La  correspondance  d'Ausone  et  de  Paulin  de  Noie.  Avec 
une  étude  critique  et  un  appendice  sur  la  question  du  christianisme  d’Ausone. 
Paris,  Bloud,  in-16,  64  p. —  Comte  de  Laiguef  Saint  Gwennolé.  Rennes,  impr. 
Bahon-Rault,  in-16,  15  p.  —  S.  Leguen ,  Une  mystique  de  nos  jours,  sœur  Ger¬ 
trude-Marie,  religieuse  de  la  congrégation  de  Saint-Charles  d’Anjou.  Angers, 
Lecoq,  in-8°,  713  p.  —  A.  Loth ,  La  photographie  du  Saint-Suaire  de  Turin. 
Authenticité  du  Suaire.  Documents  nouveaux  et  concluants.  Paris,  Oudin,  in-8°, 
35  p.  —  Mettensia  VI.  Chronique  et  chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Mihiel, 
publiées  par  André  Lesort.  Paris,  Klincksieck,  in-8°,  146  p.  (Mémoires  et 
documents  publiés  par  la  Société  des  Antiquaires.  Fondation  Auguste  Prost 
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Fasc.  Ier).  —  Notre-Dame  d'Avenières.  Son  sanctuaire  et  son  histoire,  1860- 
1910.  Laval,  V*«  A.  Goupil,  in-8",  16  p.  —  Notre-Dame  de  Bon-Secours  de 
Neuvizy  (Diocèse  de  Reims).  Reims,  impr.  Jeanne  d'Arc,  in-18,  24  p.  — 
F.  ÜEsinger ,  Les  causes  historiques  de  la  Séparation.  Nevers,  impr.  de  la  Tri¬ 
bune,  in-16,  55  p.  —  E.  Paradis,  La  pédagogie  janséniste  comparée  à  la  péda¬ 
gogie  catholique.  Lyon  et  Paris,  Vitte,  in-8°,  99  p.  —  Puiseux ,  Notre-Dame  de 
l’Epine.  Son  histoire,  son  pèlerinage.  2®  édition,  revue  et  augmentée  de  docu¬ 
ments  nouveaux  par  le  chanoine  Pannet.  Châlons-sur-Marne,  impr.  Martin, 
in-16,  244  p.  —  Abbé  Tournier ,  La  crise  huguenote  à  Besançon  au  xvi®  siècle. 
Besançon,  impr.  Jacquin,  in-8°,  363  p.  —  P.  A.  Verlaguet ,  Cartulairc  de  l'abbaye 
de  Silvanès.  Rodez,  impr.  Carrère,  in-8°,  xcvi-640  p.  —  P. -J.  Videlo ,  Vie  popu¬ 
laire  de  saint  Salomon,  roi  des  Bretons  et  martyr  (807-874).  Vannes,  impr. 
Galles,  in-8°,  23  p.  —  J.  Viénol,  A  propos  de  Fénelon.  M.  Jules  Lemaître  et  les 
Protestants.  Montbéliard,  impr.  Montbéliardaise,  in-18,  39  p. 


Archéologie.  Histoire  de  l’art.  —  M.  Aubert ,  Monographie  de  la  cathé¬ 
drale  »le  Senlis.  Senlis,  in-4°,  xi-209  p.  —  P.  Boyè ,  Les  châteaux  du  roi  Stanislas 
en  Lorraine.  Paris,  Berger- Levrault,  in-4°,  151  p.  —  J.-L.  Courcelle-Seneuil , 
Les  dieux  gaulois  d'après  les  monuments  figurés.  Paris,  E.  Leroux,  in-18,  43  p. 

—  L.  Delisle,  Les  heures  dites  de  Jean  Pucelle.  Manuscrit  de  la  collection  de 
M.  le  Bon  Maurice  de  Rothschild.  Notice.  Paris,  Rahir,  in-16, 93p. — L.  Dimier, 
L'Hôtel  des  Invalides.  Paris,  H.  Laurens,  in-8°,  96  p.  — E.  Espérandieu,  Recueil 
général  des  bas-reliefs,  statues  et  bustes  de  la  Gaule  romaine.  T.  III  :  Lyon¬ 
naise,  lre  partie.  Paris,  Leroux,  in-4°  à  2  col.,  vn-476  p.  (Documents  inédits). 

—  L.  de  Farcy,  Le  pourpoint  de  Charles  de  Blois.  Collection  J.  Chappéc.  Le 
Mans,  impr.  Benderitter,  in-4°,  29  p.  —  E.  Gouarne,  De  Criquetot  à  Troyes,  ou 
de  Criquetot  à  Ancy-le-Franc.  Moret-Melun.  Découverte  archéologique  inté¬ 
ressant  tous  les  amis  du  passé.  Montdidier,  impr.  Grou-Radenez,  in-8°,  20  p. — 
G.  Iloudard ,  Les  châteaux  royaux  de  S*-Germain-en-Laye,  1124-1789.  Étude 
historique  d’après  des  documents  inédits  recueillis  aux  Archives  nationales  et 
à  la  Bibliothèque  nationale.  T.  I.  S‘-Germain-en-Laye,  Mirvault,  in-4°.  — 
R.  Merlet ,  La  cathédrale  de  Chartres.  Paris,  Laurens,  in-8°,  104  p.  —  R.  Rodière, 
Une  pierre  tombale  de  la  famille  de  Quérecques.  Abbeville,  impr.  Paillart, 
in-8°,  16  p.  —  J.  Roman ,  Inventaire  des  sceaux  de  la  collection  des  pièces  ori¬ 
ginales  du  cabinet  des  titres  à  la  Bibliothèque  nationale.  T.  Ier.  Paris,  Leroux. 
in-4°  à  2  vol.,  v-949  p.  —  L.  Thévenin  et  G.  Lernierre,  Les  arts  du  Livre.  II. 
Histoire  et  technique  de  typographie.  Châteaudun,  impr.  de  la  Soc.  typogra¬ 
phique,  in-8°,  175  p.  —  A.  Tuetcy  et  J.  Gui/frey,  La  Commission  du  Muséum 
et  la  création  du  Musée  du  Louvre  (1792-1793).  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Dau- 
peley-Gouverneur,  in-8°,  vui-486  p. 
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UNE  COUSINE  DU  GRAND  CONDÉ 


Isabelle  de  Montmorency , 
duchesse  de  Chdti/lon, 
et  de  Mecklembourg . 

(Suite.) 


V 


Mise  en  liberté  des  Princes.  —  3/me  de  Chntillon  à  Paris. 
Hésitations  deCondé.  —  Son  départ  de  Paris.  — Conduite  d' Isabelle. 

(1651 .) 


Durant  les  derniers  mois  de  l’année  1650,  tandis  qu’ Isabelle  de 
Montmorency,  au  chevet  de  sa  bienfaitrice  k  Châtillon,  ne  connaissait 
pas  «  d’autres  nouvelles  que  celles  de  la  santé  de  Madame  »,  comme 
elle  l’écrivait  à  Lenet,  de  puissantes  intrigues  s’étaient  nouées  à 
Paris  contre  Mazarin.  La  princesse  palatine,  Anne  de  Gonzague, 
avait  eu  l’habileté  de  grouper  autour  d’elle  tous  les  mécontents, 
frondeurs  comme  Beaufort  et  Gondi,  partisans  de  Condé  comme 
Nemours  et  La  Rochefoucauld,  ambitieux  de  toute  espèce  depuis  le 
duc  d’Orléans  jusqu’aux  parlementaires.  Ces  coalisés,  agissant  dans 
les  milieux  les  plus  divers,  avaient  ameuté  le  peuple  qui  réclamait  à 
grands  cris  le  renvoi  du  Cardinal  et  la  liberté  des  princes.  Cependant, 
le  15  décembre,  à  Rethel,  les  troupes  royales  eurent  un  succès  : 
Turenne  fut  battu,  son  armée  anéantie,  son  meilleur  lieutenant 
Bouteville  blessé  et  fait  prisonnier.  Mazarin  triomphait,  mais  il  n’en 
inspira  que  plus  d’ombrage  au  duc  d'Orléans.  La  populace  parisienne, 
sourdement  excitée,  se  remit  à  crier  :  Au  Mazarin  !  En  janvier  1051 , 
le  Parlement  envoya  des  députations  à  la  reine  pour  lui  demander 
la  liberté  des  princes.  Le  Cardinal,  elTravé,  s’enfuit  le  0  février  ü 

0 

lievue  des  Etudes  historiques.  —  XII.  4o 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


002 


P.  FHOMAGEOT 


Saint-Germain  avec  une  forte  escorte.  Trois  jours  après,  le  Parlement 
rendit  un  arrêt  prononçant  le  bannissement  de  Mazarin,  lui  in-ter- 
disant  à  tout  jamais  le  retour  en  France,  et  chargeant  quatre 
délégués  de  faire  signer  parla  reine  un  ordre  de  mise  en  liberté  des 
princes,  puis  d  aller,  dès  le  lendemain,  en  poste,  le  leur  porter  au 
Havre  *.  Le  Cardinal,  informé,  crut  alors  faire  un  coup  de  maître 
en  se  donnant  le  mérite  de  courir  au  Havre  avant  les  quatre  parle¬ 
mentaires,  pour  rendre  lui-même  la  liberté  à  Condé.  Muni  d'un 
ordre  de  la  reine,  il  arriva  le  premier  au  Havre,  se  fit  bien  vite 
introduire  auprès  des  princes,  leur  annonça  la  bonne  nouvelle,  dîna 
avec  eux,  les  combla  de  compliments,  et  eut  avec  Condé  un  long 
entretien  particulier.  Puis  il  leur  fit  ouvrir  les  portes  de  la  citadelle, 
et,  avec  mille  politesses,  les  conduisit  jusqu'à  leur  carrosse  2.  Cette 
démarche  et  ces  prévenances  ne  servirent  à  rien  ;  Monsieur  le 
Prince  ne  lui  témoigna  que  du  mépris.  Le  Cardinal  se  sentit  perdu: 
sans  s'attarder  davantage,  il  se  dirigea  vers  l’Allemagne  où  il  se 
réfugia  auprès  de  l’électeur  de  Cologne.  De  son  coté,  Condé  se 
hâta  vers  Paris  où  il  fit  une  entrée  triomphale,  le  10  février,  avec  le 
prince  de  Conti  et  le  duc  de  Longueville.  «  Depuis  Pontoise,  dit 
Montglat on  ne  voyait  que  carrosses  qui  allaient  au  devant  d'eux; 
et,  à  Saint-Denis,  la  foule  fut  si  grande  qu’on  ne  s'y  pouvait  tourner 
et  même  Guitaut,  qui  les  avait  arrêtés,  y  alla  de  la  part  de  la  reine 
leur  faire  compliment  sur  leur  retour.  M.  le  duc  d'Orléans  fut  au 
devant  jusque  par-delà  la  Chapelle,  et,  les  ayant  fait  monter  dans 
son  carrosse,  il  les  mena  descendre  au  Palais  royal,  où  il  les  présenta 
à  la  reine  qui  les  reçut  sur  son  lit...  Le  peuple  témoigna  autant  de 
joie  du  retour  des  princes  qu'il  en  avait  eu  de  la  prise,  et  la  Cour 
était  si  grosse  à  l’hôtel  de  Condé  qu  on  avait  peine  à  y  aborder.  >» 

Isabelle  de  Montmorencv  se  trouvait-elle  alors  à  Paris?  Assista- 

% 

t-elle  à  ce  retour  triomphal  de  Condé,  et  eut-elle  la  joie  d’être  parmi 
les  premières  à  le  complimenter  ?  —  C'est  probable,  quoiqu’il  ne 
soit  pas  parlé  d’elle  à  ce  moment  dans  les  mémoires  du  temps.  Elle 
n'avait  guère  pu  prendre  part  aux  conciliabules  tenus  par  Anne  de 
Gonzague  ;  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  une  sorte  de  convention 
ou  de  traité  d’alliance,  conclu  le  80  janvier,  où  chacun  des  conjurés 


1.  Journal  de.  Dubuisson-Aubenay ,  t.  II,  p.  9  et  suiv. 

2.  Histoire  des  princes  de  Condé ,  par  le  nrc  (I'Aimai.e,  t.  VI,  p.  56  et  suiv. 
5.  Mémoires  de  Moulu lat.  t.  III.  p.  189  et  suiv. 
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avait  stipulé  ce  qu’il  entendait  obtenir  pour  lui  ou  les  siens.  Cepen¬ 
dant  elle  n’avait  pu  manquer  d’être  informée  des  arrêts  du  Parlement, 
du  départ  de  Mazarin,  de  la  mise  en  liberté  des  princes.  On  en 
trouve  d'ailleurs  la  preuve  dans  une  lettre  d’elle  datée  du  13  février, 
de  Valençay,  où  elle  s’était  sans  doute  arrêtée  chez  sa  sœur,  en  reve¬ 
nant  de  Montrond.  S'adressant  à  M.  de  Chavigny,  exilé  en  province 
par  Mazarin,  elle  lui  écrivait  qu’avant  de  partir  pour  Paris,  elle 
souhaitait  avoir  de  ses  nouvelles,  lui  offrait  de  se  charger  d’un 
message  et,  faisant  allusion  aux  événements  récents,  exprimait 
l’espoir  de  le  voir  prendre  place  dans  le  ministère  L 

Isabelle  dut  donc  revenir  à  Paris,  vers  l'époque  de  la  rentrée  des 
princes,  et  partager  l'allégresse  générale.  Mais,  portant  le  deuil  de  la 
princesse  de  Condé,  elle  s’abstint  de  figurer  dans  les  fêtes  données 
-en  l'honneur  de  M.  le  Prince.  Elle  alla  à  Merlou  prendre  possession  de 
son  nouveau  domaine  et  s’y  fixa  pour  quelque  temps.  De  son  côté, 
Condé  appelait  de  Montrond  à  Paris  la  princesse  sa  femme  avec  le 
jeune  duc  d’Enghien  et  leur  faisait  grand  accueil  dans  son  hôtel  pari¬ 
sien  revenu  à  son  ancienne  splendeur.  L'argent  ne  lui  manquait  pas 
car  il  se  fit  remettre,  dit  Dubuisson,  1 .300.000  livres  pour  ses  pensions 
arriérées2.  Aussi,  non  content  de  tenir  table  ouverte  à  Paris,  il  donnait 
aux  ducs  de-Beaufort  et  deNemours  de  brillantes  réceptions  dans  son 
château  de  Chantilly.  En  mars,  Mmc  de  Longueville  fit  aussi  sa 
rentrée  à  Paris,  et,  de  suite,  reprit  son  ascendant  sur  ses  deux  frères. 

En  rtiai,  pour  la  première  fois,  il  est  fait  mention  de  M,nc  de 
Chàtillon  à  propos  d'un  souper  merveilleux  offert  par  Mgr  Gondrin, 
archevêque  de  Sens,  à  une  dizaine  de  dames  qui,  seules,  étaient 
assises,  tandis  que  les  princes  de  Condé  et  de  Conti  mangeaient 
debout  devant  un  buffet.  La  chronique  de  Loret  publia  une  pompeuse 
description  de  ce  banquet  qui  fut  suivi  d’un  concert  et  d’une  comédie. 
Si  l’on  en  croyait  le  Père  Rapin  qui  poursuivait  de  ses  anathèmes 
tous  ceux  qu’il  soupçonnait  de  sympathie  pour  Port-Royal  et  les 
jansénistes,  Mgr  Gondrin  aurait  été  un  vaniteux  débauché,  amoureux 
tantôt  de  Mmc  de  Longueville,  tantôt  de  Mmc  de  Chàtillon,  et  sa 
réception  du  8  mai  pourrait  être  qualifiée  d’orgie.  Bussy-Rabutin 
n’a  pas  manqué  de  classer  ce  prélat  au  nombre  des  amoureux  qu’il 

1.  Catalogue  d'autographes  de  la  collection  Morrisson,  v°  Chàtillon. 

2.  Journal  de  Dubuisson-Auhenay,  t.  II.  p.  10  et  38. 
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attribue  à  Isabelle  de  Montmorency.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'archevêque  de  Sens  avait,  en  1631,  soixante  ans  sonnés,  qu'il 
avait  été  appelé  par  la  douairière  de  Gondé  à  son  lit  de  mort  pour 
lui  donner  les  secours  de  la  religion,  que  c’est  ainsi  qu'il  avait  eu 
occasion  de  voir  et  de  prendre  en  estime  M,ncde  Cliàtillon,  et  qu'enlin 
Mm0  de  Motteville,  en  qui  l’on  peut  avoir  confiance,  le  juge  ainsi  : 

11  avait  beaucoup  de  lumières  et  de  hauteur  dans  l'âme.  Sa  réputation 
était  nette  du  côté  des  femmes.  11  soutenait  dignement  la  grandeur  et  la 
puissance  fie  l'Kglise,  et,  dans  les  assemblées  du  clergé,  il  a  su,  plusieurs 
fois,  porter  ses  intérêts  avec  gloire. 

Gu  ce  mois  de  mai  déjà,  malgré  les  l’êtes,  ballets  et  divertissements 
qui  se  succèdent,  la  brouille  est  survenue  entre  les  Frondeurs, 
le  duc  d'Orléans  et  Gondé.  Gliacun  se  plaint  de  l'inexécution  des 
conventions  secrètes  du  30  janvier.  Le  mariage  du  prince  de  Gonti 
avec  M110  de  Chevreuse  est  rompu.  Monsieur  se  montre  blessé  des 
hauteurs  et  des  prétentions  des  Gondé.  Gondi,  furieux  de  n'avoir  pas 
encore  son  chapeau  de  cardinal,  n  hésite  pas  à  offrir  ses  services 
à  Mazarin,  dans  l’espoir  de  mieux  réussir  par  son  entremise. 
Anne  de  Gonzague,  elle-même,  dont  on  a  vanté  la  loyauté,  mécon¬ 
tente  de  ce  (jue  le  père  de  son  amant  La  Vieuville  n’a  pas  obtenu  la 
surintendance  des  finances,  trahit  Gondé  pour  devenir  la  correspon¬ 
dante  secrète  du  Gardinal.  Gelui-ci  profite  habilement  de  ces  divi¬ 
sions  pour  ressaisir  de  loin  le  pouvoir  et  préparer  sa  rentrée  en 
France.  Anne  d'Autriche,  d'ailleurs,  désire  ardemment  ce  retour  et, 
par  ses  conseils,  manœuvre  énergiquement  dans  le  même  sens. 
D'autre  part,  Monsieur  le  Prince,  poussé  à  la  violence  par  des  cour¬ 
tisans  ambitieux  qui  exaltent  son  orgueil,  par  la  fougueuse  duchesse 
de  Longueville,  sa  sœur,  et  par  l'humeur  batailleuse  de  son  ami 
Bouteville,  se  laisse  entraîner  vers  une  nouvelle  Fronde.  Comme 
on  lui  affirme  que  la  reine  veut  le  faire  arrêter  de  nouveau,  sinon 
même  assassiner,  il  transforme  son  hôtel  en  place  forte.  Enfin,  dans 
la  nuit  du  3  au  6  juillet,  un  serviteur  l'avertit  que  deux  compagnies 
de  gardes  françaises  marchent  sur  le  faubourg  Saint-Germain. 
Pas  de  doute!  on  veut  l'enlever  de  vive  force.  Il  monte  à  cheval  en 
hâte,  et.  suivi  d'une  petite,  escorte,  il  galope  jusqu’à  Meudon,  puis, 
par  un  grand  détour,  gagne  Saint-Maur  dont  le  petit  château  fortifié 
lui  parait  une  retraite  sûre.  Il  y  est  rejoint  par  tous  ses  partisans 
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qui  lui  composent  une  vraie  garnison  résolue  à  combattre.  Ce  n’était 
pourtant  qu’une  alerte  ridicule  ;  les  gardes  françaises  signalés  allaient 
chercher  un  convoi  de  vin  k  la  barrière,  et  quelques  cavaliers  aperçus 
dans  la  plaine  de  Montrouge  n’étaient  que  des  maraîchers  se  rendant 
aux  Halles.  Néanmoins,  k  Saint-Maur,  Condé  tient  un  conseil  de 
guerre  en  permanence  ;  il  renvoie  k  Montrond  sa  femme  et  son  liis, 
confie  k  Bouteville  le  commandement  de  la  place  de  Bellegarde  qui 
est  fortement  armée,  charge  M,,,p  de  Longueville  de  recruter  des 
soldats,  de  se  concerter  avec  l’Espagne.  Une  nouvelle  guerre  civile  est 
imminente,  menaçant  de  ruiner  la  France  ;  le  vainqueur  de  Rocroy  va 
ternir  sa  gloire  en  mettant  son  épée  au  service  des  ennemis  de  son 
pays.  Quelle  est  à  ce  moment  la  conduite  d’Isabelle  de  Montmorency 
qui  a  été  accusée  d'avoir  été  le  mauvais  génie  de  Coudé  ?  —  Qu’il 
nous  soit  permis  d'invoquer  ici  l'autorité  de  l’éminent  historien  du 
maréchal  de  Luxembourg  et  de  citer  de  lui  les  lignes  suivantes  1  : 

Au  début  de  cette  crise  funeste,  une  seule  personne,  —  une  femme  — 
dans  l’entourage  du  prince,  plaide  encore  la  modération,  cherche  à  faire 
prévaloir  des  conseils  de  sagesse.  C'est  la  propre  sœur  de  celui  qui,  le 
premier,  dit-on,  commença  les  hostilités,  (‘"est  la  duchesse  de  Chàtillon. 
Tandis  qu'emporté  par  sa  fougue,  son  humeur  batailleuse,  son  dévoîiment 
aveugle  à  la  cause  de  Condé,  Bouteville  se  jette  à  corps  perdu  dans  une 
guerre  criminelle,  sans  hésitation,  sans  scrupule,  sans  même  éprouver, 
croirait-on,  l'apparence  d'un  regret  ni  l'ombre  d'un  remords,  Isabelle,  au 
rebours,  s'efforce  de  tout  son  pouvoir  à  retenir  le  prince  sur  la  pente  où 
il  s'abandonne,  et,  deux  années  durant,  au  plus  fort  de  la  lutte,  au  bruit 
furieux  des  mousquctades,  travaille  avec  persévérance  à  «  faire  raccommo¬ 
dement  »,  à  rétablir  la  paix.  Quel  que  fût  son  secret  mobile,  —  intérêt, 
ambition,  jalousie  d’une  autre  influence  —  il  faut  lui  savoir  gré  de  cet 
effort  constant,  rendre  hommage  au  but  qu  elle  poursuit  ;  l’œuvre  qu  elle 
entreprend  est,  à  n'en  pas  douter,  profitable  au  bien  du  royaume. 

Retenons  ce  précieux  témoignage  pour  l’opposer  aux  jugements 
trop  sévères  formulés  parfois  sur  Isabelle  de  Montmorency. 

En  juillet  et  août,  Condé  hésite  encore.  Devant  le  Parlement,  k 
plusieurs  reprises,  il  affirme  n'avoir  nullement  l’intention  de  prendre 
les  armes  contre  le  roi  et,  devant  la  reine,  il  proteste  de  son 
dévouement  au  jeune  Louis  XIV  qui  va  bientôt  atteindre  sa  majorité. 


I.  Maii-juis  oe  Skc.iu,  Lu  jeunesse  du  murée  h  ni  de  Luxemhounj ,  |>.  20f>. 
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Le  29  août,  il  va  à  Limours  voir  le  duc  d'Orléans  qui  lui  prêche  la 
conciliation  et  lui  propose  son  entremise  auprès  de  la  reine.  C’est 
le  dernier  espoir  d'un  «  accommodement  ».  Le  31,  il  reçoit  une 
réponse  vague,  incertaine.  C'en  est  fait  alors  ;  le  5  septembre,  il 
quitte  Saint-Maur  et  va  rejoindre  ses  amis  à  Chantilly  où  «  dix 
projets  plus  ou  moins  violents  sont  formés,  abandonnés  1  ».  Le  len¬ 
demain,  il  court  à  Trie-Château  solliciter  son  beau-frère  Longueville 
de  se  joindre  à  lui,  mais  ne  réussit  pas  à  l’entraîner.  Alors  Condé 
est  repris  d’un  dernier  remords  et  veut  tenter  de  se  disculper. 
Le  7,  doit  avoir  lieu  la  grande  cérémonie  de  la  déclaration  de 
majorité  du  roi.  Il  n'ose  pas  s’y  présenter,  mais  il  prépare  un  mémoire 
justificatif  de  sa  conduite  et  de  ses  réclamations,  et  charge  son  frère 
Conti  de  le  remettre  lui-même  au  roi,  en  mains  propres,  et  de  lui 
rapporter  sa  réponse.  Louis  XI V,  recevant  de  Conti  ce  pu 
cacheté  au  moment  de  monter  à  cheval,  ne  l’ouvre  même  pas  et  se 
borne  à  ordonner  à  un  écuyer  de  le  passer  à  M.  de  Villeroy,  son 
gouverneur.  Quand  Monsieur  le  Prince  apprend  cette  attitude 
dédaigneuse  du  roi,  la  colère  l’emporte,  toute  hésitation  disparaît. 
Le  9  septembre,  il  tient  à  Chantilly  son  dernier  conseil  de  guerre, 
expédie  ses  ordres  à  ses  lieutenants,  ordonne  des  levées  de  troupes, 
et  s’achemine  vers  le  Midi  en  s'arrêtant  en  route  à  Angerville.  puis 
à  Bourges,  comme  s'il  espérait  encore  quelque  nouvelle  imprévue. 
Le  15  septembre,  il  est  à  Montrond  auprès  de  sa  sœur  qui  ne  rêve 
que  combats  et  estocades.  C’est  la  guerre  déclarée. 

Du  5  au  9  septembre,  Condé  n’avait  passé  que  trois  ou  quatre 
jours  à  Chantilly,  et  combien  absorbés  !  Cependant  Merlou  n’était 
pas  loin  et  Isabelle  de  Montmorency  s'y  trouvait.  M.  de  Ségur 
suppose  que  le  prince  dut  profiter  de  ce  voisinage  pour  faire  visite 
à  sa  cousine,  et  qu’une  vive  passion  de  jeunesse,  «  longtemps  con¬ 
tenue  et  refoulée,  éclata  de  nouveau  brusquement  dans  l’àme 
bouillonnante  de  Condé.  »  Delà,  «probablement,  »  dit-il,  l’origine  de 
la  liaison  qui  s'établit  entre  eux  !  S’il  en  fut  ainsi,  ce  ne  put  être  qu’un 
entraînement  bien  rapide  et  bien  passager,  car  le  séjour  à  Chan¬ 
tilly  fut  tellement  court  que  les  visites  à  Merlou  ne  purent  guère  se 
répéter.  Aucune  preuve  de  ces  entretiens  secrets  n’étant  d’ailleurs 
possible,  il  semble  prudent  d’avouer  qu’on  n’en  peut  rien  savoir.  En 
tous  cas,  Isabelle  ne  devait  pas  revoir  Condé  avant  plus  de  six  mois. 


1.  Histoire  des  princes  de  Condé .  pur  le  nue  d'Aimale,  t.  VI,  p.  K9  à  93. 
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VI 

La  deuxième  Fronde.  —  Mme  de  Chàtillon  à  Paris.  —  Combat  de 
Bléneau.  —  Isabelle  conseillère  et  ambassadrice  de  Coude  auprès 
de  la  Cour.  —  Négociations  avec  Mazarin.  —  Combat  du  fau¬ 


bourg  Saint-Antoine. 


Une  deuxième  Fronde  commençait.  Coudé  trahissait  ouvertement 
sa  patrie  en  négociant  avec  l'Espagne  un  honteux  traité  d’alliance 
qui  fut  signé  le  6  novembre.  Nemours  était  venu  le  rejoindre  en 
Guyenne,  et  suivait  sa  fortune.  La  duchesse  de  Longueville,  sans 
s’inquiéter  de  son  mari  resté  à  Trie-Château,  ne  se  contentait  pas 
de  trahir  aussi  la  France.  Vivant  publiquement  avec  La  Rochefou¬ 
cauld,  elle  se  donnait  en  même  temps  le  plaisir  de  ravir  <i  sa  cou¬ 
sine  Isabelle  le  cœur  du  duc  de  Nemours,  et  alïichait  cette  nou¬ 
velle  conquête.  Heureusement  pour  la  France,  Turenne,  désabusé, 
commandait  maintenant  les  armées  du  roi,  et  Mazarin  allait  ren¬ 
trer  en  scène  en  revenant  à  la  tête  d'une  petite  armée. 

Isabelle  de  Montmorency,  au  commencement  de  l'hiver,  quitta 
Merlou  pour  Paris.  Sa  présence  est  signalée  par  le  gazetier  Loret, 
le  16  novembre,  à  une  fête  donnée  par  l’ambassadeur  de  Venise  ; 
il  y  eut,  dit-il,  «  collation  exquise  »,  concert,  comédie,  bal,  feu 
d’artifice,  et,  parmi  les  dames  remarquées,  il  cite  «Chàtillon  la  belle  ». 

Trois  semaines  après,  le  10  décembre,  Loret  parle  d'elle  de 
nouveau  à  propos  des  agréables  réunions  qui  ont  lieu  presque 
chaque  soir  chez  M,,c  de  Montpensier,  en  l’honneur  du  roi  d'Angle¬ 
terre  et  de  son  frère.  Il  vante  ses  attraits  en  des  vers,  détestables 
comme  d’habitude,  qui  célèbrent  ses  succès  mondains  1  : 

Chàtillon,  fraiche  et  jeune  veuve. 

Avec  un  esprit  gav  s’y  treuve. 

Et  joint  à  ses  autres  apas 
La  justesse  de  ses  beaux  pas. 

Toujours  conformes  aux  cadances 
Des  nouvelles  et  belles  dances. 

Elle  excellait  sans  doute  à  danser  la  pavane,  à  l'allure  noble  et 

I.  Muze  historique  de  Loukt,  t.  I,  p.  180. 
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majestueuse  récemment  importée  d’Espagne  et  mise  à  la  mode  par 
le  jeune  Louis  XIV.  A  l’occasion  de*ces  galantes  soirées,  apparaît 
l’indice  d'une  petite  jalousie  féminine  qui  bientôt  va  faire  de 
Ml,pde  Montpensier  une  ennemie  intime  d'Isabelle  de  Montmorency. 
Voici,  en  elîet,  comment  la  Grande  Mademoiselle  explique  l’assi¬ 
duité  d’Isabelle  à  ses  réceptions  1  : 


...  Mul,;  de  Chàl illon  était  à  Paris,  laquelle  avait  eu  toute  sa  vie  peu 
de  commerce  avec  moi,  à  cause  de  l'attachement  qu’elle  avait  à  feu 
Mm“  la  Princesse,  avant  l'honneur  d'être  sa  parente.  Elle  désira  d'en 
avoir,  et  le  dit  à  la  marquise  de  Mouy,  femme  du  premier  écuyer  de 
Monsieur,  et  qui  me  voyait  souvent...  Comme  c’est  une  femme  de  grande 
qualité  et  beauté,  et  de  bonne  compagnie,  j'en  fus  fort  aise;  je  désirais 
cela,  je  crois,  par  le  cas  qu  elle  faisait  de  moi.  Mais  je  pense  qu’elle  était 
bien  aise  aussi  d’être  de  quelque  chose,  parce  que  l’on  s'ennuie  bien  quand 
l'on  n’est  de  rien.  M.  de  Nemours  était,  de  ses  adorateurs,  le  plus  consi¬ 
dérable  ;  et,  comme  il  était  à  Bordeaux,  elle  n'en  avait  point ,  de  sorte 
(pie  je  crois  que  cela  l’ennuyait,  et  (/u'elle  croyait  que  le  roi  d'Angle¬ 
terre  lui  échapperait  malaisément  quand  elle  voudrait  lui  plaire ,  ne 
jugeant  pas  que  les  sentiments  qu'il  avait  pour  moi ,  l'en  pussent  empê¬ 
cher,  puisqu'en  cela  il  n'avait  de  but  que  de  se  marier  à  un  parti  avan¬ 
tageux.  Elle  venait  souvent  à  nos  divertissements  et  me  faisait  mille 
flatteries  (car  c’est  la  plus  flatteuse  personne  du  monde i  et  tâchait  fort  à 
me  persuader  l'attachement  qu  elle  avait  pour  moi. 


Isabelle  de  Montmorency  rêvait-elle  d’être  reine  d’Angleterre  ?  — 
C  est  bien  possible,  d’autant  qu’on  se  rappelle  qu’en  1617. 
Charles  II,  alors  prince  de  Galles,  avait  montré  «  un  commence¬ 
ment  d'inclination  »  pour  elle,  et  qu'il  ne  cessa  jamais,  comme  on 
le  verra,  de  lui  témoigner  des  attentions  particulières.  La  Grande 
Mademoiselle,  ayant  la  même  ambition,  voyait  avec  jalousie  les 
coquetteries  d’une  rivale  et  devait  la  détester.  Cependant  elle 
reconnaît  que,  le  duc  de  Nemours  étant  à  Bordeaux,  Isabelle  n’avait 
point  d’adorateur  «  ce  qui  l’ennuyait  »,  la  fit  penser  à  Charles  II, 
—  et  elle  n’en  laisse  pas  soupçonner  davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  tout  l’hiver,  les  fêtes  continuent  chez 
Mademoiselle,  et  Isabelle  y  prend  part,  tantôt  en  grande  cérémo- 


t.  Mémoires  <lc  M'u  de  Montpensier ,  t.  I,  p.  324. 
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nie,  tantôt  dans  une  aimable  intimité.  Le  14  janvier  1652,  Loret 
écrit  dans  sa  gazette  1  : 


Au  logis  de  Mademoiselle 
La  compagnie  est  toujours  belle  ; 
Le  monarque  anglais,  chaque  jour, 

Y  fait  le  mieux  qu'il  peut,  sa  cour. 
...  Comédie  ou  bal,  en  tout  temps, 

Y  rendent  les  esprits  coulens  ; 

Au  chagrin  on  y  fait  la  moue 

Et  tous  les  soirs  presque  on  y  joue 
A  ce  jeu  plaizanl  ei  (jaillard 
Qu'on  appelle  Colin-Maillard. 


En  ce  même  temps,  la  guerre  civile  ruinait  la  moitié  de  la  France, 
des  bandes  armées  pillaient  les  campagnes,  le  Parlement  fulminait 
contre  Mazarin,  et  le  duc  d’Orléans,  longtemps  hésitant,  se  décidait 
à  se  déclarer  pour  Condé  contre  la  Cour.  Le  19  janvier,  Isabelle 
eut  l’agréable  surprise  d'une  visite  du  duc  de  Nemours,  arrivant 
de  Guyenne  et  chargé  par  Condé  de  prendre  le  commandement 
de  l’armée  nouvelle  formée  en  Flandre  avec  l'aide  des  Espagnols. 
Le  duc,  tout  glorieux  de  cette  mission,  avait,  non  sans  péril, 
traversé  les  lignes  de  l'armée  royale,  guidé  par  le  comte  de  Cha- 
vagnac.  Il  avait  failli  être  pris  par  des  cavaliers  de  Mazarin,  «  mis 
ii  ses  trousses  »,  avait  manqué  se  noyer  en  traversant  à  la  nage  le 
canal  de  Briare  ;  enfin,  après  mille  péripéties,  il  parvenait  le  19  jan¬ 
vier  à  Paris  où  il  était  acclamé.  Le  lendemain  même,  un  grand 
bal  était  donné  par  Monsieur  au  Luxembourg.  Ce  fut  Nemours 
qui  y  mena  le  branle et  M"e  de  Montpensier  note  dans  ses 
Mémoires  que  «  Mmc  de  Chàtillon  y  parut  ajustée  au  dernier  point 
et  belle  comme  un  ange3  ».  Mais  le  duc  avait  hâte  de  prendre  son 
commandement,  et,  dès  le  21  au  matin,  il  partait  de  Paris  pour  la 
Flandre.  Bientôt,  ce  prince  de  rang  royal,  à  la  tète  d'une  armée 
espagnole,  allait  envahir  et  ravager  jusqu’à  l'Ile-de-France,  s  em¬ 
parer  de  Mantes  et  descendre  vers  les  provinces  du  centre.  Malgré- 
tout,  à  Paris,  on  fêtait  gaîment  le  carnaval,  en  maudissant  Mazarin. 
Le  1 1  février,  Mademoiselle  offrait  à  son  père,  chez  elle  aux  Tui- 


1.  Muze  historique ,  t.  t,  p.  201. 

2.  Bibl.  nat.  Papiers  de  Lenel.  Lettre  de  Mari^nv  à  Lenet  du  2  février. 

3.  Mémoires  de  Mn*  de  Montpensier,  t.  I,  p.  336. 
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leries,  une  brillante  réception  avec  banquet  et  ballet  comique  joué 
par  des  marionnettes  qui  eurent  grand  succès  en  caricaturant  et 
bafouant  le  Cardinal. 

A  la  fin  de  ce  carnaval,  Isabelle  de  Montmorency  fit  parler  d'elle 
d'une  curieuse  façon.  Les  partisans  de  Condé,  alliés  des  Frondeurs 
par  occasion,  se  querellaient  constamment  avec  eux.  Un  jour. 
Isabelle  apprend  que  le  marquis  de  Choisy,  ami  du  Prince,  va  se 
battre  en  duel  contre  le  marquis  de  la  Boulaye,  frondeur  et  bretteur 
redoutable  !  Elle  court  au  lieu  de  la  rencontre,  dans  le  cimetière 
des  Innocents,  et  trouve  les  deux  adversaires  l'épée  à  la  main. 
Elle  se  jette  entre  eux,  les  apostrophe  si  vivement  qu’ils  con¬ 
sentent  à  arrêter  le  combat  et  à  la  suivre  au  Luxembourg  pour  y 
soumettre  leur  ditFérend  au  duc  d'Orléans.  Celui-ci  les  défère  à  un 
tribunal  d’honneur,  et  l'affaire  s'arrange  amiablement.  Loret  raconte 
longuement  dans  sa  gazette  cette  merveilleuse  intervention  de  «  la 
ravissante  Chàtillon  »,  «  paraissant  comme  un  bel  ange  qui  venait 
de  la  part  de  Dieu  »,  et  termine  par  ce  trait  galant 1  : 


Mais  voici  ce  qu'on  pourrait  dire 
A  ce  rare  objet  qu  on  admire  : 

»  0  trop  dangereuse  beauté, 

Qui  vous  piquez  d'humanité. 
Soyez  un  petit  moins  ravie 
De  leur  avoir  sauvé  la  vie  ! 

Vos  incomparables  appas 
Causent  assez  d’autres  trépas.  » 


m 

Isabelle  devint  populaire  à  Paris  et  elle  en  profita  un  jour  pour 
sauver  la  vie  du  comte  de  Brancas.  La  misère  était  grande  ;  le  peuple, 
excité  par  des  affiches  accusant  Mazarin  de  vouloir  l'affamer,  était 
exaspéré  contre  tous  ceux  soupçonnés  de  mazarinisme.  Le  2  avril, 
raconte  Dubuisson  *,  «  toute  la  canaille  amassée  sur  le  Pont-Neuf  » 
arrêtait  les  carrosses,  dévalisait  ceux  qui  étaient  dedans,  en  criant  : 
Point  de  Mazarin  !  lorsque  vint  à  passer  M.  de  Brancas  qui  avait, 
disait-on,  récemment  provoqué  en  duel  le  duc  de  Beaufort,  le  roi 
des  Halles,  chéri  de  la  populace  parisienne.  Aussitôt  on  se  précipite 


1.  Muze  historique,  t.  I,  p.  220  ;  3  mars  1652. 

2.  Journal  de  Dubuisson- A  ubenuy ,  t.  Il,  p.  19  i. 
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sur  lui,  il  est  frappé,  traîné  à  terre,  menacé  d'être  jeté  à  la  rivière. 
Par  un  heureux  hasard,  survient  Mme  de  Châtillon.  Elle  saute  de 
carrosse,  harangue  la  foule,  et  fait  si  bien  qu  elle  sauve  le  malheu¬ 
reux  comte.  C’était  un  acte  de  courage  qui  rachetait  bien,  semble- 
t-il,  quelques  faiblesses  féminines 

Par  une  curieuse  coïncidence,  le  même  jour,  2  avril,  Condé 
échappait  à  la  mort  en  trouvant  asile  dans  le  château  d'Isabelle  à 
Châtillon-sur-Loing.  Le  Prince,  mécontent  de  son  armée  de 
Guyenne,  et  sachant  d’autre  part  que  les  ducs  de  Nemours  et  de 
Beaufort,  se  jalousant,  se  disputant  sans  cesse,  avaient  besoin  de 
lui,  avait  résolu  d'aller  les  rejoindre.  Parti  d'Agen  le  2i  mars, 
déguisé  en  palefrenier,  accompagné  de  Chavagnac  et  trois  autres 
hardis  partisans,  il  avait  traversé  rapidement  l'Auvergne  et  gagné 
la  Loire.  Entre  Cosne  et  Briare,  il  est  reconnu  par  un  courrier  royal 
qui  s’empresse  d’aller  prévenir  le  Cardinal  campé  avec  son  armée 
à  peu  de  distance.  Les  compagnons  de  Condé  se  séparent  alors  de 


lui  pour  tâcher  de  protéger  sa  retraite  tandis  qu’il  galope  à  toute 
bride  en  pleine  nuit  pour  se  réfugier  à  Châtillon,  mais  il  s’égare  dans 
la  campagne.  De  son  côté,  Mazarin,  informé  de  son  passage  et  très 
désireux  de  s'emparer  de  lui,  envoie  trente  cavaliers  à  sa  poursuite 
avec  ordre  de  le  prendre  mort  ou  vif.  Le  chef  de  la  bande,  M.  de 
Sainte-Maure,  devinant  le  dessein  du  fugitif,  court  se  poster  sur  le 
chemin  de  Châtillon.  Néanmoins,  Chavagnac  et  ses  compagnons 
réussissent  à  pénétrer  dans  le  château,  mais  Condé  n  v  est  pas,  on 
n'en  a  aucunes  nouvelles.  Ils  entendent  au  loin  des  coups  de  feu, 
le  croient  tué  ou  pris,  lorsqu’on  signale  un  cavalier  dans  les  vignes 
derrière  le  parc  du  château.  Chavagnac  se  précipite;  c’est  le  Prince; 
on  lui  ouvre  une  petite  porte  donnant  de  ce  côté  ;  il  est  sauvé  !  La 
châtelaine  est  absente,  —  nous  la  savons  à  Paris,  —  mais  l’asile 
est  sur.  Les  fugitifs  y  prennent  un  peu  de  repos.  Cependant  Condé 
est  averti  que,  tout  autour,  l'armée  royale  tient  la  campagne  et 
que  le  maréchal  d’Hocquincourt,  qui  la  commande,  a  divisé  ses 
forces  en  plusieurs  groupes  autour  de  Montargis,  tandis  que  Nemours 
est  campé  à  Lorris.  Il  repart  donc  avant  le  jour  et,  non  sans  courir 
le  risque  d'essuyer  une  fusillade,  il  parvient  jusqu'à  son  armée  où 
il  est  reçu  avec  enthousiasme.  Quatre  jours  après,  profitant  de  la 
dispersion  des  troupes  d’Hocquincourt,  il  les’  surprend  près  de 
Bléneau,  les  met  en  déroute,  les  poursuit  l’épée  dans  les  reins.  La 
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Cour  et  Mazarin  sont  en  danger  d’être  pris.  Mais  Turenne  est  sur¬ 
venu;  il  profite  habilement  des  accidents  du  terrain,  arrête  la 
poursuite  en  foudroyant  de  son  artillerie  les  Condéens,  et  sauve  les 
restes  de  l'armée  rovale. 

V' 

Le  combat  de  Bléneau  n’en  était  pas  moins  une  victoire  pour 
Condé.  Aussi,  lorsque  le  8  avril,  on  apprit  ce  succès  à  Paris,  la 
joie  fut  générale.  En  même  temps  cependant  arrivait  une  in¬ 
quiétante  nouvelle  :  le  duc  de  Nemours  était,  disait-on,  grave¬ 
ment  blessé.  La  duchesse  de  Nemours,  épouse  très  tendre, 
quoique  ne  pouvant  ignorer  les  infidélités  de  son  mari,  résolut  de 
partir  tout  de  suite,  avec  un  chirurgien,  pour  Montargis  où  devait 
être  le  blessé.  Isabelle  de  Montmorency,  non  moins  anxieuse,  bien 
qu  elle  n’eùt  pas  le  droit  de  le  laisser  voir,  pria  Mmo  de  Nemours 
de  lui  permettre  de  l’accompagner,  sous  le  prétexte  d’aller  surveiller 
son  domaine  saccagé  par  les  gens  de  guerre.  Elles  montèrent 
ensemble  dans  le  même  carrosse  et  trouvèrent  le  jeune  duc  atteint 
d’une  mousquetade  à  la  hanche.  M11*'  de  Montpensier  raconte  que 
Mm®  de  Châtillon  se  logea  au  couvent  des  filles  de  Sainte-Marie  à 
Montargis,  mais  que  l’on  remarquait,  chaque  soir,  une  femme  voilée 
se  glissant  dans  le  camp,  du  coté  de  la  tente  où  reposait  Nemours, 
et  que,  malgré  le  soin  qu  elle  prenait  de  se  cacher,  chacun  la  recon¬ 
naissait  bien.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de  ces  visites  nocturnes. 
Isabelle  resta  à  Montargis,  au  couvent  de  Sainte-Marie.  Or,  à  ce 
moment,  le  château  et  la  petite  ville  de  Châtillon  étaient  encombrés 
des  officiers  et  soldats  de  Condé  ainsi  que  des  prisonniers  faits  par 
eux  à  Bléneau.  Le  Prince  lui-même  s'y  trouvait.  D'après  une  tra¬ 
dition  du  pays,  il  était  arrivé  le  soir  même  de  la  bataille,  couvert 
de  poussière  et  de  sang,  et  avait  gravi  à  cheval  le  grand  escalier 
aboutissant  à  la  terrasse  du  château.  11  s'était  installé  et  ordonnait 
en  maître,  sans  s'inquiéter  des  dégâts  qu'il  causait  au  domaine  de 
sa  cousine,  transformé  en  place  de  guerre.  Là,  il  réorganise  son 
armée,  prend  à  son  service  les  prisonniers  qu’il  a  faits  à  Bléneau. 
et  en  forme  un  régiment  de  dragons  «  qui  servirent  à  merveille  », 
assure  Chavagnac.  Puis,  dès  le  10  avril,  sans  songer  à  aller  voir 
Isabelle  restée  à  Montargis,  —  ce  qui,  en  passant,  semble  contredire 
la  passion  bouillonnante  qui  lui  a  été  attribuée,  —  il  laisse  le  com¬ 
mandement  de  ses’  troupes  à  ses  lieutenants,  et  part  directement 
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pour  Paris  où  il  fait  une  entrée  tapageuse  le  11  avril  '.  Il  est 
acclamé  sur  le  Pont-Neuf,  «  tout  couvert  de  monde  »>,  dit  Dubuisson. 
Le  soir,  on  y  fait  des  feux  de  joie,  on  tire  «  force  pétards,  boites  et 
coups  de  fusil  »  en  son  honneur,  tout  en  criant  :  Vive  le  roi  et  les 
princes  !  Point  de  Mazarin  ! 


Mmc  de  Chàtillon  faisait  en  cet  instant  de  tristes  réflexions  sur 


les  effets  de  la  guerre  civile  en  province.  Elle  voyait  les  champs 
dévastés  par  le  passage  des  deux  armées,  les  chaumières  pillées, 
les  paysans  ruinés,  la  misère  partout;  elle  évaluait  à  plus  de  quatre 
mille  écus  le  dommage  causé  à  son  domaine  et  se  plaignait  amère¬ 
ment  du  peu  de  soin  que  M.  le.  Prince  en  avait  eu.  Elle  écrivait  à 
Mademoiselle  qu’elle  avait  envie  de  devenir  «  mazarine  pour  s’en 

venger»  ?.  Vers  la  tin  d’avril,  désirant  rentrera  Paris,  elle  gagna 

» 

Etampes  où  se  trouvait  l’armée  des  Condéens  campée  en  face  de 
l’armée  royale.  Elle  demanda  un  sauf-conduit  aux  chefs  de  l’une  et 
de  l’autre.  Chavagnac  lui  donna  une  escorte  pour  aller  jusqu’à 
Paris,  et  Turenne  lui  en  adjoignit  une  deuxième,  si  bien  qu’elle 
arriva  accompagnée  d’une  double  sauvegarde.  Le  28  avril,  Loret 
célébrait  ainsi  son  retour :J  : 


La  duchesse  de  Chàtillon, 

Dont,  sans  amoureux  aiguillon. 

Le  plus  sévère  et  le  plus  sage 
Ne  saurait  lorgner  le  visage. 

Ayant  (sans  ceux  de  son  beau  corps; 
Pour  le  moins  quatre  passe-ports 
(Chose  en  ce  temps  assez  utile’» 

Est  revenue  en  cette  ville, 
Accompagnée,  en  bel  a-roy, 

Des  gens  des  Princes  et  du  Roy. 
Mais,  outre  ces  braves  gens  d’armes, 
Dix  mille  amours,  dix  mille  appas. 

La  suivaient  aussi  pas-à-pas  ; 

Et  ce  fut  avec  cette  escorte 
Moitié  charmante  et  moitié  forte, 
Ainsi  que  plusieurs  m’ont  appris. 
Que  la  belle  entra  dans  Paris. 


t.  Journal  de  Dnhuisson-Aiihenay,  t.  II.  j».  201.  Dubuisoii  demeurait  alors  à  1  hôtel 
de  Nevcrs,  et,  des  fenêtres  de  son  appariement,  voyait  ce  qui  se  passait  sur  te  Pont- 
Neuf. 


2.  Mémoires  de  Mu‘  de  Montpensier.  I.  II.  p.  :»s. 

3.  Muze  historique,  t.  I.  p.  237. 
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Elle  trouva,  à  sa  grande  joie,  Condé  dégoûté,  lui  aussi,  de  la 
guerre  civile.  En  arrivant  à  Paris,  il  avait  été  se  présenter  au  Parle¬ 
ment  qui  l  avait  froidement  accueilli  ;  il  avait  entendu  quelques 
reproches  amers  sur  son  alliance  avec  les  Espagnols.  Puis  il  avait 
vu  les  bourgeois  réclamant  le  paiement  de  leurs  rentes,  et  les 
pauvres  gens  mourant  de  faim  dans  les  rues.  Le  27  avril,  il  eut  l'idée 
hardie  d  aller  lui-même  droit  à  Saint-Germain  voir  le  roi  et  la 
reine-mère  qui  venaient  de  s’y  installer.  11  fut  mal  reçu,  blessa  la 
Cour  par  son  arrogance,  et  revint  mécontent. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivait  Isabelle  de  Montmorency,  fatiguée  de 
la  Fronde,  désireuse  du  rétablissement  de  la  paix.  Le  Prince  s'em¬ 
pressa  d  aller  la  voir  et,  bien  qu’elle  se  plaignît  vivement  des  dom¬ 
mages  causés  à  Chàtillon  et  manifestât,  d'après  Ml,cde  Montpensier  *, 
un  grand  courroux  contre  lui,  elle  lui  donna,  dit-elle,  «  une  assez 
longue  audience  et  favorable  attention  ».  La  belliqueuse  duchesse  de 
Longueville  et  son  état-major  n’étaient  pas  là;  Isabelle  put  faire 
écouter  des  conseils  pacifiques  qui  étaient  ceux  de  la  sagesse.  Elle 
devint  la  conseillère  intime  de  Condé,  et  ce  fut  chez  elle  qu’il  vint 
délibérer  avec  ses  partisans  sur  les  conditions  d'un  «  accommode¬ 
ment  »  avec  la  Cour.  Les  conférences  à  ce  su;et  se  tenaient  même 
la  nuit,  d'après  ce  que  rapporte  Mademoiselle  2  : 


.  .  . M.  le  Prince,  dit-elle,  lui  rendait  visite  avec  autant  d’assiduité  que 
M.  de  Nemours,  et  l'on  s'étonnait  de  l’amitié  qui  était  entre  eux,  parce 
qu'on  les  croyait  rivaux;  mais  la  suite  des  choses  a  bien  fait  connaître 
que  M.  le  Prince  n'était  pas  amoureux.  Comme  il  avait  grande  confiance 
en  elle,  il  lui  parlait  de  ses  affaires,  et  donnait  rendez-vous  chez  elle  à 
ceux  avec  qui  il  en  avait,  et  y  tenait  ses  conseils;  et,  comme  il  était 
occupé  auprès  de  Son  Altesse  Royale  à  beaucoup  d’autres  choses  tous  les 
jours,  il  passait  quasi  toutes  les  nuits  chez  elle,  et  ne  perdit  cette  coutume 
que  parce  qu’on  l’avertit  qu’en  revenant  chez  lui  réglément  à  une  même 
heure,  l’on  lui  pourrait  faire  un  mauvais  parti,  ayant  afTaire  à  des  gens 
où  il  n'v  avait  point  de  sûreté;  cela  lui  fit  changer  l'heure  de  ses  visites. 


Condé,  assisté  de  Nemours,  La  Rochefoucauld  et  autres,  rédigea 
ainsi,  sous  l’inspiration  d’Isabelle,  une  sorte  de  mémoire  en  vingt- 
un  articles  contenant  les  conditions  moyennant  lesquelles  il  offrait 


1.  Mémoires  de  MUt  de  Montpensier,  ihid. 

2.  Mémoires  de  M ll*  de  Montpensier,  t.  II,  p.  72. 
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de  mettre  bas  les  armes.  Mademoiselle  insinue  en  passant,  dans  ses 
mémoires,  que,  par  ce  projet  de  traité,  M,nc  de  Chàtillon  s'était  fait 
allouer  une  promesse  de  100.000  écus.  Bussy-Rabutin  prétend  de 
son  côté  que  c’est  Mazarin  qui  lui  avait  promis  cette  somme  si  elle 
réussissait  à  faire  conclure  le  traité  comme  il  le  voulait.  Ces  assertions 
sont  contredites  par  le  texte  même  du  projet  relaté  intégralement 
par  La  Rochefoucauld  *,  et  par  l'affirmation  du  cardinal  de  Retz  qui, 
énumérant  les  avantages  stipulés  pour  chacun,  dit  avec  précision 
que  les  100.000  écus  étaient  promis,  non  pas  à  Mmc  de  Chàtillon, 
mais  au  duc  de  La  Rochefoucauld 

Gourville,  muni  de  ces  instructions,  fut  envoyé  en  négociateur  à 
Saint-Germain  où  se  trouvait  la  Cour.  Il  échoua  complètement. 
La  Rochefoucauld  raconte  qu'alors  il  suggéra  à  Condé  l'idée  de 
s’adresser  pour  cette  négociation  à  la  jeune  duchesse  de  Chàtillon 
qui,  grâce  à  son  esprit  et  sa  beauté,  serait  sans  doute  mieux  accueillie 
et  saurait  faire  accepter  l’arrangement  proposé. 

En  outre,  afin  de  décider  M,ne  de  Chàtillon  à  se  charger  de  celte 
mission  délicate,  en  l’indemnisant  des  dommages  causés  à  son 
domaine,  La  Rochefoucauld  conseilla,  dit-il,  au  Prince  de  lui  donner 
la  propriété  de  Merlou  dont  la  douairière  lui  avait  légué  seulement 
la  jouissance  sa  vie  durant.  Le  conseil  fut  suivi,  et,  par  une  dona¬ 
tion  en  règle,  Isabelle  de  Montmorency  fut  déclarée  propriétaire  à 
titre  définitif  et  irrévocable  de  ce  beau  domaine.  Cette  libéralité 
n’était  pas  seulement  une  juste  indemnité  et  un  témoignage  de  gra¬ 
titude  de  Condé  pour  sa  cousine,  c'était  aussi  une  sorte  de  con¬ 
firmation  nouvelle  des  dernières  volontés  de  sa  mère,  et  de  pro¬ 
testation  anticipée  contre  les  accusations  calomnieuses  de  Bussy- 
Rabutin  trop  facilement  acceptées  de  nos  jours  *. 


1.  Mémoires  de  La  Rochefoucauld ,  t.  II,  p.  283. 

2.  Mémoires  du  cardinal  de  Rels ,  t.  IV,  p.  19. 

3.  Au  cours  de  notre  publication,  a  paru  un  petit  livre  intitulé  :  Madame  de  ('. hàlillon , 
par  M.  Émile  Magne  (Paris,  édit,  du  Mercure  de  France .  1910:  in-lti  de  3Î4  p.).  Cet 
ouvrage  écrit  dans  un  style  très  moderne,  avec  agrément,  et  dont  les  références  nom¬ 
breuses  prouvent  un  travail  et  des  recherches  considérables,  a  l’inconvénient  de 
faire  partie  d’une  série  dite:  Femmes  <falanles  du  .Y  17/ *  siècle ,  ce  qui  a  entraîné 
l'auteur  à  rechercher  particulièrement  les  anecdotes  galantes  en  les  accentuant  parfois 
outre  mesure,  à  notre  avis  du  moins.  Sur  ce  terrain,  les  historiettes  de  Hussy-ltabu- 
tin  ne  pouvaient  manquer  d’ètre  recueillies,  et,  entre  autres,  les  prétendues  ma¬ 
nœuvres  de  captation  concertées  entre  M"1*  de  Chàtillon  et  l’abbé  de  Cnmbmc.  Nous 
avons  dit  ce  qu'il  convenait,  selon  nous,  d’en  penser. 
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Mn"‘  de  Châtillon  accepta  le  rôle  d’ambassadrice  qui  lui  était  ainsi 
confié  et  reçut  les  pleins  pouvoirs  de  Monsieur  le  Prince  pour  traiter 
en  son  nom  avec  le  roi  et  le  cardinal.  Elle  résolut  de  paraître 
devant  la  Cour  avec  un  grand  éclat.  Pourvue  d’un  sauf-conduit, 
accompagnée  d’une  escorte  d’honneur,  elle  arriva  à  Saint-Germain 
aussi  pompeusement  que  possible.  Le  cardinal,  de  son  côté,  très 
malignement,  s'appliqua  à  flatter  sa  vanité  féminine.  Il  la  reçut 
avec  les  honneurs  réservés  d’habitude  aux  plénipotentiaires  des 
souverains  étrangers1.  Les  gardes  du  château  prirent  les  armes  et 
se  rangèrent  sur  son  passage.  Le  roi  et  la  reine-mère  l’accueillirent 
avec  empressement;  Mazarin  la  combla  de  politesses.  Gondi  rapporte 
qu’on  disait  «  qu’il  ne  lui  manquait,  en  entrant  dans  le  château, 
que  le  rameau  d’olive  à  la  main  »  ;  elle  y  fut  «  reçue  et  traitée 
effectivement,  ajoute-t-il,  comme  Minerve  aurait  pu  l’être». 

Isabelle  de  Montmorency  revint  enchantée  de  sa  conférence  avec 
le  cardinal  qui,  loin  de  la  décourager,  lui  avait  prodigué  les  pro¬ 
messes,  et  l’avait  engagée  à  revenir  en  délibérer  ensemble. 

Elle  avait  alors  vingt-cinq  ans,  était  à  l’apogée  de  sa  beauté  et 
se  trouvait  comblée  d’honneurs,  investie  de  la  confiance  illimitée  du 
Grand  Condé,  flattée  par  le  tout-puissant  Mazarin,  complimentée 
par  le  roi,  entourée  d’hommages  à  la  Cour  comme  à  la  ville.  Il 
semble  que  ce  dut  être  vers  cette  époque  qu  elle  se  fit  faire  le  beau 
portrait  de  grandeur  nature,  actuellement  conservé  en  son  ancien 
château  de  Chàtillon-sur-Loing.  On  l’y  voit,  en  effet,  représentée 
jeune  femme,  en  grande  toilette,  ornée  des  superbes  bijoux  lui 
venant  de  la  princesse  douairière,  jouant  de  la  main  droite  avec  un 
de  ses  colliers  de  perles,  et  appuyant  sa  main  gauche  sur  la  tète 
d’un  lion  aux  yeux  flamboyants,  qui  figure,  à  n’en  pas  douter  celui 
qu’on  appelait  le  lion  de  Rocroy.  C’était  un  tableau  allégorique 
autant  qu’un  portrait 


1.  Mémoires  tle  La  Rochefoucauld ,  de  Mm*  de  Molleville ,  du  Cardinal  de  Relz  ;  et 
Histoire  des  princes  de  Condé  par  le  duo  d'Aumalf.,  t.  VI,  p.  164. 

2.  Celte  belle  toile  que  M,n'  la  comtesse  de  Dauvet,  propriétaire  du  château  de  Châtil- 
lon,  a  bien  voulu  nous  permettre  de  faire  reproduire,  n’est  pas  signée.  V.  Cousin,  qui 
l'a  vue,  a  cru  y  reconnaître  le  pinceau  de  Juste  ou  de  Ferdinand.  M.  Émile  Magne 
l'attribue  sans  hésitation  à  Mignard  qui,  d’après  l'abbé  de  Monville,  a  fait  vers  1659, 
au  moins,  ou  plus  tard,  le  portrait  de  M™'  de  Chàtillou.  Mais,  à  cette  époque,  les 
accessoires  du  tableau  en  question  et  la  ligure  même  de  la  duchesse  seraient  peu  vrai¬ 
semblables.  La  facture  ne  rappelle  d'ailleurs  en  rien  la  manière  de  Mignard  qui  se 
retrouverait  plutôt  dans  un  autre  portrait  dont  on  verra  plus  loin  la  reproduction. 
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A  Paris,  chacun  fut  enthousiasmé  du  succès  apparent  de  l'ambas¬ 
sade  de  Mmo  de  Châtillon  et  partagea  ses  espérances.  Elle  retourna 
donc  auprès  du  Cardinal  à  plusieurs  reprises,  rapportant  chaque 
fois  de  belles  promesses.  Mais, après  quelques  semaines  de  négo¬ 
ciations  sans  aucun  résultat  positif,  il  fallut  reconnaître  qu'on  était 
joué.  Mazarin,  «  agissant  à  son  ordinaire  »,  comme  l'écrivait  plus 
tard  Mmc  de  Motteville,  «  gagnait  du  temps  et  amusait  le  prince  de 
Condé  pendant  qu’il  faisait  la  guerre  tout  de  bon  en  Guyenne  », 
et,  «  plus  habile  et  plus  fin  que  ses  ennemis,  il  tirait  de  sa  négocia¬ 
tion  un  plus  solide  bien  qu’il  n’en  aurait  reçu  alors  de  l'accommode¬ 
ment  »  *.  Le  cardinal  de  Retz,  de  son  côté,  après  avoir  comparé 
M'ne  de  Châtillon  entrant  à  Saint-Germain  à  la  déesse  Minerve,  ajoute 
malicieusement  :  «  La  différence  est  que  Minerve  aurait  apparemment 
prévu  le  siège  d’Étampes  que  M.  le  Cardinal  entreprit  dans  le  même 
instant,  et  dans  lequel  il  ne  tint  presque  à  rien  qu’il  n’ensevelît 
tout  le  parti  de  M.  le  Prince  2.  » 

Turenne,  en  effet,  profitant  de  l'inaction  du  Prince,  avait  infligé 
des  pertes  sérieuses  aux  troupes  condéennes  auprès  d'Ktampes  et 
pressait  le  siège  de  la  ville.  Cependant,  en  juin,  il  dut  y  renoncer 
et  se  rapprocher  de  Paris  à  la  nouvelle  de  l’arrivée  du  duc  de 
Lorraine,  Charles  IV,  à  la  tête  d'une  petite  armée.  Cet  étrange  sou¬ 
verain,  faisant  le  métier  de  condottiere,  tout  prêt  à  servir  qui  le 
payait  le  mieux,  était  accouru  à  l'appel  des  princes,  non  sans 
prêter  l’oreille  aux  offres  de  Mazarin.  Il  s'était  arrêté  près  de  Ville¬ 
neuve-Saint-Georges,  y  avait  établi  son  camp  dans  une  bonne  posi¬ 
tion,  et  attendait  là  les  événements,  tout  en  multipliant  à  Condé 
et  au  duc  de  Beaufort  ses  protestations  de  fidélité  à  leur  cause. 
Turenne  vint  se  poster  sur  les  hauteurs  en  face  des  Lorrains,  et  il 
semblait  qu’une  bataille  fût  imminente.  Les  Parisiens,  toujours 
curieux  et  prompts  à  l'engouement,  reçurent  avec  enthousiasme  le 
duc  Charles  IV,  allèrent  visiter  son  camp  où  s’établit  une  sorte  de 
foire,  et  ne  doutèrent  plus  de  la  défaite  de  l’armée  royale.  M,,p  de 
Montpensier  elle-même  accueillit  avec  empressement  M.  de  Lor¬ 
raine  en  paraissant  fort  touchée  des  sentiments  respectueux  qu'il 
lui  témoignait.  «  Il  venait,  dit-elle  de  fois  à  autre  à  Paris,  caché, 


1.  Mémoires  de  A#“*  de  Motteville,  t.  IV,  p.  11. 

2.  Mémoires  du  cardinal  de  Rets ,  t.  IV,  p.  21. 

3.  Mémoires  deM" *  de  Montpensier,  t.  II,  p.  80. 
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en  sorte  que  l’on  ne  le  pouvait  trouver.  Il  vit  Mm0  de  Chûtillon. 
qu'il  trouva  fort  belle  :  aussi,  ajoute-t-elle  avec  quelque  méchanceté, 
n'avait-elle  rien  oublié  pour  cela  ;  elle  eu t  été  bien  aise  de  pouvoir 
encore  faire  cette  conquête  ou  du  moins  que  Ton  l’eût  cru.  » 

Mais,  voici  qu’au  moment  où  M.  de  Lorraine  annonçait  qu'il  allait 
être  attaqué  et  réclamait  d'urgence  des  renforts,  on  apprit  tout  à 


coup  qu'il  avait  traité  secrètement  avec  la  Cour,  et  qu’il  décampait 
sans  la  moindre  inquiétude,  pour  regagner  ses  Etats,  non  sans 
piller  et  ravager  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage.  Ce  fut  alors, 
dans  tout  Paris,  une  explosion  de  colère  contre  les  Lorrains. 
Mademoiselle  avoue  qu’elle  «  gourmanda  »  sa  mère  «  comme  un 
chien  »,  et  lui  dit  «  pis  que  pendre  de  son  frère  ».  Condé  se  trouvait 
dans  une  position  critique,  avec  sa  petite  armée  de  six  mille  hommes, 
en  face  de  Turenne  qui  en  avait  le  double. 

Isabelle  de  Montmorency,  à  l’instigation  des  ducs  de  Nemours 
et  de  La  Rochefoucauld  et  avec  l’assentiment  de  M.  le  Prince,  voulut 
alors  encore,  tenter  de  négocier  avec  Mazarin.  Le  23  juin,  Lorel 
écrivait 1  qu  elle  faisait  un  nouveau  «  voyage  en  Cour  »,  qu’on  en 
tirait  «  bon  augure  »,  car  cela  «  marquait  assurément  » 


Quelque  grand  accommodement 
Du  rov,  de  la  reine  et  des  princes, 

Pour  le  repos  de  nos  provinces. 

Cet  espoir  fut  déçu.  Mazarin,  avec  beaucoup  d'égards  pour  la 
négociatrice,  continua  de  l'amuser  de  fallacieuses  paroles,  pendant 
que  Turenne  se  disposait  à  attaquer  Saint-Cloud  où  étaient  installés 
les  Condéens.  M.  le  Prince  jugea  la  position  intenable  et  résolut  de 
transporter  ses  troupes  à  Charenton,  en- traversant  Paris.  Mais 
le  Parlement  et  les  bourgeois  en  avaient  assez  de  la  guerre,  et 
liront  fermer  les  portés  do  la  ville.  Le  1 or  juillet  au  soir,  la  petite 
armée  des  princes,  arrivant  de  Saint-Cloud,  ne  put  se  faire  ouvrir  ni 
la  porte  Saint-Honoré,  ni  celle  de  la  Conférence,  et  fut  réduite  à 
contourner  Paris  en  longeant  les  remparts.  En  cette  soirée  d’été, 
M,lc  de  Montpensier  et  M""*  de  Châtillon  se  trouvaient  toutes  deux 
chez  Renard,  le  glacier  à  la  mode,  dont  le  jardin  en  terrasse  situé 
au  coin  de  la  place  actuelle  de  la  Concorde,  devait  dominer  la  porte 

1.  Muse  historique,  *23  juin  H»»2. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


ISABELLE  DE  MONTMORENCY,  DUCHESSE  DE  CHATfLLON  619 

de  la  Conférence.  Elles  virent  les  six  mille  hommes  de  Condé  défiler 
devant  les  remparts  de  la  ville,  faute  de  pouvoir  s'en  faire  ouvrir 
les  portes.  Elles  en  eurent  toutes  deux  de  grandes  inquiétudes, 
Mm0  de  Chatillon  redoutant  un  combat  désastreux  pour  le  parti  des 
princes,  et  M,,p  de  Montpensier  attribuant  aux  négociations  inutiles 
poursuivies  avec  Mazarin  la  situation  dangereuse  de  Condé  1  : 


Je  trouvai,  dit-elle,  M0,e  de  Chatillon  qui  se  lamentait  et  disait  qu  elle 
avait  peur  qu'il  arrivât  quelque  mal  au  parti,  et  qu  elle  craignait  furieuse¬ 
ment  un  combat,  et  faisait  la  zélée,  tout  comme  si  ce  n’eût  point  été  elle 
qui  eût  mis  les  choses  en  état  d’en  venir  là. 

J’étais  un  peu  en  inquiétude  de  cette  marche  :  les  ennemis,  étant  plus 
forts  que  nous,  nous  pouvaient  aisément  tailler  en  pièces;  car  c’est  la 
chose  du  monde  la  plu9  aisée  que  de  défaire  une  armée  en  marche  et  qui 
montre  toujours  le  liane;  de  sorte  que  cela  m'animait  fort  contre  les 
négociateurs  que  je  croyais  qui  nous  avaient  mis  dans  ce  périlleux  état... 


11  était  vrai  assurément  que  l’armée  des  princesse  trouvait  en  péril¬ 
leux  état.  11  était  non  moins  vrai  que  Mmc  de  Châtillon,  ainsi  que 
Nemours,  La  Rochefoucauld  et  Condé  lui-même  avaient  été  bernés  par 
Mazarin  qui  n’avait  prolongé  les  négociations  que  pour  gagner  du 
temps  et  en  profiter.  Mais  il  faut  reconnaître  que  le  désir  de  la  paix 
était  si  général  que  tout  le  monde  s’illusionnait  sur  l'issue  de  ces  négo¬ 
ciations.  Le  12  juin,  le  président  Viole  écrivait  k  un  de  ses  amis  à 
Bordeaux  *  :  «  Je  vous  diray  en  particulier  que  tout  le  monde  veult 
la  paix  ».  Le  23  juin,  le  gazetier  Loret  était  l’interprète  du  sentiment 
public  en  croyant  au  succès  de  la  nouvelle  démarche  de  Mmn  de  Châ¬ 
tillon  à  la  Cour.  Enfin,  le  1er  juillet  encore,  lorsque  Ml,c  de  Montpensier 
rentre  chez  elle,  après  avoir  eu  le  spectacle  des  Condéens  défilant  en 
grand  péril  le  long  des  remparts,  elle  reçoit  la  visite  d’une  amie 
qui  la  tranquillise  et  lui  affirme  que  la  paix  est  conclue  et  qu’elle 
sera  déclarée  le  lendemain. 

Mmc  de  Châtillon  n’avait  donc  fait  que  partager  des  illusions 
communes  à  bien  d’autres  en  renouvelant  ses  démarches;  mais 
elle  avait  aussi  grande  raison  de  craindre  un  combat.  En  effet, 
le  2  juillet,  au  petit  jour,  à  peine  les  soldats  de  Condé  avaient-ils 
pu  prendre  leurs  positions  qu’ils  étaient  attaqués  par  les  troupes 


1.  Mémoires  de  Mn*  de  Montpensier,  t.  II,  p.  #s. 

2.  Bibi..  nat..  mss.  6707.  Papiers  de  Lenet. 
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royales.  C  était  la  bataille  bien  connue  du  faubourg  Saint-Antoine, 
sanglante  journée  où  trois  mille  hommes  furent  tués  ou  blessés  sur 
douze  ou  quinze  mille  combattants.  On  sait  qu’après  diverses 
péripéties  où  Gondé  se  multiplia  avec  une  furie  inlassable,  les 
débris  de  son  armée  se  trouvèrent  acculés  aux  remparts  de  Paris 
devant  la  porte  Saint- Antoine  et  menacés  par  l'artillerie  de  Turenne 
d'une  destruction  complète.  Le  duc  d’Orléans,  se  disant  indisposé, 
ne  bougeait  pas  de  son  palais  du  Luxembourg,  et  paraissait  se 
désintéresser  de  ce  qui  se  passait.  Mademoiselle  eut  alors  l'énergique 
résolution  qui  l’a  rendue  célèbre.  Elle  courut  chez  son  père,  lui 
arracha  un  ordre  d'ouvrir  la  porte  Saint-Antoine  aux  Condéens,  puis 
elle  se  précipita  à  la  Bastille,  lit  pointer  les  canons  et  tirer  du  haut 
des  tours  sur  les  troupes  royales,  arrêta  ainsi  la  poursuite  de  Turenne 
et  sauva  le  Prince  et  les  siens. 

C’était,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  une  défaile,  et  Mademoiselle,  malgré 
son  ardeur  belliqueuse,  fait  un  triste  tableau  des  morts  et  des 
blessés  (jui  défilaient  par  la  rue  Saint  Antoine  *.  Elle  vit  arriver 
Coudé  «  d  ms  un  état  pitoyable,  son  collet  et  sa  chemise  tout  pleins 
de  sang,  sa  cuirasse  pleine  de  coups  »,  qui  lui  dit  :  «  Vous  voyez  un 
homme  au  désespoir;  j’ai  perdu  tous  mes  amis  :  MM.  de  Nemours, 
La  Rochefoucauld  et  Clinchamp  sont  blessés  à  mort.  »  Puis  il  se  jeta 
sur  un  siège  en  pleurant  et  disant  :  «  Pardonnez  à  la  douleur  où  je 
suis.  »  Nemours  et  La  Rochefoucauld  à  qui  l'on  reprochait  amèrement 
d'avoir  négocié  avec  Mazarin,  avaient  montré  dans  le  combat  qu’ils 
ne  pouvaient  être  soupçonnés  de  trahison;  tous  deux  s  étaient  jetés 
au  plus  fort  de  la  mêlée  et  étaient  horriblement  blessés.  Il  y  eut 
alors  une  scène  fort  vive  entre  MUe  de  Montpensier  et  Mme  de 
Châtillon,  chacune  accusant  l’autre  d'être  cause  du  désastre  du  Prince. 
Le  comte  de  Fiesque  rapporta  à  Mademoiselle  que  Mme  de  Châtillon 
accusait  Monsieur  d'avoir  traité  avec  la  Cour  et  trahi  le  Prince. 
Mademoiselle  prit  sa  rivale  à  parti  violemment,  lui  disant  «  qu’elle 
devait  se  contenter  de  ce  qu  elle  avait  fait,  sans  accuser  les  autres  », 
et  elle  ajoute  que  M"'°  de  Châtillon  «  fut  si  embarrassée  »,  qu'elle  en 
avait  «  oublié  ses  charmes  »,  «  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  d'étalé  ce 
jour-là  »  et  que,  «  comme  elle  est  fort  brune  naturellement,  cela 
paraissait  extrêmement  en  plein  jour  '  ». 


1.  Mémoires  f/e  Mn"  de  Montpensier ,  l.  II.  )>.  97  et  suiv. 

2.  Mémoires  de  J/11*  de  Montpensier,  I.  II,  p.  107. 
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Après  cette  première  scène,  il  y  en  eut  une  deuxième,  quelques 
heures  après,  au  logis  de  l’abbé  d’Etliat  dont  l’hôtel  était  près  de  la  rue 
Saint-Antoine  (rue  Vieille-du-Temple,  n°  26  actuel).  L’abbé,  «  fort 
galant,  fort  du  monde  et  fort  magnifique  »,  dit  Dangeau,  avait  invité 
à  dîner  plusieurs  dames  auxquelles  les  émotions  n’enlevaient  pas 
l’appétit,  et  voici  ce  que  raconte  Mademoiselle  : 

Mme  de  Châtillon  dîna  avec  moi  ;  elle  faisait  des  mines  les  plus  ridicules 
du  monde,  et  dont  l’on  se  serait  bien  moqué  si  I  on  avait  été  en  humeur 
de  cela. ..M.  le  Prince  arriva...  Nous  entrâmes  dans  la  salle  où  la  comtesse 
de  Fiesque  était  avec  Mmede  Châtillonel  M.  de  Rohan.il  s’approcha  d  eux  ; 
mais  il  lit  les  plus  terribles  yeux  du  monde  à  Mm"  de  Châtillon  et  la  mine 
la  plus  méprisante.  J'en  fus  fort  aise,  et  elle  en  fut  si  sensiblement  touchée 
qu'elle  pensa  s'évanouir  ;  il  lui  fallutdonncrde  l'eau  ;  ensuitceile  s'en  alla... 

On  se  prend  souvent  à  regretter  qu'Isabelle  de  Montmorency  n'ait 
pas  écrit,  elle  aussi,  ses  mémoires.  Elle  avait  beaucoup  d’esprit, 
ses  ennemis  le  reconnaissent,  et  il  eût  été  intéressant  de  voir  comment 
elle  aurait  raconté  les  petites  scènes  que  nous  ne  connaissons  que 
par  Ml,e  de  Montpensier  seule.  A  défaut  de  ce  contrôle,  il  est  du 
moins  prudent  de  se  métier  un  peu  de  la  malveillance  certaine  de  la 
narratrice  à  l'égard  de  M"'e  de  Châtillon.  Ce  que  l’on  peut  seulement 
retenir  à  coup  sûr,  c’est  l’activité  guerrière  de  Mademoiselle,  sa 
rancune  contre  les  négociateurs  qu’elle  accusait  d’avoir  endormi  la 
vigilance  de  M.  le  Prince,  d’autre  part  les  efforts  répétés  d'Isa¬ 
belle  de  Montmorency  pour  un  «  accommodement  »  et  son  affliction 
en  cette  triste  journée  du  2  juillet  1652,  — affliction  sincère  puisque, 
au  dire  de  sa  rivale,  elle  en  avait  oublié  toute  coquetterie.  Quant  à 
la  colère  et  à  «  la  mine  méprisante  »  que  Condé  aurait  alors  montrées 
à  sa  cousine,  il  est  difficile  d’y  croire  car  il  ne  pouvait  guère  en 
vouloir  aux  négociateurs  qui  avaient  agi  par  ses  ordres  et  Isabelle 
n'avait  fait  qu’obéir  à  ses  instructions  en  suivant  les  conseils  de 
La  Rochefoucauld.  Le  Prince  ne  paraissait  d'ailleurs  irrité  que  contre 
les  Parisiens  et  les  Espagnols  qui  l’avaient  abandonné  sans  les 
secours  en  hommes  et  en  argent  qui  lui  auraient  été  nécessaires. 

Le  3  juillet,  au  lendemain  même  de  la  bataille,  il  écrivait,  en  effet, 
à  M.  de  Watteville,  son  intermédiaire  auprès  du  roi  d’Espagne  1  : 


1.  Bibl.  nat.,  mss.  6“0S.  Papiers  de  Lenel. 
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Je  ne  puis.,  m'empcscher  de  me  plaindre  à  vous  du  manquement  qu'on 
me  fait  d’hommes  et  d’argent  qui  m'avaient  été  promis  pour  l'armée  de  de 
là.  Vous  voyez  bien  que  la  Guyenne  s'en  va  perdue,  et  Bordeaux  niesme 
faute  de  secours.  Je  ne  suis  pas  mieux  assisté  de  deçà  où,  pour  sauver 
noslre  petite  armée,  je  suis  toujours  obligé  d'exposer  ma  vie  et  celle  de 


mes  amis  à  cent  mille  dangers,  témoin  l'action  d’hier  dont  M.  Lenet  vous 


doit  faire  part,  pour  escrire  en  une  fois  pour  toutes  au  roy  d’Espagne  et 
fort  sérieusement,  car  si  toutes  choses  continuaient  à  me  manquer  comme 
elles  ont  fait  jusques  icy,  je  protesterais  du  mal  qui  en  pourrait  arriver... 


\1.  le  Prince  se  plaignait  donc  amèrement  de  n'être  pas  soutenu 
par  l'Espagne.  Sa  colère  était  plus  grande  encore  contre  les  Parisiens 
qui  lui  avaient  fermé  les  portes  de  la  ville  et  étaient  restés  inactifs 
durant  cette  terrible  journée  de  combat.  Aussi  la  rumeur  publique 
l’accusa-t-elle  hautement  d’avoir,  par  rancune,  fomenté  l’émeute  qui 
éclata  dans  Paris  le  4  juillet.  Une  assemblée  des  échevins  et  notables 
se  tenait  à  l'IIôtel  de  Ville  pour  aviser  au  parti  à  prendre  par  suite  des 
derniers  événements.  Une  nombreuse  populace,  parmi  laquelle  se 
reconnaissaient  beaucoup  de  soldats  condéens  habillés  en  ouvriers, 
mais  munis  de  leurs  armes,  stationnait  sur  la  place  de  Grève, 
poussant  des  clameurs  hostiles  contre  les  Mazarins.  A  l’assemblée, 
les  avis  étaient  partagés.  Condé,  furieux  de  la  tiédeur  de  la  majorité, 
sort  vers  six  heures  de  l’Hôtel  de  Ville,  en  criant  à  la  foule  qui 
l'entoure  :  «  Ces  gens-là  ne  veulent  rien  faire  pour  nous,  ce  sont 
tous  Mazarins  1  î  »  La  populace  se  rue  alors  sur  l'Hôtel  de  Ville, 
met  le  feu  aux  portes,  fusille  ou  égorge  tous  ceux  qu  elle  rencontre, 
conseillers  ou  échevins.  Pendant  cinq  heures,  jusqu’à  onze  heures 
du  soir  environ,  les  émeutiers  sont  les  maîtres,  brûlent,  massacrent, 
pillent  à  leur  gré,  sans  que  Condé,  ni  le  duc  d’Orléans  veuillent 
intervenir.  Ce  n'est  que  vers  minuit  que  le  calme  se  rétablit,  grâce 
à  de  nombreuses  barriques  de  vin,  envoyées  par  M.  le  Prince,  comme 
une  sorte  de  récompense  qui  lit  lâcher  prise  à  ces  tristes  partisans. 
Orner  Talon  n’hésita  pas  à  flétrir,  en  cette  circonstance,  la  conduite 
du  grand  Condé  qu'il  déclara  l’auteur  de  cette  criminelle  entreprise 
et  M1,e  de  Montpensier  elle-même  écrivit  : 


...  Cette  affaire  fut  le  coup  de  massue  du  parti,  à  ma  fantaisie  Là  mon 
avis]  :  elle  ôta  la  confiance  parmi  les  gens  les  mieux  intentionnés,  intimida 


1.  Mémoires  de  Conrart ,  p.  567. 
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les  plus  hardis,  ralentit  le  zèle  de  celui  qui  en  avait  davantage  ;  enfin  fit 
tous  les  plus  mauvais  effets  qui  pussent  arriver  * . 


VII 


* 

Eloignement  de  Mazarin.  —  Mort  du  duc  de  Nemours. 
Basile  Foucquet.  —  Retour  du  roi  à  Paris.  —  Fin  de  la  Fronde. 

{1652.) 

La  Fronde  était  à  1  agonie.  Plus  que  jamais  tout  le  monde  désirait 
la  paix  et  Isabelle  de  Montmorency  s'v  employait  de  son  mieux.  Le 
18  juillet,  Mazarin  faisait  écrire  au  marquis  de  Mortemart2  : 

...  Plust  à  Dieu  que  M.  ie  Prince  et  le  Cardinal  pussent  estre  une  heure 
ensemble  en  la  présence  de  Mmc  de  Chastillon  ;  je  crois  pouvoir  respondre 
que  tout  serait  accommodé  avec  satisfaction  réciproque...  M®0  de  Chas¬ 
tillon  s'emploie  fortement  pour  la  paix  ;  mais  le  Cardinal  est  au  désespoir 
de  connaitre  que,  de  la  façon  dont  on  la  traite,  elle  ne  se  conclura  jamais. 

Il  y  avait,  en  effet,  une  grosse  difficulté  à  «  l'accommodement  »  ; 
c'était  l'exécration  dont  Mazarin  était  l'objet  à  Paris  et,  d  autre 
part,  l’attachement  que  la  reine  avait  pour  lui.  Le  Parlement,  par 
arrêt  du  29  décembre  1651,  avait  mis  à  prix  la  tète  du  Cardinal  en 
promettant  une  récompense  de  150.000  livres  à  qui  le  livrerait  mort 
ou  vif.  Et,  par  deux  nouveaux  arrêts  des  30  et  31  juillet  1652  3,  il 
confirmait  cette  promesse  en  édictant  même  une  taxe  spéciale  sur 
les  portes  et  fenêtres,  afin  de  parfaire  les  150.000  livres  que  n’avait 
pu  produire  la  vente  publique  des  meubles  du  Cardinal.  En  outre,  le 
Parlement  nommait  le  duc  d  Orléans  lieutenant  général  du  royaume, 
Condé  généralissime  des  armées,  et  Beaufort  gouverneur  de  Paris, 
tant  que  Mazarin  resterait  en  France.  Or  la  reine  ne  voulait  pas  se 
séparer  de  son  ministre,  et  celui-ci  ne  pouvait  rentrer  dans  Paris 
en  face  d'une  telle  hostilité. 

Cependant  les  débris  de  l’armée  de  Condé  n’étaient  plus  qu’un 
ramassis  de  pillards  ravageant  les  environs  de  la  capitale,  tantôt 
du  côté  de  Saint-Cloud,  tantôt  du  côté  de  Corbeil  dont  les  habitants 

t.  Histoire  des  princes  de  Condé.  par  le  duc  ü  Ai  mai.u.  t.  VI,  p.  212. 

2.  La  jeunesse  du  maréchal  de  Luxembourg,  par  le  marquis  i»e  Si-:*. ru,  p.  222. 

3.  Registres  de  l'Hôtel  de  Ville,  t.  III.  p.  13!  d  suiv. 
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les  repoussaient  à  main  armée.  Les  chefs  eux-mêmes  donnaient 
l’exemple  de  l'indiscipline  en  se  querellant  entre  eux.  Le  29  juillet, 
les  deux  premiers  lieutenants  du  Prince,  le  duc  de  Nemours  et  le 
duc  de  Beaufort,  ù  propos  d’une  misérable  question  de  préséance,  se 
provoquèrent  en  duel.  Ils  étaient  beaux-frères,  Mmode  Nemours  étant 
la  sœur  de  Beaufort  ;  ils  se  trouvaient,  d’autre  part,  les  meilleurs 
soutiens  du  parti  de  Gondé.  Un  duel  entre  eux  était  néfaste. 
Néanmoins  la  rencontre  fut  décidée  pour  le  lendemain  30  juillet,  à 
la  porte  du  parc  de  l’hôtel  de  Vendôme,  sur  l’emplacement  actuel 
de  la  place  Vendôme.  Les  deux  adversaires  avaient  amené  chacun 
quatre  tenants.  Ce  fut  donc  une  sorte  de  bataille  rangée,  cinq 
.contre  cinq,  armés  de  pistolets  et  d’épées.  Nemours,  souffrant 
encore  d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  au  combat  du  faubourg 
Saint-Antoine,  était  nerveux  ;  il  tira  le  premier  sur  Beaufort  et  le 
manqua.  Beaufort  lui  proposa  de  s’en  tenir  là  ;  il  refusa,  et  porta 
à  son  beau-frère  un  violent  coup  d’épée  qui  le  blessa  à  la  main. 
Celui-ci,  furieux  à  son  tour,  le  tua  raide  d’un  coup  de  pistolet.  Sur 
les  huit  autres  combattants,  deux  étaient  tués  aussi,  et  deux  blessés. 

Isabelle  de  Montmorency  n’avait  eu  avis  du  rendez-vous  que  le 
matin  même.  Elle  avait  envoyé  prévenir  aussitôt  Mrae  de  Nemours 
dont  le  mari  et  le  frère  allaient  s’entre-tuer,  puis  le  duc  d'Orléans, 
Mllc  de  Montpensier,  et  Condé  lui-même.  Il  était  trop  tard.  Elle 
fut  très  émue  de  cet  événement  qui  lui  enlevait  un  amant  dévoué, 
qu  elle  chérissait  sincèrement,  au  dire  de  Bussy-Rabutin  lui-même. 
Ici  se  rencontre  un  trait  curieux  des  mœurs  d’alors.  Dès  le  len¬ 
demain  de  l'événement,  Mllc  de  Montpensier  adresse  une  lettre  de 
condoléance  à  Isabelle,  et  celle-ci  s’empresse  d'aller  mêler  ses 
larmes  à  celles  de  Mmc  de  Nemours  très  sincèrement  affligée  aussi. 
Enfin,  l'archevêque  de  Paris  se  refusant  à  autoriser  les  funérailles 
solennelles  que  M.  le  Prince  désirait  pour  son  malheureux  ami 
mort  sans  aucuns  sacrements,  c'est  Mmc  de  Châtillon  qui  est  char¬ 
gée  d’intercéder  auprès  du  prélat,  «  car,  dit  Conrart  *,  comme  le 
le  bonhomme  a  toujours  aimé  le  sexe,  on  crut  que  cette  vue  le 
persuaderait  plutôt  que  tous  les  discours  des  autres  ».  Puis,  M1,c  de 
Montpensier  ajoute  avec  malice2  : 

La  première  fois  que  Mm<?  de  Châtillon  sortit  après  la  mort  de  M.  de 

1.  Mémoires  de  Conrart ,  p.  178. 

2.  Mémoires  de  .IP1*  de  Montpensier ,  t.  II,  p.  137. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


ISABELLE  DE  MONTMORENCY,  DUCHESSE  DE  CHATILLON 


625 


Nemours,  elle  alla  aux  filles  de  Sainle-Marie,  rue  Saint-Antoine  où 
Mme  Nemours  s'était  retirée  et  où  je  l'avais  été  voir,  et  ensuite  elle 
vint  aux  Tuileries.  Elle  avait  un  habit  tout  uni  et  une  grande  coifle 
comme  un  voile  qui  la  cachait  toute.  Comme  elle  entra  dans  ma  chambre, 
je  m'en  allai  au-devant  d'elle,  et  je  lui  fis  un  compliment  sur  la  perte 
qu'elle  avait  faite  d'un  bon  ami  ;  ce  que  j'avais  déjà  fait  par  un  billet  dès 
le  lendemain.  Nous  nous  allâmes  asseoir  dans  un  coin  où  elle  me  fit 
force  lamentations.  Comme  nous  en  étions  sur  le  mépris  du  monde, 
Son  Altesse  Royale  entra  et  M.  le  Prince  qui  s'approchèrent  de  nous  ; 
elle  leva  son  voile  et  se  mit  à  faire  une  mine  douce  et  riante.  Je  crus 
voir  une  autre  personne  ;  car,  sous  cette  coiffe,  elle  était  poudrée,  avait 
des  pendants  d’oreilles  ;  enfin  rien  n’était  plus  ajusté.  Dès  que  M.  le 
Prince  allait  d'un  autre  côté,  elle  rabaissait  sa  coiffe  et  faisait  mille 
soupirs.  Cette  farce  dura  une  heure  et  réjouit  bien  les  spectateurs. 


C  était  en  pure  perte,  d'après  Mlle  de  Montpensier,  qu'Isabelie 
cherchait  à  plaire  à  M.  le  Prince.  La  Grande  Mademoiselle,  comme 

•  l  _ 

on  l’a  vu,  n’avait  jamais  cru  à  l'amour  de  Condé  pour  Mmc  de  Châ- 
tillon,  et  prétendait  que,  depuis  l'insuccès  des  négociations,  il  la 
tenait  en  profond  mépris.  Mais  elle-même,  renonçant  à  ses  visées 
sur  le  roi  d'Angleterre,  se  flattait  aussi  de  posséder  le  cœur  du 
Prince  et  comptait  bientôt  obtenir  sa  main.  En  effet,  on  avait 
reçu  de  Bordeaux  la  nouvelle  que  Mrac  de  Condé,  enceinte  de 
huit  mois,  avait  été  prise  d'une  fièvre  très  grave  et  «  se  mourait  ». 
Mademoiselle  raconte  alors  que,  voyant  M.  de  Chavigny  causer 
avec  Mme  de  Frontenac  et  leur  ayant  demandé  le  sujet  de  leur 
conversation,  ils  lui  répondirent  :  «  Nous  parlons  de  la  pauvre 
Mroe  la  Princesse  et  nous  remarions  M.  le  Prince.  »  —  «  Je  rougis , 
ajoute-t-elle,  et  m’en  allai.  Mme  de  Frontenac  me  dit  ensuite  que 
M.  de  Chavigny  lui  contait  que  M.  le  Prince  en  était  déjà  consolé 
dans  i espérance  de  m'épouser  1  ».  La  Princesse  trompa  ces  prévi¬ 
sions  en  se  rétablissant.  Puis,  le  mois  suivant,  elle  accoucha  péni¬ 
blement  d’un  enfant  qui  ne  vécut  point,  et  on  la  crut  encore  «  à 
toute  extrémité  ».  Là-dessus,  Mademoiselle  rapporte  à  nouveau 
qu  il  n'est  bruit  que  de  son  mariage  avec  Condé  ’.  Quant  à  Mmc  de 
Châtillon,  dit-elle  à  propos  d’une  fête  chez  Mrae  de  Fiesque,  elle  a 
beau  «  étaler  tous  ses  charmes  »,  M.  le  Prince  «  la  méprise  fort  et 


1.  Mémoires  de  Mn*  de  Montpensier,  t.  II.  p.  154. 

2.  Mémoires  de  Mn*  de  Montpensier,  p.  188. 
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ne  la  regarde  point  >».  Bien  mieux,  comme  il  tombe  malade,  on  dit 
même  qu’il  lui  fait  «  refuser  la  porte,  toutes  les  fois  qu  elle  va 
pour  le  voir  »  L 

Cependant  la  paix,  tant  désirée  de  tous  et  que  poursuivait  tou¬ 
jours  Isabelle,  semblait  près  de  se  faire.  Mazarin,  comprenant  que 
sa  présence  était  un  obstacle  insurmontable  à  la  conciliation,  avait 
résolu  de  s’éloigner  de  la  Cour  en  se  donnant  le  mérite  de  se 
sacrifier  à  l’intérêt  de  la  France,  et  d’aller  combattre  les  Espagnols 
à  la  frontière.  Le  19  août,  il  avait  quitté  la  reine  à  Compiègne  et 
s’était  dirigé  vers  Sedan  avec  une  nombreuse  escorte. 

A  cette  nouvelle,  les  bourgeois  parisiens  s'étaient  assemblés  et 
avaient  décidé  d'envoyer  une  députation  au  roi  pour  le  supplier  de 
rentrer  dans  sa  capitale.  Les  princes  eux-mêmes,  se  fondant  sur  le 
départ  de  Mazarin,  se  joignirent  au  Parlement  pour  adresser  les 
mêmes  instances  à  la  Cour,  tout  en  renouvelant  leurs  anciennes 
réclamations.  Mais  le  Cardinal,  quoique  absent,  avait  conservé  son 
influence  sur  la  reine  et  le  jeune  roi  ;  les  ministres  en  fonctions 
étaient  ses  créatures  et  ne  faisaient  rien  sans  le  consulter  ;  des 
agents  secrets  le  tenaient  au  courant  chaque  jour  de  ce  qui  se 
passait.  Il  conseilla  de  résister  énergiquement  aux  prétentions  des 
Frondeurs.  Alors  recommencèrent  les  négociations,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  marchandages,  entre  les  représentants  des  princes  et  ceux 
du  Cardinal.  Ici  entre  en  scène,  au  premier  rang  de  ces  intermé¬ 
diaires,  un  homme  qu’on  a  appelé  Y  Eminence  grise  de  Mazarin, 
c’est  l'abbé  Basile  Foucquet  qui  va  jouer,  pendant  quatre  ou 
cinq  ans,  auprès  d'Isabelle  de  Montmorency,  un  rôle  mystérieux. 

Ce  personnage  redoutable  n’avait  rien  du  prêtre,  malgré  son 
fifre  d'abbé  aumônier  du  roi.  qu’il  prenait  en  16ol  dans  le  con¬ 
trat  de  mariage  de  son  frère  Nicolas.  C’était  un  jeune  et  hardi 
cavalier,  à  la  fine  moustache  blonde,  âgé  de  trente  ans  juste  *  en 
1 6o2,  baron  de  Dannemarye,  portant  bien  l’épée,  gratifié  déjà  du 
bénéfice  de  l’abbave  de  Noailles,  et  bientôt  décoré  du  collier  du 

t’  ? 


1.  Mémoires  île  J/Iu  de  Monlpensier,  p.  18X. 

2.  M.  de  Sé^ur  lui  donne  dix  années  de  plus  en  le  faisant  naître  en  1612,  et  le 
dit  par  suile  l'aîné  du  fameux  surintendant,  né  en  1615.  Mais  M.  Jules  Lair,  dans 
sa  belle  el  oonseieneieuse  étude  sur  les  Foucquet,  établit  clairement  la  série  des 
douze  enfants  du  conseiller  François  Foucquet,  homme  de  confiance  de  Richelieu. 
Il  en  résulte  que  Rasile  était  né  en  1622.  et  se  trouvait  plus  jeune  de  sept  années  que 
son  frère  Nicolas,  le  futur  surintendant. 
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Saint-Esprit.  Ambitieux,  sans  scrupules,  ayant  le  génie  de  l’in¬ 
trigue,  d’une  activité  infatigable,  mais  trop  sensible  au  charme  de 
la  beauté,  il  avait  certains  traits  de  ressemblance  avec  le  grand 
coadjuteur  Gondi  qu’il  jalousait  et  détestait.  Employé,  subalterne 
d’abord,  dans  la  police  secrète  de  Mazarin,  il  s’était  distingué  en 
1650  en  se  faisant  livrer  par  surprise  les  places  de  Clermont  et  de 
Damvillers  occupées  par  l’armée  de  Condé.  Il  avait  trouvé  moyen 
d'acheter  les  deux  garnisons,  en  levant,  dans  ce  but,  sur  la  pro¬ 
vince  de  Normandie,  une  contribution  de  1.100.000  écus  dont 
Mazarin  avait  pris  pour  lui  100.000  écus  «  comme  compensation 
de  ses  meubles  vendus  par  les  Frondeurs  »  *.  L’abbé  Foucquet, 
depuis  cet  exploit,  était  devenu  le  confident  préféré  et  l’agent  prin¬ 
cipal  du  Cardinal  à  Paris,  chargé  de  son  espionnage  politique,  pro¬ 
voquant  des  manifestations  populaires  contre  les  princes,  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  et  le  retour  du  roi.  En  juillet  1652,  il 
négociait  avec  Gondi,  en  s’appliquant  traîtreusement  à  le  dénoncer 
comme  le  pire  ennemi  de  la  Cour.  Vers  la  fin  d’août,  comme 
Mazarin  venait  de  s'éloigner,  Gondi  voulut  saisir  l’occasion  de 
traiter  directement  avec  la  reine.  Il  prit  prétexte  de  sa  récente 
nomination  au  Cardinalat  pour  aller  recevoir  des  mains  du  roi  le 
bonnet  rouge,  suivant  l’usage,  se  fit  donner  par  une  assemblée  du 
clergé  de  Paris  une  mission  officielle  en  vue  de  solliciter  la  rentrée, 
du  roi  dans  sa  capitale,  et  partit  pour  Compiègne  en  pompeux 
équipage  2.  Basile  Foucquet  averti  s'empressa  de  courir  à  Sedan 
prévenir  Mazarin  qui  lui  remit  tout  de  suite  une  lettre  recomman¬ 
dant  à  la  reine  de  se  bien  garder  d’aucun  arrangement  avec  Gondi. 
Sans  tarder  d’un  instant,  le  prétendu  abbé  revint  bien  vite  de 
Sedan  à  franc  étrier,  et  tomba  tout  poudreux  à  Compiègne  juste 
au  moment  où  M.  de  Retz  était  reçu  en  audience  secrète  par  la 
reine.  L’entretien  fut  interrompu  et  le  coadjuteur  éconduit. 

Tel  était  ce  Basile  Foucquet  que  Mazarin,  en  septembre  1652, 
chargea  de  traiter  avec  les  princes.  Condé,  quoi  qu’en  ait  dit 
MUe  de  Montpensier,  avait  toujours  pleine  confiance  en  Isabelle  ; 
il  ne  voulut  rien  entendre  sans  elle,  ne  donna  audience  à  Foucquet 
que  devant  elle,  et  lui  donna  dé  nouveau  ses  pouvoirs.  Le  duc 


1.  J.  Lair,  Xicolas  Foucquet  et  sa  famille .  p.  18  et  suiv. 

2.  Mémoires  du  cardinal  de  Helz,  t.  IV,  p.  72-95. 
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d’Orléans  se  lit  représenter  par  Goulas,  secrétaire  de  ses  comman¬ 
dements,  et  de  longues  conférences  commencèrent  alors  entre  ces 
trois  plénipotentiaires  à  l’hôtel  de  Condé»  Basile  Fouccjuet  fut 
ébloui,  paraît-il,  par  les  beaux  yeux  d’Isabelle,  si  bien  qu'il  en 
devint  crédule  et  confiant  au  point  d’accepter  et  d’appuyer  les  pré¬ 
tentions  de  sa  séduisante  antagoniste.  Cette  faiblesse  fut  dénoncée 
à  la  Cour  et  on  lui  substitua  un  sévère  magistrat,  M.  d’Aligre.  A  ce 
propos,  l'un  de  ses  amis  resté  auprès  du  Cardinal  lui  écrivait  ceci 1  : 


Je  ne  m’étais  pas  trompé  quand  je  vous  ai  écrit  que  vous  ne  manque¬ 
riez  pas  d'envieux  qui  tâcheraient  de  censurer  votre  conduite  pour  vous 
discréditer.  Diverses  personnes  de  la  Cour  ont  écrit  contre  vous...  On  a 
été  jusqu'à  dire  que,  quelque  esprit  qu'eut  Madame  de  Châtillon,  ses 
yeux  sont  encore  plus  éloquents  que  sa  bouche,  et  qu’il  n’y  a  point  de 
raisons  qui  ne  cèdent  à  leur  force.  Enfin  ils  concluaient  que  tout  le 
monde  connaissant  à  présent  clairement  que  M.  le  Prince  ne  veut  point 
de  paix,  la  passion  que  vous  témoigniez  était  une  marque,  ou  de  peu  de 
clairvoyance,  ou  d'opiniâtreté,  ou  de  préoccupation.  Mais  je  vous  puis 
assurer  sans  déguisement  que  tout  ceci  ne  vous  a  point  nui  auprès  du 
patron,  et  que  vous  y  êtes  mieux  que  jamais...  Aussitôt  que  Son  Eminence 
vit  que  l'on  vous  avait  substitué  M.  d'Aligre,  elle  me  témoigna  en  être 
fort  fâchée... 


Durant  tout  le  mois  de  septembre  ce  fut  un  échange  continuel 
de  courriers  entre  Compiègne  et  l’hôtel  de  Condé,  mais,  M.  le 
Prince  ne  voulant  renoncer  à  aucune  de  ses  prétentions,  une  tran¬ 
saction  devenait  impossible.  Enfin,  le  i  octobre,  Le  Tellier,  sur  les 
instructions  du  Cardinal,  chargea  Basile  Foucquet  de  remettre  k 
Mme  de  Châtillon  une  sorte  d’ultimatum  à  l’adresse  du  Prince.  Les 
conditions  proposées  étaient  tellement  en  désaccord  avec  les  volontés 
de  Condé  qu’l  sahel  le  les  déclara  «  trop  funestes  »  et  refusa  de  les 
transmettre  en  ajoutant  que,  si  l'on  tenait  à  ce  que  Son  Altesse  en 
fût  informée,  on  pouvait  s’adresser  à  MM.  de  Chavigny  et  de  Rohan, 
mais  non  à  elle  ‘2.  Une  fois  de  plus,  l'abbé  Foucquet  était  mis  en 
échec  par  la  belle  duchesse.  Sa  missive,  transmise  par  Chavigny,  fut 
dédaigneusement  rejetée  par  le  Prince. 

Entre  temps,  Condé  s'était  trouvé  malheureusement  encouragé 


1.  Mémoires  surin  tue  publique  el  privée  de  Fouquet .  par  CHénrat.,  p.  198. 

0 

2.  Akkairks  Etrangères,  France .  t.  8*5.  Lettre  de  Le  Tellier  du  6  octobre  1652. 
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dans  ses  exigences  par  la  réapparition  d'un  personnage  quasi- 
comique,  le  duc  Charles  IV  revenu  vers  Paris  avec  ses  Lorrains, 
dans  l’espoir  de  vendre  de  nouveau  ses  services  au  plus  offrant.  Il 
avait  pris  position,  avec  sa  petite  armée  en  belle  ordonnance,  autour 
du  château  de  Grosbois,  défendu  d'un  côté  par  la  profonde  vallée 
de  l'Yerre,  de  l’autre  par  la  foret  s’étendant  sur  le  plateau  jusqu’à 
Valenton  et  Villeneuve-Saint-Georges.  Turenne  s’était  posté  de 
l’autre  côté  de  cette  même  forêt,  sur  les  hauteurs  dominant  Ville¬ 


neuve-Saint-Georges.  Les  deux  armées,  ainsi  séparées  par  des  bois 
difficiles  à  traverser,  s'étaient  également  bien  retranchées  et  ne 
bougeaient  pas  de  leurs  positions.  M.  de  Lorraine  s’était  empressé 
de  venir  à  Paris  protester  de  son  désir  de  servir  M.  le  Prince,  et 
faire  sa  cour  à  Mlle  de  Montpensier.  Comme  celle-ci  lui  demandait 


—  un  peu  naïvement,  semble-t-il,  —  la  cause  de  son  brusque 
départ  du  mois  de  juin,  il  lui  avoua  «  qu’il  s’était  laissé  empaumer 
par  des  amis  du  cardinal  de  Retz,  et  qu’il  avait  aussi  écouté  des 
propositions  de  la  Cour»  *.  La  Grande  Mademoiselle,  comblée  de 
coinpl  ments  par  le  duc  «  à  genoux  devant  son  lit  »,  lui  promettant 
d'être  son  serviteur  fidèle  et  dévoué,  lui  proposant  un  mariage  avec 
un  archiduc,  n’hésita  pas  à  conclure  de  ces  beaux  discours  que 
Charles  IV  était  «  de  bonne  foi  »,  et  qu'on  pouvait  compter  sur  lui. 
Condé  ne  fut  pas  moins  crédule,  et  tous  deux  allèrent  gaîment 


dîner  avec  le  duc  à  Grosbois,  puis  passèrent  la  revue  des  troupes 
lorraines  dont  Mademoiselle  admira  fort  la  belle  tenue.  De  nouveau 


les  Parisiennes  se  reprirent  d'engouement  pour  l’armée  des  princes 
ainsi  renforcée.  Il  fut  de  mode  d’aller  s'y  promener.  «  Le  chemin 
de  Boissy,  dit  Montglat  2,  était  plein  de  carrosses  et  de  bourgeois  à 
cheval  qui  allaient  voir  le  camp.  Dans  les  tentes  on  ne  voyait  que 
collations  et  galanteries  aux  dames,  et  jamais  guerre  ne  se  lit  plus 
joyeusement.  »  1 

Isabelle  ne  pouvait  échapper  à  l’entraînement  général.  Aussi 
M,,c  de  Montpensier,  jalouse  des  attentions  du  duc,  ne  manque-t- 
elle  pas  de  se  moquer  de  sa  rivale.  Mmo  de  Châtillon,  dit-elle, 
mourait  d’envie  «  «le  donner  dans  la  vue  à  M.  de  Lorraine»;  un 
soir,  elle  vint  en  grande  toilette  se  faire  admirer  par  lui,  mais  il  lui 


1.  Mémoires  de  Ai11*  de  Montpensier.  t.  II,  p.  162. 

2.  Mémoires  de  Montglat ,  t.  III,  p.  299. 
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répondit  à  peine,  supplia  Mademoiselle  de  ne  point  la  retenir  à 
souper,  et  s'écria  quand  elle  fut  partie  :  «  Voilà  la  plus  sotte  femme 
du  monde;  elle  me  déplaît  au  dernier  point  !  »  Puis  le  duc  aurait 
raconté  que,  se  trouvant  chez  Mmc  de  Châtillon,  celle-ci  avait  fait 
étaler  devant  lui  par  un  marchand,  «  force  pierreries,  dans  l’intention, 
à  ce  qu'il  croyait,  qu  elle  espérait  qu'il  lui  ferait  quelque  présent. 
Mais  il  l’attrapa  bien;  car  il  dit  au  marchand  qu'il  n’avait  point 
d’argent.  Elle  lui  disait  :  On  vous  fera  crédit  si  vous  avez  envie  de 
quelque  chose.  Enfin  il  nous  fit  cette  histoire  le  plus  agréablement 
du  monde  et  le  plus  ridiculement  pour  elle.  »  —  Ici  encore  on 
regrette  de  n’avoir  que  le  récit  de  Mllc  de  Montpensier  sans  la 
contre-partie  de  Mme  de  Châtillon. 

Pendant  ce  temps,  M.  le  Prince,  abusé  par  les  rodomontades  de 
M.  de  Lorraine,  se  montrait  intraitable  avec  la  Cour,  et  Isabelle  de 
Montmorency  multipliait  en  vain  ses  efforts  pour  le  ramener  à  la 
modération.  Le  Parlement,  fatigué  de  ces  marchandages,  pressé 
par  des  manifestations  populaires  habilement  organisées  dans 
Paris  par  Basile  Foucquet,  avait  rendu  le  3  septembre  un  arrêt  ? 
ordonnant  qu'une  députation  irait  trouver  le  roi  pour  «  le  remercier 
d'avoir  accordé  l'éloignement  du  cardinal  Mazarin,  et  le  supplier  de 
revenir  à  Paris  ».  Mais  le  roi,  fièrement,  avait  refusé  de  recevoir 
des  magistrats  factieux,  et  avait  enjoint  au  Parlement  d’aller  siéger 
à  Pontoise.  Moitié  des  conseillers  avait  obéi;  les  autres  étaient 
restés  dans  Paris,  désemparés,  hors  d’état  de  tenir  les  audiences. 

Ap  rès  l’ultimatum  du  i  octobre,  tous  rapports  cessèrent  entre  la 
Cour  et  Condé  ;  le  Parlement  était  abattu,  la  population  entière 
réclamait  la  paix.  Le  13  octobre,  Charles  IV,  pour  la  deuxième 
fois,  décampa  tranquillement  avec  ses  Lorrains.  Condé,  alors,  plutôt 
que  de  se  soumettre,  résolut  de  le  suivre  avec  les  derniers  restes 
de  ses  partisans.  Il  allait  rejoindre  en  Flandre  les  Espagnols  et 
mettre,  pendant  sept  ans,  son  épée  au  service  des  ennemis  de  la 
France.  L’abbé  Foucquet  répondait  de  la  tranquillité  de  la  capitale 
à  la  condition  d'en  expulser  certaines  personnes  trop  attachées  au 
parti  de  M.  le  Prince  et,  entre  autres,  Mmc  de  Châtillon  ;î. 

Quelques  jours  après,  le  21  octobre  1632,  le  jeune  Louis  XIV 


1.  Mémoires  de  M>lr  de  Montpensier,  t.  II,  p.  i8l. 

2.  Registres  de  l'hôtel  de  ville  pendant  la  Fronde,  t.  III,  p.  235. 

3.  Affaires  Etrangère»,  France,  t.  S85. 
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partait  de  Saint-Germain  à  la  tète  d’une  petite  année  et  faisait  une 
entrée  triomphale  dans  Paris,  à  cheval  comme  un  conquérant, 
escorté  du  roi  d’Angleterre.  Derrière  lui  venait,  dans  un  carrosse, 
la  reine  accompagnée  du  duc  d’Orléans  qui  montrait  ainsi  sa  par¬ 
faite  soumission.  En  arrivant  au  Louvre,  le  roi  trouva  le  cardinal 
de  Retz  qui,  à  la  tète  de  son  clergé,  lui  adressa  un  long  compliment. 

Le  lendemain,  le  roi  signifia  ses  volontés  au  Parlement  en  lui 
interdisant  de  s’occuper  désormais  des  affaires  de  l’État.  Puis  des 
lettres  de  cachet  furent  expédiées  aux  ducs  de  Beaufort  et  de 
Rohan,  aux  présidents  Viole,  Broussel,  Perrault  et  autres  frondeurs 
impénitents.  Trois  femmes  de  haute  naissance  furent  de  même 
chassées  de  la  Cour  et  reléguées  dans  leurs  terres,  comme  ennemies 
du  roi,  ce  furent  M,,c  de  Montpensier  qui  avait  fait  tirer  le  canon 
de  la  Bastille  sur  les  troupes  royales,  la  fougueuse  Mmo  de  Longue¬ 
ville,  et  Isabelle  de  Montmorency,  duchesse  de  Chûtillon,  qui,  malgré 
ses  efforts  constants  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  était  consi¬ 
dérée  comme  trop  dévouée  au  Grand  Gondé. 

Basile  Foucquet,  servant  activement  les  rancunes  de  son  patron, 
avait  eu  une  influence  souveraine  dans  la  distribution  de  ces  ordres 
d’exil.  Ce  fut  lui  aussi  qui  insista  pour  l’arrestation  du  cardinal  de 
Retz  au  moment  où  celui-ci  se  crovait  «assuré  de  la  faveur  de  la 
reine  et  qui  saisit  habilement  l’occasion  d’v  faire  procéder  en  profi¬ 
tant  d’une  visite  de  Retz  au  Louvre,  en  décembre. 

La  Fronde  était  donc  définitivement  écrasée  et  bien  terminée. 
Restait  la  guerre  étrangère  où,  malheureusement,  Gondé  allait  com¬ 
battre  contre  sa  patrie. 

Quel  avait  été  le  rôle  d’Isabelle  de  Montmorency  durant  cette 
période  dernière  de  guerre  civile  qui  avait  ruiné  la  France?  Avait- 
elle  inspiré  ou  encouragé  Gondé  dans  sa  révolte  contre  l’autorité 
royale? — Tout  au  contraire;  elle  seule,  comme  l’a  si  .justement 
fait  remarquer  M.  de  Ségur  «  s'était  efforcée  de  retenir  le  prince 
sur  la  pente  où  il  s'abandonnait  »,  et  avait  «  travaillé  «avec  persévé¬ 
rance  à  rétablir  la  paix  >..  Mais,  à  l’inverse,  peut-elle  être  soupçonnée, 
comme  on  l’a  parfois  insinué,  d’avoir  trahi  son  bienfaiteur,  d’avoir 
vendu  secrètement  ses  services  à  Mazarin  ou  à  Basile  Foucquet? 


I.  Marquis  de  Skocr,  La  Jeunesse  tin  maréchal  de  Luxembourg ,  p.  205  (passait* 
déjà  cité). 
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—  Bien  ne  permet  une  pareille  supposition.  Les  reproches  de  MUcde 
Montpensier,  le  jour  du  combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  s'adres¬ 
saient  autant  aux  ducs  de  Nemours  et  de  La  Rochefoucauld  qu'à 
Mme  de  Chàtillon,  car  ils  avaient  comme  elle,  conseillé  et  suivi  les 
négociations  avec  la  Cour.  Or,  leur  conduite  dans  le  combat  avait 
bien  prouvé  leur  dévoument  à  la  cause  de  Condé,  tandis  que  l'inac¬ 
tion  persistante  du  duc  d'Orléans,  justifiait  l'accusation  de  trahison 
portée  contre  lui.  Plus  tard,  lorsqu'Isabelle  avait  été  appelée  par 
le  Prince  lui-même  à  négocier  avec  Basile  Foucquet,  les  plaintes  ou 
les  moqueries  dont  celui-ci  avait  été  l’objet,  puis  son  remplacement 
par  un  autre  intermédiaire  ne  se  comprendraient  pas  s’il  n'avait  pas 
échoué  dans  sa  mission,  et  s’il  avait,  au  contraire,  gagné  Mme  de  Chà- 
tillon  au  parti  de  la  Cour  et  du  Cardinal.  Peu  de  temps  après,  les 
lettres  de  Foucquet  ou  de  ses  acolytes,  recommandant  d'expulser 
de  Paris  Mmc  de  Châtillon,  seraient  de  même  inexplicables  si  elle 
avait  trahi  Condé  pour  se  mettre  à  la  solde  de  Mazarin.  Enfin,  lors 
du  triomphe  définitif  du  roi,  l'ordre  d'exil  frappant  Isabelle  de  Mont¬ 
morency  n'était-il  pas  la  meilleure  preuve  de  sa  fidélité  au  Prince  ? 


(.4  suivre.) 


P.  Fromàgeot. 
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de  Méré, 
Guise 


IV 

A  peine  répandue  dans  le  camp  royal,  la  nouvelle  de  la  mort  du 
duc  y  causa  une  explosion  unanime  de  douleur  et  de  regrets.  «  On 
n’oyoit  que  plaintes,  soupirs  et  lamentations  ;  on  mettoit  les  enseignes 
bas,  on  traînoit  les  picques,  les  tabourins  sonnoient  le  pitoyable 
desconfort  *.  »  Et,  comme  «  ceux  de  la  cour  et  du  pays  à  l’entour 
venoient  à  troupes  pour  le  voir  »,  «  le  corps  du  prince  fut  mis  en 
un  lieu,  où  chacun  pouvoit  passer  le  voir  »  2,  peut-être  dans  la  cha¬ 
pelle  existant  encore  du  château  du  Châtelet  3,  et,  sur  le  grand  lit  de 
la  Reine,  où  on  le  plaça  vêtu  d’un  pourpoint  de  rase  noire,  coiffé 
d’un  bonnet  noir  et  ganté  4.  La  Reine  s’avança  la  première  pour 
lui  donner  l’eau  bénite,  mais  fut  saisie  d’une  telle  émotion  qu’elle 
serait  tombée  à  terre  évanouie,  si  MM.  de  Cypierre  et  Ottavio  Fre- 
goso  ne  l’avaient  soutenue  5.  Pendant  trois  jours,  ce  fut  un  long 
défilé  de  l’armée  tout  entière,  dont  le  deuil  était  encore  augmenté 
par  les  manifestations  de  joie  des  assiégés  dans  Orléans,  où  les 


1.  Le  sa  inet  et  pitoyable  discours  comme  ce  bon  prince  Françoys  de  Lorraine ,  duc 
de  Guise ,  se  disposa  à  recevoir  le  saint  sacrement  de  l'autel  et  iextresme  onction  et  des 
regrets  et  complaintes  que  firent  les  capitaines  et  soudars  après  qu'il  fut  décédé 
iCimbbr  et  Danjou,  Archives  curieuses  de  l'histoire  deFrance,  lr*  série,  t.  V,  p.  204). 

2.  Ibid. 

3.  Renseignement  communiqué  par  M.  l'abbé  Prévost,  curé  de  Saint-IIilairc-Saint- 
Mesmin. 

4.  State  papers  of  the  reign  of  Elizabeth ,  156.1.  Occurrences  in  France.  26  février 
1563,  p.  162.  —  B.  Fontana,  Renata  di  Francia,  p.  77. 

5.  B.  Fontana,  loc.  cit. 
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cloches  ne  cessaient  de  sonner  et  l’artillerie  de  tonner  en  réjouis¬ 
sance  delà  mort  du  «  boucher  de  Vassy  1  »,  cela  au  moment  même 
où,  parmi  les  catholiques,  l’on  pouvait  mieux  apprécier  la  scélératesse 
de  Poltrot  :  en  ouvrant  le  corps  du  duc  pour  l'embaumer  et  en  reti¬ 
rer  le  cœur,  on  y  avait  trouvé,  en  effet,  les  deux  balles  mâchées, 
déchiquetées  et  ramées,  à  l’aide  de  fils  de  métal  barbelés,  que  l’assas¬ 
sin  avait  longuement  préparées  pour  sa  victime  2. 

Enfermé  dans  un  cercueil  de  plomb,  le  corps  fut,  le  vendredi 
26  février,  transporté  par  eau  jusqu’à  Blois,  d’où,  au  bout  de  trois 
semaines,  il  fut  dirigé  sur  Paris  Le  18  mars,  il  arrivait  aux 
portes  de  la  capitale,  et  était  déposé  dans  le  couvent  des  Chartreux 
hors  les  murs.  Le  lendemain,  avaient  lieu  les  obsèques  solennelles 
que  la  ville  de  Paris  voulut  faire  à  celui  dont,  «  si  souvent  et  si  à 
propos,  elle  avoit  auparavant  reçu  tel  secours  4  »  ! 

Dès  le  matin,  «  les  crieurs  ordinaires  et  jurés  de  la  ville  dénon¬ 
cèrent,  à  cri  public  et  aux  sons  de  leurs  clochettes,  le  trespas  dudit 
deffunt  seigneur  de  Guise,  devant  l’hostel  de  ville,  en  la  grand’ 
chambre  du  parlement,  etc.,  en  ces  termes  :  «  Priez  Dieu  pour 


lame  de  très  hault,  très  puissant,  très  magnanime,  très  illustre  et 
belliqueux  prince,  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  pair,  grand’ 
maistre  et  grand  chambellan  de  France,  lieutenant  général  pour 
le  Hoy  en  ses  royaumes  et  pais,  et  gouverneur  pour  sa  majesté  ès 
pais  de  Champagne  et  de  Brie,  lequel  trespasga  le  vingt-quatrième 
jour  de  février  dernier  passé,  au  camp  devant  Orléans,  faisant 
service  à  Dieu,  au  Rov  et  à  la  couronne.  Priez  tous  Dieu  qu’il  en 
ait  l’âme  !  » 

Puis,  «  après  disner  »,  le  corps  de  ville  se  rendit,  en  passant  par 
la  porte  Saint-Michel,  aux  Jacobins  de  la  porte  Saint-Jacques,  par 
laquelle  le  corps  devait  entrer  dans  Paris  pour  être  transféré  de  la 
Chartreuse  à  Notre-Dame.  C'est  de  là  que,  vers  trois  heures  de 
relevée,  s'ébranla  le  cortège. 

En  tète,  venaient  les  vingt-deux  crieurs  jurés,  deux  àdeux,  «vestus 
en  deuil  de  robes  noires  armoyées  par  devant  des  écussons  et  blasons 
de  la  ville  et  par  derrière  du  feu  seigneur  de  Guise  ». 


1.  B.  Fontana,  Op.  cil.,  p.  86. 

2.  Biui..  Nat.,  fr.  22.429,  fol.  189. 

3.  Ibid. 

4.  Registres  des  délibérations  du  bureau  de  la  ville  de  Paris,  Paris,  1892,  in-fol. 
t.  V,  p.  203. 
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Tout  de  suite  après  eux,  «  étoit  porté  un  grand  nombre  de  torches 
ardentes  qu'aucuns  bourgeois  et  marchands  de  la  ville  y  avoient 
volontairement  envoyées,  et  portées  par  les  plus  apparens  de  leurs 
familles  »,  derrière  lesquels  prenaient  rang  les  frères  des  Bons¬ 
hommes  du  couvent  de  Nigeon,  les  quatre  ordres  mendiants,  Cor¬ 
deliers,  Augustins,  Carmes  et  Jacobins,  et  la  plus  grande  partie  du 
clergé  des  églises  paroissiales. 

Puis,  c’était  le  long  développement  des  troupes  :  en  premier  lieu, 
une  quantité  de  capitaines,  lieutenants  et  sergents  des  bandes  fran¬ 
çaises  portant  la  hallebarde  basse  en  la  main  droite  et,  de  l'autre,  le 
bâton  noir;  en  seconde  ligne,  800  arquebusiers  bourgeois  de  la 
ville  cinq  à  cinq,  tous  le  morion  en  tête,  portant  l’arquebuse  sous 
l'aisselle,  la  bouche  du  canon  bas  vers  la  terre,  et  précédés  de 
50  capitaines  des  dixaines  de  Paris  et  de  leurs  lieutenants  vêtus  de 
deuil,  le  bâton  noir  à  la  main  ;  un  autre  détachement  de  800  piquiers 
bourgeois  aussi,  ayant  corcellets  et  bourguignottes,  tenant  leurs 
piques  par  le  fer  en  les  traînant  après  eux  et  précédés  de  même  de 
50  capitaines. 

Encore  quatre  rangs,  cinq  à  cinq,  de  caporaux  et  sergents  de 
bandes,  à  pied,  avec  la  hallebarde  basse,  suivis  de  quelques  tambou¬ 
rins  portés  sur  le  dos  et  couverts  de  drap  noir,  et  les  126  enseignes 
des  capitaines  de  la  ville,  aux  corcelets  dorés,  portant  leurs  enseignes 
ployées  sur  l'épaule. 

De  nouveau,  deux  détachements  de  800  piquiers  et  de  800  arque¬ 
busiers;  six  rangs  de  sergents  de  bandes,  120  arquebusiers  et 
archers  de  l’hôtel  de  ville,  avec  leurs  hoquetons  argentés,  portant 
torches  ardentes  aux  armes  de  la  ville. 

Enfin  le  clergé,  représenté  par  les  chanoines  de  Notre-Dame  et 
des  quatre  églises  canoniales,  Saint-Benoît,  Saint- Etienne-des- 
Grès,  Saint-Merrv  et  le  Saint-Sépulchre.  et  précédant  l’évêque  de 
Tréguier,  revêtu  de  la  chape  noire  et  la  mitre  en  tête. 

En  dernier  lieu,  le  char  portant  le  corps,  «  recouvert  de  velours 
noir,  et  tiré  par  quatre  chevaux  attelés  l'un  après  l’autre,  couverts 
de  housses  de  même,  pendant  fort  bas  avec  de  grandes  croix  d'ar¬ 
gent  et  conduits  par  deux  pages  montés  sur  le  premier  et  le  der¬ 
nier  ». 

Ce  char  entouré  lui-même  de  tout  un  cortège  :  en  tête  douze 
tabourins  portés  sur  l'épaule  et  drapés  de  noir;  douze  enseignes  de 
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gens  de  pied  portées  sur  l’épaule  par  douze  lieutenants;  douze  capi¬ 
taines  de  la  ville  porteurs  de  guidons  et  d’enseignes  en  taffetas  noir, 
aux  armes  de  la  ville  et  de  Guise  ;  un  capitaine  portant  sur  son 
épaule  la  cornette  dudit  seigneur  défunt,  de  satin  en  champ  de 
gueules  et  une  croix  blanche  traversant  ;  —  à  droite  et  à  gauche 
du  corps,  six  chevaliers  de  l’ordre  :  le  comte  de  Roucy,  le  marquis 
de  Nesle,  M.  de  Gonnor,  M.  de  Mendoce,  M.  d’Humières  et  M.  de 
Chemault;  —  derrière  enfin,  les  sergents  de  l’hôtel  de  ville,  avec 
leurs  robes  rouges  et  bleues  ;  sur  des  mulets,  le  prévôt,  les  échevins, 
les  conseillers,  quarteniers,  cinquanteniers  et  marchands  de  la  ville 
en  robes  noires,  au  nombre  de  400;  et,  à  cheval,  plusieurs  gentils¬ 
hommes  de  la  maisoi)  du  roi  et  dudit  seigneur. 

Fermant  la  marche,  cent  arquebusiers  à  cheval  de  la  compagnie 
du  capitaine  Salcède. 

Arrivé  dans  l'église  Notre-Dame  toute  tendue  de  noir,  le  corps 
du  héros  fut  placé  sur  un  haut  catafalque  et,  tout  de  suite,  son  cœur 
enterré  devant  le  maître-autel.  Puis  les  vêpres  des  morts  chantées, 
les  cloches  sonnèrent  à  toute  volée  pour  le  repos  de  l’âme  de  très 
magnanime,  très  illustre  et  très  belliqueux  prince,  François  de  Lor¬ 
raine,  duc  de  Guise,  qui,  huit  jours  après,  était  définitivement  inhumé 
à  Joinville  *. 

Un  chroniqueur  du  temps  affirme  qu’à  l’entrée  du  corps  du  duc  à 
Paris  et  le  jour  des  funérailles,  Poltrot  «  estoit  chargé  sur  les  har- 
nois  de  la  voilure,  lié  et  garroté  sur  la  bière  du  défunt,  auquel 
Poltrot  on  donnoit  à  boire  et  à  manger  à  ses  heures,  quand  il  en 
avoit  nécessité,  et  ne  purent  se  garder  plusieurs  femmes  et  jeunes 
gens  de  lui  jeter  de  la  boue  des  rues  au  visage  avec  grandes 
injures  2  ».  Ces  détails  dramatiques  doivent  être  rejetés,  car  Poltrot 
fut  précisément  supplicié  le  jour  même  où  le  cortège  funèbre 
parvenait  à  Paris,  le  18  mars. 

Le  17  mars,  étaient,  en  ellet,  arrivées  des  lettres  de  la  Reine, 
datées  du  15,  ordonnant  de  procéder  à  l’exécution  :i.  Or,  le  15juste- 

1.  Registres  des  délibérations  du  bureau  de  la  tulle  de  Paris ,  t.  V,  p.  203-206.  — 
L'ordre  des  cérémonies  et  pompes  funèbres  tenues  h  Paris  pour  le  trespas  du  très 
vaillant  et  très  illustre  prince  François  de  Lorraine ,  duc  de  Guise  (Cimbbr  et  Danjoi-, 
Archives  curieuses  de  l'histoire  île  France ,  lr®  série,  t.  V,  p.  210-221). 

2.  Journal  de  Claude  Ilalon,  publié  par  F.  Bor»tQUBi.oT,  1857,  t.  I,  p.  321-322. 

3.  Cette  lettre  de  la  Heine  est  connue  pur  la  réponse  qu’y  fit  Christophe  de  Thou, 
premier  président  du  parlement,  le  18  mars  1563  (Baron  ne  Rrm-ii,  L'assassinat  de 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  1*07,  in-8°.  p.  7-4,  2121!. 
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ment,  Poltrot,  qui,  dans  ses  interrogatoires  du  27  février  et  du 
7  mars,  n’avait  pas  varié  dans  les  dépositions  faites  au  camp  de 
Saint-Mesmin,  se  dédit  brusquement  de  ce  qu’il  avait  confessé 
jusque-là.  Il  aurait  alors,  dit-on,  déchargé  Coligny,  et  ce,  rapporte 
Chantonnay,  ambassadeur  d’Espagne,  à  la  suite  de  la  mystérieuse 
intervention  de  François  de  Montmorency,  qui  lui  aurait  fait  pro¬ 
mettre  la  vie  sauve,  s’il  voulait  innocenter  l'amiral1.  En  réalité,  le 
président  de  Thou  attacha  assez  peu  d’importance  à  ses  nouveaux 
dires,  puisque,  ce  jour-là  même,  15  mars,  «  ayant,  dit-il,  parlé  pré¬ 
sentement  au  prisonnier  »,  il  demandait  à  la  Heine  d’ordonner  qu’il 
fût  procédé  au  jugement'.  La  lettre  de  celle-ci  coupa  court  à  toutes 
hésitations  et,  le  18  au  matin,  l’arrêt  de  mort  était  rendu. 

«  Jehan  Poltrot,  soi-disant  seigneur  de  Méré  »,  est  condamné, 
porte  cet  arrêt,  à  être  «  conduit  depuis  les  prisons  de  la  Concierge¬ 
rie  jusques  en  la  place  de  Grève,  et  illec,  sur  un  échatïaut  estre 
tenaillé  de  fer  chaud  en  quatre  endroits  de  son  corps  et.  après  estre 
tiré  à  quatre  chevaux,  jusqu’à  ce  que  mort  naturelle  s’ensuive  ;  ce 
faict,  la  teste  dudit  Poltrot  coupée  et  mise  au  bout  d'une  lance,  qui 
sera  plantée  devant  l’hostel  de  ceste  ville  de  Paris;  les  quatre 
membres  de  son  corps  mis  en  quatre  potences,  qui  seront  dressées 
hors  les  quatre  portes  principales  de  ceste  dite  ville,  et  le  tronc  de 
son  corps  bruslé  en  ladicte  place  de  Grève*  ». 

Aussitôt  cet  arrêt  prononcé,  Poltrot  subit  trois  nouveaux  interro¬ 
gatoires,  où,  persistant  dans  sa  seconde  version,  il  se  représenta 
comme  ayant  seul  conçu  l’idée  de  l’assassinat,  et  déchargea  dere¬ 
chef  ceux  qu’il  avait  d’abord  accusés  d’en  avoir  été  les  inspirateurs. 
Sentant  sa  dernière  heure  approcher,  il  supplia  même  «  qu’on  luy 
baillast  patience  jusqu’au  lendemain,  afin  de  penser  à  plusieurs  autres 
choses  4  ». 

«  Sans  tenir  compte  de  sa  prière,  on  le  fit  monter  en  un  tombe¬ 
reau,  et  on  le  conduisit  en  place  de  Grève,  vers  les  trois  ou  quatre 
heures  de  l’après-midi.  La  place  était  couverte  d’une  foule  immense, 


1.  Baron  db  Ribi.f,  op.  cil.,  p.  61»  et  suivantes. 

2.  Ibid.,  p.  206-207. 

3.  Arrêt  du  parlement  de  Paris  portant  condamnation  de  mort  contre  Jean  Poltrot 
ICimbbr  et  Danjou,  Archives  curieuses ,  lr"  série,  t.  V,  p.  203-206'. 

4.  Ces  trois  interrogatoires  sont  publiés  dans  l 'Histoire  ecclésiastique ,  édition  Baum 
et  Cunitz,  1881,  t.  I,  p.  400  et  suivantes. 
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avide  de  se  repaître  des  cris  de  douleur  du  condamné  et  de  la  vue 
de  son  supplice  *.  » 

«  Sur  l’échafaud,- Poltrot  montra  une  grande  fermeté.  Son  regard 
assuré  déliait  la  foule  et  fouillait  les  rues  voisines.  »  Etait-ce, 
comme  le  dit  encore  Chantonnay,  «  pour  chercher  le  secours  que  le 
maréchal  de  Montmorency  lui  avait  promis  ?  Un  moine  l’assistait  de 
ses  exhortations  :  il  lui  ferma  la  bouche,  en  disant  qu’il  ne  serait 
pas  supplicié  »  2. 

A  ce  moment,  il  persistait  toujours  dans  ses  seconds  aveux. 
«  Mené  en  place  de  Grève,  rapporte  un  récit,  il  a  dit  que  sa  pre¬ 
mière  déposition  [à  Saint-Mesmin]  est  fausse.  Il  a  esté  dépouillé,  et 
après  s’est  relevé  et  a  dit  :  «  Messieurs,  le  peuple  de  Paris  et  tous 
«  en  général  et  estrangers,  je  vous  prie  que  ceux  qui  ont  persécuté 
«  les  fidèles  jusques  k  présent...  »  Sur  ce,  le  peuple  s’est  esmeu,  et 
par  ce  moyen,  il  n’a  pas  eu  le  loisir  de  parachever.  Et  depuis,  le 
peuple  apaisé  quelque  peu,  il  a  dit  qu’il  ne  sait  s’il  a  pieu  à  Diéu 
que  la  paix  soit  faite,  parce  qu  elle  est  nécessaire.  A  dit  qu’il  a 
ouï-dire  que,  si  les  persécutions  qui  ont  esté  faictes  jusques  à  présent 
ne  cessent  contre  les  fidèles,  on  se  prépare  pour  en  faire  punition 
et  vengeance,  et  supplie  qu’on  advise  à  ce  qu’on  a  à  faire  et  à  ceux 
qui  passent  par  ceste  ville  et  y  demeurent  pour  éviter  aux  vengeances 
qu’on  a  entreprises,  et  jk  il  y  en  a  plusieurs  en  ceste  ville  pour  ce 
faire.  Lié  au  poteau  et  tenaillé  par  quatre  endroits,  par  les  cuisses 
deux  fois  et  par  les  bras  deux  fois,  il  a  esté  ensuite  délié  et  mis 
sur  l’échafaud.  Il  a  dit  alors  :  «  Messieurs,  vous  voyez  que  l’entre- 
«  prise  est  grande  !  »>  Puis  il  a  confirmé  sa  dernière  déposition  et  dit 
que  la  première  estoit  fausse  a.  » 

Mais  alors,  voyant  qu'on  «  le  lioit  de  quatre  cordes  par  les  bras  et 
par  les  jambes  et  qu’on  les  attachoit  à  quatre  chevaux  »,  le  supplicié 
parut  «  comme  effrayé  et  hors  de  lui-même  »  et  demanda  de 
nouveau  à  parler.  MM.  Jean  Tanchon,  Nicolas  Garnier  et  Mercier, 
capitaines  de  la  milice  bourgeoise,  appelés  par  lui  comme  témoins, 
il  déclara  tout  à  coup  que  ses  premières  déclarations  faites  devant 
Orléans  étaient  les  seules  vraies.  «  Quand  il  fut  parti  de  la  ville  de 

1.  Baron  nie  Hrni.n.  op.  cil.,  p.  "6. 

2.  Ibid. 

3.  Histoire  ecclésiastique,  t.  I,  p.  111-415. 

1.  DieTnor,  Histoire  universelle ,  Irad.  fr.  de  1734,  l.  IV,  p.  525. 
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Lyon,  affirma-t-il,  pour  aller  à  Selles  trouver  M.  l’Admiral,  ledit 
seigneur  de  Soubise,  en  sa  garde-robe,  luy  dit  :  «  Vous  sçavés  les 
«  propos  que  m’avés  tenus;  faictes  le  et  poursuivez  vostre  fortune. 
«  Dieu  sera  pour  vous  !»  Et  luy  a  voit  demandé  une  cornette  du 
capitaine  Puyviault  et  fait  demander  par  le  seigneur  de  Beauregard. 
Et  dit  que  ledict  seigneur  de  Soubise  a  esté  consentant  et  M.  l'Admi- 
ral.  Et  la  dernière  fois  qu’il  fut  à  Orléans,  et  fut  adverti  par 
M.  d'Andelot  qu’on  luy  demandast  s’il  avoit  mis  son  entreprise  à 
exécution,  luy  dit  que  non,  et  luy  bailla  ledict  Admirai  cent  escus; 
et  auparavant  n’avoit  connu  M.  de  Guise.  Quant  au  Roy  et  à  la 
Reyne,  avoit  à  les  supplier  très  humblement  qu’ils  lissent  la  paix, 
parce  qu’il  voyoit  se  préparer  plusieurs  entreprinses  et  en  vouloit 
advertir  le  Roy  et  la  Reyne  et  lesenfans  de  France;  et  dit  que,  s’ils 
eussent  esté  les  plus  forts,  ils  eussent  saccagé  la  ville  de  Paris  et 
principalement  ceux  de  l’église  qu’ils  appellent  papistes,  et  dit  qu’il 
n’a  sceu  autres  seigneurs  qui  le  sachent  que  lesdits  Andelot,  Admirai 
et  Soubise  *.  » 

Nous  n’avons  plus  malheureusement  le  texte  des  «  procès-verbaux 
des  confessions  de  Poltrot  faites  au  supplice  ».  Mais  le  récit  que 
je  viens  de  citer  et  qui  n'est  pas  suspect,  —  puisqu'il  est  tiré  de 
Y  Histoire  ecclésiastique,  —  est  confirmé  par  le  procès-verbal  de 
l’exécution  de  Poltrot,  dans  les  registres  du  Parlement  et  par  les 
témoignages  de  Chantonnay,  ambassadeur  d’Espagne  :{,  de  Donato 
Giannoti,  ambassadeur  de  Florence  '*  et  de  Marc’Autonio  Barbaro, 
ambassadeur  de  Venise 

«  Pour  finir  la  tragédie,  ajoute  ce  dernier,  les  chevaux  furent  de 
nouveau  excités,  mais,  comme  ils  ne  purent  arracher  les  membres 
au  supplicié,  il  fut  ainsi  torturé  pendant  quelque  temps.  Il  vivait 
encore  quand  le  bourreau  lui  détacha  les  membres  avec  un  coutelas, 
donnant  ainsi  plus  de  facilité  aux  chevaux  pour  l’achever  »  Hor- 


1.  Histoire  ecclésiastique,  l.  I,  p.  415. 

2.  Archives  nationai.es,  XIa,  1604,  fol.  61s  v". 

3.  Lettre  de  Chantonnay  au  roi  d’Kspajrno,  du  22  avril  1563  ‘Archives  nationai.es, 
K  1499,  n°  56). 

4.  Lettre  de  Donato  Giannoti,  secrétaire  île  In  république  de  Florence,  20  mais  1563 
(Biol,  nat.,  fonds  italien,  vol.  2133,  fol.  3). 

5.  Lettre  de  Marc’Antonio  Barbaro  au  doj;e  de  Venise.  23  mars  1563  Lavahi*. 
Uespatches  of  Suriano  and  Barbaro .  in-4",  t#91). 

6.  Ibid. 
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rible  spectacle,  dont  Léonore  d’Humières,  femme  de  Guillaume  de 
Montmorency,  seigneur  de  Thoré,  fut  tellement  saisie,  qu’  «  elle 
s’évanouit  et  mourut,  dit-on,  incontinent  » 


V 

Cependant,  Poltrot  exécuté,  ses  suprêmes  aveux  remettaient  en 
discussion  une  question  qui,  à  vrai  dire,  n’avait  pas  cessé  de  pas¬ 
sionner. l’opinion  et  qui,  aujourd’hui  encore,  se  pose  énigmatique  : 
Poltrot  était-il  un  criminel  isolé,  ou  bien  avait-il  des  complices  ? 
Sur  ce  point,  il  est  difficile,  je  le  reconnais,  à  un  historien  de  faire 
état  des  dernières  dénonciations  du  misérable,  qui  ont  pu  lui  être 
inspirées  par  la  terreur.  Mais,  s’il  est  permis  de  demeurer  sceptique 
sur  la  valeur  de  ces  déclarations,  il  est  bien  loisible  en  revanche  de 
tenter  d’éclaircir  autrement  ce  mystère. 

Complices  de  Poltrot,  au  lendemain  de  l’attentat,  tous  les  exaltés 
du  parti  réformé  s’étaient  glorifiés  de  l’être.  La  majorité  des  hugue¬ 
nots  applaudissait  à  son  acte,  de  l’assassin  faisait  un  héros.  Les 
uns  ne  lui  promettaient  pas  «  moins  de  gloire  qu’à  Judith  »  ;  les 
autres  célébraient  «le  nouveau  Brutus»,  «le  nouveau  Décius  », 
«  le  nouveau  Mutius  Scevola  ».  C’est  par  lui  que  «  la  paix  allait  reve¬ 
nir  en  France  »,  et  «  la  mort  d’un  seul  en  faisait  vivre  mille  ».  On 
exaltait 


Son  généreux  dessein,  dont  l'effet  glorieux 
Apaise  nos  discords,  assoupit  nostre  guerre  ! 


«  Exécuteur  de  vengeances  divines  »,  «  il  vivrait  tout  entier  à  la 
postérité  ~.  » 

Et  la  chanson  populaire  s’emparait,  pour  l’illustrer,  du  haut  fait 
de  Poltrot. 

L’une  de  ces  chansons  retraçait  en  ses  moindres  détails  l'assas¬ 
sinat  : 


1.  Mémoires  fie  Michel  de  Castelnau,  éd.  de  1731,  in-fol.,  t.  II,  p.  220. 

2.  Tari»',  Recueil  de  poésies  calvinistes,  1550-1566,  Reims,  1866,  in-8u,  p.  10f>,  Ibl. 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


POLTROT  DE  MÉRÉ,  MEURTRIER  DE  M.  DE  GLISE 


641 


Durant  que  le  Guisart  gouvernoit  nostre  France, 
Citadihs  d’Orléans  vivoient  en  grand’  souffrance  : 

Dieu  suscita  le  vaillant  de  Méré 
Qui  le  Guisart  a  massacré. 

Le  Guisart,  ennemy  de  toute  l’Évangile, 

Il  avoit  bien  juré,  s’il  entroit  dans  la  ville, 

Il  fit  serment  que,  s’il  rentroit  dedans, 

Mettroit  tout  à  feu  et  à  sang. 

Le  vaillant  de  Méré  entendit  sa  parolle, 

N’a  guères  demeuré  à  bien  jouer  son  rôle; 

A  demandé  à  un  page  tout  bas  : 

«  Monsieur  de  Guise  vient- il  pas  !  » 

Le  page  lui  répond,  sans  aucune  fallace  : 

«  Ouy,  vois  le  ci  venir  sous  son  corps  de  cuirace.  » 
Alors  Poltrot,  sans  faire  aucun  semblant, 

Se  pourmenoit  en  l'attendant. 

Le  Guisart  est  passé  du  long  de  la  rivière. 

Poltrot  le  devança  de  fort  bonne  manière, 

Se  pourmenant  sous  le  noyer  du  coin, 

Tenant  sa  pistolle  en  son  poing. 

Cette  pistolle  estoit  de  poudre  bien  chargée, 

Trois  balles  estoient  dedans,  sans  aucune  dragée, 
Qu’il  fit  forger  h  Lyon  tout  exprès, 

Pour  faire  un  si  beau  coup  après. 

Le  Guisart  est  passé  tout  du  long  de  la  haye. 

Poltrot  le  devança,  luy  fit  mortelle  playe. 

Et  luy  donne,  ce  vert  gallant, 

Dedans  l'espaulle  bien  avant. 

Le  Guisart  s’escria,  en  tombant  de  la  selle  : 

«  Hélas  !  je  suis  blessé  au-dessous  de  l'aiscelle  !  » 
Disant  tout  haut  :  «  O  !  maudits  huguenots, 

«  Le  monde  n'a  pour  vous  que  maux  !  » 

Monsieur  de  Rostaing,  vaillant  homme  de  guerre, 

De  la  grand'peur  qu’il  eut,  cheut  de  sa  mulle  à  terre  : 
Et  le  Guisart  s'escria  haut  de  loin  : 

«  O  !  le  beau  revancheur  de  foin  !  » 
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Qui  en  fut  bien  fasché  ?  Le  seigneur  de  Martigues  : 

D'Andelot  resjouy,  en  luy  faisant  la  figue, 

En  luy  disant  :  «  Tu  n'es  plus  colonel 
Par  un  si  beau  coup  solemnel  !  » 

Lors,  si  vous  eussiez  veu  les  Souisses  de  garde, 

Ayant  le  cueur  transi,  prendre  leur  hallebarde, 

De  grand  regret  abandonner  le  broc, 

Pour  tascher  à  prendre  Poltrot  ! 

Qui  fit  ceste  chanson  ?  Un  enfant  de  la  ville 
Faisant  profession  de  suivre  l’Evangile, 

Au  bout  de  l'an  revisita  la  ville 

Pour  en  rendre  louange  à  Dieu  1 . 

Un  autre  chant  ridiculisait  bassement  la  noble  ligure  de  la  victime 
et  les  grandioses  manifestations  de  douleur  et  de  regrets  qui  avaient 
suivi  sa  mort  : 

Qui  veut  ouir  chanson  ? 

C'est  du  grand  duc  de  Guise 
Doub,  don,  doub,  dons,  don,  don, 

Don,  don,  don, 

Qu’est  mort  et  enterré  ! 

Qu’est  mort  et  enterré  {bis). 

Aux  quatre  coins  de  sa  tombe, 

Doub,  don,  doub,  dons,  don,  don, 

Don,  don,  don, 

Quatre  gentilshommes  y  avoit. 

Quatre  gentilshommes  y  avoit  (bis), 

Dont  l'un  portoitle  casque, 

Doub,  don,  doub,  dons,  don,  don, 

Don,  don,  don, 

L’autre  les  pistolets. 

L’autre  les  pistolets  [bis), 

Et  l’autre  son  espée, 

Doub,  don,  doub,  dons,  don,  don, 

Don,  don,  don. 

Qui  tant  d’huguenots  a  tués  ! 


1.  Tahhk,  o/j.  cit.,p.  167-170. 
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Qui  tant  d'huguenots  a  tués  [ his ). 
Venoit  le  quatriesme, 

Doub,  don,  doub,  dons,  don,  don, 
Don,  don,  don, 

C’estoit  le  plus  dolent. 

C’estoit  le  plus  dolent  (his). 

Après  venoient  les  pages, 

Doub,  don,  doub,  dons,  don,  don, 
Don,  don,  don. 

Et  les  valets  de  pied. 

Et  les  valets  de  pied  (his). 

Qui  portoient  de  grands  crespes 
Doub,  don,  doub,  dons,  don,  don. 
Don,  don,  don, 

Et  des  souliers  cirés. 

Et  des  souliers  cirés  ( bis ), 

Et  de  biau.x  bas  d'estame, 

Doub,  don,  doub,  dons,  don,  don, 
Don,  don,  don, 

Et  des  culottes  de  piau. 

Et  des  culottes  de  piau  (his). 

La  cérémonie  faicte, 

Doub,  don,  doub,  dons,  don,  don, 
Don,  don,  don, 

Chascun  s'alla  coucher. 

Chascun  s'alla  coucher  ( his ), 

Les  uns  avec  leurs  femmes, 

Doub,  don,  doub,  dons,  don,  don, 
Don,  don,  don, 

Et  les  autres  tout  seuls  1  ! 


Ce  héros,  pourtant,  que  l'on  célébrait  si  imprudemment  et  si 
impudemment,  personne,  au  fond,  ne  se  souciait  d’en  être  désigné 
expressément  comme  le  complice,  les  chefs  du  parti  réformé,  moins 
que  tous  autres. 

Parmi  ceux-ci,  Coligny ,  l’un  des  plus  directement  visés,  avait  été 


1.  TARBé,  op.  cil .,  p.  116-118. 
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aussi  l’un  des  premiers  informés  des  accusations  portées  contre  lui. 
En  elîet,  après  le  premier  interrogatoire  de  Poltrot,  à  Saint-Mesmin, 
et  ses  révélations  concernant  l’Amiral,  «  la  Revne  ayant  mis  en 
délibération  ce  qu’il  falloit  faire  là-dessus,  il  se  trouva  là  M.  d'Au¬ 
male  qui  dit  qu'il  avoit  un  Allemand  lequel  se  faisoit  fort  qu'en 
luy  baillant  lesdicts  interrogatoire  et  responces  pour  monstrer  aux 
reistres  qui  estoient  avec  M.  l’Admiral,  il  les  mutineroit  tous,  et 
que,  pour  l'indignité  d’un  tel  fait  pratiqué  par  ledict  Admirai,  il  les 
feroit  tous  révolter,  et  se  promettoit  qu’ils  se  saisiroient  de  la  per¬ 
sonne  de  M.  l’ Admirai  et  le  mettroient  entre  les  mains  de  la  Reine 
pour  en  faire  justice.  Par  quoi,  on  luy  en  bailla  une  copie  »  A  la 
réception  de  cette  pièce  «  semée  en  l’armée  dudit  Admirai  »,  celui-ci  . 
avait  aussitôt  rédigé,  en  collaboration  avec  Théodore  de  Bèze  et  La 
Rochefoucauld,  une  réponse  qu'il  envoya  à  la  Reine  avec  une  lettre, 
et  qu’il  lit  imprimer  et  répandre  à  profusion  3. 

Cette  réponse  et  cette  lettre  ont  été  tournées  et  retournées  dans 
tous  les  sens  par  les  historiens  qui  y  ont  recherché,  les  uns  les 
preuves  de  l’innocence,  les  autres  celles  de  la  culpabilité  de  Coligny. 
Elles  contiennent  évidemment  des  affirmations  singulières  et  qui 
laisseraient  entendre  que,  si  l’Amiral  n’ouvrit  jamais  la  bouche  pour 
inciter  Poltrot  à  entreprendre  son  crime,  il  n’arrêta  pas  non  plus 
son  bras.  «  Depuis  cinq  ou  six  mois  en  ça,  avoue-t-il,  qu’il  est  venu 
des  personnes  qui  disoient  avoir  esté  pratiquées  pour  le  venir  tuer, 
lui,  Amiral»,  «quand  il  a  ouy  dire  à  quelqu'un  que,  s’il  pouvoit,  il 
tueroit  M.  de  Guise  jusques  en  son  camp,  il  ne  l’en  a  détourné  »,  el 
«  n’a  jamais  fort  contesté  contre  ceux  qui  monstroient  avoir  telle  vo¬ 
lonté  vis-à-vis  dudit  duc  »  L  Il  demandait,  d’ailleurs,  une  confron¬ 
tation  avec  Poltrot  et  semblait  ne  pas  douter  qu’on  la  lui  accordât. 

Le  5  mai,  nouveau  mémoire  de  l’Amiral.  Il  sent  cette  fois,  on 


1.  Il  y  u  une  erreur  dans  le  texte  que  je  cile,  car  M.  d'Aumale  n'assista  pas 

» 

à  la  mort  de  son  frère. 

2.  Discours  sur  l'examen  de  Poltrot  Bibl.  nat.,  fr.  22.429,  fol.  171). 

3.  Raiponce  h  l'interrogatoire  gn  on  dit  avoir  esté  faicl  à  un  nommé  Jean  Poltrot , 
sog  disant  seigneur  < le  Mereg .  sur  la  mort  du  feu  duc  de  Guise ,  par  M.  de  Chastillon . 
admirai  île  France  et  autres  nommes  audict  interrogatoire,  el  Lettres  envoyées  à  la 
Reine  par  ledit  seigneur  admirai ,  le  12  mars  1563  ( Mémoires-Journaux  du  duc  de 
Guise.  Michaui»  et  Pocjoii.at,  ('olleclion  de  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de 
France ,  1"  série,  t.  VI,  p.  51X-527.. 

».  Ibid.,  p.  521,  527. 
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s’en  rend  compte,  le  terrain  plus  assuré.  Poltrot  a  été  exécuté  sans 
qu’on  ait  fait  droit  à  sa  demande  de  les  mettre  en  présence  ;  il  y  a 
là  pour  lui  un  premier  argument  justificatif.  Très  exactement  informé 
des  variations  de  Poltrot,  ainsi  que  des  lettres,  confidentielles 
pourtant  des  6  et  15  mars,  adressées  par  le  président  de  Thou  à  la 
Heine-mère,  il  en  fait  état  et  se  défend  encore  d’avoir  employé 
Poltrot  autrement  que  comme  espion,  alléguant  l’intérêt  qu’il  avait 
à  ce  moment  à  être  renseigné  sur  les  projets  du  duc,  et  il  répète 
que,  «  quand  ledit  Poltrot  lui  avait  tenu  propos  qu’il  seroit  aisé 
de  tuer  le  duc  de  Guise,  il  ne  lui  en  avait  jamais  rien  répondu, 
pour  dire  que  ce  fust  bien  ou  mal  fait  »  *. 

Que  conclure  aujourd’hui  de  tout  cela  ?  Il  semble  qu’il  faille 
toujours  en  revenir  au  mot  de  d’Aubigné  si  souvent  cité  :  «  Les 
langages  qu’on  tint  à  Poltrot  sentoient  le  refus  et  donnoient  le 
courage  »  2.  Et  en  elfet,  il  est  positif  que  Coligny  a  été  informé  par 
l'assassin  lui-même  de  ses  desseins,  qu’il  a  pu  ne  rien  dire  pour  l'y 
encourager,  mais  qu'il  n’a  rien  fait  pour  l’en  détourner.  C’est  une 
sorte  de  complicité  tacite,  et,  comme  l’a  très  bien  observé  Bossuet, 
dans  son  Histoire  des  variations  :  «  Il  n’v  a  rien  de  plus  vain  que 
ce  que  dit  l’Amiral  pour  s’en  excuser.  Il  dit  que,  lorsque  Poltrot 
lui  parla  de  tuer  le  duc  de  Guise,  lui  Amiral  n’ouvrit  jamais  la 


bouche  pour  l’inciter  à  l’entreprendre.  Il  n’avait  pas  besoin  d’inciter 
un  homme  dont  la  résolution  étoit  si  bien  prise,  et  afin  qu’il  accom¬ 
plît  son  dessein,  il  ne  falloit,  comme  fit  l’Amiral,  que  l'envoyer 
dans  le  lieu  où  il  pouvoit  l’exécuter.  L’Amiral,  non  content  de  l’y 
envoyer^  lui  donne  de  l’argent  pour  y  arriver  et  se  préparer  tous  les 
secours  nécessaires  dans  un  tel  dessein,  jusques  à  celui  de  le  monter 
avec  avantage  *.  »»  Et  toutefois,  s’il  était  difficile  de  nier  l’approba¬ 
tion  muette  donnée  par  Coligny  à  l’attentat  de  Poltrot,  il  était  plus 
difficile  encore  pour  la  Cour  d’autoriser  des  poursuites  judiciaires 
contre  un  tel  complice.  En  dépit  des  efforts  des  Guise  pour  les 
obtenir,  un  arrêt  du  Parlement  du  29  janvier  1566  mettait  décidé¬ 
ment  Coligny  hors  de  cause.  Mais  cet  arrêt,  la  famille  du  duc  n’y 
souscrivit  jamais.  A  son  lit  de  mort,  la  victime  de  Poltrot  avait, 


1.  Autre  déclaration  de  l’Amiral  au  sujet  de  Poltrot  de  Méré,  5  mai  15G3  (Mémoires 
de  Condé,  Paris,  1743,  t.  IV,  p.  341,  315). 

2.  AGnirrA  d’AubignA,  Histoire  universelle ,  éd.  de  Iluble,  t.  II,  p.  131. 

3.  Bossubt,  Histoire  des  variations,  éd.  de  17  47,  in-12,  t.  II.  p.  4s. 
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nous  l’avons  vu,  nettement  accusé  Coligny.  Son  fils  a  s’en  souvint 
et,  dix  ans  après,  se  vengea  comme  il  falloit  de  tout  à  la  Saint-Bar¬ 
thélemy  » 

D’un  autre  personnage,  Soubise,  accusé  aussi  par  Poltrot,  le  rôle 
en  l’affaire  paraît  assez  semblable  à  celui  de  Coligny.  De  l’aveu 
même  de  Y  Histoire  ecclésiastique,  aux  propositions  de  Méré  de  tuer 
le  duc  de  Guise,  il  avait  seulement  répondu  «  qu’il  fit  son  devoir 
accoutumé,  que  Dieu  sçauroit  bien  y  pourvoir  par  d’autres  moyens  »  2. 
Comme  l’a  dit  encore  Bossuet,  «  des  discours  si  faibles  dans  une 
action  dont  il  ne  falloit  parler  qu’avec  horreur  devoit  faire  sentir  à 
Poltrot,  dans  l’esprit  de  ses  interlocuteurs,  ou  la  crainte  d'un  mauvais 
succès,  ou  le  dessein  de  s’en  disculper,  plutôt  qu’une  condamnation 
de  l’entreprise  en  elle-même  »  De  fait,  dans  la  justification  qu’il 
adressa  au  Roi,  beaucoup  plus  tard,  et  après  seulement 
que  l’arrêt  de  1566  eut  été  rendu  en  faveur  de  Coligny,  Soubise  se 
disculpe  simplement  d’avoir  suscité  Poltrot.  Cette  défense  de  Sou¬ 
bise,  dont  l’original  est  à  Nantes,  dans  la  collection  Dugast  Matifeux, 
reste  d’ailleurs  dans  les  termes  les  plus  vagues  4. 

Sire,  débute-t-elle,  le  seigneur  de  Soubise,  chevalier  de  vostre  ordre, 
vous  remonstre  qu’il  a  esté  adverty  que  par  certaines  confessions  faictes 
par  feu  Jehan  Poltrot,  seigneur  de  Merey,  estant  aux  lourmens  à  luy 
ordonnez  par  la  justice,  est  faictc  expresse  mention  dudict  seigneur  de 
Soubise,  comme  s’il  eust  esté  aucunement  consentant  ou  adhérant  à  l’en- 
treprinse  de  la  mort  de  feu  Monsieur  de  Guyse,  ce  qui  ne  s’est  jamais 
trouvé  véritable  parce  que  aussi  ledict  seigneur  de  Soubise  ne  luy  en 
donna  oncques  charge  ny  mandement,  et  d’aillieurs  ne  se  trouve  aucune 
preuve  ou  présomption  contre  luy  de  ce  faict.  Et  pour  ce  que  ledict  sei- 
gneurde  Soubise  craindroil  que,  à  l’advenir,  on  ne  l’en  voullul  accuser  ou 
inquiéter  soubz  le  prétexte  de  telle  depposition  nulle  et  non  libre  et  qui 
n’est  aydée  d’aucune  autre  preuve  ou  conjecture  (comme  on  a  faict  à 
Monsieur  l’ Admirai,  lequel  touttefois  en  a  esté  par  vous,  Sire,  déclaré 
innocent),  ledict  seigneur  de  Soubise,  encore  qu’il  ne  soit  expressément 

t.  Brantôme,  t.  IV,  p.  260. 

2.  Histoire  ecclésiastique ,  t.  I,  p.  267-268. 

3.  Bossuet,  Histoire  des  variations,  éd.  de  1747,  t.  II,  p.  46-47. 

4.  J'en  dois  la  transcription  à  l’obligeance  infinie  de  M.  Giraud-Mangin,  conserva¬ 
teur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Nantes,  que  je  prie  d’agréer  toute  ma  recon¬ 
naissance.  La  pièce  avait  été  publiée  déjà  par  M.  Delabordb,  L'amiral  de  Coligny , 
t.  II,  p.  348. 
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accusé,  vous  supplie  très  humblement,  Sire,  qu'il  vous  plaise  ordonner 
qu'il  soit  donné  pour  son  regard  pareil  jugement  et  arrest,  par  lequel  il 
soit  déclaré  innocent  de  ce  faict  et  delFences  faictes  à  tous  de  ne  l'en 
appellerou  inquiéter  en  quelque  sorte  que  ce  soit  sur  les  peines  contenues 
en  l’arrest  dudict  seigneur  Admirai.  » 

Et  la  pièce  se  termine  par  cette  note  mélancolique,  probablement 
de  la  main  de  Soubise  lui-même  : 

Il  fault  que  pour  la  pacification  de  toutes  choses  il  meure  ung  homme 
pour  le  peuple  ou  qu'il  en  porte  la  peine.  Et  ne  donnera  ledict  seigneur 
de  Soubise  beaucoup  au  public  pour  ce,  et  aussi  bien  ne  vivra  il  plus  que 
deux  ou  troys  moys. 

Soubise  mourait,  en  effet,  le  1er  septembre  1566. 

Plus  indécise  et  plus  impénétrable  encore  que  la  participation  de 
Coligny  et  de  Soubise  au  meurtre  de  Guise  reste  une  illustre  com¬ 
plicité,  celle  de  Catherine  de  Médicis  elle-même.  La  mémoire  de  la 
Reine  peut-elle  être  chargée  d’une  aussi  lourde  responsabilité  ?  Il  me 
semble  qu’il  est  permis  au  moins  de  poser  et  de  discuter  la  question. 

Disons-le  tout  de  suite,  parce  que  la  chose  est  certaine,  Cathe¬ 
rine  de  Médicis  fut,  parles  contemporains  déjà,  soupçonnée  d’avoir 
trempé  dans  l’assassinat  du  duc.  Les  ambassadeurs  anglais  se  sont 
faits  l’écho  formel  des  bruits  qui  circulaient  à  ce  sujet  *.  Bruits  de 
cour,  objectera-t-on,  calomnies  d’ennemis.  Je  le  veux  bien  et,  pour¬ 
tant,  il  y  a  dans  son  cas,  à  elle  aussi,  des  détails  bien  singuliers.  Je 
les  ai  recueillis  et,  sans  avoir  la  prétention  de  rien  résoudre,  je 
voudrais  les  exposer.  Ils  me  paraissent  le  mériter. 

On  a  déjà  fait  ressortir  l’intérêt  évident  que  devait  avoir  la  Reine 
à  la  disparition  de  Guise.  Depuis  quatre  ans,  elle  le  trouvait  sans 
cesse  sur  son  chemin,  l'empêchant  de  saisir  le  pouvoir  au  moment 
où  elle  pouvait  espérer  y  parvenir  enfin.  L’accession  au  trône  de  la 
nièce  de  Guise,  Marie  Stuart,  la  formation  du  triumvirat  dont  il 
avait  été  l’âme  et  le  bras,  ses  derniers  et  éclatants  succès  militaires 
avaient,  à  trois  reprises  déjà,  fait  du  duc  l’arbitre  des  destinées  du 
pays,  au  détriment  de  celle  qui  pouvait  prétendre  en  demeurer  enfin 
seule  maîtresse. 


1.  Occurrences  in  France,  26  février  1563  (State  papers  of  the  reign  of  Elisabeth . 
1563,  p.  162). 
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Mais  de  là  à  tuer  son  rival,  dira-t-on  ? 

Il  y  a  loin,  je  l’accorde,  et  cependant,  encore  une  fois,  s'élèvent 
contre  Catherine  d'étranges  présomptions.  Un  texte  est  surtout  trou¬ 
blant.  C’est  la  fameuse  lettre  latine  adressée  par  un  certain  Albanus, 
confident  de  la  Reine,  à  un  autre  de  ses  familiers,  et  qui,  si  elle 
était  authentique,  éclairerait  d’un  jour  tout  nouveau  l'affaire  de 
Poltrot  de  Méré. 

Que  suppose  ce  document  ?  Ceci,  que  la  Reine  a  eu  vent  de 
l’offre  faite  par  Poltrot  à  Coligny  de  tuer  le  duc  de  Guise,  et  du 
mécontentement  de  celui-ci  de  n’avoir  pas  reçu  plus  d’encourage¬ 
ments  de  l’Amiral,  mécontentement  poussé  si  loin  qu’il  s'est  trans¬ 
formé,  —  la  Reine  en  a  été  avertie,  —  en  une  véritable  haine  et 
une  insurmontable  méfiance  à  l’égard  du  chef  du  parti  réformé. 
L’idée  est  alors  venue  à  la  Reine-mère  d’exploiter  ces  sentiments, 
d'inciter  Poltrot  à  commettre  le  crime,  en  lui  persuadant  d’accuser 
ensuite  l’Amiral  de  l’y  avoir  poussé.  Assuré  par  la  Reine  de  l’im¬ 
punité,  lui,  Poltrot,  accomplirait  ainsi  ce  qu’il  croitêtre  son  devoir 
et  serait  vengé  des  dédains  et  de  la  froideur  de  Coligny,  et  elle, 
Catherine,  serait  délivrée  de  Guise  et  peut-être  bientôt  aussi  de 
Coligny  qui  ne  pourrait  se  relever  de  la  terrible  accusation  portée 
contre  lui,  vis-à-vis  de  la  famille  de  Guise  surtout  dont  il  encour¬ 
rait  l'implacable  inimitié. 

C’est  à  l’exécution  de  ce  plan  qu’Albanus,  —  dont  on  a  voulu 
faire,  sans  preuves  décisives,  Arnaud  Sorbin  de  Sainte-Foi, 
prédicateur  du  Roi,  mort  évêque  de  Nevers  1 ,  —  aurait  reçu  mis¬ 
sion  de  s’employer,  et  c’est  de  ses  pourparlers  avec  Poltrot  qu’il 
nous  aurait  laissé  sous  forme  de  lettre  le  récit  publié  pour 
la  première  fois,  en  1872,  par  l'historien  allemand  F.-W.  Ebeling  ’2. 

Ce  récit  est  fort  curieux  par  la  précision  des  détails  qu’il  nous 
fournit  et  la  vraisemblance  de  beaucoup  d'entre  eux.  Sous  des  noms 
supposés,  s'y  trouvent  désignés  tous  les  acteurs  du  drame  que  je 
viens  de  raconter,  et  le  principal,  Poltrot,  y  est  mis  en  scène  delà 
façon  la  plus  vivante.  L’affaire  elle-même  et  les  projets  de  la  Reine 


1.  Ce  pseudonyme  «  d’AIbanus  »  ne  serait-il  pas  la  forme  latinisée  de  «  d’Elbène  »? 
Pierre  d’Klbène,  familier  de  Catherine  de  Médicis,  devint  plus  tard,  on  le  sait, 
aumônier  ordinaire  du  Hoi.  Je  ne  donne  d'ailleurs  celte  supposition  que  sous  toutes 


reserves. 


2.  Archii'alische  BeitrUi/e  zur  Geschichte  Frankreichs  unter  Cari  JX,  Leipzig. 
1872. in-8°. 
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y  sont  déguisés  sous  la  couverture  assez  transparente  d’un  procès 
à  intenter  à  l’oncle  (le  duc  de  Guise)  au  profit  des  cousins  dont  le 
père  (l’amiral  de  Coligny)  est  le  chef,  procès  dont  le  patron,  l’avo¬ 
cat  seraPoltrot.  L’entrevue  entre  Albanus  et  Poltrot  est  le  frag¬ 
ment  le  plus  intéressant  de  ce  morceau  *. 


Je  parvins  donc  à  rejoindre  le  patron,  raconte  Albanus,  et  à  lui  or¬ 
donner  de  se  rendre  au  lieu  où  nous  nous  étions  rencontrés  la  dernière 
fois...  Je  l'avais  invité  de  manière  qu’ildùtêtre  bien  disposé  à  me  suivre. 
Il  est  venu.  C’est  un  homme  petit  de  corps,  maigre  et  osseux,  à  face 
jaunâtre,  âgé  déplus  au  moins  de  vingt  ans,  mais  avec  le  regard  et  la 
mine  d'un  homme  plus  âgé  et  souffreteux.  11  a  cet  air  que  donne  l'indi¬ 
gence  dont  j'ai  entendu  parler. 

Il  me  fallut  connaître  d'abord  ce  qui  en  est  de  son  caractère  et  de  ses 
allures.  C’est  un  esprit  médiocre  mais  il  a  de  la  ténacité  dans  ses  idées, 
de  la  persistance,  il  est  ambitieux,  absolument  dévoué  aux  intérêts  des 
hérétiques.  Ce  que  voyant, je  lui  ai  faitjurer  solemnellemenl  sur  une  por¬ 
tion  (?)de  la  Bible  qu’il  garderait  le  plus  profond  secret  au  sujet  de  notre 
rencontre,  même  sous  la  menace  de  la  question  et  du  supplice.  Je  ne  le 
crois  pas  capable  de  violer  son  serment,  et  d'ailleurs,  quand  même  il  le 
violerait,  il  ne  pourrait  produire  aucune  espèce  de  preuves,  et  nous 
serons  toujours  en  mesure  de  pourvoir  àce  qu’il  ne  nous  nuise  point.  Je  le 
lui  ai  fait  entendre  clairement,  encore  qu'il  n’en  fût  peut-être  pas  besoin; 
mais  le  plus  sûr  est  toujours,  selon  moi,  le  meilleur. 

En  déclarant  que  je  parlais  par  ordre  de  ma  dame,  je  dis  qu’elle  avait 
compris  qu'il  voulait  prendre  en  mains  la  cause  des  siens,  et  cela  contre 
l’oncle...  Il  s’empressa  de  confirmer  ma  supposition.  (Je  lui  dis)  que  ma 
dame  se  réjouissait  fort  de  ce  projet  (de  perdre)  un  homme  qui  avait 
conspiré  de  la  même  manière  contre  elle  et  les  siens,  et  qui,  comme  je 
le  lui  ai  exposé,  était  la  seule  cause  des  dissentiments  entre  les  deux 
partis.  Si  l’oncle  perdait  son  procès,  madame  ferait  aux  cousins  toutes 
les  concessions  qu’ils  réclamaient  ;  et  elle  le  protégerait  contre  tout  péril 
qui  pourrait  menacer  le  patron  d’une  telle  cause  et  le  récompenserait  en 
proportion  des  services  qu’il  lui  aurait  rendus. 

Il  repoussa  cette  idée  d’une  récompense,  donnant  pour  raison  que  ce 
qu’il  ferait,  c’était  pour  la  cause  du  droit,  qu’il  n’avait  pas  besoin  d'y  être 
excité  et  que  rien  ne  l’en  pouvait  détourner,  qu’il  avait  de  vraies  visions 
et  se  sentait  appelé  comme  par  une  vocation  d’en  haut  à  marcher  et  agir 


1.  Je  le  public  d'après  la  traduction  française  qui  a  été  donnée  de  la  lettre  d'Albanus 
dans  le  Bulletin  de  lu  Société  du  protestantisme  français ,  1891,  p.  147-152. 
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pour  celte  cause.  Cependant  il  me  paraît  certain  qu'il  serait  beaucoup 
moins  insensible  qu’il  ne  le  dit  aux  ofTres  de  ma  dame. 

Alors  je  lui  ai  demandé  s’il  s'élait  entretenu  avec  les  chefs  de  son  parti 
touchant  celte  matière  et  s’ils  avaient  été  d’accord  avec  lui.  Il  répondit 
qu’il  en  avait  conféré  avec  beaucoup  d'entre  eux,  que  les  uns  l’avaient 
encouragé,  que  les  autres  avaient  insisté  sur  les  difficultés  et  les  obstacles, 
que  personne  ne  l'avait  détourné.  Il  avait  aussi  parlé  de  ses  projets  au 
père,  lequel  avait  fait  semblant  de  ne  pas  comprendre  où  il  voulait  en 
venir,  et  de  ne  pas  vouloir  discuter  avec  lui  celte  chose.  lit  cependant  il 
croyait  qu'elle  lui  importait  beaucoup,  à  moins  qu’il  ne  soit  un  homme 
fourbe  et  perfide.  Le  patron  fut  (dont)  très  mécontent  du  père. 

Voilà  l’argument  par  lequel  j’ai  dû  poursuivre  dans  ses  derniers  retran¬ 
chements  cet  hérétique  insensé.  J’ai  donc  dit  que,  pour  peu  que  le  père 
voulûtsincèrement  le  bien  de  son  parti,  il  devait  désirer  que  l’oncle  per¬ 
dît  son  procès,  pourvu  seulement  qu’il  atteignît  lui-même  le  but  de  ses 
désirs.  A  la  vérité,  ne  se  souciant  que  de  ses  projets  personnels,  il  ne  se 
ménagerait  la  sympathie  des  cousins  que  pour  la  faire  servir  à  ses  intérêts 
et  à  ceux  du  fils.  Son  silence  équivalait  à  un  assentiment  au  projet  du 
patron  ;  certainement  un  sentiment  de  prudence  l’avait  seul  empêché  de 
donner  ouvertement  son  adhésion  :  de  la  sorte  si  les  choses  tournaient 


mal,  il  serait  en  sûreté  ;  en  oulre,  son  orgueil,  la  supériorité  de  sa  situation, 
sa  dignité  et  ses  honneurs  l’avaient  empêché  de  s’expliquer  sur  le  projet. 

Ce  dernier  argument  parut  assez  vraisemblable  au  patron,  mais  l'autre 
l’étonna,  et  il  ne  fut  pas  disposé  à  me  croire;  j’arrivai  cependant  à  forti¬ 
fier  ses  soupçons,  et  il  ne  put  arriver  à  contenir  sa  .colère.  Après  donc 
l'avoir  convaincu  des  dangers  auxquels  les  cousins  seraient  exposés  si  le 
père  gagnait  le  procès,  —  savoir  que  ceux-ci  iraient  comme  de  la  fumée 
aux  flammes,  que  la  défaite  de  l’oncle  profiterait  surtout  au  père  et  au  fils 
et  non  au  parti,  ni  aux  cousins,  sans  que  les  affaires  de  madame  en  aillent 
mieux  pour  autant,  —  je  lui  expliquai  que  le  seul  moyen  de  faire  tourner 
son  projet  au  bien  à  la  fois  des  siens  et  de  madame,  serait  qu'il  accusât 
publiquement  les  chefs  du  parti  et,  en  premier  lieu,  le  père  d’avoir  été  les 
instigateurs  du  procès  ;  ceci  tournerait  contre  eux  la  haine  implacable 
de  la  famille  de  l’oncle,  de  ses  amis,  de  ses  alliés,  ce  qui  suffirait  pour 
faire  aboutir  les  bons  projets  de  ma  dame  et  avorter  les  dangereuses  in¬ 
trigues  du  père. 

Quant  au  patron  lui-même,  il  fallait  qu’une  fois  le  procès  terminé,  il 
se  précautionnât  et  fît  savoir  à  ma  dame  en  quel  lieu  il  se  serait 
retiré,  afin  qu’elle  lui  fit  tenir  la  récompense  promise  et  un  peu 
plus  tard,  quand  les  esprits  se  seraient  apaisés,  qu’elle  le  fit  jouir  de 


l’honneur  qu’il  aurait  mérité.  Alors,  s’il  entendait  désigner  comme  insti- 
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ga  leurs  surtout  les  chefs  et  le  père,  il  n'y  contredirait  ni  en  public,  ni  en 
particulier,  que  ce  fût  devant  beaucoup  de  personnes  ou  seulement  quelques 
unes,  ni  devant  âme  qui  vive,  ni  par  paroles,  ni  de  quelque  façon  que  ce 
fût.  Et  s'il  lui  arrivait  de  ne  pas  échapper  à  la  poursuite  des  proches  de 
l'oncle  et  de  tomber  aux  mains  des  ennemis,  il  se  présenterait  comme  instru¬ 
ment  uniquement  du  père  et  des  chefs,  et  il  n'en  démordrait  pas,  sous  le 
coup  de  n'importe  quelle  menace,  fût-ce  celle  de  la  mort,  quoi  qu'il  eût 
à  supporter  ;  nous  et  madame  l'arracherions  des  mains  des  ennemis,  et  plus 
il  aurait  souffert,  plus  il  aurait  été  valeureux,  plus  grande  serait  la  récom¬ 
pense.  Il  ne  devait  se  latteer  ébranler  par  quoi  que  ce  fût,  ni  avoir  aucune 
crainte;  en  tout  cas  la  vie,  la  récompense,  l'honneur  lui  seraient  assurés. 

Il  affirma  de  nouveau  que  la  mort  ne  lui  faisait  pas  peur  et  qu'il  savait 
à  quels  maux  il  s'exposait,  en  exécutant  son  projet  ;  quand  même  des 
hommes  pourraient  le  condamner,  Dieu,  qui  connaît  les  cœurs,  certaine¬ 
ment  lui  donnerait  sa  récompense. 

Après  un  entretien  qui  dura  un  quart  d'heure,  au  cours  duquel  je  lui 
fis  encore  bien  des  recommandations,  il  me  promit  de  se  conformer  à  ce 
que  je  lui  demandais  et  pouvais  demander  d'après  nos  conventions.  Il  n'y 
a  pas  de  doute  qu'il  plaidera  le  procès.  Si  quelque  chose  pouvait  l'y  for¬ 
tifier,  c'était  bien  cette  conversation;  il  est  plein  de  confiance.  Si  l'affaire 
a  l'issue  que  laissent  prévoir  les  préparatifs  et  la  persévérance  du  patron, 
ma  dame  aura  la  plus  entière  satisfaction. 

Tout  cela,  dira-t-on,  est  du  pur  roman,  et  quelle  confiance  peut- 
on  accorder  à  un  document,  dont,  — il  faut  en  convenir  du  reste, — 
nous  ne  possédons  plus  l’original  ?  F.-W.  Ebeling,qui  l’avait  acquis 
vers  1850,  s’en  dessaisit,  en  effet,  après  l’avoir  publié  et  il  est  depuis 
resté  introuvable,  son  dernier  propriétaire  ayant  toujours  ignoré 
en  quelles  mains  il  avait  passé. 

Il  a  été  de  nouveau  publié  et  traduit  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
du  protestantisme  français ,  et  je  crois  qu’on  ne  peut  que  souscrire 
au  commentaire  si  prudent  dont  l’a  accompagné  M.  Erich  Marcks. 
Comme  cet  auteur,  je  ne  nierai  pas  l’obscurité  de  certains  passages 
du  texte,  les  tortueux  et  compliqués  calculs  qu’il  suppose,  mais 
comme  à  lui  aussi,  il  me  semble  qu’on  aurait  tort  de  rejeter  abso¬ 
lument  un  document  dont,  —  s’il  est  un  faux,  —  on  ne  voit  à  qui  a 
pu  profiter  la  fabrication  ;  «  qui  concorde  non  seulement  avec  une 
partie  de  la  tradition,  mais  encore  avec  les  sources  manuscrites,  — 
sur  le  portrait  physique  et  moral  de  Poltrot  de  Méré  par  exemple 
et  tout  ce  qu’on  sait  de  lui;  —  qu’on  ne  réussit  pas  à  faire  jurer 
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avec  le  milieu  historique  auquel  il  appartient  »  l,  et  qui,  enlin, 
peut  être  corroboré  par  des  détails  auxquels  il  est  possible  que 
l’on  n’ait  pas  prêté  jusqu’ici  assez  d’importance. 

Encore  une  fois,  je  ne  veux  pas  accuser  formellement  Catherine 
de  Médicis  de  l’assassinat  de  Guise.  Mais,  aussi  bien  que  M.  Erich 
Marcks,  je  ne  puis  m’empêcher  d’être  frappé  de  faits,  de  petits  faits 
isolés  auxquels  donnerait  corps  et  qu’expliquerait  la  complicité  de 
Catherine  de  Médicis. 

Tout  d’abord,  le  mot  singulier  échappé  à  la  Heine  lors  du  premier 
interrogatoire  à  Saint-Mesmin,  car,  comme  «  elle  demandoit  au  pri¬ 
sonnier  qui  l’avoit  poussé,  il  répondit  l’Amiral  ;  et  s’il  voudroit  en 
faire  autant  à  l’Amiral  qu’il  avoit  fait  à  M.  de  Guise,  il  répondit  que 
oui.  La  Heine  se  prit  alors  à  sourire,  disant  qu’il  voudroit  bien  estre 
quitte  et  échapper  par  là  »  2;  —  en  second  lieu,  l’émotion  extraor- 
naire  qui,  au  moment  de  jeter  l’eau  bénite  sur  le  corps  de  son  rival, 
s'empara  de  cette  femme  si  froide  et  si  maîtresse  d’elle-même,  au 
point  que,  comme  je  l'ai  dit,  elle  s’évanouit  et  serait  tombée  par 
terre,  si  on  ne  l’eût  soutenue  3;  —  ensuite  toute  une  série,  sinon 
d'aveux,  au  moins  de  mots  imprudents  échappés  à  cette  bouche 
d’ordinaire  si  impénétrablement  close  :  on  connaît  celui  au  maréchal 
de  Tavannes  :  «  Ceux  de  Guise  vouloient  se  faire  roys;  je  les  en  ay 
bien  gardés  devant  Orléans  »  4  ;  mais  on  sait  moins  le  propos  tenu 
à  l’ambassadeur  de  Savoie,  au  mois  d’avril  1563  :  «  Voilà  les  œuvres 
de  Dieu;  ceux  qui  voulaient  me  détruire  sont  morts  »  5;  et  cette 
réflexion  rapportée  par  l’ambassadeur  vénitien,  que,  «  si  M.  de 
Guise  avait  péri  plus  tôt,  la  paix  se  serait  faite  plus  vite  »  H. 
Dans  le  même  ordre  d’idées,  plus  significatif  encore  est  l’aveu  fait 
par  la  Heine,  les  derniers  jours  de  mars  1563,  au  prince  de  Condé, 
«  auquel  elle  dit  que  la  mort  du  duc  de  Guise  ne  l’avait  pas  moins 


1.  Khu.ii  Mahchs.  Catherine  de  Médicis  et  V assassinai  du  duc  François  de  Guise 
1 5*13 1  1 Bulletin  de  la  Société  du  protestantisme  français ,  189!,  p.  100). 

2.  Discours  sur  l'examen  de  Poltrot  (Bmt>.  nat.,  fr.  22.429,  fol.  1*0). 

.'I.  Voir  plus  haut,  p.  033. 

4.  Mémoires  de  Gaspard  de  Saulr.  seigneur  de  Tavannes  (Collection  Petitot,  t.  II. 
p.  39 i.. 

•  • 

5.  Lettre  de  Clianlonnay  à  Philippe  II.  Amboise,  12  avril  1563  (Ahchives  natio¬ 
nales.  K.  1499,  n°  51). 

0.  Lettre  de  Marc'  Antonio  lhirbaro,  de  Paris.  21  avril  1503  (Bim..  nat.,  Dépêches 
des  ambassadeurs  vénitiens,  filzn  Y  bis,  fol.  113j. 
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tirée  de  prison  qu  elle  n'avait  mis  le  prince  en  liberté,  et  que,  comme 
le  prince  était  le  captif  du  duc,  elle,  par  les  forces  qu'il  avait  autour 
du  Roy  et  d’elle,  n’était  pas  moins  sa  prisonnière  et  privée  par  lui 
de  sa  liberté  » 

Remarquez,  en  terminant,  que  le  perfide  espoir  qu'en  armant  le 
bras  de  Poltrot  aurait  nourri  Catherine  de  faire  naitre  entre  les  deux 
maisons  de  Guise  et  de  Châtillon  une  haine  implacable,  et  d'être  ainsi 
par  la  mort  de  Guise  assurée  bientôt,  peut-être,  de  celle  de  Coligny, 
non  seulement  n’est  pas  invraisemblable,  mais  répond,  au  contraire, 
tout  à  fait  à  cette  conception  bien  italienne  que  toute  faction  s'in¬ 
carne  nécessairement  en  un  homme  et  que,  cet  homme  disparu,  la 
faction  doit  périr  aussi.  Et  qu’en  1563,  Catherine  ait  pu  espérer 
rester  seule  maîtresse  en  France  par  l'assassinat  du  chef  du  parti 
catholique,  bientôt  suivi  d’immanquables  représailles  sur  le  chef  du 
parti  protestant,  cela  peut  d'autant  mieux  s'expliquer  que,  moins  de 
dix  ans  plus  tard,  c'est  exactement  de  la  même  manœuvre  qu’elle 
usera  lors  de  la  tentative  d’assassinat  de  Maurevert  sur  l'Amiral. 
Sa  responsabilité  sera  là  établie  d’une  manière  irréfutable  par  des 
documents  qui  nous  manquent  ici  pour  prononcer  contre  elle  une  . 
première  condamnation.  C'est  ce  que  j’essaierai  d’exposer  en  un 
prochain  article. 

Pierre  df.  Vaissikre. 


1.  Lettre  de  Myddlcmore  à  la  reine  Élisabeth,  Orléans,  30  mars  I  r>G2  (Dit.  h’Aumale. 
Histoire  des  princes  de  Condé,  t.  I.  p.  411-112). 
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Dr  Otto  Schiff.  Kônig  Sigmunds  italienische  Politik  bis  sur  Romfabrt 

(1410-1431).  —  Frankfurt  A.  M.,  J.  Baeder,  1909;  in-8  de  n-156  p. 

Il  faut  remercier  M.  Otto  SchifT  d'avoir  apporté  tant  de  clarté  en  un 
sujet  qui  semblait  inextricable.  La  politique  des  princes  italiens  du 
xve  siècle  ne  fut  jamais  chose  simple;  la  politique  italienne  des  Empereurs 
fut  moins  simple  encore.  Le  moyen  leur  manquait  pour  frapper  des  coups 
nets  et  décisifs  :  ils  n'avaient  peint  d’armée  régulière,  et  surtout  ils  étaient 
extrêmement  besogneux  :  une  diplomatie  tortueuse  et  savante  restait 
ainsi  leur  unique  ressource. 

Roi  des  Romains,  Sigismond  avait  à  faire  valoir  les  droits  anciens  de 
ses  prédécesseurs  sur  les  États  de  l'Italie  septentrionale;  empereur,  il  lui 
incombait  de  veiller  au  bon  ordre  de  l'Église  qui  jamais  ne  s’était  trouvée 
en  une  plus  grande  confusion  ;  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  il  devait 
préserver  ses  frontières  des  incursions  vénitiennes.  Il  prit  à  cœur  toutes 
ces  tâches  qui,  le  plus  souvent,  se  contredisaient  les  unes  les  autres  :  leur 
diversité  l’empêcha  de  mener  aucune  d'elles  à  bonne  lin,  et  rendit  vaines 
ses  combinaisons  les  plus  ingénieusement  machinées. 

Avec  Philippe-Marie  Visconti,  duc  de  Milan,  il  fut  presque  toujours 
obligé  de  pactiser;  les  droits  de  souveraineté  qu'il  possédait  sur  la  Lom¬ 
bardie  demeurèrent,  comme  par  le  passé,  purement  nominaux.  Il  lui 
importait  avant  tout  de  se  ménager  l'alliance  du  seul  prince  dont  il 
dépendit,  à  son  gré,  de  lui  ouvrir  ou  de  lui  fermer  les  portes  de  l'Italie, 
et  qui  pût  faire  contrepoids  à  l'agressive  puissance  vénitienne.  Cette 
alliance  menaçait  sans  cesse  de  lui  échapper  :  que  Philippe-Marie  vienne  à 
convoiter  l’annexion  de  Gênes  à  son  domaine,  il  devra,  pour  l’accomplir, 
s'assurer  de  la  complicité  ou  de  la  neutralité  de  ses  voisins  ;  par  une  con¬ 
séquence  nécessaire,  il  fera  trêve  avec  le  doge,  se  rapprochera  de  Florence, 
recherchera  ou  acceptera  le  concours  du  roi  de  Naples;  et,  du  même 
coup,  l'Empereur  se  trouvera  privé  de  tout  appui  en  Italie,  relégué  dans 
l'isolement  le  plus  périlleux  devant  une  coalition  redoutable.  Cette  éven¬ 
tualité  se  réalisa  deux  ou  trois  fois  :  Sigismond  n’en  détourna  qu'à  grand' 
peine  les  effets  les  plus  graves.  Toute  alliance  se  paie  en  subsides  militaires 
ou  pécuniaires,  et  il  était  trop  facile  de  prévoir  qu’il  resterait,  quoiqu'il  fit, 
au-dessous  de  ses  engagements.  Dans  ces  conditions,  il  ne  pouvait  compter 
sur  des  alliés  de  rencontre,  prêts  à  s’échapper  dans  le  camp  adverse. 
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Vis-à-vis  de  Venise,  sa  politique  ne  fut  guère  plus  efficace.  Il  se  heur¬ 
tait  partout  à  son  hostilité  :  dans  le  nord  de  la  péninsule,  elle  entendait 
protéger  à  son  profit,  contre  les  prétentions  impériales,  une  illusoire  indé¬ 
pendance  des  Etats  italiens;  en  Dalmatie,  son  armée  travaillait  avec  suite 
à  faire  reculer  l’influence  hongroise  le  plus  loin  qu’il  se  pût  de  la  côte 
adriatique.  En  1413,  Sigismond  envahit  le  Frioul;  cette  première  victoire 
ne  fut  pas  le  prélude  de  nouveaux  progrès.  A  la  différence  des  autres 
républiques  voisines,  Venise  traitait  avec  modération  les  pays  qu’elle  avait 
conquis;  ils  acceptaient  sans  frayeur  sa  domination  et  ne  songeaient  plus 
à  la  secouer,  par  crainte  d’en  rencontrer  de  plus  lourde.  Dans  les  guerres 
défensives  qu'elle  eut  à  soutenir,  elle  les  garda  presque  toujours  de  son 
côté,  tandis  que  Sienne  ou  Florence,  en  semblable  occurrence,  n’avaient 
pas  de  plus  troublant  souci  que  de  contenir  la  rébellion  de  leur  eontado. 
Les  bandes  armées  que  Sigismond  parvint  à  lever  n’étaient,  pas  assez 
importantes  pour  inquiéter  longtemps  la  puissante  cité  maritime.  11  songea 
alors  à  organiser  contre  elle  un  blocus  commercial,  sur  lequel  M.  Otto 
Schiff  nous  donne  de  curieux  détails.  Il  s'agissait  de  diriger  peu  à  peu  sur 
Gènes,  au  détriment  de  Venise,  tout  le  commerce  de  P  Allemagne.  Des 
traités  furent  passés  avec  un  certain  nombre  de  villes  de  l’Empire,  avec 
Bâle  et  Constance  notamment  ;  Gênes  accordait  des  tarifs  de  faveur  à  leurs 
marchandises  et  des  privilèges  à  leurs  banquiers.  Cet  essai  devait  forcé¬ 
ment  échouer  :  Nuremberg  ni  Munich  ne  pouvaient  renoncer  aux  débou¬ 
chés  plus  rapides  et  plus  commodes  que  Venise  assurait  à  leurs  produits, 
ni  compromettre,  sans  compensation  certaine,  leurs  relations  avec  les 
comptoirs  d'Asie  Mineure.  Il  n’y  avait  pas  alors  d’autre  route  vers  l’Orient; 
la  conquête  turque  empêchait  de  songer  à  la  voie  dangereuse  du  Danube 
et  de  la  Mer  Noire  ;  et  le  chimérique  dessein  de  Sigismond  nous  apparaît 
comme  le  rêve  d’une  diplomatie  à  bout  d’expédients. 

Il  commençait  à  s’apercevoir  que,  pour  exercer  quelque  influence  poli¬ 
tique  en  Italie,  un  Empereur  devait  d’abord  y  faire  reconnaître  son 
influence  morale  et  religieuse.  Mettre  fin  à  l’affreux  désordre  qui  désolait 
l'Église,  rétablir  l’autorité  pontificale,  la  rendre  respectable  et,  s'il  se 
pouvait,  vénérable,  réunir  un  concile  œcuménique,  arrêter  les  progrès 
de  l’hérésie,  essayer,  une  fois  de  plus,  de  coaliser  les  forces  chrétiennes 
contre  l'invasion  islamique,  c’était  là  peut-être  le  plus  sacré  de  ses  devoirs; 
c’était,  en  tous  cas,  l’effort  le  plus  habile  qu'il  pût  tenter.  S'il  y  réussissait, 
il  brisait  net,  du  même  coup,  la  révolte  hussite,  et  pacifiait  l’Allemagne. 
C'est  de  Rome,  sans  doute,  qu’il  avait  le  plus  de  chance  de  commander  à 
son  Empire.  Malheureusement,  pour  gagner  Rome,  il  fallait  compter  avec 
les  compétitions  des  princes  et  des  républiques  de  Lombardie,  d’Émilie, 
de  Toscane,  de  Vénétie,  prendre  part  à  leurs  disputes,  les  servir  au  besoin 
les  uns  contre  les  autres,  se  jeter,  en  un  mot,  dans  le  guêpier  italien  ;  et 
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nous  avons  vu  pourquoi  Sigismond  courrait  risque  de  n’en  point  sortir 
indemne.  II  se  débattit  vainement  dans  ce  cercle  vicieux  où  la  plupart 
des  autres  Empereurs  restèrent  également  enfermés;  et  l'étude  conscien¬ 
cieuse  et  élégante  de  M.  Otto  SchifT  constate,  de  nouveau,  la  mélancolique 
contradiction  inhérente  au  principe  même  de  l’Empire  romain  germanique  : 
l'union,  sous  un  même  sceptre,  d'un  pouvoir  temporel  et  de  certaines 
prérogatives  spirituelles,  et  le  heurt  de  deux  royaumes  aussi  peu  faits  pour 
marcher  ensemble  que  l'Italie  et  la  Germanie. 

Robert  Refoulé. 


Henri  Brémond.  Apologie  pour  Fénelon.  —  Paris,  Perrin,  1910;  in-16  de 
486  p.  —  Albert  Delplanque.  Fénelon  et  ses  amie.  —  Paris,  Lecoffre, 
1910;  in-16  de  332  p. 


Les  conférences  données  par  Jules  Lemaitre  il  y  a  deux  ans  avaient, 
sinon  fait  éclore,  du  moins  mûri  la  question  Rousseau  et  amené  partisans 
et  adversaires  de  Jean-Jacques  à  se  compter.  Ce  sont  encore  des  confé¬ 
rences  de  Jules  Lemaître,  celles  de  cette  année-ci,  qui  ont  donné  un 
regain  d’actualité,  comme  on  dit,  à  la  vieille  querelle  du  quiétisme  et 
amené  Féneloniens  et  Bossuétistes  à  prendre  de  nouveau  et  à  défendre 
leurs  positions.  Nous  remarquerons,  en  passant,  que  les  conférences 
intermédiaires  sur  Racine  n’émurent  pas  à  ce  point  les  esprits  et  que  per¬ 
sonne  ne  s'avisa  de  refaire  le  parallèle  traditionnel  entre  l’auteur  d'An- 
drornaque  et  l’auteur  du  Cid.  C’est  que,  pour  Racine,  il  ne  s'agissait,  ou 
presque,  que  d’art,  et  les  choses  d’art,  au  temps  où  nous  vivons,  ne  sou¬ 
lèvent  guère  de  disputes.  A  propos  de  Rousseau  et  de  Fénelon,  plus 
voisins  d’ailleurs  qu’il  ne  paraît  au  premier  regard,  il  s'agissait  d’idées,  et 
d’idées  politiques,  pédagogiques,  sociales,  religieuses;  or  notre  époque  ne 
se  fait  pas  faute  d'en  remuer;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  parole  de 
Jules  Lemaitre  ail  eu  de  puissants  échos.  Sans  doute,  on  n’aurait  pas  pu 
supposer  que  la  question  Fénelon-Bossuet  passionnerait  les  âmes  autant 
que  la  question  Rousseau,  dans  laquelle,  comme  nous  avons  essayé  de  le 
dire  ici  à  maintes  reprises,  la  vie  française  d’aujourd’hui  nous  parait 
presque  tout  entière  engagée.  C'eût  été  croire  l’afTaire  du  quiétisme  une 
chose  refroidie,  alors  que,  bien  au  contraire,  il  y  a  de  la  lave  dessous  : 
elle  coule  des  deux  sommets. 

M.  Henri  Brémond  lui-même,  dont  on  connaît  la  pénétration  et  l'in¬ 
dulgence  sacerdotales,  l  une  amenant  l'autre,  entre  dans  le  prétoire  en 
trépidant  et  jette  sur  un  des  plateaux  de  la  balance  une  Apologie  pour 
Fénelon ,  c’est-à-dire  une  argumentation  destinée  à  écarter  une  inculpa¬ 
tion  et  à  justifier  une  conduite.  C’est  le  sens  étymologique  du  mot 
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«  apologie  »  el  ce  titre,  comme  chacun  sait,  est  imité  d’Henri  Estienne  : 
Apologie  pour  Hérodote.  Je  crains  pourtant  que  ce  ne  soit  là  une  façon 
de  dire  un  peu  surannée,  en  admettant  même  qu’elle  soit  correcte.  Au 
xvie  siècle,  Calvin  n’osait  pas  l’employer,  et,  lorsqu'il  chercha  un  titre 
pour  le  discours  qu’il  composa,  à  l’adresse  de  Charles-Quint,  en  faveur, 
au  nom  et  à  la  place  de  Jacques  de  Bourgogne  «  pour  le  purger  vers  la 
Majesté  Impériale  »,  il  l’appela  Excuse,  «  car  le  mot  d'apologie  n’est  pas 
usité  en  français  »  ;  et,  depuis  le  xvi®  siècle,  il  n’y  a  pas  d’emploi 
probant  de  «  apologie  pour  ».  Je  crains  surtout  que  le  mot  «  apologie  », 
voisinant,  à  tort  sans  doute,  mais  entin  voisinant  de  plus  en  plus  chez  nous 
avec  le  mot  «  éloge  »,  il  n’y  ait  quelque  confusion,  qu’on  ne  prenne  pour  un 
discours  exclusivement  dithyrambique  un  livre  qui  est  tout  autre  chose. 

Qu’est-il  donc?  Il  est  d’abord  l’histoire  ou,  plutôt,  la  mise  en  scène  de 
trois  complots,  très  noirs  et  très  compliqués  :  un  complot  contre  une 
femme,  un  complot  contre  un  groupe  politique,  un  complot  contre  une 
société  religieuse;  de  trois  intrigues  qui,  après  avoir  été  savamment  et 
silencieusement  ourdies,  viennent  rassembler  leurs  fils  dans  les  mains  de 
Madame  de  Maintenon,  et,  par  elle,  s’unifier,  visiblement  cette  fois,  dans 
la  querelle  du  Quiétisme,  et,  plus  particulièrement  encore,  dans  la  dispute 
entre  Bossuet  et  Fénelon,  ceux-ci  occupant  sans  doute  le  devant  du 
théâtre,  mais,  en  réalité,  protagonistes  d’un  drame  noué  et  mené  par 
d’invisibles  agents.  Je  le  dis  franchement  :  c’est  passionnant  comme  du 
Dumas  père  ou  du  Sardou.  Par  la  liste  des  personnages,  j'allais  dire  la 
distribution  des  rôles,  qui  ouvre  le  volume  de  M.  B.  et  où  l’on  voit,  à 
côté  et  derrière  les  vedettes,  le  roi,  le  lieutenant  de  police,  deux  ducs, 
deux  duchesses,  des  cardinaux,  des  évêques,  les  représentants  des  grands 
ordres  religieux,  la  cour,  la  ville,  Port-Royal,  Paris,  Rome;  — par  le 
partage  du  drame  en  cinq  actes  avec  un  prologue,  et  les  titres  de  ces 
cinq  actes  :  Les  scrupules  de  Madame  de  Maintenon ,  les  Conférences 
d'Issy,  Y  Année  critique,  le  Tournoi,  le  Duel  à  mort)  —  par  la  fougue 
avec  laquelle  tout  est  raconté  et  aussi  par  le  réalisme  parfois  très  poussé 
du  vocabulaire,  le  livre  évoque  impérieusement  le  souvenir  de  La  Tour 
de  Nesle  ou  de  Y  Affaire  des  Poisons.  Et  ce  serait  un  fameux  clou,  à  la 
scène,  que  le  dénouement  où  l’on  verrait  Bossuet  victorieux,  mais,  le 
sang  échauffé  par  ces  deux  ans  de  lutte,  atteint  d’eczéma  ou  d’érésipèle, 
superbe  et  horrible,  terrassant  définitivement  «  l’hydre  hérétique  », 
cependant  que  l'un  de  ses  fidèles,  interpellant  les  «  rouges  pustules  »  qui 
défigurent  ou,  si  l’on  veut,  transfigurent  le  vainqueur,  les  somme  de  s’en 
aller  loin  de  Meaux,  à  Cambrai,  pour  se  poser  sur  les  vaincus,  «  in  quietis 
impiae  turpes  magistros  »  !  L’ouvrage  de  M.  B.  est  donc  assez  théâtral  et 
même  mélodramatique,  et  sans  doute  nous  éprouvons  quelque  surprise  à 
voir  la  querelle  du  Quiétisme  prendre  cette  forme  d’art.  Mais,  après  tout, 
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puisque  beaucoup  d'historiens  sont  d’accord  pour  reconnaître  que  Dumas 
père,  dans  ses  romans  ou  dans  ses  drames,  a  reconstitué  le  passé,  par  ses 
intuitions  de  génie,  mieux  que  des  professionnels,  pourquoi  ne  pas  regar¬ 
der  du  même  œil  la  reconstitution  de  M.  B.?  On  peut  s'y  décider  d'autant 
plus  facilement  que,  chez  lui,  l’imagination  ne  s'est  donnée  carrière 
qu’après  une  documentation  des  plus  serrées  :  l’art  n'a  marché  que  toutes 
exigences  scientifiques  satisfaites.  C’est  une  nouvelle  et  originale  «  vue  » 
sur  l’affaire,  une  vue  que  celui  qui  l’a  eue  reconnaît  lui-même  hypothé¬ 
tique,  mais  vraisemblable,  qu’il  ne  propose  pas  comme  définitive,  mais 
qui  peut  préparer  la  venue  de  la  vérité. 

Dans  la  deuxième  partie  du  livre,  autre  surprise.  M.  B.,  sûr  de  Fénelon, 
essaie  de  comprendre  Bossuet.  Jusqu'ici  on  se  croyait  sûr  de  Bossuet  et 
on  essayait  de  comprendre  Fénelon.  11  serait  pourtant  temps,  pense  M.  B., 
puisque  Fénelon  a  été  suffisamment  défini  et  peint  par  ses  amis  et  ses 
ennemis,  d’analyser  d'un  peu  près  :<  le  prestige  de  Bossuet  ».  Ce  prestige 
est  réel  :  mais  à  quoi  tient-il?  Quels  sortilèges  y  a-t-il  dessous?  Le  sorti¬ 
lège  des  idées  simples  et  générales?  Celui  du  style,  prophétique  et  domi¬ 
nateur?  Celui  des  effusions  lyriques,  volatilisant  les  difficultés  ?  Celui  des 
répétitions  accablantes,  des  invocations  et  des  gémissements?  Celui  de  la 
majesté,  celui  de  l’ordre  ?  Bossuet  a-t-il  été  le  travailleur  que  l’on  dit  ?  le 
théologien  impeccable?  l’évêque  droit,  simple,  humble?...  Voilà  des 
questions  et  d'autres  que  M.  B.  propose  aux  Bossuétistes,  mais  ils  sont 
récusables;  M.  B.  tâche  de  répondre  à  quelques-unes,  mais,  dira-t-on,  il 
est  récusable  lui  aussi.  Alors?  Alors,  il  nous  force  au  moins  à  conclure 


que  nous  n’avons  pas  sur  Bossuet  le  livre  de  critique  objective  qu’il  nous 
faudrait,  et  celte  seule  leçon  aurait  son  prix. 

Et  si,  ce  livre  batailleur  une  fois  fermé,  le  lecteur  a  le  désir  d'un  peu 
de  repos  et  comme  le  besoin  de  retrouver  l’atmosphère  de  grâce  accueil¬ 
lante  qu’évoque  le  nom  de  Fénelon,  il  prendra  le  volume  de  M.  A.  Del- 
planquc  sur  Fénelon  el  ses  amis ,  mais  il  pourra  là  aussi  éprouver  quelque 
étonnement.  Sans  doute,  il  n’entendra  parler  que  d'amitié,  sans  aucune 
discussion  doctrinale  et  brûlante  ;  il  y  verra  quelle  amitié  concevait 
Fénelon,  purgée  de  tout  amour-propre,  transfigurée  par  l’amour  divin, 
amitié  pure  qui  doit  se  contenter  de  es  que  Dieu  met  dans  l’ami  et  ne  pas 
regretter  ce  qui  n'y  est  pas,  amitié  active  qui  doit  s’efforcer  d’accroître 
dans  l’ami  la  part  du  divin;  il  y  verra  à  l’œuvre  l'amitié  concrète  que 
Fénelon  a  éprouvée  et  qu’il  a  manifestée  inlassablement  au  duc  de  Bour¬ 
gogne,  aux  Beauvilliers,  aux  Ghevreuse,  au  Vidame  d’Amiens,  au  Marquis 
de  Fénelon,  aux  abbés  de  Beaumont,  de  Langeron,  de  Chantérac.  Mais 
alors  il  se  demandera  si  cette  amitié  n'a  pas  été  trop  impérative  et  trop 
tatillonne,  si,  trop  désireux  d'accroître  dans  ses  amis  la  part  du  divin, 
Fénelon  ne  regrettait  pas  trop  en  eux  ce  qui  n’y  était  pas.  De  lui  à  eux, 
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l'amitié  est  une  direction.  D’eux  à  lui,  elle  est  une  soumission.  Est-ce 
l'amitié  véritable?  Il  ne  semble  pas,  et  pourtant  peut-être  que  oui  :  peut- 
être  que  ce  genre  d’affinité  élective  demande  un  maître  et  un  sujet,  une 
nature  première  et  une  nature  seconde.  Il  ne  faudrait  pas  donc  être  trop 
sévère  pour  Fénelon  s’il  fut  celle-là. 

A.  Labordb-Milaà. 


Fa.-L.  Bruel.  Cluni  :  album  historique  et  archéologique,  précédé  d'une 

étude  résumée  et  d'une  notice  des  planches.  —  Mâcon,  Protat,  1910  ; 
gr.  in-4°  de  56  p.  et  34  pl. 

Les  fêtes  du  millénaire  de  Cluny  ont  été  célébrées,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  avec  un  éclat  tout  particulier  ;  évêques  et  abbés, 
académiciens,  médiévistes,  historiens,  membres  de  Sociétés  savantes, 
tous  ceux  en  un  mot  pour  qui  ce  nom  illustre  sonne  un  inoubliable 
passé,  s'étaient  donné  rendez-vous  parmi  les  restes  vénérables  de  l'an¬ 
tique  abbaye  bénédictine  ;  des  voix  éloquentes  ont  évoqué  les  grands 
souvenirs  attachés  à  ces  ruines,  des  cortèges  magnifiques  se  sont  déroulés, 
et  les  ombres  des  Bernon,  des  Odon,  des  Maïeul,  des  Odilon,  des  Hugues, 
des  Pierre  le  Vénérable  ont  dû  tressaillir.  A  tous  ceux  qui  ont  pris  part 
à  cette  commémoration  solennelle  est  certainement  restée  une  impression 
profonde  :  ils  ont,  pendant  quelques  jours,  communié  dans  un  même 
sentiment  de  piété  reconnaissante  pour  ces  puissants  religieux  par  qui  la 
civilisation  chrétienne  rayonna  dans  l’ancien  monde  et  qui  surent  faire 
de  leur  cloître  a  le  véritable  cœur  de  la*  vie  religieuse  d'Occident  »  ;  ils 
ont  appris  aussi  à  les  mieux  connaître.  Pour  nous  qui,  moins  fortunés, 
n’avons  pu  que  suivre  de  loin  le  beau  développement  des  fêtes  du  millé¬ 
naire,  le  présent  volume  atténue  nos  regrets  ;  et  il  nous  instruit  aussi 
beaucoup.  C'est  une  heureuse  pensée  que  d'avoir  songé  à  publier  cette 
monographie  sommaire  et  de  l'avoir  illustrée:  on  ne  peut,  en  effet,  se  faire 
une  idée  de  ce  que  fut  Cluni  à  sa  grande  époque  par  ce  qui  y  reste  de 
vieilles  pierres,  «  dépaysées  dans  le  cadre  irritant  des  trop  modernes 
constructions  d'une  école  de  contre-maîtres  »  ;  on  n'ira  pas  davantage  en 
chercher  l'histoire,  —  je  ne  parle  ici  que  pour  les  profanes,  —  dans  les 
travaux  austères  et  d’ailleurs  vieillis  des  savants  qui  tentèrent  de  l’écrire  ; 
et  qui  osera  la  dégager  de  cette  masse  redoutable  de  documents  accumulés 
pendant  plus  d’un  demi-siècle  et  laborieusement  transcrits  dans  ce 
Recueil  des  chartes  de  V abbaye  de  Cluny ,  où  M.  Alexandre  Bruel  a 
l'abnégation  d’user  sa  patiente  vie  d’érudit  ?  Il  appartenait  à  son 
fils,  par  droit  de  naissance,  d’écrire,  d’une  plume  jeune  et  alerte,  ce  bref 
résumé,  combien  commode,  d'une  histoire  dont  il  a  vu  de  près  les 
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éléments  réunis  ;  nourri  dès  sa  tendre  enfance  dans  une  ambiance,  si 
j’ose  dire,  clunisienne.  M.  Fr.-L.  Bruel  était,  sans  qu'il  s’en  doutât  peut- 
être,  tout  pénétré  du  sujet  qu'à  l’improvisle  il  a  dû  traiter;  car,  il  ne 
faut  point  l’oublier  pour  juger  équitablement  son  œuvre,  deux  mois  à 
peine  lui  furent  accordés  pour  la  concevoir,  l'écrire,  l'illustrer  et  la  pré¬ 
senter  au -public  :  c’est  là  un  tour  de  force  dont  tout  autre,  moins  pré¬ 
pare,  eût  été  bien  incapable.  Œuvre  de  vulgarisation  sans  doute,  l'étude 
de  M.  Fr.-L.  Bruel. n’en  a  pas  moins,  dans  sa  brièveté  forcée,  le  mérite 
d’une  exactitude  scrupuleuse  ;  écrite  avec  une  élégance  aisée,  elle  se  lit 
avec  intérêt  et  sans  effort.  C'est  beaucoup  d'avoir  su  enclore  en  vingt- 
huit  pages,  sans  négliger  à  peu  près  rien  d'essentiel,  la  prodigieuse  his¬ 
toire  de  Cluniet  de  ses  abbés  ;  et  quant  à  l'esquisse  archéologique  qui  suit 
ce  clair  et  rapide  exposé,  si  facilitée  qu'elle  ait  pu  être  par  les  beaux 
travaux  de  M.  Jean  Virey,  elle  porte  néanmoins  la  marque  personnelle 
de  son  auteur,  qui  a  su  voir,  commenter  -et  ressusciter  pour  nous,  en 
artiste,  l’œuvre  de  pierre  des  grands  moines  clunisiens. 

Mais  ni  la  bonne  volonté,  ni  le  savoir-faire  de  M.  B.  n'eussent  suffi  à 
mettre  sur  pied  ce  beau  volume,  s’il  n'avait  trouvé  le  précieux  appui 
de  son  imprimeur  :  caractères  de  choix,  papier  de  luxe,  tirage  artis¬ 
tique  des  planches,  titres  et  culs-de-lampe  appropriés,  rien  ne  fut 
épargné  pour  habiller  somptueusement  l'œuvre  nouvelle,  et,  en  quelques 
semaines,  tenant  à  ce  qu'il  fût  imprimé  et  édité  à  ses  frais,  M.  Georges 
Protat  nous  a  ainsi  offert  ce  beau  livre,  d’une  richesse  sobre,  d’un  goût 
exquis,  d’une  exécution  de  tous  points  parfaite. 

*  Henri  Cocrteaclt. 


Ma  iu: hl  Al  bert.  Monographie  de  la  cathédrale  de  Sentis. 

1910;  in- 4  de  xn-208  p. 


Senlis,  Dufresne, 


Lejeune  archéologue,  auteur  d'une  récente  monographie  de  Notre-Dame 
de  Paris,  avait  présenté  comme  thèse  en  1907  à  l'Ecole  des  Chartes 
l’étude  qu’il  publie  aujourd’hui.  Elle  est  consacrée  à  un  superbe  monu¬ 
ment  qui  fait  l'orgueil  de  la  vieille  ville  paisible  de  Senlis,  jadis  évêché. 
Cette  cathédrale  est  fort  connue,  et  les  douze  pages  de  la  bibliographie 
montrent  tout  ce  que  M.  Aubert  doit  à  ses  devanciers,  notamment  au  cha¬ 
noine  Müller.  Il  ne  pouvait  donc  viser  à  dépasser  ses  prédécesseurs  que 
par  la  sécurité  de  l'information  et  par  l’excellence  de  l’exécution  :  son 
livre  brille,  en  effet,  par  ces  deux  mérites.  Il  s'est  servi  utilement  des  manu¬ 
scrits  d’Affortv,  des  anciens  obituaires  et  des  archives  de  l'Oise.  Grâce  à 
de  généreux  souscripteurs  qui  ont  compris  tout  l’honneur  qu'il  y  avait 
pour  leur  ville  à  voir  ainsi  revivre  leur  superbe  cathédrale,  M-  Aubert 
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nous  a  donné  un  livre  magnifique;  29  planches  hors  texte,  dont  beaucoup 
sont  des  photographies  de  M.  Lefèvre-Pontalis,  nous  rendent  à  merveille 
les  plus  beaux  aspects  de  la  cathédrale. 

L’ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Trois  chapitres  du  plus  grand  inté¬ 
rêt  retracent  l’histoire  de  la  cathédrale  jusqu’à  nos  jours.  Le  monument 
que  nous  admirons  aujourd’hui  fut  entrepris  en  1153,  et  son  achèvement 
nécessita  beaucoup  de  tournées  de  quêteurs,  telles  que,  dans  un  cas  ana¬ 
logue,  les  décrit  pittoresquement  Guibert  de  Nogent.  Le  chœur  fut  con¬ 
sacré  le  16  juin  1191.  L’église  ne  comprenait  pas  alors  de  transept  :  Senlis 
était  le  siège  d’un  des  plus  petits  évêchés  de  France,  aux  ressources  fort 
limitées.  M.  Aubert  se  sert  heureusement  de  l’ornementation  pour  dater 
le  transept  de  1*260.  La  fièche  et  le  clocher  sud  sont  du  commencement, 
la  rose  rayonnante  de  l’ouest  de  la  fin  du  xm®  siècle.  Le  xiv®  vit  élever  la 
salle  capitulaire  et  la  bibliothèque,  due  au  doyen  Pierre  l’Orfèvre. 

En  juin  1504,  un  épouvantable  incendie  causa  d’immenses  dégâts  aux 
voûtes,  qui  furent  refaites  dix  ans  après,  et  au  transept.  Les  croisillons  nord 
et  sud  furent  reconstruits  en  1534,  et  les  hautes  parties  de  l'église  ont  ainsi 
une  apparence  flamboyante. 

Ensuite,  M.  Aubert  décrit  consciencieusement  toutes  les  parties  de 
legli  se  dans  leur  état  actuel;  il  faut  noter  son  intelligente  interprétation 
des  statues  dans  les  voussures  du  portail  principal;  il  fait  le  relevé  des 
pierres  tombales,  dont  une  des  plus  curieuses  est  le  mausolée  des  Puget. 
Ce  beau  volume  s'achève  par  24  pièces  justificatives. 

Félicitons  M.  Aubert  de  nous  avoir  épargné  des  discussions  fastidieuses 
sur  les  bases,  le  profil  des  nervures.  L’impersonnalité  de  l’auteur  ne  tient 
pas  devant  la  beauté  de  la  flèche  du  clocher  sud.  Il  emprunte  à  l’obituaire 
la  mention  d’un  chanoine  faisant  un  legs  à  la  cathédrale  «  qu’il  avait 
beaucoup  aimée  de  son  vivant  »  ;  on  sent  qu’il  a  été  gagné,  lui  aussi,  par 
cette  affection.  J’exprimerai  cependant  deux  légers  regrets.  Il  n’y  a  pas 
d’inconvénient  pour  un  archéologue  à  montrer  qu'il  sait  de  l'histoire. 
M.  Aubert  cite  plusieurs  fois  l'évêque  Guillaume  Rose  ;  n’aurait-il  pu  faire 
une  allusion  au  rôle  politique  du  célèbre  ligueur?  Il  ne  manque  pas  de 
plans  et  de  coupes  dans  cet  ouvrage.  Quoique  sa  dimension  ne  le  rende 
guère  maniable  pour  un  touriste,  n'aurait-il  pas  été  opportun  d’ajouter 
au  plan  complet  de  l'église  le  nom  des  différentes  chapelles  ? 

Paul  Deslandres. 


Roger  Picard.  Les  cahiers  de  1789  et  les  classes  ouvrières. 
Rivière,  1910;  in-8  de  276  p. 


Pa  ri  s , 


Dans  son  avant-propos,  l'auteur  spécifie  qu'il  étudie  les  doléances  con¬ 
cernant  les  classes  ouvrières,  et  non  point  présentées  par  elles.  Les 
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ouvriers,  eu  effet,  ne  furent  pas  admis  à  rédiger  leurs  vœux;  ils  étaient 
confondus  parmi  le  tiers  ;  les  assemblées  de  corporations  ne  furent  consi¬ 
dérées  que  comme  des  organes  électoraux.  La  bibliographie  ne  comprend 
pas  moins  de  14  pages.  M.  Picard  a  fourni  un  énorme  labeur  auquel  il 
convient  de  rendre  tout  d'abord  hommage. 

Une  question  préjudicielle  se  pose  :  la  valeur  des  Cahiers,  que,  selon 
M.  Picard,  Tocqueville  et  Jaurès  seraient  d'accord  pour  reconnaître.  Cette 
appréciation  est  discutable.  Dans  la  Revue  des  Questions  historiques  du 
1er  juillet  1910,  M.  Gustave  Gaulherot,  s'appuyant  entre  autres  sur 
M.  Camille  Bloch,  peu  suspect  en  la  matière,  prouve  que  de  nombreux 
cahiers  furent  copiés  sur  des  modèles  ;  rarement  les  paysans  se  dérangèrent 
pour  exposer  leurs  doléances  (1  sur  10  parfois);  souvent  les  cahiers  furent 
rédigés  par  l'homme  de  loi,  le  juge,  le  notaire,  parfois  par  des  étrangers 
à  la  paroisse.  Le  cahier  de  Nemours  passe  pour  être  l’œuvre  de  l'écono¬ 
miste  Dupont,  ce  qui  lui  donne  une  grande  valeur.  . 

M.  Picard  nous  donne  d'ailleurs  une  étude  objective,  claire  et  de  bonne 
foi,  très  modérée;  ses  références  sont  brèves  et  précises;  ses  citations 
abondantes  et  caractéristiques  sauvent  de  la  monotonie  cette  énumération 
de  doléances  souvent  contradictoires.  U  a  sagement  présumé  notre  igno¬ 
rance  sur  un  grand  nombre  de  sujets  et  il  y  a  fort  bien  suppléé;  pour 
chaque  institution  qu'il  examine,  comme  les  douanes  intérieures,  il 
remonte  à  leur  origine.  11  rappelle  en  grand  détail  les  réformes  de  Turgot 
et  de  Necker  et  insiste  beaucoup  sur  le  traité  de  commerce  de  1786  avec 
l'Angleterre,  dit  traité  d'Eden,  que  la  rouerie  des  Anglais  faisait  tourner 
contre  nous.  Ce  livre,  dont  l'essentiel  tient  en  moins  de  250  pages,  ren¬ 
ferme  plus  de  nouveauté  que  bien  des  ouvrages  d'une  dimension  plus  ambi¬ 
tieuse;  il  est  impossible  de  signaler  tout  ce  qui  est  digne  de  remarque. 

Tous  les  Français  n'eurent  pas  la  modestie  des  habitants  d'Héricourt, 
n'osant  pas  donner  des  avis  sur  les  maux  de  l'État;  chacun  propose  un 
remède.  Les  cahiers  ont  bien  des  lacunes  ;  il  est  peu  question  des  rapports 
entre  patrons  et  ouvriers.  Les  classes  laborieuses  prennent  cependant 
conscience  de  leur  importance.  Lavoisier  évalue  à  9  millions  la  population 
industrielle  (XI.  Picard  devrait  dire  sur  quelle  population  totale).  Les 
riches  commerçants,  comme  les  Six-Corps  de  Paris,  font  bande  à  part. 
Si  la  France  de  1789  est  riche,  le  paysan  et  l’ouvrier  sont  pauvres.  L’ou¬ 
vrier  veut  être  admis  aux  assemblées  municipales,  le  commerçant  aux  États- 
Généraux.  Le  3  mai  1789,  150.000  ouvriers  de  Paris  déposent  une  pétition. 

La  réglementation  de  la  grande  industrie  remontait  à  Colbert.  Necker 
avait  donné  le  choix  entre  la  liberté  et  la  réglementation;  le  plomb  de 
liberté  fait  penser  à  la  bande  de  garantie  des  vins  proposée  en  1909. 

Chacun  veut  se  protéger  contre  son  concurrent  par  une  savante  réglemen- 

_  • 

talion;  peu  sont,  comme  Dupont  de  Nemours,  pour  la  liberté  complète 
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On  demande  la  déchéance  des  concessionnaires  de  mines  exploitant  mal; 
on  se  plaint  des  usines  qui  consomment  trop  de  bois;  on  veut  supprimer 
les  inspecteurs  des  manufactures  en  faveur  des  États  Provinciaux. 

Dans  la  petite  industrie,  la  corporation  n'embrasse  pas  tous  les  métiers; 
mais  le  travail  libre  a  été  peu  étudié.  Le  Parlement,  dit  M.  Picard,  avait 
la  véritable  conscience  des  traditions  monarchiques  en  refusant  d’accepter 
le  célèbre  édit  de  Turgot,  car  l'Etat  doit  conserver  son  droit  de  police. 
Le  rétablissement  des  corporations  en  1777  ne  fut  pas  intégral;  des  abus 
furent  supprimés,  des  femmes  purent  accéder  à  la  maîtrise.  Au  sujet  des 
corporations,  les  cahiers  sont  en  complet  désaccord  ;  on  demande  fré¬ 
quemment  la  liberté  du  commerce  de  gros,  mais  on  veut  maintenir  les 
Corporations  dans  les  métiers  d’ordre  public  (médecins,  chirurgiens, 
apothicaires,  imprimeurs).  La  Révolution  devait  les  abolir  entièrement. 

L’ouvrier  est,  comme  de  juste,  préoccupé  principalement  par  les  ques¬ 
tions  de  salaires.  Avant  1789,  il  n’a  pas  le  droit  au  travail,  le  gouverne¬ 
ment  voit  de  mauvais  œil  les  associations  et  les  confréries.  Que  les  salaires 
soient  proportionnés  au  coût  des  denrées,  tel  est  le  vœu  général;  la 
difficulté  pratique,  nous  la  connaissons  aujourd’hui  ;  plus  on  augmente  les 
salaires,  plus  la  vie  augmente.  Avec  le  Garo  de  La  Fontaine,  on  se  plaint 
des  nombreux  jours  fériés  qu’on  voudrait  réunir  au  dimanche  suivant  ou 
supprimer  à  moitié  :  «  Laissez-nous  adorer  Dieu  parle  travail  même  ». 

Les  douanes  intérieures  et  les  péages  sur  les  canaux  étaient  un  vrai  fléau. 


En  l’an  de  grâce  1910,  l’infortuné  voyageur  revenant  de  Suisse  ou  d’Italie 
est  accueilli  dans  le  beau  pays  de  France  par  la  brutalité  de  la  douane 
qui  le  tire  de  son  sommeil;  qu’était-ce  en  1789,  où  dans  un  voyage  en 
France,  on  subissait  vingt  fois  ce  supplice!  On  se  plaint  en  1789,  de  la 
rudesse  et  de  l’arbitraire  de  la  perception  qui  paralysent  la  circulation. 
Écrasés  par  ces  droits,  les  draps  du  Languedoc  ne  peuvent  concurrencer 
les  étoffes  anglaises  dans  le  nord  de  la  France.  La  division  de  notre  pays 
en  trois  groupes  :  les  cinq  grosses  fermes,  les  provinces  réputées  étran¬ 
gères  et  Y  étranger  effectif  remontait  à  Colbert,  tin  vœu  presque  unanime 
est  émis  pour  l'unité  économique  et  nationale.  Si  la  Lorraine  et  l’Alsace 
veulent  garder  leurs  relations  avec  l’Allemagne,  c'est  au  nom  de  la  liberté 
économique.  Plus  généreuse,  la  Franche-Comté  abandonnera  spontanément 
ses  privilèges.  Les  routes  devraient  être  surveillées  par  les  Étals  Provin¬ 
ciaux;  les  dangers  de  la  navigation  du  Rhône  sont  signalés;  l’on  demande 
môme  Paris  port  de  mer,  la  diminution  du  port  des  lettres,  l'unification  des 
poids  et  mesures.  Les  Cahiers  du  clergé  se  prononcent  pour  le  prêt  à 
intérêt,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’usure. 

Pour  le  commerce  extérieur,  les  vœux  libre-échangistes  sont  isolés  :  on 
voudrait  permettre  l’entrée  des  matières  premières,  restreindre  leur  sortie, 
prohiber  les  produits  fabriqués  ou  demi-ouvrés.  Il  faut  consulter  les 
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Chambres  de  commerce  lorsqu'il  s’agit  de  conclure  un  traité  et  l’on  se 
plaint  d'un  arrêt  du  30  août  1784  dérogeant  au  monopole  du  commerce 
de  la  mère-patrie  avec  ses  colonies.  La  compagnie  des  Indes,  les  manu¬ 
factures  royales  privilégiées  sont  l’objet  de  vives  critiques.  Les  privilégiés 
menacés  se  défendent  d’ailleurs;  Marseille  veut  continuer,  au  détriment 
du  Languedoc,  à  conserver  le  monopole  du  commerce  avec  le  Levant  et 
garder  ses  prud’hommes-pêcheurs;  Dunkerque  veut  rester  port  franc. 
Mais,  en  général,  on  demande  la  liberté  entière  de  travailler  au  métier  de 
son  choix  après  déclaration  à  la  police.  On  veut  astreindre  les  colporteurs 
au  domicile  et  à  l'impôt;  on  se  plaint  du  tarif  etdu  monopole  des  messa¬ 
geries.  Selon  les  vœux  de  l’abbé  Coyer,  on  demande  que  le  commerce  soit 
permis  aux  nobles;  souvent  on  veut  l’interdire  aux  Juifs  et  aux  ecclésias¬ 
tiques;  l’on  se  plaint  de  la  trop  grande  vogue  des  friandises  fabriquées  par 
les  religieux. 


Il  n’y  a  que  des  doléances  contre  les  impôts  pesant  sur  le  commerce, 
la  marque  des  cuirs,  les  aides,  la  rapacité  des  commis,  la  gabelle,  le  «  sel 
de  devoir».  En  revanche,  on  propose  déjà  l’impôt  du  timbre,  les  impôts 
somptuaires  (non  sans  opposition),  l’impôt  sur  le  revenu  avec  taxation, 
l’impôt  sur  les  bénéfices.  Les  commerçants  veulent  participer  à  la  répar¬ 
tition  de  l’impôt.  La  juridiction  commerciale  est  réglée  par  l’ordonnance 
de  1673  ;  les  justices  consulaires  sont  l’objet  de  beaucoup  d’éloges  et  leur 
compétence  exclusive  est  demandée.  Le  «  coquinisme  »  des  banqueroutiers 
est  retracé  dans  un  tableau  très  vivant  ;  le  commerce  a  fort  à  souffrir  des 


lieux  d’asile  comme  le  Temple,  des  lettres  de  surséance  qui  nuisent  aux 
débiteurs.  Une  recette  très  curieuse  est  citée  (p.  248)  sur  la  sophistication 
du  vin  à  Paris.  Le  travail  demande  à  être  protégé  et  encouragé;  le  clergé 
de  Châlons-sur-Marne  conseille  au  gouvernement  de  récompenser  les  com¬ 
merçants  par  des  distinctions  flatteuses.  On  demande  un  enseignement 
commercial  et  des  écoles  d’apprentissage. 

Ces  nombreux  vœux,  dit  avec  raison  M.  Picard,  dépassent  de  beaucoup 
la  tâche  que  l'Assemblée-Constituante  pouvait  accomplir.  La  plupart  des 
Cahiers  demandent  la  liberté,  l’égalité,  la  justice,  l’unité  nationale,  la 
fraternité.  Ajoutons  aussi,  ce  que  ne  dit  pas  M.  Picard,  qu’ils  témoignent 
du  désir  de  jouir  de  plus  en  plus  des  utiles  réformes  (comme  les  Assem¬ 
blées  provinciales)  dont  on  était  redevable  au  gouvernement  de  Louis  XVI, 
et  auxquelles  la  Révolution  mit  fin  brutalement.  Le  monde  du  travail 
n’avait  pu  directement  élever  la  voix  :  l’Assemblée  Nationale  ne  s'occupa 
guère  des  ouvriers  que  pour  leur  interdire  les  coalitions  :  ils  se  dédom¬ 
magèrent  par  les  pétitions,  les  clubs  et  les  émeutes. 


Paul  Deslandbes. 
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Pierre  de  Vaissière.  La  mort  du  Roi  (21  janvier  1793). 
1910  ;  in-16  de  vm-226  p.,  avec  gravures. 


Paris,  Perrin, 


M.  de  V.  expose  dans  l'introduction  de  son  ouvrage  les  raisons  qui  l'ont 
poussé  à  reprendre  un  sujet  qui  pouvait  paraître  épuisé.  Depuis  les  livres 
déjà  anciens  de  Beauchesne  et  de  Chantelauze,  beaucoup  de  documents 
ont  vu  le  jour  et,  en  1892,  le  marquis  de  Beaucourt  en  a  rassemblé  la 
plupart  dans  le  précieux  recueil  consacré  à  la  captivité  et  aux  derniers 
moments  de  Louis  XVI,  publié  par  la  Société  d’histoire  contemporaine. 
C’est  là  que  M.  de  V.  a  trouvé  le  meilleur  de  son  information;  mais  il  a 
mis  aussi  toute  sa  patience  ingénieuse  à  recueillir,  où  qu'ils  fussent,  les 
témoignages  les  plus  obscurs,  —  estimant  que,  pour  un  fait  si  retentissant 
de  l’histoire,  aucun  ne  pouvait  rester  indifférent,  —  et  à  dénicher,  dans 
le  secret  parfois  jalousement  gardé  des  collections  particulières,  les 
reliques  émouvantes  propres  à  illustrer  un  nouveau  récit  de  la  mort  du 
Roi.  Il  ne  semble  pas,  que  dans  cette  enquête,  qui  même  à  un  vieux 
routier  de  la  recherche  historique  dut  procurer  des  sensations  neuves, 
M.  de  V.  ait  rien  laissé  échapper.  Son  dossier  complet,  il  l'a  ouvert  devant 
nos  yeux  et  a  laissé  parler  les  documents:  de  là,  dans  l'exposition,  une 
simplicité  voulue  qui  la  rend  infiniment  saisissante.  Meure  par  heure, 
presque  minute  par  minute,  revivent  dans  ces  pages  la  nuit  et  la  matinée 
tragiques  que  remplit  l’agonie  du  roi  :  nous  entendons,  dès  les  premières 
lignes,  le  pas  feutré  par  la  neige  du  citoyen  Pichon,  de  Pithiviers,  qui, 
enrôlé  dans  les  sections  armées  de  Paris,  patrouille,  à  onze  heures  du 
soir,  aux  alentours  du  Temple,  et,  à  10  h.  22  du  matin,  sur  la  place  de  la 
Révolution,  tandis  qu’Henri  Sanson  montre  à  la  foule  la  tête  aux  yeux 
clos  du  «  tyran  »,  nous  voyons  le  petit  garde  national  Morice,  à  qui  le 
cœur  manque  devant  l'affreux  spectacle,  boire  la  goutte  d'eau-de-vie  que 
lui  tend  un  compatissant  voisin.  J'ai  cité  ces  deux  faits,  placés  au  début 
et  à  la  fin  du  drame,  pour  montrer  jusqu'à  quelle  minutie  M.  de  V.  a 
poussé  son  observation.  Mais  c’est  à  la  personne  du  Roi  qu’elle  s  est 
attachée  surtout  :  avec  une  curiosité,  est-il  besoin  de  le  dire?  toujours 
exempte  d’irrévérence,  comme  troublée  d’émotion  contenue  :  l’impassibilité 
de  l'historien  ne  pouvait  être  ici  de  mise.  Depuis  l’instant  où,  finis  les 
déchirants  adieux  que  l’on  sait,  Louis  XVI  est  à  tout  jamais  séparé  des 
siens,  le  20  janvier,  à  10  h.  1/2  du  soir,  jusqu’à  celui  où  sa  tête  roule  sur 
l’échafaud,  M.  de  V.  ne  le  quitte  pas  :  il  recueille  toutes  ses  paroles,  en 
rétablit,  à  l'aide  des  différentes  relations  qui  s’en  sont  conservées,  le 
texte  vrai,  épie  et  fixe  ses  moindres  gestes.  Il  n'avait  guère  l’espoir 
pourtant  de  découvertes  sensationnelles;  mais  la  confrontation  incessante 
des  témoignages  rassemblés,  récits  de  Cléry  et  d'Edgeworth,  impressions 
Revue  des  Études  historiques.  —  XII.  44 
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de  témoins,  lettres  de  bourreaux,  vociférations  et  cris,  articles  de  feuilles 
révolutionnaires  ou  autres,  lui  a  permis  de  préciser  certains  détails, 
d’éclairer  quelques  points  obscurs  :  le  nom  retrouvé  du  maréchal  des 
logis  de  gendarmerie  qui,  avec  l'abbé  Edgeworth,  monta  au  Temple  dans 
la  voiture  royale,  la  vérité  rétablie  sur  la  tentative  de  Beaugeard  pour 
sauver  le  roi,  —  tentative  bien  distincte  de  celle  du  baron  de  Batz,  — 
l'emplacement  de  la  guillotine  définitivement  fixé,  enfin  et  surtout  la 
succession  exacte  des  faits  qui  ont  rempli  les  quelques  minutes  avant 
l’exécution,  tels  sont,  si  j’ai  bien  lu,  les  principaux  points  que  M.  de  V.  a 
réussi  à  élucider;  c’est  peu  en  apparence,  c’est  beaucoup  si  l’on  songe 
qu’avant  lui  tant  d'autres  n’y  étaient  point  parvenus,  si  l’on  songe  aussi 
que  tout  ici,  je  le  répète,  a  son  importance. 

M.  de  V7.  a  voulu  aller  jusqu’au  bout  :  il  a  suivi  le  corps  du  roi  supplicié 
au  cimetière  de  la  Madeleine  qui  le  recueillit  jusqu’au  21  janvier  1815;  il 
n’oublie  pas,  en  route,  de  citer,  — encore  une  de  ses  trouvailles,  —  l’abo¬ 
minable  lettre  de  ce  chirurgien  Merland  qui  ose  demander  la  tête  de  Capet 
à  la  Convention  pour  «  la  faire  sécher  et  graver  dessus  les  inscriptions 
les  plus  propres  à  témoigner  au  peuple  toute  l’horreur  qu’il  doit  avoir 
pour  de  telles  monstruosités  »,  non  plus  que  de  rappeler  la  courageuse 
tentative  de  ce  vieillard  obscur,  Benoît-Louis  Leduc,  fils  naturel  de 
Louis  XV,  qui,  tout  en  marge  qu’il  fût  de  la  famille,  s’honora  en  récla¬ 
mant  vainement  le  corps  de  son  infortuné  neveu.  Il  fallait  dire  aussi,  — et 
sur  ce  point  rétablir  la  vérité  obscurcie  par  la  passion  jacobine,  —  quelle 
impression  causa  dans  la  capitale  l’exécution  du  roi;  elle  ne  fut  point 
précisément  celle  que  prétendirent  les  Révolutions  de  Parisy  loin  de  là: 
la  stupeur,  la  consternation,  la  douleur  et  la  crainte,  tels  furent  les  sen¬ 
timents  de  l’immense  majorité  des  Parisiens,  et  la  vérité,  elle  est  sous  la 
plume  du  citoyen  Pichon,  soldat  de  la  Révolution  écrivant  à  son  frère  : 
«  L’on  doit  avoir  la  bouche  close;  personne  ne  peut  dire  ce  qu’il  pense, 
il  y  a  du  danger.  »  C’était  le  prélude  de  la  Terreur. 

Reliquiœ ,  tel  est  le  titre  du  dernier  chapitre,  non  le  moins  émouvant, 
du  livre;  ne  pouvant  plus  interroger  les  témoins  vivants  du  drame, 
M.  de  V.  en  a  recherché  les  témoins  muets,  les  choses  :  objets  divers 
ayant  appartenu  au  roi,  ornements  sacrés  que,  pour  la  messe  suprême  au 
Temple,  revêtit  l’abbé  Edgeworth, derniers  vêtements  portés  par  Louis  XVI, 
couperet  de  la  guillotine;  ils  sont  là,  sous  nos  yeux,  fidèlement  reproduits, 
cl  celte  illustration  saisissante  anime  encore  le  dossier  si  patiemment 
formé.  Ce  n  est  point,  —  que  M.  de  V.  se  rassure,  —  à  une  curiosité 
.<  insatiable  et  profanatrice  »  qu’il  a  cédé  en  entreprenant  ce  travail;  ceux 
qui  ont  lu  son  livre  estimeront  qu’il  l’a  écrit  dans  un  sentiment  de  respect 
et  je  dirai  presque  de  piété. 

Henri  Courteaui.t. 
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Chanoine  Deniau  et  Dom  Chamard.  Histoire  de  la  guerre  delà  Vendée.  — 
Angers,  Siraudeau,s.  d.  ;4  gr.  in-8  de  xii-784,  774,  iv-720  et  68*2  p.,  avec 
illustrations. 


Dans  sa  bibliographie  critique  sur  Les  guerres  de  Vendée  et  les  chouan¬ 
neries, ,  publiée  en  1905,  M.  René  Bittard  des  Portes  signale  l’ouvrage  en 
six  volumes  de  M.  l’abbé  Deniau  ( Histoire  de  la  Vendée  d'après  des 
documents  nouveaux  et  inédits)  et  termine  ainsi  une  notice  élogieuse  : 
«  La  constatation  de  quelques  erreurs,  notamment  au  pointde  vue  des  opé¬ 
rations  militaires,  a  engagé  le  neveu  de  l'auteur,  également  ecclésiastique, 
à  faire  paraître,  sous  la  direction  de  Dom  Chamard,  une  nouvelle  histoire 
de  la  Vendée  dont  la  publication  en  fascicules  est  annoncée.  » 
Aujourd'hui,  cette  entreprise  est  en  partie  réalisée.  Très  qualifié  par 


diverses  études  de  détail  sur  le  même  sujet,  M.  le  chanoine  Deniau  a  rema¬ 
nié,  rectitié,  complété  l’œuvre  de  son  oncle,  avec  la  collaboration  d’un 


parent,  Dom  Chamard,  auteur  lui-même  de  divers  travaux  sur  la  Vendée, 


notamment  sur  Les  origines  et  les  responsabilités  de  V insurrection 
vendéenne,  et  qui  fut  spécialement  chargé  d'étudier  la  période  prélimi¬ 
naire,  de  1789  à  1793.  Ainsi  qu'elle  est  exposée  dans  1’  «  Avis  préalable  » 
parle  chanoine  Deniau,  la  méthode  de  travail  qui  fut  adoptée  et  suivie 
donne  l’espoir  d’une  impartialité  aussi  grande  que  possible,  condition 
particulièrement  délicate  à  réaliser,  lorsque  l'auteur  appartient  au  pays 
même  qui  reste  comme  imprégné  de  ces  luttes  relativement  récentes  et 
qui  garde  pieusement  le  souvenir  d'anciens  ayant  vaillamment  combattu. 

Le  premier  volume,  après  avoir  reproduit  la  préface  de  l’édition  de  1878, 
«  par  respect  pour  la  mémoire  »  du  premier  abbé  Deniau,  contient  une 
longue  introduction  consacrée  à  la  topographie  de  la  Vendée,  aux  mœurs 
et  usagesde  ses  habitants,  une  première  partie  traitant  des  faits  antérieurs 
à  l’insurrection  générale  et  l'expliquant,  une  seconde  partie  racontant  les 
premiers  combats,  de  janvier  à  mai  1793.  Le  second  volume  comprend  la 
troisième  partie  intitulée  «  la  guerre  dans  le  pays  »  ;  le  troisième  contient 
la  fin  de  cette  partie  et  la  quatrième  «  l'expédition  d’outre-Loire  »  ; 
le  quatrième  embrasse  la  période  qui  s’étend  du  30  septembre  1793  au 
16  décembre  1794.  Mais  la  mort  vint  surprendre  le  chanoine  Deniau  et 
Dom  Chamard  :  c’est  M.  l’abbé  Lzureau,  directeur  de  V  Anjou  historique,  qui 
leur  succède  maintenant.  L'œuvre  entreprise  et  reprise  a  donc  subi  diverses 
vicissitudes  ;  elle  est  loin  d’être  achevée,  puisqu'il  reste  encore  une 
période  de  cinq  années  à  traiter,  période  moins  importante,  il  est  vrai,  à 
partir  de  l’exécution  de  Charette  le  29  mars  1796.  On  peut  dire,  en  effet, 
que  la  guerre  de  Vendée  ne  se  termine  que  le  18  janvier  1800,  date  du 
traité  de  paix  signé  à  Montfaucon  avec  le  général  Hédouville  par  Suzannet 
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qui  avait  rallié  les  débris  de  l’armée  de  Charette  et  d’Autichamp  qui  avail 
fait  également  un  dernierelTort  en  groupant  les  anciens  soldats  deStofflet. 

Pour  les  raisons  qui  viennent  d’être  signalées,  l’ensemble  de  l’ouvrage 
manquera  peut-être  un  peu  de  cohésion,  car  il  est  impossible  à  des  auteurs 
successifs  d'avoir  exactement  le  même  esprit  critique,  d’observer  exacte¬ 
ment  la  même  méthode,  tout  en  suivant  le  même  plan.  M.  l’abbé  Uzureau 
est  bien  connu  par  ses  divers  travaux,  par  les  nombreux  documents  qu  ila 
recueillis  et  publiés  en  volumes  sous  le  nom  d'Andegaviana  ;  il  est  assu¬ 
rément  capable  de  mener  à  bonne  fin  une  tâche  difficile  et  très  déli¬ 
cate.  L' Histoire  de  la  guerre  de  Vendée  comportera  vraisemblablement 
plusieurs  volumes  encore  :  à  côté  de  son  intérêt  direct,  son  importance 
considérable  doit  lui  permettre  de  présenter  les  avantages  d'une  véritable 
encyclopédie  sur  un  sujet  déterminé,  si  la  documentation  est  judicieuse, 
les  références  nombreuses  et  précises. 

Maurice  Boctry. 


Ai.hkhi  Kspitali.ikr.  Napoléon  elle  roi  Marat  (1808-1815),  d’après  de  nou¬ 
veaux  documents.  —  Paris,  Perrin,  1910;  in-8°  de  vi-520  p. 

« 

Voilà  un  livre  qui  va  bien  gêner,  je  pense,  les  admirateurs  quand  même 
de  Murat,  ceux  qui  ne  peuvent  se  contenter  pour  le  grand  cavalier,  le 
vaillant  entraîneur  d'hommes,  l’intrépide  sabreur  que  fut  le  beau-frère 
de  Napoléon  des  éloges  qu’on  lui  adresse  en  tant  que  soldat.  S'ils  gardent 
encore,  même  par  un  filial  attachement  qui  explique  mais  ne  justifie  pas 
leur  erreur,  la  prétention  de  nous  présenter  Joachim  comme  un  diplomate 
de  talent,  un  administrateur  avisé,  un  roi  modèle,  si  surtout  ils  persistent 
à  croire  à  sa  fidélité  à  la  France  et  à  trouver  excusable,  voire  louable,  l'acte 
qu’on  ne  peut  appeler  raisonnablement  qu'une  trahison,  ce  sera  le  cas 
ou  jamais  de  répéter  qu’il  n’est  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  entendre. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que  l'auteur,  en  produisant,  comme  il  l'annonce 
dans  le  titre  de  son  livre,  des  documents  nouveaux,  apporte  des  argu¬ 
ments  plus  forts  que  ceux  dont  on  s'est  servi  avant  lui,  mais  il  précise 
mieux  et  confirme  une  fois  de  plus,  grâce  aux  fructueuses  recherches 
qu  il  a  faites,  spécialement  dans  les  archives  de  Naples,  la  certitude  où 
se  trouvaient  déjà  les  derniers  historiens  documentaires  de  Murat,  de  la 
faute  finale  et  impardonnable,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  et  malgré  les  torts  de 
Napoléon,  commise  par  le  roi  de  Naples  en  1814. 

Le  livre  commence  à  l'avènement  du  successeur  de  Joseph  et  se  termine 
au  moment  où  le  pauvre  souverain  s’embarque  pourle  Pizo.  On  y  trouve 
la  démonstration  absolue,  non  pas  neuve  encore  une  fois,  mais  plus  com¬ 
plète  que  jamais,  que,  considérée  du  point  de  vue  italien,  la  conduite  de 
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Murat  ne  fut  pas  celle  d'un  héros  et,  qu'au  point  de  vue  français  elle  fut 
exécrable.  Les  Italiens,  qui  ont  cru  que  Murat,  devenu  leur  compatriote 
en  montant  sur  le  trône  de  Naples,  avait  tout  risqué  pour  faire  l’unité  ita¬ 
lienne,  qu'il  était  le  plus  grand  martyr  du  Risorgimento,  se  sont  lour¬ 
dement  trompés.  Murat  chercha  avant  tout  à  satisfaire  sa  vanité  et  son 
ambition  et  les  chefs  du  parti  de  l'indépendance  exploitèrent  ses  senti¬ 
ments.  Les  plus  clairvoyants  ne  lui  laissèrent  pas  ignorer,  en  1815,  qu'ils 
avaient  vu  clair  dans  son  jeu.  Et,  tandis  qu'il  dupait  les  patriotes  italiens. 
Murat,  sans  aucune  raison  valable,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Kspilallier, 
faisait,  cinq  années  durant,  une  guerre  sourde  à  son  beau-frère,  et  enfin 
trahissait  officiellement  l’Empereur  et  la  France. 

M.  Espitallier  met  en  lumière  l'évolution  de  cette  âme  inquiète,  hypno¬ 
tisée  pas  la  conquête  sicilienne,  déçue  par  un  échec,  et  subissant  peu  à 
peu  l'influence  de  l'ennemi  jusqu’à  séparer  formellement  et  violemment 
sa  cause  de  celle  de  la  France. 

Pour  donner  la  clef  de  la  conduite  de  Murat  en  1814,  M.  Espitallier 
étudie  longuement  les  deux  traités  de  ce  prince  avec  l'Autriche.  Comme 
le  texte  authentiquedu  traité  du8  janvier  1814  n'a  jamais  pu  être  retrouvé 
dans  les  archives  publiques,  l'historien  le  reconstitue  à  l'aide  du  texte 
du  traité  daté  du  11  janvier  et  des  pièces  collatérales  officielles  dont 
il  a  pu  disposer.  Peut-être  trouvera-t-on  trop  hardie  celte  ingénieuse 
reconstitution.  Elle  me  parait  très  vraisemblable,  et  si,  comme  je  le 
souhaite  ardemment,  on  retrouve  un  jour  le  vrai  texte,  je  crois  que 
M.  Espitallier  n'aura  pas  à  regretter  d'avoir  suppléé  provisoirement  au 
défaut  de  l’acte  officiel.  Il  attribue  à  Caroline  une  grande  part  de  res¬ 
ponsabilité  dans  la  faute  de  Murat.  Rien  n’est  plus  juste  :  si  Caroline 
était  restée  attachée  à  son  frère  elle  eût  pu  empêcher  Murat  de  trahir 
comme  elle  avait  déjà  fait  trois  ans  avant,  au  lieu  qu’elle  l'y  poussa. 

Le  livre  de  M.Espitallierest  bien  composé  et  bien  écrit,  mais  il  est  trop 
compact.  Bien  des  documents  eussent  pu,  sans  inconvénient ,  en  êtreexclus. 

,1.  Chavanon. 


Eugène  YVelvert.  Autour  d’une  dame  d’honneur  :  Françoise  de  Chalus, 
duchesse  de  Narbonne-Lara.  —  Paris,  Calmann-Lévy,  1910;  in-8ü  de 
vin-388  p. 


La  dame  d  honneur  du  xviu1'  siècle  n  avait  pas  encore  eu  d  historien. 
M.  Eugène  YVelvert  a  essayé  de  nous  donner  une  idée  (le  l'existence  d'une 
de  ces  hautes  dignitaires  de  l'ancienne  Cour  ;  il  ne  pouvait  mieux  choisir 
que  Françoise  de  Chalus,  comtesse,  puis  duchesse  de  Narbonne-Lara. 
Françoise  de  Chalus  est,  en  ell’et,  très  •<  représentative  ».  Née  le 
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24  février  1734,  elle  épouse  à  quinze  ans  le  comte  Jean-François  de  Nar¬ 
bonne.  A  peine  mariés,  les  jeunes  gens  entrent  au  service  de  Louise- 
Élisabeth  de  France,  à  laquelle  le  traité  de  1748  vient  d'octroyer  le 
duché  de  Parme  ;  ils  vont  en  Italie,  le  comte  est  gentilhomme  de  la 
chambre,  la  comtesse,  dame  du  palais.  A  la  mort  de  Mn,e  de  Parme  (  1759), 
M.  de  Narbonne  se  retire  dans  ses  terres  de  Gascogne,  à  Aubiac,  et  sa 
femme  devient  dame  pour  accompagner,  puis  dame  d’atours  de  Madame 
Adélaïde,  et,  en  1780,  elle  obtient,  en  même  temps  que  le  litre  de  duchesse, 
les  fonctions  de  dame  d’honneur  qui  lui  valent  de  nombreuses  largesses 
et  aussi  le  triste  devoir  de  suivre  en  exil  la  fille  de  Louis  XV.  On  sait 
que  Madame  Adélaïde  mourut  à  Trieste,  le  27  février  1800.  duchesse 
de  Narbonne  fut  fidèle  au  delà  du  tombeau,  veillant  et  priant  sur  les 
restes  de  la  princesse  avec  qui  elle  avait  vécu  pendant  plus  de  qua¬ 
rante  ans  :  c’était  «  quelque  chose  comme  le  prolongement  posthume  de 
son  service  de  dame  d’honneur  ». 

Son  fils,  le  comte  Louis  de  Narbonne,  alla  la  voir  en  juin  1803,  à 
Trieste,  et,  bien  que  la  duchesse  fût  rayée  de  la  liste  des  émigrés  depuis 
1801,  elle  refusa  de  quitter  cette  terre  italienne  où  reposait  sa  maîtresse. 
Enfin,  vers  1810,  elle  se  décide  à  regagner  la  France  où,  après  un  séjour 
en  province,  elle  se  retire  à  Paris,  «  Elle  restait  seule  [ayant  perdu  son 
fils  Louis  en  1813],  dit  M.  Welvert,  aussi  ignorante  qu'ignorée  du  monde 
qui  l'entourait,  en  face  de  la  mort  qui  lui  avait  tout  pris  et  qui  paraissait 
l’oublier.  Elle  se  survécut  ainsi  à  elle-même,  dans  un  petit  appartement, 
au  n°  32  de  la  rue  Basse-du-Rempart  ;  c’est  là  enfin  qu’elle  expira,  âgée 
de  quatre-vingt-sept  ans,  le  7  juillet  1821.  » 

En  scrupuleux  et  exact  historien,  M.  W.  tient  à  défendre  la  mémoire 
de  la  duchesse  de  Narbonne  à  qui  tous  les  mémorialistes  reprochent  un 
envahissant  esprit  d’intrigue.  C’est  l’objet  d’un  des  chapitres  les  plus 
nouveaux  et  les  plus  intéressants  du  livre,  et,  sid’auteur  ne  réussit  pas  à 
nous  convaincre,  il  nous  montre  du  moins  qu’il  est  excellent  avocat. 
Il  fait  très  habilement  le  procès  de  Mercy-Argenteau,  l'ambassadeur  de 

Marie-Thérèse,  lequel  est  parmi  les  plus  virulents  des  accusateurs  de 

♦ 

Mmo  de  Narbonne.  Toutefois,  un  élément  capital  manque  à  celte  plai¬ 
doirie,  c'est  la  cause  première  de  la  haine  dûment  reconnue  de  Madame 
Adélaïde  pour  Marie-Antoinette,  haine  dont  Mme  de  Narbonne  ne  fut 
pas  l’inspiratrice,  mais  que,  par  allection  pour  sa  maîtresse,  elle  seconda, 
cela  est  certain.  Cette  cause  première  est  l'hostilité  que  la  fille  de 
Louis  XV  eut  pour  l’archiduchesse,  avant  de  la  connaître.  Adélaïde  blâ¬ 
mait  d’avance  une  union  qui  était  l’œuvre  de  Choiseul,  ennemi  du  parti 
dévot  ;  elle  eût  voulu  voir  le  Dauphin  épouser  une  princesse  saxonne 
qu’elle  aurait  dominée  facilement.  M.  W.  est  fort  au  courant  de  la 
question  puisqu’on  lui  doit  une  étude  sqr  ces  Projets  de  mariages  prin- 
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ci  ers,  publiée  dans  les  Archives  Historiques  (  1889, 1,  p.  193-203,  241-2*48). 

M.  W.  regrette  que  Mario-Antoinette,  fermant  l’oreille  aux  insinua¬ 
tions  de  Mercy-Argenteau,  se  fût  lassée  si  vite  d’écouler  sa  tante  ! 
Ceci  nous  amène  à  parler  d'un  autre  passage  du  volume  dans  lequel 
l’auteur  déclare  que  Madame  Adélaïde  fut  la  plus  intelligente  des  tilles  de 
Louis  XV.  On  ne  peut  souscrire  à  ce  jugement  que  sous  bénélice  d'inven¬ 
taire.  Nous  avons  l'impression,  au  contraire,  que  la  Dauphine  a  sagement 
agi  en  secouant  le  joug  de  ses  tantes  —  de  l'ainée  de  ses  tantes,  doit-on 
dire  — ,  car  les  deux  autres  comptaient  peu  ou  point.  On  ne  saurait  vrai¬ 
ment  affirmer  que  Madame  Adélaïde  fût  inlelliqenle  ;  ferme,  énergique, 
elle  l’était,  certes,  mais  où  trouver  l’intelligence  dans  cette  «  petite  tête  >» 
(expression  si  juste  du  duc  de  Croÿ  et  deMartange)  où  tout  bouillonnait 
à  la  fois,  où  tout  était  confus?  Louis  XV  était  prêt,  lorsque  la  marquise 
mourut,  à  donner  quelque  crédit  à  Adélaïde,  mais  l'étourderie  de  la  prin¬ 
cesse,  son  manque  de  suite  dans  les  idées,  son  absence  de  tact  découra¬ 
gèrent  bien  vite  la  royale  bonne  volonté.  Non,  Madame  Adélaïde  ne  fut 
pas  la  plus  intelligente  des  six  sœurs  ;  Louise-Llisabeth,  duchesse  de 
Parme,  eut  une  vraie  entente  des  affaires  et  Madame  Louise,  la  Carmé¬ 
lite,  prouva  qu'avec  la  fermeté  et  l'énergie  de  son  aînée,  elle  avait  une 
très  vive  intelligence.  Pourtant  ce  ne  furent  pas  les  occasions  qui  man¬ 
quèrent  à  .Adélaïde,  mais  elle  échoua  toujours.  Son  étroitesse  d'esprit 
l’empêcha  de  mènera  bien  ses  entreprises  :  comment  aurait-elle  pu  guider 
la  Dauphine  et  surtout  la  Reine  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  fais  un  plaisir,  en  dehors  de  ces  questions  qui, 
si  j’ose  dire,  me  touchent  personnellement,  de  signaler  l’intérêt  de  ce  vo¬ 
lume  ;  à  côté  des  chapitres  consacrés  à  la  duchesse,  on  en  peut  lire  d'autres 
où  revit  son  fils,  Louis  de  Narbonne,  l'ancien  ministre  de  Louis  XV  I, 
la  victime  de  cet  odieux  Talleyrand,  le  serviteur  enfin  de  Napoléon  I**\ 

Casimir  Strvienski. 


Mén  îoires  et  Souvenirs,  publiés  sous  la  direction  de  Fr.  Funck-Bhentano. 
Paris,  Fayard,  1910;  gr.  in-8  illustrés  :  T.  IX.  Histoire  du  gentil  sei¬ 
gneur  de  Bayart,  composée  par  le  Loyal  serviteur,  publiée  avec  intro¬ 


duction  et  notice  par  Maurice  Maindron;  —  T.  X.  1830.  Mémoires  de 
la  duchesse  d'Abrantès,  publiés  avec  une  introduction  et  un  index  par 
Louis  Loviot,  de  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal  ;  —  T.  XI.  Épopées  cente¬ 
naires.  La  Grande  Armée.  Récits  de  Cesare  de  Laugier,  traduits  pour  la 
première  fois  de  l'italien  par  Henry  Lionnet. 


(T.  IX.)  Ce  volume  nous  fait  remonter  tout  à  coup  bien  haut  dans  l'his¬ 
toire  de  France,  de  Bourrienne,  secrétaire  intime  du  Premier  Consul,  au 
«  bon  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche»  qui  combattait  pour  Fran- 
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çois  Ier.  Nul  ne  s'en  plaindra.  Ce  n'est  pas  par  crainte  de  fatiguer  les  lecteurs 

de  la  si  intéressante  collection  qu’il  dirige  que  notre  éminent  collabora- 

» 

teur,  M.  Fr.  Funck-Brentano,  avait  quitté  un  jour  la  Révolution  et  l’Em¬ 
pire  pour  s’occuper,  avec  Madame  de  Caylus,  du  xvii*  siècle.  Mais  si 
captivantes  que  soient  ces  époques  de  sang  et  de  gloire,  elles  ne  peuvent 
avoir  seules  le  privilège  de  retenir  les  historiens,  et  d'importants  mémoires 
ou  souvenirs,  concernant  d'autres  temps,  méritent  d’être  publiés  ou  repu¬ 
bliés.  Telle  est  l’œuvre  du  «  Loyal  serviteur  ».  Si  connue  qu’elle  soit,  elle 
offre,  présentée  et  annotée  parM.  Maurice  Maindron,  un  charme  nouveau. 
L’introduction  du  savant  écrivain  débute  par  une  comparaison  de  Bayard 
et  de  Don  Quichotte  aussi  juste  qu’originale. 

Nul  érudit  n'avait  si  bien  montré  la  cause  de  la  popularité  du  héros, 
mort  à  Biagrassa  :  le  Loyal  serviteur  lui  attribuait  toutes  les  qualités,  et  la 
foule  n’a  voulu  reconnaître  nul  défaut  à  celui  qui,  comme  tout  homme,  n’en 
put  être  exempt.  Et  l’œuvre  elle-même  du  panégyriste,  pleine  de  fautes  de 
forme  comme  de  partialité,  a  fait  une  fortune  inouïe  dans  le  monde,  parce 
que  «  c'est  avant  tout  un  livre  de  bonne  foi  ».  L’auteur  avait  assisté,  en 
qualité  d'homme  d'armes  à  la  suite  du  bon  chevalier,  aux  actions  d'éclat 
qu'il  conte,  mais  il  voulut  les  embellir  encore  et,  rapportant  tout  à  la 
gloire  de  son  héros,  au  lieu  d'une  biographie,  laissa  «  un  roman  de  che¬ 
valerie  à  trame  historique  ». 

Pour  que  ce  roman  fût  à  la  portée  de  tous,  M.  Maurice  Maindron  a 
bien  fait  de  le  présenter  débarrassé  de  ses  longueurs  et  transposé  en 
langue  vulgaire.  Ceux  qui  peuvent  comprendre  l'original  et  en  aiment 
l’archaïsme  se  reporteront  aux  éditions  savantes.  Cellô-ci  convient  mieux 
au  grand  public  à  qui  l'éditeur  souhaite  que  ce  petit  livre  donne  «  le 
goût  de  l’histoire  vivante,  écrite  sans  parti  pris  de  doctrine  et  sans 
tenir  compte  des  préoccupations  du  présent  ».  A  noter  particulièrement 
le  bon  goût  apporté  daus  le  choix  des  illustrations  de  ce  volume.  Les 
encadrements  de  certaines  tètes  de  chapitre  sont  de  ravissantes  repro¬ 
ductions  de  peintures  empruntées  à  des  manuscrits  de  luxe  de  l’époque. 

(T.  X.)  Si  tout  le  monde  a  lu  les  Mémoires  historiques  sur  Napoléon 
delà  duchesse  d'Abrantès,  on  connaît  peu  l’ouvrage  du  même  auteur  sur 
la  Restauration,  qui  fut  publié  en  1830  et  qui  est  devenu  fort  rare  en 
librairie.  II  faut  donc  louer  notre  érudit  confrère,  M.  Loviol,  d’avoir 
réédité,  et  dans  la  belle  forme  de  cette  collection,  un  ouvrage  qui  abonde 
en  curieux  souvenirs  sur  les  règnes  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X. 

Je  suis  d'accord  avec  l'éditeur  pour  reconnaître  que  la  personnalité  de 
Madame  d’Abrantès  est  intéressante,  attachante  même;  je  l’approuve  de 
nous  avoir  donné  de  cette  contemporaine  de  trois  âges  si  différents 
une  nouvelle  biographie.  La  descendante  des  Comnène,  qui  fut  l’épouse 
d'un  général  d'empire,  souffrit  de  la  disgrâce  de  Napoléon  après  lui  avoir 
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inspiré  un  caprice,  s'attacha  à  la  Restauration  puis  médit  de  ce  régime, 
jouit  de  l’amitié  de  Balzac  et  eut  l’honneur  d’être  estimée  de  ce  grand 
écrivain,  vécut  de  sa  plume  et  mourut  pauvre,  n’est  pas  une  banale  ligure. 
Mais  tout  l'attrait  qu’on  trouve  à  sa  personne  et  à  son  existence  agitée 
ne  doit  pas  faire  attribuer  à  ses  ouvrages  plus  de  mérite  qu'ils  n'en  ont,  et 
il  me  semble  que  M.  Loviotest  trop  admiratif  pour  des  mémoires  assuré¬ 
ment  pleins  de  pittoresque  et  aussi  faciles  à  lire  qu'ils  furent  facilement 
écrits,  mais  si  peu  exacts  que  je  n'v  trouve  pas  plus  que  dans  ceux  qui 
concernent  la  période  précédente  de  documents  essentiels  pour  l’époque. 
La  «  petite  peste  »  de  Napoléon  est  restée  une  petite  peste  pour  la  Res¬ 
tauration.  Rien  n'est  moins  impartial  que  son  œuvre,  et  ses  jugements 
sur  la  Restauration  ne  sont  pas  tout  à  fait  ceux  d'un  esprit  rélléchi  et 
sage.  L’attachement  gardé  à  la  cause  napoléonienne  empêcha  Madame 
d'Abrantès  d'apprécier  de  sang-froid  ce  qui  se  passa  sous  Louis  XVIII 
et  Charles  X.  La  passion,  que  lui  reconnaît  d’ailleurs  M.  Loviot,  ne  l’aban¬ 
donna  jamais.  Je  ne  puis  me  fier,  par  exemple,  au  tableau  des  manœuvres 
des  jésuites  et  du  clergéaque  nous  recommande,  entre  autres,  M.  Loviot 
quand  j’y  lis  «  qu’on  se  croyait  au  temps  où  les  jésuites  recevaient  les 
dogmes  comme  la  monnaie,  sans  en  examiner  le  litre  et  le  poids  ».  Cette 
phrase  et  bien  d'autres  de  la  bonne  duchesse  sont  une  bonne  aubaine 
pour  un  manuel  de  primaire  anticlérical,  mais  elles  ne  peuvent  être 
retenues  par  un  lecteur  sérieux.  Comment  ne  pas  rire  du  passage  où 
elle  compare  les  pairs  de  la  Restauration  à  ceux  du  temps  de  Philippe 
Auguste?  On  peut  consulter,  dans  son  livre,  les  peintures  vivantes  de 
certains  événements,  lire  avec  fruit  quelques  descriptions  colorées  assez 
exactes  ou  d'alertes  récits  d’épisodes  curieux,  prendre  plaisir  aux  portraits 
malicieux  qui  y  abondent,  rire  de  ses  calomnies  nombreuses  et  de  ses 
innombrables  médisances,  mais  il  faut  suspecter  ses  jugements  et  ses 
opinions.  Ne  serait-ce  pas  miracle,  d’ailleurs,  qu'une  femme  qui  «  garda 
toujours  au  plus  intime  de  son  cœur  une  fidèle  et  reconnaissante  piété  au 
souvenir  de  Napoléon  »  fût  équitable  pour  la  Restauration  ?  Rt  n'est-ce 
pas  beaucoup  déjà  que  ses  livres  gardent  du  charme  pour  le  lecteur, 
même  quand  il  est  persuadé  de  leur  très  insuffisante  véracité  ? 

(T.  XI.)  C’  est  l’un  des  principaux  mérites  de  la  collection  dirigée  par 
M.  Funck-Brentano  de  rendre  accessible  à  tous  des  ouvrages  devenus 
introuvables,  ou  édités  seulement  dans  des  volumes  difficilement  maniables 


et  d'un  prix  très  élevé.  C’était  le  cas  du  précédent  ;  c’est  encore  le  cas 
des  récits  de  l'italien  Cesare  de  Laugier,  officier  de  la  garde  du  prince 
Kugène.  Nul  ne  pouvait  se  procurer  cet  ouvrage  en  quatre  volumes, 
découvert  par  M.  Henry  Lionnel  dans  la  bibliothèque  de  Milan,  et  dont 
cet  érudit  mit  deux  ans  à  trouver  un  second  exemplaire.  Voici  tout  ce 
qu’il  importe  d’en  connaître  condensé  dans  un  élégant  fascicules  de  190 
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pages,  illustré  curieusement  à  l'aide  des  dessins  pris  sur  les  lieux  par 
Albert  Adam  et  Faber  du  Faur.  Sans  se  recommander  par  une  particu¬ 
lière  valeur  littéraire,  et  malgré  un  nombre  si  grand  de  livres  de  tous 
genres  publiés  sur  les  campagnes  de  l’Empire,  cette  nouvelle  narration 
des  exploits  et  des  misères  de  la  Grande  Armée  par  un  témoin  oculaire, 
par  un  combattant,  ajoute  une  unité  importante  au  lot  énorme  de 
mémoires  et  souvenirs  sur  le  règne  de  Napoléon.  L'auteur  se  (latte  à 
juste  titre,  dans  son  avertissement  au  lecteur,  de  «  vérité  »,  d'impartialité 
et  de  franchise.  Il  faut  ajouter  qu'il  conte  ce  qu'il  a  vu  en  1812  avec 
simplicité,  mais  non  sans  captiver,  parce  qu’il  y  met  de  l'ardeur,  de  la 
fougue  même.  Certains  de  ses  récits  sont  poignants.  Il  y  a,  parait-il,  dans 
son  œuvre  complète  beaucoup  de  longueurs  :  dans  la  forme  où  M.  H. 
Lyonnet  nous  le  présente,  il  n'en  reste  aucune  et,  tel  quel,  c’est  un  livre 
tout  à  fait  intéressant,  qui  renferme  même  bien  des  détails  inédits 
sur  des  faits  pourtant  très  connus,  et  fournit  de  nouveaux  éléments  pour 
juger  des  héros  sur  lesquels  on  pensait  avoir  tout  dit. 


J.  Chavanox. 


Correspondance  du  duc  d’Aumale  et  de  Cuvillier-Fleury.  T.  II  (1848-1859 

avec  Introduction  par  René  Vallery-Radot.  —  Paris,  Plon,  1910;  in-8 
de  xx-544  p. 


Le  second  volume,  dû  aux  pieux  soins  de  M.  Limbourg,  n’est  pas  moins 
intéressant  que  le  premier  (  v.  ci-dessus,  p.  314-6).  Même  cordiale  fran¬ 
chise  chez  les  deux  correspondants;  aucun  événement,  heureux  ou  mal¬ 
heureux,  qui  ne  soit  aussitôt  annoncé  par  le  prince  à  son  fidèle  ami.  Mais 
quel  changement  dans  la  situation  du  duc  d'Aumale  !  Avant  le  24  février, 
c’étaient  les  chevauchées  dans  l'Algérie,  les  glorieux  services  rendus  à  la 
patrie;  maintenant,  c'est  l'exil,  pour  plus  de  vingt-deux  ans:  il  fallut  de 
nouveaux  malheurs  de  la  France  pour  y  apporter  une  fin.  M.  Vallery-Ra¬ 
dot  a  mis  éloquemment  en  valeur  l’abnégation  du  jeune  prince,  apprenant 
en  Afrique  la  Révolution  de  février  et,  plutôt  que  de  reconquérir  les  armes 
à  la  main  le  trône  de  son  père,  refusant  de  verser  le  sang  des  Français. 
Cuvillier-Fleury  regretta  que  les  princes  eussent  agi  en  fonctionnaires 
publics.  Le  duc  d'Aumale,  âgé  de  vingt-six  ans,  se  retire  en  Angleterre  avec 
sa  femme  et  son  enfant,  le  prince  de  Condé  ;  il  s’occupe  de  lui  chercher  un 
bon  précepteur  qui  l'élève  comme  il  a  été  élevé  lui-même.  Les  jeunes 
ménages  princiers  sont  très  unis  entre  eux  et  se  serrent  autour  du 
Roi,  qui  meurt  en  août  1850,  et  de  la  Reine.  Les  deuils  de  famille  ne  leur 
sont  pas  épargnés  :  le  duc  d’Aumale,  qui  avait  déjà  perdu  un  fils,  perd 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


/*»t« 

b  /  O 


encore  une  fille,  née  prématurément,  et  un  tout  jeune  fils,  mais  il  conserve 
le  duc  de  Guise,  né  le  5  janvier  1854,  et  récite  alors  une  belle  oraison  que 
Cuvillier-Fleury  lui  a  envoyée.  Il  voit  mourir  sa  sœur,  la  reine  des  Belges, 
et  ses  belles-sœurs,  les  duchesses  de  Nemours  et  d’Orléans.  Il  voyage  pour 
les  affaires  de-  sa  belle-mère,  pour  inspecter  sa  belle  propriété  de  Sicile, 
Zucco,  qui  fournit  un  vin  renommé,  pour  voir  sa  mère  malade  en  Italie; 
mais  la  famille  ne  suffit  pas  à  l'occuper,  l'inaction  lui  pèse.  Il  va  pouvoir 
appliquer  les  belles  leçons  que  lui  a  données  son  précepteur,  seulement 
ce  ne  sont  pas  les  lettres,  c’est  l'histoire  qu’il  va  cultiver.  Mais  le  métier 
d’écrivain,  quelque  beaux  que  soient  les  succès  qu’il  y  a  remportés,  ne 
sera  pour  lui  qu'un  pis-aller  ;  c’est  la  carrière  militaire  interrompue  bruta¬ 
lement  qui  le  fait  souffrir.  Il  envie  les  soldats  de  Crimée,  même  ceux  qui 
meurent,  comme  Saint-Arnaud,  quel  que  soit  le  gouvernement  qui  dirige 
ces  guerres,  car  le  drapeau  de  la  France  est  engagé. 

Il  étudiera  donc  l’histoire  des  princes  de  Condé  au  xvi*  et  au  xvnc  siècle  ; 
on  ne  peut  s’étonner  de  ce  choix  de  la  part  du  possesseur  de  Chantilly  et 
du  père  d’un  jeune  prince  de  Condé.  Mais  il  sait  combien  l’histoire  doit 
reposer  sur  des  matériaux  solides;  dès  1850,  il  fait  copier  des  pièces  aux 
Archives  de  la  guerre  et,  plus  tard,  aux  Archives  de  l'Empire.  Il  refuse 
d'écrire  sans  les  pièces  nécessaires  une  apologie  du  gouvernement  de  son 
père,  auquel  Renan  (note  de  la  p.  333)  dut  rendre  un  juste  hommage.  Il 
demande  la  carte  du  champ  de  bataille  de  Jarnac  ;  il  recherche  les  por¬ 
traits  des  princes  de  Condé.  Cuvillier-Fleury  l’engage  à  se  hâter  ;  le 
premier  volume  ne  paraîtra  cependant  qu’en  1863. 

Beaucoup  de  causes  retardent,  en  effet,  la  publication  de  ce  grand  travail, 
et  d’abord  le  goût  du  collectionneur.  Leduc  d’Aumale  ne  parait  pas  avoir 
beaucoup  souffert  matériellement  de  la  confiscation  de  ses  biens.  Dès  le 
10  décembre  1848r  il  écrit  ;  «  Je  deviens  bibliomane  n.  Malgré  le  vol  de 
l'aigle,  il  poursuit  certains  livres  «jusqu’à  la  limite  de  la  folie  *>.  Il  songe 
à  un  Aristophane  annoté  par  Racine,  puis  il  n'en  veut  plus,  apprenant 
que  les  notes  ne  sont  pas  du  grand  poète.  Cuvillier-Fleury  lui  transmet  à 
chaque  instant  des  comptes  de  libraires  et  de  relieurs  ;  le  duc  se  voit 
adjuger  la  collection  Nanteuil  ;  Il  achète  les  Heures  du  duc  de  Berry  et 
autres  merveilles.  Ne  l’accusons  pas  de  prodigalité  :  ces  trésors  étaient 
d’abord  destinés  à  la  famille,  mais  la  France  en  est  l’héritière,  puisque 
le  duc  d’Aumale  survécut  à  ses  fils.  Cependant  le  prince  publie  quelques 
travaux  dont  Cuvillier-F'Ieury  corrige  les  épreuves.  La  guerre  de  Crimée 
l’électrise  ;  il  écrit  deux  articles  sur  les  zouaves  et  sur  les  chasseurs  à 
pied,  qui  sont  accueillis  par  la  Revue  des  Deux  Mondes  (15  mars  et 
1er  avril  1855)  et  signés  par  le  gérant  V.  de  Mars;  mais  le  nomdu  véritable 
auteur  est  vite  deviné.  Il  découvre  et  publie  aussi  les  Comptes  de  la  capti¬ 
vité  du  roi  Jean  le  Bon  en  Angleterre. 
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Un  exemplaire  de  César,  daté  de  1550,  et  annoté  par  Montaigne,  amène 
le  duc  d’Aumale  à  étudier  la  septième  campagne  de  César  et  surtout  la 
question  d’Alésia,  que  se  disputaient  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté. 
Dans  un  article  de  83  pages,  également  accueilli  par  la  Revue  des  Deux 
Mondes  (1er  mars  1858)  et  accompagné  d’une  carte,  il  compare  Alise  et 
Alaise,  sans  y  être  allé,  et  renverse  la  thèse  de  Quicherat  et  Delacroix  1 . 
L’historien  a  donc  pris  le  dessus,  mais  la  littérature  n’est  pas  entièrement 
absente  de  ce  volume.  Emile  Augier  est  un  peu  tenu  à  l’écart,  mais  le  duc 
communique  à  Cousin  une  lettre  de  madame  de  Longueville,  s'intéresse 
à  la  crise  que  subit  le  Journal  des  Débats  après  la  mort  d'Armand  Bertin. 
Il  lit  les  Mémoires  de  Soult,  de  Marmont  et  Y  Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire  par  Thiers. 

La  correspondance  de  1848  à  1859  est  moins  abondante  que  par  le  passé, 
parce  que,  chaque  année,  Cuvillier-Fleury  vient  faire  un  long  séjour  en 
Angleterre  auprès  du  prince.  Il  continue  à  écrire  dans  le  Journal  des 
Débats  et  à  faire  des  citations  latines,  mais  il  se  plaint  de  plus  en  plus  de 
sa  santé;  il  se  croit  plusieurs  maladies  mortelles,  sur  lesquelles  son  élève 
le  plaisante;  il  devait  d'ailleurs  vivre  encore  près  de  trente  ans  :  sa  vue 
seule  pouvait  justement  l’inquiéter.  Il  Bonge,  en  1855  et  en  1858,  à  se  pré¬ 
senter  à  l’Académie  française,  mais  il  est  abandonné  par  ceux  qui  l’avaient 
mis  en  avant;  il  n’y  parviendra  qu'en  1866;  la  destinée  lui  ménage  une 
belle  revanche,  il  y  recevra  en  1873  le  duc  d’Aumale.  Cuvillier-Fleury 
est  d’une  religion  plutôt  tiède.  Un  livre  d’Albert  de  Broglie  sur  le  P.  de 
Ravignan  lui  inspire  ce  curieux  jugement  :  «Je  reste  avec  les  préjugés  de 
mon  pays,  de  mon  siècle,  de  notre  histoire,  de  notre  bourgeoisie  contre 
le  Jésuite,  honnête  ou  non.  Ce  n’est  pas  là  le  christianisme  de  ma  femme 
ni  le  vôtre.  »  Le  plus  grand  chagrin  des  deux  correspondants,  c’est  la  terreur 
qui  pèse  sur  la  pensée  :  les  lettres  sont  décachetées,  les  écrits  surveillés. 
«  Un  amateur  distingué,  un  jeune  général,  un  très  bon  Français  »,  voilà  les 
périphrases  par  lesquelles  Cuvillier-Fleury  désigne  le  duc  d’Aumale. 

La  naissance  du  prince  impérial,  le  congrès  de  Paris,  même  l’attentat 
du  16  janvier  1858,  consolident  la  dynastie.  La  guerre  de  1859  va  éclater, 
et  le  duc  de  Chartres,  neveu  du  duc  d’Aumale,  sert  dans  l’armée  de 
Victor-Emmanuel.  Assurément,  le  prince  fait  bien  des  réserves  sur  cette 
guerre  :  il  devine  l’ébranlement  prochain  du  trône  de  Naples  occupé  par 
un  de  ses  parents,  mais  il  ne  veut  songer  qu’à  la  gloire  de  la  France.  Le 
volume  se  termine  par  l'annonce  d’une  amnistie  partielle  laissant,  comme 
remarque  Cuvillier-Fleurv,  la  France  fermée  aux  plus  nobles  parmi  les 
exilés. 

Paul  Deslandrf.s. 


1.  M.  Vallery-Hadol ,  dan*  le  Cnrresijondnnl  du  ‘J.')  juillet  1  *»*>«>  p.  209-222;,  a  étudié 
l'Alésia  du  duc  d'Aumule . 
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Mauricr  Pbrnot.  La  politique  de  Pie  X  (1906-1910),  avec  préface  de 

M.  E.  Boutroux.  —  Paris,  Alcan,  1910;  in-18  de  298  p. 

On  se  plut  à  assurer,  quand  fut  proclamé  l'avènement  de  Pie  X,  que  le 
nouveau  pape  ne  serait  pas  un  «  pape  politique  »  ;  et  les  âmes  pieuses 
virent  dans  cette  assurance  l'augure  certain  d'un  âge  de  foi  profonde  et 
pacifique.  —  Mais  est-il  possible  à  un  pape  de  se  préserver  de  la  politique  ? 
Ne  la  respire-t-on  pas,  à  Rome,  avec  l'air  même  de  la  Ville  Eternelle  ? 
N'y  prend-on  pas  naturellement  le  goût  des  transactions,  des  combinaisons, 
de  tout  un  jeu  savant  de  recettes  diplomatiques  où,  de  tout  temps,  a  excellé 
la  secrélairerie  du  Vatican? —  La  situation  internationale  du  Saint-Siège 
l’empêcherait  d’ailleurs,  quand  il  en  aurait  le  désir,  de  demeurer  dans  son 
domaine  strictement  religieux.  Quelles  que  soient  les  lois  en  vigueur  et  les 
doctrines  en  cours,  l'Etat  et  l’Eglise,  dans  les  pays  de  tradition  catholique, 
ne  peuvent  pas  rester  indépendants  l'un  de  l’autre;  et  jamais,  sans  doute, 
cette  vérité  pratique  ne  sera  apparue  plus  nettement  qu'en  France  depuis 
la  Séparation.  «  Un  terrain  commun  entre  le  chef  de  l'Eglise  et  les  chefs 
des  États,  écrit  avec  raison  M.  Pernol,  est  indispensable;  et,  ce  terrain,  la 
politique  peut  toujours  le  fournir.  »  Léon  XIII  avait  accepté  cette  néces¬ 
sité  :  avec  quel  art  subtil  il  avait  su  la  tourner  à  son  prolit  pour  diriger, 
selon  les  besoins  de  chaque  heure,  le  cours  des  événements  à  mesure  qu'ils 
passaient  à  portée  de  son  pouvoir,  pour  écarter  les  influences  pernicieuses, 
pour  laisser  seules  se  poser  les  questions  qu’il  fût  assuré  de  résoudre,  pour 
retarder  à  son  gré  l'imminence  des  dangers  qu’il  voyait  poindre  à  l’horizon  ! 

Pie  X  également,  quoiqu’il  en  eût,  devait  avoir  une  «  politique  »  ;  M.  Per- 
not  en  décrit  les  ressorts  mal  connus;  il  les  a  visités  sur  place,  il  en  a  suivi 
d’un  œil  curieux  le  fonctionnement  parfois  compliqué:  il  a  compté  les 
transformations  de  la  «  Gorrispondenza  romana  »,  mesuré  l'influence  de 
Mgr  Benigni,  surveillé  attentivement,  tant  à  Rome  qu’à  l’étranger,  l'im¬ 
pression  produite  par  chaque  Encyclique,  prêté  l'oreille  aux  rumeurs  qui 
préludaient  à  leur  publication,  j'allais  dire  à  leur  «  lancement  »  ;  il  s’est 
informé  des  commérrfges  qui  circulent  au  Vatican  et  qui  parfois  y  décident 
des  plus  importantes  déterminations.  Certains  actes  du  Saint-Siège  restent 
incompréhensibles  à  qui  ne  les  considère  que  du  dehors  ;  il  faut  savoir  à 
quelles  préoccupations  ils  répondent,  de  quels  principes  ou  de  quels  pré¬ 
jugés  ils  sont  l’expression,  quel  état  d’esprit  ils  reflètent.  M.  Pernot  nous 
l'apprend;  et  voilà  sans  doute  le  premier  mérite  de  son  livre. 

Il  y  en  a  un  autre  que  bien  des  catholiques  apprécieront  avec  reconnais¬ 
sance  :  il  traduit  leurs  appréhensions  et  leurs  angoisses  parmi  les  luttes 
qui  secouent  actuellement  l’Église.  Les  attaques  de  certains  gouverne¬ 
ments  ne  constituent  peut-être  pas  le  péril  le  plus  redoutable  dont  elle 


Digitized  by  Google 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


678 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


soit  menacée  :  elle  en  a  maintes  fois  subi  victorieusement  d’aussi  violentes. 
Un  autre  pape  eût-il  cherché  à  les  détourner,  à  en  atténuer  les  consé¬ 
quences  les  plus  rigoureuses,  au  lieu  d'aller  pour  ainsi  dire  au-devant 
d'elles  ?  Personne,  en  tous  cas,  ne  niera  qu’il  n'y  ait  une  noblesse  singu¬ 
lière  dans  l’attitude  prise  par  Pie  X,  dans  son  dédain  des  prudences  vul¬ 
gaires.  Mais  cette  attitude  implique,  par  contre-coup,  tout  un  ensemble  de 
mesures  graves  :  l'adoption  d’un  ordre  de  bataille  plus  serré,  d’un  règle¬ 
ment  plus  étroit,  la  centralisation  à  outrance  et,  par  suite,  l'exagération 
du  principe  d’autorité  à  la  fois  dans  l’ordre  administratif  et  dans  l’ordre 
intellectuel.  On  peut  craindre  que  cette  discipline  intransigeante  ne  soit 
pas  toujours  en  harmonie  avec  l'esprit  traditionnel  du  catholicisme  ;  qu’en 
le  ramenant,  par  exemple,  à  la  sèche  doctrine  scolastique,  on  ne  fasse  trop 
bon  marché  des  efforts  mystiques  qui  furent,  dans  le  passé,  d'un  si  grand 
prix  pour  son  progrès;  qu’on  ne  l'empêche  enfin,  dans  l’avenir,  de  con¬ 
tinuer  à  s’adapter  aux  formes  nouvelles  de  la  vie  des  peuples  et  à  s'assi¬ 
miler,  de  la  pensée  moderne,  tout  ce  qui  possède  une  valeur  durable.  En 
Allemagne,  des  prélats  n'ont  pas  hésité  à  déclarer  que  certaines  instruc¬ 
tions  de  Pie  X  leur  semblaient  pratiquement  impossibles  à  appliquer.  En 
France,  elles  ont  eu  pour  effet  de  désorganiser  et  de  diviser  les  forces 
catholiques,  de  les  condamner  à  l’isolement,  de  décourager  un  grand 
nombre  de  bonnes  volontés  qui  déjà  s’offraient.  Les  fidèles  les  ont 
accueillies  avec  respect  et  obéissance;  les  incroyants  avec  une  joie  non 
dissimulée;  et  cette  dernière  remarque  de  M.  Pernot  est  sans  doute  de 
nature  à  nous  inquiéter. 

La  préface  de  M.  Boutroux  nous  rassurera.  11  se  refuse  à  voir  dans  la 
crise  actuelle  autre  chose  qu’un  accident  passager  de  la  destinée  du 
catholicisme.  Il  ne  s'attarde  pas  à  regretter  la  disparition  d’un  «  modus 
vivendi  où  l’Eglise  et  la  société  n'étaient  rapprochées  qu’extérieurement  »>, 
et  qui  n'allait  pas  sans  gêner  leur  développement  réciproque  :  à  cette 
réunion  toute  matérielle  que  maintenait  mal  un  concordat  trop  ingénieux, 
une  autre  union  peut  succéder,  «  toute  spirituelle,  intérieure  et  libre  »  : 
après  une  phase  de  concentration,  «  une  ère  d’expansion  et  de  réconcilia¬ 
tion  avec  le  siècle  ».  —  Devons-nous  partager  cette  philosophique  séré¬ 
nité?  Il  appartient  du  moins  à  chacun  de  travailler  à  la  justifier,  et  de 
préparer  la  réalisation  de  cette  «  harmonie  invisible  »»  dont  rêve 
M.  Boutroux.  —  Des  livres  comme  celui  de  M.  Pernot  apportent,  en 
attendant,  à  celte  œuvre  une  contribution  précieuse. 

Robert  Refoulé. 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


679 


Durant  sa  longue  vie  parlementaire,  de  1865  à  1899,  Charles  Chesne- 
long,  continuateur  des  Dupanloup,  des  Lacordaire  et  des  Montalembert, 
a  été  tour  à  tour,  au  Corps  Législatif,  à  l’Assemblée  Nationale  et  au  Sénat, 
le  champion  énergique,  inlassable  de  la  liberté  d'enseignement,  depuis 
qu'à  la  séance  du  1 1  mars  1867,  il  prit  part  au  débat  concernant  la  loi  du 
10  avril  1867  sur  l’enseignement  primaire.  Aussi  sa  famille  a-t-elle  choisi 
une  heure  propice  pour  réunir  la  première  série  de  ses  discours,  celle  qui 
a  trait  à  l'éducation,  au  moment  où  des  attaques  vives  menacent  cette 
liberté.  (Charles  Ciiesnbloxg.  Discours.  La  Liberté  de  renseignement. 
Paris,  Bloud,  1910;  in-8  de  vi-63*2  p.).  On  trouvera  dans  ce  livre  un 
traité  où  la  question  est  épuisée  :  enseignement  à  tous  les  degrés  des 
jeunes  gens  comme  des  jeunes  filles,  conseils  académiques,  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique,  voire  questions  morales  ou  bud¬ 
gétaires.  Avec  l’ardeur  de  son  courage,  la  précision  de  sa  dialectique, 
l'abondance  d'une  parole  chaleureuse,  Charles  Chesnelong  développe 
et  défend  les  principes  libéraux,  catholiques,  quand,  à  la  théorie  de 
l'État  qui  veut  se  dire  neutre,  obligatoire,  il  répond  que  pareille  neu¬ 
tralité  est  un  leurre,  que  cette  obligation  Sera  inopérenle  car,  pour 
exister,  pour  enseigner,  il  faut  avoir  une  doctrine  et  l'Etat  fait  profes¬ 
sion  de  n'en  point  avoir.  Qu’on  ne  mette  pas  en  avant  l'unité  nationale,  c'est 
pur  sophisme,  répondra-t-il  ;  l’État,  en  efiet,  ne  connait  pas  l'unité  de  doc¬ 
trine,  il  représente  «  la  diversité  des  opinions  les  plus  divergentes,  la  con¬ 
tradiction  des  principes  les  plus  opposés  ».  11  convie  l'Etat  à  la  paix 
■  «  dans  le  support  mutuel,  dans  la  justice  loyalement  assurée  à  tous,  dans 
la  liberté  loyalement  garantie  pour  tous  ».  Il  demandait  à  Jules  Ferry,  en 
août  1879,  qu’en  face  de  l'école  catholique  avérée,  l'école  d'Élat  eût  la 
franchise  de  son  opinion.  Dix  ans  après,  en  1889,  il  soutenait  la  théorie 
d’écoles  libres  subventionnées  comme  la  pratiquent  certains  États.  M. 
Joseph  Chesnelong,  l'aîné  des  fils  du  sénateur,  l'a  exactement  écrit  dans 
une  préface  brève  qui  nous  annonce  aussi  l'apparition  des  mémoires  de 
son  père:  il  a  paru  «  que  la  voix  des  morts  pouvait  se  mêler  avec  quelque 
profit  à  celle  des  vivants  ».  —  L.  11. 


La  troisième  série  des  Mœurs  intimes  du  passé  que  publie  M.  le  docteur 
Cabanès  (Paris,  A.  Michel,  1910;  in-8  carré  de  390  p.,  avec  89  gravures) 
se  compose  des  sept  chapitres  suivants  :  La  faune  monstrueuse  des  cathé¬ 
drales,  La  vie  d' autrefois  racontée  par  les  miséricordes  de  stalles ,  En 
marge  des  vieux  missels ,  Les  folies  du  carnaval ,  Le  carême  sous  l'ancien 
régime ,  Les  processions  licencieuses ,  Les  offices  burlesques  de  la  cou¬ 
ronne.  Il  s’agit  donc  de  faits  ou  d'usages  qui  dépendent  plus  ou  moins  de 
la  vie  religieuse  et  peuvent  ainsi  se  grouper,  faits  très  curieux,  usages  fort 
bizarres,  certains  paraissant  presque  incompréhensibles  de  nos  jours.  En 
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publiant  cette  troisième  série,  il  semble  que  l’auteur  s’écarte  un  peu  dugenre 
qu’il  a  en  quelque  sorte  institué  et  par  lequel  il  a  établi  sa  réputation  :ce 
n’est  plus  un  livre  de  «  médecine  historique  »  qu’il  a  composé  mais  un 
simple  livre  d’histoire  où  les  connaissances  médicales  n’ont  plus  à  inter¬ 
venir  que  très  accessoirement,  ce  qui  ne  signifie  pas,  d'ailleurs,  que  l’inté¬ 
rêt  ait  en  aucune  façon  diminué.  Glanant  de  menus  détails,  les  choisissant 
avec  discernement,  les  exposant  avec  une  méthode  suivie  ou  mettant  en 
valeur  ceux  qui  étaient  déjà  connus,  le  IV  Cabanès  augmente  avec  le 
même  succès  la  liste  déjà  longue  de  ses  ouvrages.  —  \1.  B. 


«  Il  existe  un  traité  précieux  deGerson  sur  la  Pucelle,  traité  bien  authen¬ 
tique,  écrit  six  jours  après  la  délivrance  d’Orléans.  Malheureusement,  il 
est  peu  connu  et  bien  peu  accessible.  »  L’auteur  de  ces  lignes,  Dom.  J-B. 
Monnoyeür  en  a  récemment  publié  la  traduction  intégrale  (Traité  de  Jean 
Gerson  sur  la  Pucelle.  Paris,  Champion,  1910,  in-8  de  40  p.).  Alors  que 
l’Université  de  Paris  et  les  ennemis  de  Charles  VII  intriguaient  contre 
Jeanne  d’Arc,  «  le  mémoire  de  Gerson  exerça  certainement  une  heureuse 
influence  sur  la  décision  du  roi,  au  moment  des  campagnes  de  la  Loire  et 
du  sacre  »*.  Ce  mémoire  devait  être  intentionnellement  négligé  lors  du 
procès  de  condamnation,  mais  ne  manqua  pas  d’être  versé  au  procès  de  réha¬ 
bilitation.  La  publication  de  Dom  Monnoyeür  est  donc  une  utile  contribu¬ 
tion  à  l’histoire  de  Jeanne  d’Arc.  —  M.  B. 


Président-fondateur  de  l’Académie  aéronautique  Bartholomeu  de  Gus- 
mào,  M.  le  vicomte  de  Paria  a  public  une  étude  sur  a  l’homme  volant  *> 
dont  le  nom  se  trouve  ainsi  rappelé  et  honoré  (Le  précurseur  des  navi¬ 
gateurs  aériens  :  Bartholomeu  Lourenço  de  Gusmâo.  Paris,  1910  ;  in-8  de 
96  j).).  Comme  l’indique  un  sous-titre,  cette  étude  est  une  revendication 
en  faveurdu  premier  inventeur  des  aérostats,  portugais  né  au  Brésil  en 
1685,  mort  à  Tolède  en  17*24.  A  l’appui  de  sa  thèse,  M.  le  vicomte  de 

Paria  publie,  notamment,  trois  pièces  importantes  :  la  pétition  de  Gusmâo 

♦ 

adressée  au  roi  Jean  V  de  Portugal,  au  commencement  de  1709,  pour 
obtenir  le  privilège  exclusif  de  l’instrument  qu’il  a  découvert  pour  che¬ 
miner  en  l'air ,  la  décision  favorable  rendue  par  les  magistrats  de  la  cour 
le  17  avril  1709,  et  le  brevet  royal  délivré  deux  jours  après.  Le  8  août 
suivant,  Gusmâo  fit  une  expérience  qui  fut  plutôt  une  descente  oblique 
qu’une  ascension,  car  il  partit  de  la  Lourde  la  Maison  de  l’Inde  à  Lisbonne» 
pour  atterrir  au  Terreiro  do  Paço,  en  présence  du  roi  et  de  la  Cour. 
L’expérience  ne  paraît  pas  avoir  été  renouvelée  et  les  détails  précis 
manquent  sur  l’invention  de  Gusmâo,  niais,  reprenant  et  confirmant  un 
rapport  présenté  à  l’Académie  des  Sciences  de  Lisbonne,  M.  de  Faria  croit 
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pouvoir  affirmer  qu’on  lui  doit  réellement  l’invention  des  machines  aéro¬ 
nautiques  mixtes,  c'est-à-dire  des  ballons  avec  quelques  éléments  d’aéro¬ 
planes,  et  la  découverte  des  propriétés  de  l'hydrogène.  Si  incomplète  qu'ait 
été  la  tentative  faite  il  y  adeux  siècles,  Gusmàodoittoutaumoinsêtre  con¬ 
sidéré  comme  un  précurseur,  et,  maintenant  que  l’aviation  a  fait  tant  de 
progrès,  il  est  d'autant  plus  intéressant  de  connaître  les  tentatives  de 
jadis  pour  s'élever  dans  les  airs  :  celle  que  rapporte  le  vicomte  de  Faria, 
en  quelques  pages  très  documentées,  est  assurément  du  nombre.  —  M.  B. 

Ayant  accepté  de  terminer  une  tâche  jadis  entreprise  et  poursuivie 
parM.  J.  Kaulek,  la  publication  des  Papiers  de  Barthélemy,  ambassadeur 
de  France  en  Suisse  (1792-1797),  sous  les  auspices  de  la  Commission  des 
Archives  diplomatiques,  M.  A.  Talsserat-Radf.l  ne  s’est  pas  contenté  de 
la  terminer  comme  elle  avait  été  conçue,  un  peu  hâtivement  et  sommai¬ 
rement.  Le  T.  VI  (Paris,  Alcan,  1910;  in-8  de  xxxvm-304  p.)  est  rédigé 
avec  un  soin  tout  particulier,  comme  pour  faire  regretter  davantage  la 
décision  récente  qui  met  un  terme  à  la  collection  déjà  importante  comprise 
sous  le  titre  Inventaire  analytique  des  Archives  du  Ministère  des 
Affaires  Etrangères.  Ce  T.  VI  contient  les  documents  relatifs  aux  deux 
événements  qui  signalèrent  la  fin  de  l’ambassade  de  Barthélemy  :  la  paix 
avec  l’Espagne  (novembre  1794-janvier  1790)  et  l’échange  de  Madame 
Hoyale  (juillet  1795-février  1796).  M.  Tausserat-Radcl  a  tracé  un  résumé 
très  clair  de  ces  deux  négociations  dans  une  introduction  qui  est  un  vrai 
chapitre  d’histoire;  il  a  fait  suivre  les  documents  publiés  de  notes  fort 
précises,  terminé  enfin  par  des  indications  sur  la  collection  des  papiers  de 
Barthélemy  et  une  analyse  des  principales  pièces  de  sa  correspondance 
échangée  avec  le  Comité  de  Salut  public.  —  M.  B. 

M.  Alcius  Lediku  vient  de  consacrer  une  importante  brochure  (Abbe¬ 
ville,  impr.  Lafosse,  1910;  in-8  de  xxvui-lOO  p.)  à  la  mémoire  de 
M.  Ernest  Prarond  (1821-1909).  Il  donne  une  bibliographie  complète  de 
son  œuvre  littéraire  (xlviii  nos),  de  son  œuvre  historique  et  archéologique 
(un),  présente  une  biographie  détaillée  de  «  la  plus  haute  personnalité 
abbevilloise  contemporaine  »,  reproduit  les  discours  prononcés,  les  articles 
ou  notices  publiés  au  lendemain  de  sa  mort  et,  notamment  (p.  60-2),  la 
notice  publiée  par  M.  G.  Desclosières  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
Études  historiques  pour  l’année  1909  (p.  26-7)  sur  un  «  collègue  que  la 
Société  compta,  pendant  trente-quatre  ans,  au  nombre  de  ses  membres 
les  plus  fidèles  et  dévoués  ».  —  M.  B. 

Sous  ce  litre  :  Italia  mercatoria  apud  Polonos  saeculo  XV  ineuntet  Rome, 
Loescher,  1910;  in-8  de  xx-108  p.),  M.  Jean  Ptasnik  publie  89  documents 
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tirés  des  archives  de  Pologne,  du  Vatican,  de  Florence  et  de  Venise,  datés 
de  1398  à  1438.  Dans  l'introduction,  il  expose  les  anciennes  relations  des 
Italiens  avecles  Polonais  ;  d'Italie  vinrent  en  Pologne  les  premiers  évêques, 
les  premiers  moines.  Des  banquiers  italiens  s’établirent  à  Cracovie.  1-es 
Médicis,  les  ducs  de  Milan  sont  en  rapports  avec  les  Polonais.  M.  P. 
donne  la  liste  des  collecteurs  des  deniers  de  la  Chambre  apostolique.  Les 
Polonais  exportent  en  Italie  la  cire,  les  peaux,  les  teintures  et  importent 
les  étoffes  de  laine,  de  soie,  les  bijoux  ;  des  Italiens  sont  directeurs  de 
mines  d’argent  et  aussi  des  salines  de  Wieliczka  et  de  Bochnia  ;  certains 
procès  sont  une  page  d’histoire  économique.  L’art  italien  et  l'humanisme 
suivirent  les  marchands.  L’opuscule  est  précédé  d’une  table  chronolo¬ 
gique  et  suivi  d’un  index.  —  P.  D. 
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Institut.  Académie  française.  —  Séance  du  8  septembre.  L'Académie  cons¬ 
tate  la  vacance  de  quatre  fauteuils  qui  sont  ceux  de  MM.  Costa  de  Beauregard, 
Melchior  de  Vogiié,  Barboux  et  Albert  Vandal.  Il  est  décidé  que  les  élections 
auront  lieu  en  deux  séances,  la  première  comprenant  les  successions  de 
MM.  Costa  de  Beauregard  et  de  Vogué,  la  seconde,  les  fauteuils  de  MM.  Bar¬ 
boux  et  Vandal.  Ces  deux  journées  d’élection  auront  lieu  en  janvier  et  février, 
et  seront  précédées,  en  décembre,  de  la  réception  de  M.  l'abbé  Duchesne. 

Académie  des  Beaux-Arts.  —  17  septembre.  La  séance  est  levée  en  signe  de 
deuil,  par  suite  du  décès  d'Emmanuel  Fremiet  (section  de  sculpture),  membre 
titulaire,  mort  le  11  septembre,  à  l'âge  de  86  ans. 


Millénaire  de  Cluny.  —  Le  11  septembre  910,  en  présence  de  sa  femme 
Ingelberge,  de  plusieurs  évêques  et  de  nombreux  témoins,  Guillaume  le  Pieux, 
duc  d’Aquitaine  et  comte  d’Auvergne,  passait  à  Bourges  un  acte  solennel  par 
lequel  il  fondait  une  abbaye  dans  un  domaine  qu’il  possédait  à  quelques  lieues 
de  Mâcon,  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de  la  Grosnc.  C’est  le  millième 
anniversaire  de  cette  fondation  qui,  par  une  cérémonie  bien  rare,  était  célébré 
cette  année  dans  la  ville  de  Cluny.  Cette  journée  du  11  septembre  910, 
qui  avait  été  signalée  par  un  événement  d’apparence  assez  banale,  la  création 
d’un  couvent  au  fond  d’une  forêt  de  Bourgogne,  devait,  en  effet,  prendre  une 
importance  considérable  dans  les  annales  de  la  société  chrétienne.  Le  petit 
monastère,  élevé  au  début  du  xe  siècle  pour  abriter  les  douze  moines  que 
l’abbé  Bernon  avait  réunis,  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  situation  prépondérante 
dans  la  chrétienté.  Placée  par  la  volonté  expresse  de  son  fondateur  sous  la 
protection  et  l’autorité  directes  du  Saint-Siège,  sans  l’intermédiaire  d’aucun 
pouvoir  royal,  épiscopal  ou  féodal,  dirigée  dès  l’origine  par  des  hommes  d’une 
haute  valeur  intellectuelle  et  morale,  le  bienheureux  Bernon  (910-927),  saint 
Odon  (927-942),  le  bienheureux  Aimard  (942-948),  saint  Maieul  (948-994),  saint 
Odilon  (994-1049),  saint  Hugues  (1049-1109),  l'abbaye  de  Cluny  fournit  â  la 
papauté  une  aide  puissante  dans  la  lutte  entreprise  contre  les  empiétements 
du  pouvoir  séculier.  La  nouvelte  famille  monastique  suivait  la  règle  de  saint 
Benoît;  par  une  innovation  heureuse,  il  fut  décidé  qu’à  mesure  quelle  se 
développerait  les  monastères  qu  elle  créerait  autour  d'elle  resteraient  soumis 
à  sa  direction  et  ne  constitueraient  pas  des  abbayes  indépendantes,  mais  de 
simples  prieurés  placés  sous  l’autorité  de  l’abbé  de  Cluny.  Grâce  à  cette  cen¬ 
tralisation,  la  congrégation  clunisienne  couvrit  bientôt  le  monde  chrétien  d’jn 
réseau  dè  puissantes  maisons  qui  restaient  étroitement  unies  au  chef  d’ordre 
et  répandaient  partout  son  influence. 
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Pour  commémorer  le  souvenir  de  l’établissement  religieux  qui  avait  jadis 

•  • 

joué  un  si  grand  rôle,  l’Académie  de  Mâcon  prit  l’initiative  de  la  réunion  d’un 
congrès  scientifique  où  serait  étudiée,  sous  ses  aspects  divers,  l’histoire  de 
Cluny.  En  même  temps,  se  préparaient  des  fêtes  civiles  et  religieuses,  qui  se 
sont  déroulées  du  10  au  12  septembre  dernier,  et  parmi  lesquelles  on  doit  une 
mention  spéciale  au  cortège  historique  destiné  à  reconstituer,  avec  les  costumes 
du  temps,  l’entrée  de  saiul  Louis  à  Cluny  (30  novembre  1245)  pour  rendre 
visite  au  pape  Innocent  IV,  séjournant  alors  à  l’abbaye  après  la  clôture  du 
concile  de  Lyon,  et  aux  imposantes  cérémonies  qui  furent  célébrées  à  l’église 
de  Cluny  avec  le  concours  d’un  grand  nombre  d’évêques  et  d’abbés  mitrés. 

Le  congrès  scientifique  s’ouvrit  le  9  septembre  par  la  réception  des  délégués 
de  l’Institut  que  l’Académie  de  Mâcon  avait  invités  à  ces  fêtes.  Les  représen¬ 
tants  de  l’Académie  française,  M.  René  Bazin,  de  l’Académie  des  Inscriptions, 
M.  Babelon,  de  l’Académie  des  Sciences  morales,  M.  Imbart  de  La  Tour, 
prirent  successivement  la  parole. 

M.  Bazin  s'attacha  particulièrement  à  ce  qui  touchait  à  la  vie  religieuse  de 
l’abbaye.  «  ...Les  abbés  de  Cluny,  dit-il,  ont  du  catholicisme  le  sens  le  plus 
droit  et  montrent  le  plus  entier  dévouement  envers  la  Papauté,  d’où  vient  à 
l’Eglise  sa  plus  grande  assurance  d'universalité.  Ils  sont  d'infatigables  pèlerins 
de  Rome,  où  ils  cherchent  l’enseignement,  la  justice,  le  conseil  de  Pierre,  le 
porte-clefs...  Par  cette  fidélité  qui  maintenait  la  pureté  de  la  foi,  Cluny  servait 
déjà  la  France.  Il  la  servait  encore  autrement.  Ces  abbés  qui  gouvernaient 
l’ordre  étaient  des  Français  nés  en  Bourgogne,  en  Auvergne,  dans  le  Maine, 
en  Aquitaine,  en  Provence.  On  peut  dire  qu’ils  régnèrent  bientôt  sur  2.000 
monastères  soumis  à  la  règle  et  aux  directions  de  Cluny.  Or,  c’était  la  culture 
latine  et  déjà  l’esprit  de  France  qu’ils  répandaient  à  travers  le  monde,  en 
Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Pologne.  Enveloppés  d'abbayes  et  de 
paroisses,  leurs  enfants,  ils  étaient  des  voyageurs  intrépides  ces  abbés  de  la 
grande  abbaye,  et  quand  ils  ne  pouvaient  se  mettre  en  route,  ils  écrivaient.... 
Ces  hautes  figures  nous  sont  h  peu  près  connues,  mais  une  multitude  de  reli¬ 
gieux  à  jamais  inconnus  les  entouraient.  Ils  venaient  de  tous  les  duchés,  comtés 
et  baronnies,  de  toutes  les  noblesses  et  de  tous  les  servages;  ils  se  rencon¬ 
traient  dans  l'égalité  du  cloître,  douce  aux  uns,  difficile  aux  autres,  glorieuse 
.à  tous.  Ou  les  voit,  dans  le  désordre  du  monde,  former  une  société  organisée, 
policée  et  juste.  Que  d’âmes  victorieuses  dans  ces  monastères,  que  d'ardeurs 
disciplinées,  que  de  désirs  du  bien,  que  de  fraternités  candides,  que  de  prières 
soutenues  par  l'étude  et  interrompues  par  le  labeur,  que  de  rêves  aussi  quand 
le  soir  tombait  dans  le  silence  de  la  belle  ruche  !  Ils  songèrent  à  nous  comme 
nous  songeons  à  nos  neveux.  Il  n’y  avait  point  de  lieu  où  l’on  entendit  comme 
chez  eux  sonner  V Alléluia .  Ils  obéissaient,  ils  avaient  la  paix  relative  d’ici-bas, 
ils  s'aimaient.  Par  eux  aussi,  s’explique  l’attrait,  la  puissance  conquérante  de 
la  vie  monastique  au  milieu  des  invasions  et  des  guerres;  par  eux,  fils  de  la 
France,  en  terre  de  France,  se  formait  l’idéal  d’une  civilisation  supérieure...  » 

Dans  le  discours  de  M.  Babelon,  ce  sont  surtout  les  services  rendus  à  la 
science  qui  sont  mis  en  lumière  :  «  ...Les  moines  du  moyen  âge  sont  le  trait 
d'union  intellectuel  entre  l’antiquité  et  l'esprit  moderne.  En  copiant  les  notes 
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écrites  des  Grecs  el  des  Romains,  ils  ont  empêché  que  dans  l’évolution  nor¬ 
male  de  l'esprit  humain  il  ne  se  produisit  soudain  une  rupture  complète,  une 
effroyable  solution  de  continuité  qui  eut  rejeté  la  civilisation  dans  l'abîme  el 
l’eut  fait  rétrograder  pour  un  nombre  incalculable  de  siècles...  Copier  un 
manuscrit  profane  ou  sacré,  d’après  la  règle  de  saint  Benoit,  est  aussi  méri¬ 
toire  qu’ensemeucer  un  champ  ;  donner  un  manuscrit  à  la  bibliothèque  d’un 
couvent,  c’est  faire  œuvre  pie.  De  là,  ces  écoles  de  copistes,  d’ornemanistes, 
de  miniaturistes  qui  existaient  dans  tous  les  monastères...  L’atelier  de  Cluny 
était  des  plus  actifs;  on  y  transcrivait,  outre  l’Kcriture  sainte  et  les  Pères  de 
lEglise,  tout  ce  qui  restait  de  la  littérature  profane,  Aristote  et  Tito  Live, 
Ovide  et  Virgile,  Cicéron,  Horace,  Térence,  Juvénal,  Galien  et  cinquante 
autres.  Les  catalogues  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye,  rédigés  aux  xn°  et  xiu'' 
siècles,  qui  nous  sont  parvenus,  mentionnent  près  d’un  millier  d’auteurs 
sacrés  et  profanes  dont  les  copies  se  répandirent  au  loin  dans  les  écoles  aux 
maihs  des  maîtres  et  des  étudiants...  » 
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Quant  à  M.  Imbaut  de  La  Tour,  il  a  parlé  spécialement  du  rôle  soeial  de 
Cluny  :  <•  On  a  pu  dire  que  les  ordres  français  étaient  surtout  de  grandes  écoles 
de  fraternité.  Il  n’est  point  pour  Cluny  de  définition  plus  belle.  Et,  en  vérité, 
dans  un  siècle  de  force  et  d’injustice,  qui  donc  a,  mieux  que  les  moines,  servi 
la  cause  du  peuple? 

«  Ils  défrichent,  ils  labourent,  ils  sèment,  mais  chacun  de  ces  centres  de  culture 
est  un  asile.  Dans  l’enceinte  sacrée,  le  colon  ou  le  serf  sait  qu’il  travaillera  avec 
l'espoir  du  repos.  Ainsi,  à  l’ombre  du  couvent,  les  misérables  se  reprennent 
à  vivre.  Pour  les  nourrir  dans  la  famine,  pour  les  défendre  contre  l’usure, 
comme  Maieul  ou  Odilon,  l’abbé  vendra  les  vases  sacrés  ou  engagera  les  terres. 
Pour  les  sauver  de  leur  seigneur,  il  lèvera  la  main  qui  lient  la  foudre.  Qu'esl-ee 
à  dire?  A  son  tour,  le  voici  qui  pénètre  dans  le  donjon  fermé.  Il  enjoint  au  mailrc 
d’adoucir  le  sort  de  ses  hommes.  Il  le  prend  par  la  main,  h?  rude  baron,  et  lui 
fait  signer  la  première  des  chartes  qui  proclameront  la  paix  publique.  La  paix  ! 
la  paix  !  Oh  !  le  rêve,  la  passion  folle  de  ces  âges,  de  l’être  humain  qui,  rivé  à 
sa  tenure,  ployé  sur  le  sol,  aspire  à  un  peu  de  liberté  et  de  lumière.  La  paix 
entre  les  princes  !  La  paix  pour  le  prêtre  qui  prie,  le  bourgeois  qui  voyage,  le 
vilain  qui  laboure!  La  paix  entre  tous  les  hommes  qui  portent  le  signe  du  Christ  ! 
Et,  h  cette  tâche  admirable,  Cluny  se  voue  pendant  deux  siècles.  Il  intervient 
entre  les  rois;  il  s’offre  comme  arbitre  dans  ces  premiers  conilits  des  haines 
sociales  qui  s’éveillent...  » 

Pendant  les  trois  journées  qui  suivirent,  indépendamment  d’excursions  à 
Saint-Point,  à  Solutré,  à  Berzé-lc-Chàtel,  à  Charlicu,  à  Paray-le-Monial,  à 
Tournus,  les  séances  du  Congrès  furent  consacrées  à  la  lecture  de  mémoires 
se  rapportant  aux  différents  points  de  l’histoire  clunisienne. 

M.  l’abbé  Terret  parla  des  sculptures  de  l’église  abbatiale  de  Cluny  et  de  son 
influence  sur  la  plastique  bourguignonne  du  xn°  siècle.  M.  le  chanoine  Pottieu 
expliqua  les  relations  étroites  qui  se  sont  produites  entre  Moissac  et  Cluny, 
union  qui  fut  consacrée  par  Urbain  IL  M.  de  Lasteyrie  fit  remarquer  à  ce  sujet 
que  Moissac  possédait  une  école  de  sculpture  d'un  art  extrême,  mais  différente 
de  celle  de  Clunv.  M.  LEFÈVRE-PoNrALis  fil,  sur  l’architecture  clunisienne,  une 


Digitized  by 


Original  from 

UNIVERSITY  OF  CALIFORNIA 


086 


CHHONIQUE 


communication  qui  fut  suivie  de  la  lecture  d’une  étude  de  M.  Camille  Jullian 
sur  les  camps  de  César  établis  dans  la  région.  M.  Houdayer  traita  ensuite  de 
l’administration  rurale  des  moines  de  Cluny  et  M.  Le  Tonnelier,  du  privilège 
de  l’exemption  de  l'abbaye  de  Cluny.  M.  Virey  décrivit  un  registre  de  comptes 
de  l’abbaye,  manuscrit  du  xiv®  siècle,  acquis  par  l’Académie,  et  M.  Lex, 
un  remarquable  Christ  de  pierre  conservé  h  S^Amour-en-Mâconnais.  Les 
divers  établissements  dépendant  de  l’abbaye  fournirent  le  sujet  de  deux 
communications,  l’une  de  M.  Enlart  sur  le  prieuré  du  Wast  (Pas-de-Calais), 
l'autre  de  M.  Mortet  sur  les  coutumes  de  Farfa,  monastère  clunisien  établi  en 
Ombrie,  qui  datent  du  milieu  du  xie  siècle.  Enfin,  M.  de  Lasteyrie  donna  le 
résumé  d’une  étude  sur  le  monastère  de  Saint- Martial. 

Un  certain  nombre  d'autres  mémoires  avaient  été  présentés  au  Congrès, 
sans  que  le  temps  ait  permis  d’en  donner  la  lecture.  En  voici  les  auteurs  et  les 
titres  :  Dr  Barbat,  Les  épisodes  de  la  destruction  des  archives  de  l’abbaye  de 
Charlieu  et  de  la  mutilation  des  sculptures  du  porche;  M.  Bauchand,  Un  ser¬ 
mon  inédit  de  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny  ;  M.  l'abbé  Chaumont,  Le  couvent  des 
Récollets,  berceau  et  maison-mère  des  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny; 
M.  l'abbé  Chevalot,  L’authenticité  de  la  bulle  de  Gélase  II  à  l’évêque  d'Arras, 
Robert,  datée  de  Cluny  (18  janvier  1119);  M.  Penjon,  Abélard  à  Cluny;  M.  de 
Contenson,  Le  château  de  Berzé-le-Châtel  et  l’église  de  Saint-Gcngoux-le- 
National  ;  M.  11.  Omont,  Deux  nouveaux  cartulaircs  de  Cluny  conservés  à  la 
Bibliothèque  nationale  ;  M.  Cornudet,  Note  sur  les  possessions  de  Cluny  â  Jully- 
les-Buxy;  M.  l'abbé  Cucharat,  Note  sur  Melay  (Saône-et-Loire)  ;  M.  G.  Jeanton, 
Mémoire  sur  deux  jurisconsultes  clunisiens  du  xii®  siècle,  les  Jean  de  Blanet; 
M.  F.  Scheurer,  Le  prieuré  de  Thierbach  (Alsace)  ;  M.  Sorgues,  L’ancienne 
église  de  Vitry-cn-Charolais;  M.  Roubandi,  L’ancienne  école  normale  de  Cluny  ; 
Mme  Joly,  La  fondation  du  monastère  de  Saint-Flour,  Enfin,  M.  Léopold  Delisle 
avait  envoyé  avant  sa  mort  une  note  sur  un  manuscrit  de  RabanMaur,  prove¬ 
nant  de  l’abbaye  de  Cluny. 

C’est,  en  effet*  ici  le  lieu  de  rappeler  que  le  congrès  du  millénaire  avait  été 
placé  sous  la  présidence  d’honneur  du  grand  savant  que  la  France  vient  de 
perdre.  La  plupart  des  orateurs  qui  eurent  l’occasion  de  prendre  la  parole 
à  Cluny  tinrent  à  rendre  hommage  à  sa  mémoire  qui  se  trouvait  ainsi  liée 
intimement  â  ces  solennités,  et  Mgr  Villard,  évêque  d’Autun,  voulut  clore  les 
fêtes  religieuses  de  Cluny  par  un  service  funèbre  célébré  pour  le  repos  de 
l'âme  de  l’illustre  érudit.  11  y  officia  lui-même  et  donna  l’absoute  en  présence 
de  Mgr  Baudrillart,  de  Dom  Cabrol  et  de  l'abbé  de  la  Pierre-qui-Vire. 

Société  historique  du  Gâtinais.  —  Le  2  octobre  dernier,  la  Société  historique 
du  Gâtinais  a  tenu  une  réunion  à  La  reliant  (Seine-et-Marne),  à  propos  de 
l’érection  d'un  médaillon  destiné  à  rappeler  le  souvenir  d’un  de  ses  membres, 
Eugène  Tiioison,  érudit  fort  distingué,  qui  est  mort  au  mois  de  mars  1910,  après 
avoir  consacré  d'intéressants  travaux  à  l’histoire  de  cette  région.  Ses  publica¬ 
tions  se  font  remarquer  par  leur  très  bonne  méthode  et  leur  riche  documenta¬ 
tion.  Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'articles  et  de  dissertations  parti¬ 
culières,  notamment  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Nemours,  les  principales  de 
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ces  publications  sont  les  Séjours  des  rois  de  France  en  Gdtinais ,  la  Culture  de 
la  vigne  dans  la  même  région,  et  surtout  Saint  Mathurin,  étude  historique  cl 
iconographique ,  où  est  étudié  le  culte  de  ce  saint,  très  populaire  dans  plusieurs 
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contrées  de  France  et  spécialement  honoré  à  Larchant,  où  ses  reliques  con¬ 
servées  jusqu’à  l’époque  des  guerres  de  religion  avaient  attiré  un  célèbre  pèle¬ 
rinage  et  provoqué  la  construction  d’une  église  remarquable  dont  il  subsiste 
encore  des  ruines  importantes. 

Histoire  des  cloches.  —  Ephemeris  campanografica ,  tel  est  le  titre  d'un 
recueil  trimestriel  qui  a  commencé  à  paraître  au  mois  de  mars  1910,  sous  la 
direction  de  M.  Joseph  Berthelé,  archiviste  de  l’Hérault  (Montpellier,  Louis 
Valat,  in-8°,  10  fr.  par  an),  et  qui  a  pour  but  de  continuer,  par  fascicules 
périodiques,  la  publication  des  notes,  études,  inscriptions  et  documents  cam- 
panaires,  dont  s’occupe  depuis  longtemps  cet  érudit.  Cette  revue  «  mènera  de 
front  la  campanographie  ancienne  et  la  campanographie  moderne  »  et  sera  à  la 
fois  un  recueil  d'inscriptions  et  de  documents  relatifs  à  l’histoire  industrielle 
et  commerciale  des  cloches.  Une  chronique  signalera  les  publications  campa- 
nographiques  parues  ou  à  paraître. 

Bulletin  mensuel  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  La  Biblio¬ 
thèque  de  l'École  des  Chartes  contient,  dans  sa  dernière  livraison,  une  intéres¬ 
sante  note  de  M.  Vidiersut  la  nouvelle  forme  donnée  par  ses  soins  à  la  publica¬ 
tion  du  Bulletin  mensuel  où,  depuis  1882,  sont  décrits  les  ouvrages  imprimés  en 
France  qui  viennent  périodiquement  enrichir  le  fonds  immense  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale.  Nous  croyons  utile  de  résumer  brièvement  cette  note  et  d’indi¬ 
quer  les  précieuses  ressources  que  ces  améliorations  offrent  aux  travailleurs 
pour  suivre  le  mouvement  littéraire  et  scientifique  en  France  et  se  tenir  au 
courant  des  publications  récentes  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  Disposé  autrefois  dans  l’ordre  alphabétique  des  noms  d’auteurs,  ce 
Bulletin  présente  aujourd’hui  un  certain  nombre  de  divisions  méthodiques 
qui  permettent  d'embrasser  rapidement  d'un  coup  d'œil  le  genre  d’ouvrages 
auquel  on  s’intéresse.  Mais,  ici,  le  travail  des  rédacteurs  du  Bulletin  était  très 
délicat  et  le  classement  à  adopter  offrait  beaucoup  de  difficultés.  Certaines 
séries  de  la  Bibliothèque,  celles  qui  ont  été  l'objet  de  la  publication  de  cata¬ 
logues  méthodiques,  c’est-à-dire  L  (Histoire  de  France),  N  (Angleterre),  O 
(Espagne  et  Portugal),  O2  (Asie),  O3  (Afrique),  P  (Amérique),  P  2  (Océanie),  T 
(Médecine),  Y  (  Poésie),  sont  subdivisées  en  un  grand  nombre  de  chapitres  et 
sous-chapitres  qu'on  ne  pouvait  songer  à  reproduire  dans  un  Bulletin  mensuel  ; 
les  autres,  au  contraire,  n’ont  pas  reçu  de  classement  intérieur  et  offrent  pêle- 
mêle  une  collection  d'ouvrages  qui,  bien  qu’appartenant  à  la  même  matière 
générale,  concernent  des  sujets  très  divers.  Il  fallait  donc,  pour  certaines 
séries,  simplifier  le  classement  en  vue  de  l’adapter  au  Bulletin  et,  pour  d’autres, 
au  contraire,  «  suppléer,  par  la  création  de  rubriques  particulières,  à  des 
classements  demeurés  trop  généraux  ».  «  C’est  ainsi,  dit  M.  Vidier,  que  les 
ouvrages  relatifs  à  l’histoire  de  France,  tout  en  continuant  d’être  insérés,  au 
moment  de  leur  entrée  à  la  Bibliothèque,  dans  l’un  des  quinze  chapitres  et 
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neuf  cent  quatre  sous-chapitres  de  la  série  L,  n’ont,  dans  le  Bulletin,  été  répar¬ 
tis  qu’entre  cinq  sections  :  i°  Généralités  ;  2°  Histoire  chronologique  : 
3°  Histoire  et  archéologie  locales;  4°  Colonies;  5°  Biographies.  C’est  ainsi 
encore  que  les  ouvrages  de  médecine,  tout  en  continuant  d’être  cotés  dans  l‘un 
des  neuf  chapitres  et  six  cent  quinze  sous-chapitres  de  la  série  T,  n’ont,  dans 
le  Bulletin ,  été  classés  que  sous  six  rubriques  :  4°  Généralités  et  histoire  de 
la  médecine;  2°  Ouvrages  spéciaux;  3°  Hygiène  et  alimentation;  4°  Hydrologie 
et  climatologie  ;  3°  Pharmacie;  0°  Médecine  vétérinaire.  «  Au  contraire,  les 
ouvrages  relatifs  à  l’Histoire  naturelle,  par  exemple,  ont  continué  d’être  cata¬ 
logués  indistinctement  dans  la  sérieS,  mais  1  e  Bulletin  les  a  groupés  sous  les 
titres  suivant  :  t°  Géologie  et  paléontologie;  2°  Botanique;  3°  Zoologie;  4° 
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Agriculture;  5°  Elevage;  6°  Pèche  et  Chasse.  Des  sous-titres  ont,  en  outre, 
permis  de  rapprocher  les  uns  des  autres  les  ouvrages  relatifs  à  la  sylviculture 
et  les  ouvrages  relatifs  à  la  viticulture. 

«  De  même  les  livres  qui  traitent  de  sciences  mathématiques,  de  sciences 
appliquées,  de  finances,  d’industrie,  de  commerce,  de  beaux-arts,  d’art  militaire, 

de  navigation,  de  costume,  de  jeux  et  de  sports  ont,  comme  précédemment, 

% 

été  insérés  dans  la  série  V,  qui  englobe  toutes  ces  matières,  mais  il6  ont  été 
présentés  dans  le  Bulletin  sous  des  rubriques  correspondant  à  ces  divers 
sujets;  des  sous-titres  ont  même  permis  de  grouper,  dans  les  sciences  mathé¬ 
matiques,  les  ouvrages  d'astronomie,  dans  les  sciences  physique  et  chimique, 
les  ouvrages  d’électricité  ou  de  photographie,  dans  l’industrie  des  transports, 
les  ouvrages  traitant  de  locomotion  aérienne.  >» 

Pour  chaque  année  du  Bulletin ,  plusieurs  tables  viennent  en  faciliter  l'usage 
cl  en  faire  un  véritable  instrument  de  travail  au  point  de  vue  des  recherches 
bibliographiques  :  une  table  des  auteurs,  éditeurs  et  traducteurs,  une  table  des 
matières  et  une  table  des  périodiques  nouveaux. 

Dans  la  table  des  matières,  «  on  a  noté  sous  les  mots  les  plus  spéciaux  les 
sujets  traités  dans  chaque  ouvrage;  on  y  a,  en  outre,  inséré  quelques  articles 
synthétiques  correspondant  aux  divers  sujets  qui  ont  le  plus  sollicité  l’activité 
des  écrivains.  Questions  d'intérêt  comme  les  archives,  l’armée,  les  biblio¬ 
thèques,  les  beaux-arts,  les  congrès,  l'enfance,  les  expositions,  la  femme, 
l'histoire  de  France,  en  particulier  à  l’époque  de  la  Révolution,  l'histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature;  —  questions  d'intérêt  nouveau,  comme  l'assistance, 

la  mutualité,  la  prévoyance  sociale,  la  responsabilité  légale,  la  séparation  des 

# 

églises  et  de  l'Etat  qui  sont,  par  suite  de  lois  récentes,  devenues  l’objet 
d'études  nombreuses  et  variées;  —  questions  enfin  qui  présentent  surtout  un 
intérêt  d  actualité,  comme  la  béatification  de  Jeanne  d’Arc,  la  réforme  électo¬ 
rale,  le  cinquantenaire  des  apparitions  de  Lourdes,  la  neutralité  scolaire,  etc.» 


Cours  principaux  professés  sur  des  matières  historiques.  —  Les  principaux 
cours  professés  à  Paris  sur  des  matières  se  rattachant  f»  l'histoire  de  France, 
pendant  l'année  scolaire  1010-1911,  sont  les  suivants  : 

Faculté  de  droit.  —  M.  Cii£non  :  Histoire  générale  du  droit  français 
(Licence  lrfi  année;  mardi,  jeudi,  samedi,  H  h.  1/2).  —  M.  Lefebvue  :  Histoire 
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du  droit  français  t  Doctorat  ;  mercredi,  vendredi,  8  h.  1/2).  —  M.  Ksmein  :  His¬ 
toire  du  droit  public  français  (Doctorat  ;  lundi,  vendredi,  1)  h.  .*1/4).  —  M.  Pillet  : 
Histoire  des  traités  (Doctorat;  lundi,  vendredi,  H  heures).  —  M.  Deschamps  : 
Histoire  des  doctrines  économiques  (Doctorat;  mercredi,  vendredi,  2  h.  1/4). 

Faculté  de  médecine.  —  2e  semestre  :  M.  Chauffard  :  Histoire  de  la  méde¬ 
cine  et  de  la  chirurgie.  Œuvre  médicale  de  Haller,  Lavoisier,  Cabanis,  Bicliat, 
Claude  Bernard  (lundi,  vendredi,  Ü  à  7  h.).  Leçons  de  bibliographie  et  d'ico¬ 
nographie  médicales  (mercredi,  6  h  7  h.). 

Faculté  des  Lettres.  —  1°  Cours  publics  (ouverture  le  28  novembre  1910)  : 

Histoire  de  V économie  sociale.  M.  Bouclé  :  La  théorie  des  classes  dans  l'éco¬ 
nomie  sociale  en  France,  de  1815  à  1848  (mardi,  3  h.  1/2).  —  Philosophie  du 
moyen  âge.  M.  Picavet  :  Les  rapports  de  la  science,  de  la  philosophie  et  de  la 
religion,  d'après  les  philosophes  et  théologiens  chrétiens,  arabes  et  juifs 
d  Orient  et  d'Occident,  du  ix*  au  xme  siècle  (lundi,  4  h.  3/4).  —  Histoire 
moderne.  M.  La  visse.  —  Histoire  de  la  llérolution  française.  M.  Aulard  :  His¬ 
toire  gouvernementale  de  la  France  sous  Napoléon  Ier  (mercredi,  3  h.  1/2).  — 
Histoire  contemporaine.  M.  Denis  :  La  lin  du  règne  de  Nicolas  Ier  (lundi,  5  h.i. 
Histoire  de  l'art.  M.  Lemonnier  :  Étude  de  divers  problèmes  de  1  histoire  de 
l'art  français  et  de  l’art  italien  dans  les  temps  modernes  (jeudi,  3  h.  1/4).  — 
Géographie.  M.  de  Mautonne.  —  Géographie  coloniale.  M.  Marcel  Dubois.  — 
Géographie  et  colonisation  des  peuples  de  f  Afrique  du  Nord.  M.  A.  Bernahi»  : 
Conquêteet  colonisation  de  l’Algérie,  1830-1850  (vendredi,  3  h.  12). —  Histoire 
de  lart.  M.  Domain-Holland.  —  Histoire  du  christianisme  dans  les  temps 
modernes.  M.  Debidol  h.  —  Histoire  de  la  littérature  et  des  idées  chrétiennes  en 
France.  M.  Rkbelliau  :  Le  xvnc  siècle,  1024-1001  (vendredi,  10  h.  1 J  2 ' .  — 
Histoire  du  christianisme.  M.  Guignebert  :  L’union  de  l’Église  et  de  l'État  au 
iv  siècle  (vendredi,  5  h.).  —  Histoire  coloniale.  M.  Cultiu*  :  L'Afrique  occi¬ 
dentale  française  depuis  1887  (vendredi,  4  h.  12)  ;  Histoire  de  la  colonisation 
française  au  temps  de  Colbert  (mercredi,  4  h.  1  2).  —  Poésie  française. 
M.  Fagi  et  :  Origines  françaises  du  romantisme  (mercredi,  1  h.  1/2).  —  Élo¬ 
quence  française.  M.  Lanson  :  Développement  de  l’esprit  philosophique  dans 
la  littérature  française  du  xvnr  siècle.  Montesquieu  et  son  temps,  1720-1730 
samedi,  1  h.  1/2,  décembre  à  Pâques).  —  Littérature  française.  .M.  Gazier  : 
Boileau  et  sou  temps  (jeudi,  1  h.  3/4). 

•)0  P  •  0 

-  renseignement  réservé  aux  étudiants  :  Philosophies  médiévales.  M.  Pica- 
VET  •  Ées  principales  questions  soulevées  par  les  philosophes  du  xtiC  siècle 
(lundi,  4  h.  3/4).  Bibliographie  critique,  avec  explication  des  textes  les  plus 
importants,  de  l'histoire  générale  et  comparée  des  philosophies  médiévales, 
au  xive,  au  xvc  et  au  xvC  siècle,  leur  persistance  au  xviic  et  au  xvme  siècle 
.samedi,  S  b.  1/2).  —  Histoire  du  moyen  âge.  M.  Ch.-V.  Langlois  :  Les 
oléances  de  la  France  au  xme  siècle  (vendredi,  2  h.).  —  Histoire  de  la  civilisa- 
t0n  e l  ^es  institutions  au  moyen  âge.  M.  Pfister  :  Les  institutions  de  l'église 
au  mojen  âge  (jeudi,  5  h.).  —  Méthode  historique.  M.  Seignobos  :  La  société 
r«*nçaise  dans  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle,  depuis  1 H 48  (vendredi,  3  h.  1/2). 

0tre  P°Htiquc  et  diplomatique  des  temps  modernes.  M,  Bourgeois  ; 
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Histoire  de  la  Prusse  au  xvin®  siècle  (lundi,  5  h.).  —  Histoire  moderne  et  con¬ 
temporaine.  M.  Denis  :  La  France  et  l’Europe  occidentale  depuis  1871  (ven¬ 
dredi,  3  h.  1/4).  —  Histoire  du  christianisme.  M.  Guignebert  :  Questions 
diverses.  —  Histoire  du  christianisme  d ans  les  temps  modernes.  M.  Debidour.  — 
Histoire  de  l'art.  M.  Lemonnier  :  Généralités  sur  l’histoire  des  arts  dans 
l’Europe  septentrionale  aux  xvu®  et  xvme  siècles  (lundi,  2  h.  1/4).  —  Histoire 
de  l'art  au  moyen  âge.  M.  Mai.e  :  L’art  carolingien  et  l’art  roman  (mardi,  10  h.). 
L’architecture  militaire  au  moyen  âge.  L'architecture  civile.  L’art  dans  la  vie 
privée.  Le  costume  (mercredi,  9  h.).  —  Dépôts  d'archives  et  de  manuscrits. 
M.  C.  Bloch  :  Les  archives  politiques  et  administratives  depuis  1789.  Les 
archives  judiciaires  et  les  archives  ecclésiastiques  de  l’ancien  régime.  — 
Littérature  du  moyen  âge  et  philologie  romane.  M.  Thomas  :  Introduction  à  la 
philologie  romane  (jeudi,  10  h.  3/4).  —  Histoirede  la  langue  française.  M.  Bruno. 
—  Langue  et  littérature  française.  M.  G.  Reynier  :  Origines  françaises  et  étran¬ 
gères  du  roman  réaliste  (mercredi,  5  h.).  —  Langue  et  littérature  françaises. 
M.  Chamard  :  Introduction  aux  études  supérieures  de  littérature  française  (trois 
premiers  lundis,  9  h.).  Continuation  des  recherches  sur  la  rythmique  de  la 
Pléiade  (dernier  lundi  du  mois,  9  h.). 

École  libre  des  sciences  politiques.  —  Histoire  diplomatique  de  l'Europe 
de  1189  à  1814.  M.  Christian  Scheper  :  L'Europe  en  1789;  la  Révolution  fran¬ 
çaise;  Conflit  de  la  France  révolutionnaire  et  de  l’Europe.  L’expansion  révo¬ 
lutionnaire;  Les  coalitions;  La  lutte  militaire  et  commerciale  contre  l’Angle¬ 
terre.  L’expansion  impériale;  Le  blocus  continental  ;  La  paix  générale;  L'Eu¬ 
rope  en  1814.  —  Politique  coloniale  des  Etats  euro}>éens  au  XIXe  siècle. 
M.  Christian  Schefer  :  Colonies  et  puissances  colonisatrices  en  1813.  L'indé¬ 
pendance  des  colonies  espagnoles.  Le  développement  des  colonies  anglaises 
et  françaises.  L’émancipation  des  noirs.  L’ouverture  de  la  Chine.  Ruine  de 
l’ancien  svstème  colonial.  —  Histoire  constitutionnelle  de  la  France,  de  l'An- 

V 

glelerre  et  des  États-Unis.  M.  M.  Caudei.  :  Angleterre.  Etats-Unis.  France. 
L’ancien  régime  et  le  pouvoir  absolu.  La  souveraineté  populaire.  Les  consti¬ 
tutions  de  1791  et  de  1793.  La  réaction.  Les  constitutions  de  l'an  III  et  de  l’an 
VIII.  L’Empire.  Les  chartes  de  1814  et  de  1830.  La  constitution  de  1848. 
L’empire  autoritaire;  l’empire  libéral.  L’assemblée  nationale.  La  constitution 
de  1873;  ses  organes  et  leur  évolution.  —  Commerce  extérieur  et  législation 
douanière.  M.  Arnauné  :  La  politique  commerciale  aux  xvu*  et  xvm*  siècles. 
Premières  réfutations  du  système  mercantile.  Rapports  de  la  France  avec 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  Traité  de  1786.  Tarif  de  1791.  La  Révolution  et 
l'Empire.  La  Restauration  et  le  système  prohibitif.  Évolution  de  l’Angleterre 
vers  le  libre  échange.  Le  Zollvcrein  allemand.  Tarifs  et  législation  douanière 
de  la  France  en  1860.  Traités  de  1860  :  la  protection  modérée.  Tarifs  de  1881- 
82.  La  crise  agricole  et  industrielle  et  le  mouvement  protectionniste  :  les  tarifs 
de  1910.  Les  nouveaux  traités  de  commerce.  État  actuel  des  relations  de  la 
France  avec  l’étranger. 

Collège  libre  des  sciences  sociales.  —  L'Église  catholique  et  la  Réforme. 
M,  l'abbé  Naudet.  —  Action  sociale  de  la  littérature.  M.  Ch.  Brun  :  Balzac 
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romancier  social.  —  Les  secours  publics  à  Paris  au  cours  du  XIX *  siècle. 
M.  H.  Bonnet.  —  Histoire  sociale  des  beaux-arts.  M.  D.  Alf.  Agachb.  —  Histoire 
de  l'Afrique  équatoriale  française.  M.  P.  Bourdarie. 

Institut  catholique.  —  1°,  Cours  destinés  aux  étudiants  : 

Histoire  ecclésiastique.  M.  Clerval,  1er  semestre  :  L’Église  à  l’époque  caro¬ 
lingienne.  2e  semestre  :  Le  grand  schisme  (jeudi  et  vendredi,  4  h.).  —  Histoire 
du  moyen  âge.  M.  Digard  :  Principales  questions  de  l’histoire  générale  de 
l’Europe  du  xii*  au  xv®  siècle  (lundi,  10  h.  3/4).  —  Histoire  moderne.  M.  Froi- 
nEVAUx  :  Les  grandes  questions  de  l'histoire  de  France  au  xvic  siècle  (mardi, 
2  h.  1/2).  —  Institutions  françaises.  M.  Larcher  :  Institutions  politiques  de 
l’ancienne  France  (mardi,  jeudi,  samedi,  8  h.  1/2).  —  Littérature  française. 
M.  l’abbé  Bertrin  :  La  prose  au  xvn®  siècle  (lundi,  3  h.  1/4).  —  Histoire  de 
la  langue  française.  M.  l’abbé  Rousselot  :  Précis  d’histoire  de  la  langue  fran¬ 
çaise  (vendredi,  9  h.  1/2). 

2°,  Cours  publics  : 

Histoire  des  origines  chrétiennes.  M.  Lebreton  :  L’église  chrétienne  en  Occi¬ 
dent  au  iv*  siècle.  Première  série  :  la  Gaule,  l'Espagne,  l'Italie  (jeudi,  5  h.  1  4't. 
10  novembre  :  Caractères  différents  du  christianisme  en  Orient  et  en  Occident. 
La  primauté  romaine.  —  17  novembre  :  La  crise  arienne  en  Gaule.  Saint 
Hilaire  de  Poitiers.  —  24  novembre  :  L'hérésie  priscillianiste.  Sa  diffusion,  sa 
répression,  ses  conséquences.  —  1er  décembre  :  Le  monachisme  et  la  conquête 
chrétienne  en  Gaule.  Saint  Martin  de  Tours.  —  8  décembre  :  L'Aquitaine. 
Saint  Paulin  et  Sulpice  Sévère.  —  15  décembre  :  La  Provence.  Les  monastères 
de  Lérins  et  de  Marseille.  —  Les  conférences  du  22  décembre  et  des  5,  12  et 
19  janvier  se  rapportent  à  Milan  (saint  Ambroise),  à  Rome  (Paganisme  et  chris¬ 
tianisme;  ascétisme),  et  à  Bethléem  (saint  Jérôme). 

Histoire  de  la  Révolution.  1er  semestre.  M.  Gustave  Gautiierot  :  L' assemblée 
Constituante  (samedi,  5  h.,  de  novembre  h  février,  et  4  h.  à  partir  de  mars). 

—  12  novembre:  Christianisme  et  Révolution. —  19  novembre:  Franc-maçon¬ 
nerie  et  Révolution.  —  26  novembre  :  Les  5  et  6  octobre  1789.  —  3  décembre  : 
La  famille  royale  aux  Tuileries.  —  10  décembre  :  Marie-Antoinette.  — 
17  décembre  :  La  souveraineté  de  la  Constituante.  —  14  janvier  :  L’œuvre  de 
la  Constituante.  —  21  janvier  :  La  création  des  départements.  —  28  janvier  : 
La  destruction  du  régime  corporatif  et  les  origines  du  libéralisme  économique. 

—  4  février  :  bes  Fédérations  de  1790.  —  11  février  :  La  constitution  civile  du 
clergé  et  la  rupture  avec  Rome.  —  18  février  :  Mirabeau  au  service  de  la 
Monarchie.  —  4  mars  :  Varennes.  —  il  mars  :  Une  émeute  sous  la  Consti¬ 
tuante  (massacre  du  Champ  de  Mars).  —  18  mars  :  Le  féminisme  révolution¬ 
naire.  —  25  mars  :  Le  pacifisme  et  l’internationalisme  révolutionnaire.  — 
1er  avril  :  La  dissolution  de  l’armée  royale.  —  8  avril  :  L’émigration  :  Turin  et 
Coblentz. 

Faculté  libre  de  théologie  protestante.  —  Histoire  ecclésiastique. 
M.  Bonet-Maury  :  Histoire  de  l’Église  chrétienne  au  xvne  et  au  xvme  siècles. 

—  M.  Viénot  :  Histoire  de  l’église  chrétienne  au  moyen  âge. 
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Association  pour  renseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  —  (Cours 

professés  à  la  Sorbonne.  Leur  durée  est  de  deux  trimestres,  du  15  novembre 
au  15  mai.  Le  droit  d'inscription  pour  un  trimestre  est  de  75  francs.  Toute 
élève  peut  être  accompagnée  au  cours  par  une  dame.  Les  inscriptions  sont 
reçues  au  secrétariat  de  la  Faculté  des  sciences). 

Premier  trimestre  : 

Littérature  française.  M.  Chantavoine  :  Le  drame  en  vers  au  xixe  siècle  :  de 
Victor  Hugo  à  Henri  do  Bornier  (vendredi,  5  h.,  Amphithéâtre  Michelet1.  — 
Histoire.  M.  G.  Lacour-Gayet  :  La  France  au  xix**  siècle  (mercredi,  2  h.  1  2, 
Amphithéâtre  Descaries}.  —  Géographie.  M.  Dahsy  :  La  géographie  enseignée 
par  les  voyages  :  Provence,  les  Pyrénées;  L’Europe  du  Nord-Ouest  :  les  Iles 
Britanniques.  La  Belgique  cl  la  Hollaudc.  L’Allemagne  du  Bhin  (mercredi. 

1  h.  1/4,  Amphithéâtre  Descartes).  —  llcauæ-arts ,  architecture ,  sculpture  et 
jicinlure.  M.  Georges  Franck  :  Influences  diverses  qui  ont  pu  amener  progres¬ 
sivement  la  constitution  définitive  de  l  art  roman,  qui  est  un  art  européen 
(vendredi,  2  h.  10,  Amphithéâtre  Richelieu). 

Deuxième  trimestre  : 

Histoire  et  grammaire  (Je  lu  langue  française.  M.  Louis  Clément  :  La  mode 
et  les  mots.  Etude  sur  le  néologisme  (lundi,  4  h.).  —  Littérature  française. 
M.  H.  Chantavoine  :  La  comédie  au  xix0  siècle;  de  Scribe  à  Sardou  (vendredi, 
3  h.).  —  Histoire.  M.  G.  Lacour-Gayet  :  La  France  au  xix'  siècle  (mercredi, 

2  h.  12).  —  Géographie.  M.  Darsy  :  La  géographie  enseignée  par  les  voyages. 
L’Europe  du  centre  et  du  midi.  La  Suisse,  l'Italie,  la  Grèce  (mercredi,  1  h.  1  4). 
—  Beaux-arts.  M.  Georges  Franck  :  L’art  roman  en  France.  Eléments  fonda¬ 
mentaux;  aspects  divers;  très  nombreux  exemples  comparatifs  empruntés  à 
l’art  roman  européen  (vendredi,  1  h.  3/4). 

Les  programmes  des  cours  seront  donnés  ultérieurement  pour  le  Collège  de 
France  et  diverses  écoles. 
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Revue  des  Bibliothèques  et  des  Archives,  juillet-sept.  1909  :  Ch.  Beau- 
lieux,  Catalogue  des  ouvrages  de  la  Réserve  ( 1501-1540 )  de  la  Biblio¬ 
thèque  de  l' Université  de  Paris  (suite),  *209-336  ;  fin  en  janvier,  1-80  [Table 
des  imprimeurs,  des  personnages  mentionnés  dans  les  notes,  marques 
de  libraires].  —  Alphonse  Roekscii,  ./•  Radius  Ascensius  Gaudensis , 
337-350.  —  G.  Lepreux,  Contributions  à  l'histoire  de  l'imprimerie  pari¬ 
sienne ,  351-367  [Charles  Kstienne  et  ses  pupilles.  Typi  argentei.  Les 
trois  Frédéric  Morel].  =  Octobre-décembre  :  Fmile  Châtelain,  Catalogue 
des  reproductions  de  manuscrits  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de 
l' Université  de  Paris  ( Sorbonne ),  385-431.  =  Janvier-mars  1910  :  Sey¬ 
mour  de  Ricci,  Les  pérégrinations  d'un  manuscrit  du  Roman  de  la  Rose, 
81-82.  — Seymour  de  Ricci,  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  prince 
Frédéric-Henri  (l'Orange,  83-101.  — Abbé  Jean  Gaston,  Une  xylogra¬ 
phie  française  trouvée  dans  une  reliure  ancienne,  102-106  [GKuvre 
d'Antoine  Chevallier,  artiste  lyonnais I. 


#  _ 

La  Revue  des  Deux  Mondes,  l,>r  avril  1910  :  Kmile  Faguet,  Fonte  ne  lie, 
541-549.  — Gustave  Loisel,  Les  ménageries  de  Versailles  et  de  Trianon. 
Leur  histoire.  Leur  restauration,  550-589  [Curieuse  étude  où  l'on  montre 
que  l'emplacement  de  l'ancienne  ménagerie,  actuellement  inutilisé,  pour¬ 
rait  servir  à  l’organisation  d'un  parc  zoologique  tel  qu'il  en  existe 
en  d'autres  pays  et  qui  serait  fort  utile  aux  progrès  de  l’histoire 
naturelle].  —  Henri  Wei.sciiinger,  La  captivité  de  Napoléon  III  à 
Wilhelmsh'ôhe  (.5  septembre  18  70-mars  1871)  :  I.  Les  premiers 
mois.  Occupations.  Entretiens.  Visites,  621-644  ;  fin  15  avril,  901-925  : 
II.  Éludes  militaires  de  Napoléon  III.  Son  entrevue  avec  l' Impératrice, 
etc.  — Charles  de  Lasteyrie,  L'impôt  sur  le  revenu  sous  l'ancien  Régime, 
678-708.  =  1 5  avril  :  G.  d'Avenel,  L'évolution  des  dépenses  privées  depuis 
sept  siècles.  III.  Le  service  de  table  et  la  cuisine,  778-808.  —  Paul  Hazard, 
L'Ame  italienne ,  de  la  révolution  française  au  Risorgimenio ,  à  propos 
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d'une  récente  publication  [de  Julien  Luchaire],  869-900.  =  1er  Mai  : 
Vte  Eugène  de  Vogué,  Ségur  et  ses  Mémoires,  5-14.  —  Victor  Chbrbu- 
liez,  Le  roman  français.  IV.  L'homme  de  qualité  et  l' aventurier  :  Gil  Blas. 
84-100;  suite,  1er  juin,  603-633  ;  V.  Le  cœur  sensible .  Lanouvelle  Héloise. 

—  Robert  db  la  Sizbranne,  Chaplel  et  la  renaissance  de  la  Céramique,  1 57- 
171.  —  Henry  Lapauze,  Le  roman  d'amour  de  M.  Ingres  d'après  des 
documents  inédits ,  17*2-203;  fin  le  15  mai,  408-442.  =  15  mai  :  Gabriel 
Hanotaux,  Jeanne  d'Arc,  241-284  ;  suite  le  1er  juin,  481-522  ;  le 
15  juin,  721-753.  — Victor  Giraud,  Esquisses  contemporaines.  Eugène 
Melchior  de  Vogùé ,  285-324.  —  A.  Mbzièrbs,  Les  premières  années 
du  duc  d' Aumale,  367-390  [D'après  sa  correspondance  avec  Cuvillier- 
Fleury].  —  Robert  de  la  Sizeranne,  A  la  galerie  Georges  Petit. 
Peintres  d'il  y  a  cinquante  ans ,  391-407.  =  1er  juin  :  A.  Gazier,  L'école 
primaire  et  les  évêques  constitutionnels  sous  le  Directoire,  673-690.  = 
15  juin  :  Victor  du  Bled,  Les  comédiens  et  la  société  polie,  830-861. 

Revue  des  Questions  historiques,  avril  1910  :  Hyrvoix  de  Landoslb, 
L'enlèvement  du  Grand  Prieur ,  Philippe  de  Vendôme  {1710),  d'après 
la  correspondance  diplomatique,  369-399;  suite  en  juillet,  5-37.  — 
Ch.  Bournisies,  Conséquences  économiques  et  sociales  de  la  vente  des 
biens  nationaux  (fin),  400-428.  —  L.  Frogeb,  La  guerre  de  la  Chouan¬ 
nerie  de  janvier  à  juin  1795 ,  429-459.  —  Paul  Montarlot,  Louis  Bona¬ 
parte,  roi  de  Hollande,  après  son  abdication,  460-475.  —  Paul  Allard, 
Les  philosophes  scolastiques  et  l'esclavage,  476-483.  —  ForlunatSTRowsKi, 
Sur  Port-Royal  et  le  Jansénisme ,  483-491  [D’après  différentes  publications 
récentes,  telles  que  Le  pèlerinage  de  Port-Royal  de  A.  Hallays,  Philippe 
de  Champagne  et  sœur  Catherine  de  Sle-Suzanne  de  Ch.  Gailly  de  Tau¬ 
rines,  Pavillon  d’E.  Dejean].  —  L.  Picard,  Le  siège  de  Dantzig,  il  y  a 
cent  ans,  491-519.  =  Juillet  :  M.  Prévost,  La  vie  parisienne  du  10 
au  20  juillet  1790 ,  38-74.  —  G.  Saint-Yves,  La  lutte  contre  Napoléon 
dans  l'Inde.  La  chute  de  Tipou  Sultan ,  75-106.  —  Marius  Sepbt,  Jeanne 
d'Arc  et  ses  plus  récents  historiens ,  107-134.  —  A.  Legris,  Le  graduel 
de  l'église  cathédrale  de  Rouen  à  la  fin  du  XII •  siècle ,  135-148.  — 
J.  db  Ghellinck,  Les  œuvres  de  Jean  de  Damas  en  Occident  au  XIP  siècle. 
Citations  du  «  deFide  orthodoxa  »  chez  Pierre  Lombard,  149-160.  — 
Gustave  Gautherot,  La  rédaction  artificielle  des  doléances  révolution¬ 
naires,  161-179.  —  Lieutenant-colonel  L.  Picard,  Le  siège  de  Dantzig, 
il  y  a  cent  ans  (fin),  180-212. 

Revue  d'histoire  diplomatique,  1910,  n°  2  :  Eugène  Saulnier,  Le  cardinal 
de  Bourbon  entre  les  ducs  de  Guise  et  de  Nevers  ( 1585-1586 ),  161-182. 

—  Jules  Martln,  La  préparation  de  l'Armada ,  183-233.  —  A.  Auzoux. 
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La  France  et  Mascale  aux  XVIII''  et  XIX°  siècles ,  234-265. 
Laigue,  Le  comte  de  Froullay ,  ambassadeur  de  France  à 
la  Monaca  da  Riva ,  266-289. 


-  Louis  DE 

Venise ,  et 


Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine,  mars-avril  1910  :  Paul 
Raphaël,  La  loi  du  21  mai  1850 ,  277-304;  suite  en  mai,  44-79.  — 
Pierre  Murbt,  Émile  Ollivier  et  le  duc  de  Gramont ,  les  1 2  et  13  juillet 
1870 ,  305-328;  fin  en  juillet,  178-213.  —  Pierre  Conard,  Napoléon  et  la 
Catalogne  (1808-1814).  La  captivité  de  Barcelone  ( février  1808- 
janvier  1810),  329-340  =  Mai-juin:  Pierre  Caron,  Les  publications 
officieuses  du  Ministère  de  l'Intérieur  en  1793  et  1794 ,  5-43.  — 
P.  Muret,  Les  articles  de  M.  Weslchinger  et  de  M.  Joseph  Reinach  sur . 
la  déclaration  de  guerre  et  sur  les  papiers  de  Cerçay ,  80-88.  =  Juillet- 
août  :  Ph.  Sagnac,  Les  origines  de  la  Révolution.  La  décomposition  de 
l'ancien  Régime  (17 88-mai  1789),  153-177.  — J.  Letaconnolx,  Bulle¬ 
tin  d'histoire  et  de  géographie  économiques,  214-232. 


Revue  d'histoire  rédigée  à  l’État-Major,  mars  1910  :  Les  armées  de 
Louis  XIV  en  1674, 353-385;  suite  en  avril,  1-33;  lin  en  mai,  177-216.  — 
Les  soldats  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  à  propos  d'un  ouvrage  récent , 
386-417.  —  Campagne  de  1813.  Les  préliminaires.  Première  partie.  Le 
commandement  de  Murat  (suite),  418-455;  suite  en  avril,  70-106;  mai, 
243-299.  —  La  fausse  manœuvre  de  d'Erlon  le  1 6  juin  18  15,  456-480.  — 
La  Guerre  de  18  70-1871.  La  défense  nationale  en  province.  Mesures 
générales  d'organisation  ( suite),  481-518;  suite  en  avril,  125-162;  mai, 
300-333.  =  Avril:  La  manœuvre  de  Pultusk.  34-69;  suite  en  mai,  217- 
242.  —  Le  canon  a  balles  en  1  870  (fin),  107-124.  —  La  correspondance 
inédite  de  Napoléon  aux  archives  de  la  Guerre  (suite),  163-167  ;  suite  en 
mai,  334-340  [  1808J.  =  Mai  :  Un  projet  de  création  de  la  médaille  mili 
taire  en  1812,  341-342. 


Revue  Maritime,  mai  1910  :  Mémoire  au  roi  sur  la  réforme  de  la  Marine 
par  le  comte  d'Esiaing,  d'après  un  manuscrit  conservé  aux  archives  du 
ministère  de  la  Marine ,  205-281.  — Jules  Câblât,  Le  quartier  maritime 
de  Nice  en  1 800,  282-305. 


Revue  Historique,  mai-juin  1910  :  Lucien  Febvre,  L'application  du 
concile  de  Trente  et  l' excommunication  pour  dettes  en  Franche-Comté 
(fin),  1-39.  —  Louis  Lévéque,  Le  comte  de  Brienne  (  1593-1666),  40-57  ; 
•  fin  en  juillet,  241-264.  —  La  campagne  de  1761  en  Westphalie  d'après 
les  lettres  du  maréchal  de  Crissé  au  prince  de  Saxe,  58-66  ;  lin  en  juillet, 
310-329. —  Georges  Bourgin,  Santa-Rosa  et  la  France ,  1  82 1 -1 822  (fin), 
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65-90  [en  appendice,  son  Appel  à  la  noblesse  française).  =  Juillet-août: 
Ph.  Sagnac,  La  politique  commerciale  de  la  France  avec  l'étranger,  de 
la  paix  de  Ryswyk  à  la  paix  d'Utrecht ,  265-286.  —  E.-Ch.  Babut,  Gor- 
thonicus  et  le  celtique  en  Gaule  au  début  du  Ve  siècle ,  287-292.  — 
L.  Treicii,  Les  tarifs  de  la  Loi  Salique.  lléponse  à  un  article  de  M.  Ricci, 
293-309. 

Romania,  Janvier  1910  :  Paul  Meyer,  Les  Enfances  Gauvain.  Fragments 
d'un  poème  perdu,  1-32.  —  Mario  Roques,  Fragments  d'un  ms.  du  Roman 
de  Renart  (  branches  I  et  Vil),  33-43.  —  Paul  Meyer,  Prière  en  quatrains 
à  la  Vierge ,  44-53.  —  Arthur  Langfors,  La  vie  de  Sainte  Catherine  par 
le  peintre  Estienne  iMnquelier  (Bibl.  nat.  lat.  1379),  54-60.  —  H.  Suchieh, 
La  fille  sans  mains  (suite),  61-76.  —  Amos  Parducci  et  P.  Meyer, 
Fragments  d'un  ancien  chansonnier  provençal,  77-83.  —  T.  Atkinson 
Jenkins,  Melite ,  83-86.  —  Ane.  franc.  «  Moisseron  »,  «  escomos,  escomo- 
yons  »,  87-90.  —  P.  M.,  Martin-bâton,  90-91.  —  Gustave  Cohen,  Note  sur 
le  mystère  de  Saint  Quentin,  92-93.  —  E.  Philipot,  Les  «  scieurs  d'ais  », 
93-95.  —  A.  Thomas,  Le  père  Menfouté  et  la  «  mort  de  Roland  ».  95-98. 


REVITES  LOCALES 


Mémoires  de  la  Société  Éduenne,  l.  XXXVII  (1909;  :  Max  Boirot, 
Notice  sur  un  reliquaire  attribué  à  l'époque  carolingienne  et  contenant 
une  phalange  d'un  doigt  de  saint  Léger,  évêque  d'Autun,  1-17.  — 
R.  Gadant,  Note  sur  deux  lampes  antiques  en  bronze  appartenant  au 
musée  de  la  Société  Eduenne,  19-26.  —  Ch.  Bobli.,  Le  passage  du  pape 
Pie  VII  à  Autun  en  / H05,  27-32.  —  A.  de  Charmasse,  L'origine  des 
paroisse  rurales  dans  le  département  de  Saône-et-Loire ,  33-121.  —  Paul 
Muguet,  Le  prieuré  du  Val-Sainl-Benoit  (suite;,  123-160.  —  Paul  Mon- 
tarlot,  Les  députés  de  Saône-et-Loire  aux  assemblées  de  la  Révolution, 
/  7  S  9-1  799  (suite;.  Quatrième  partie.  Conseil  des  Cinq-Cents  et  Conseil 
des  Anciens,  161-276.  —  R.  Garant,  Note  sur  une  lampe  en  bronze  et 
deux  statuettes  gallo-romaines  trouvées  à  Autun,  277-282.  —  E.  Fyot, 
Monlvaltin ,  283-316.  —  G.  Valat,  Un  cas  de  formariage  au  X  Vv  siècle, 
317-337.  —  R.  Gadant,  Note  sur  deux  monnaies  romaines  trouvées  à 
Autun,  339-343.  —  Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie ,  de  numismatique 
et  de  bibliographie ,  345-361.  [Un  Aureus  de  Domitien.  —  Culte  de  saint 
Marcel  et  de  saint  Valérien. —  Un  numismate  aulunois  en  1736  (Brenot  ;. 
—  Un  portrait  ^ravé  de  Chassenen.  —  Fonte  et  bénédiction  d’une  cloche 
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à  l’église  Sl-Lazare  d’Autun,  en  1560.  —  Nomenclature  des  médailles 
romaines  trouvées  sur  le  sol  Eduen  où  figure  le  nom  des  Gaules.  —  Les 
coutumes  générales  et  ordonnances  du  Parlement  du  duché  de  Bourgogne. 

1531,  m-80]. 

Annales  de  l'Est  et  du  Nord,  octobre  1909  :  Henry  Poulet, Les  volon¬ 
taires  Je  la  Meurthe  aux  armées  de  la  Révolution.  Levée  de  17  9 /  (linj, 
513-583.  —  E.  Desplanque,  La  bibliothèque  de  Lille  pendant  la  Révo¬ 
lution,  584-615.  —  Avec  le  dernier  numéro  de  1909  disparaissent  les 
Annales  de  V Est  et  du  Nord  qui  existaient  depuis  cinq  ans.  Elles  sont 
remplacées  pour  la  partie  relative  au  nord  de  la  France  et  à  la  Belgique 
par  la  Revue  du  Nord. 


Revue  d'histoire  de  Lyon'  juilleL-août  1909  :  Justin  Godart,  Guignol 
et  l'esprit  lyonnais,  241-254.  —  A.  Depkéaux,  Documents  inédits  sur  le 
guet  de  Lyon,  277-301 .  —  L.  Caillkt,  Lyon  et  les  Lucquois  au  X  Ve  siècle , 
302-312,  p.justif.  =  Septembre-octobre  :  L.  Lévkqur,  L'assemblée  pro¬ 
vinciale  de  la  généralité  de  Lyon  et  sa  commission  intermédiaire  (sep¬ 
tembre  1  7 87-juillel  1790),  325-316.  —  Maximilien  Buffknoir,  Le  com¬ 
munisme  à  Lyon  de  1834  à  1848,  317-361.  —  Marius  Audin,  A  propos 
d une  bibliographie  iconographique  des  portraits  Lyonnais,  362-372.  — 
Eugène  Vial,  Les  receveurs  ou  trésoriers  de  la  ville  de  Lyon,  373-396 
[avec  leur  liste  depuis  1361].  —  Louis  Caillkt,  Note  sur  le  passage  à 
Lyon  de  Madeleine ,  fille  de  Charles  VH,  au  début  de  janvier  1437 , 
397-399.  =  Novembre-décembre  :  E.  Lerondikr,  Une  œuvre  lyonnaise  de 
puériculture  au  XVI IL  siècle.  —  Eugène  Vial,  Un  Noël  en  patois  lyon¬ 
nais.  —  L.  Caillkt,  La  mort  de  Charles  VIII.  =  Janvier-février  1910  : 
F.  Dutacq,  L'élection  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  h  Lyon  (octobre- 
décembre  1848),  15-32;  fin  en  mars,  103-121.  —  G.  Roux,  Innocent  IV 
a  Lyon,  2  décembre  1244-19  avril  1251,  33-43.  —  M.  Audin,  La  vue 
d'Ogerolles.  Une  antériorité  usurpée,  44-53.  —  Le  M‘*  d'ALBON,  Simples 
notes  d'histoire  lyonnaise,  54-57.  —  Une  chanson  de  canut,  58-63.  — 
Louis  Caillet,  Notes  sur  la  poste  à  Lyon,  64-67.  —  Mars-avril  :  Emile 
Leroxdier,  Les  agrandissements  de  Lyon  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle. 
81-102.  —  Eug.  Vial,  Présents  d'honneur  et  gourmandises,  122-148; 
suite  en  juillet,  277-300.  =  Mai-Juin  :  L.  Lévy-Schneider,  Le  gouverne¬ 
ment  insurrectionel  de  l'Hôtel  de  Ville  en  novembre  1831  et  le  rôle  de 
L.-M.  Pérenon,  161-203;  fin  en  juillet.  241-272.  —  M.  Audin,  Répertoire 
des  Plans  et  Vues  générales  de  la  ville  de  Lyon  des  origines  à  la  fin  du 
XVIIe  siècle,  204-229.  =  Juillet-août  :  Une  plaque  de  baudrier  lyon¬ 
naise ,  273-276.  —  Louis  Caillkt,  Note  sur  l' artillerie  de  siège  à  Lyon 
en  1465,  301-305. 

Revue  des  Etudes  historiques.  —  XI.  46 
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Annales  de  l'Académie  de  Mâcon,  3e  sér.,  t.  XIII  (1908)  :  G.  Jbaxton, 
Note  sur  la  découverte  de  la  sépulture  de  Nicolas  Fyot,  seigneur  de  la 
Marche ,  dans  la  Dresse  Chalonnaise ,  1-3.  —  A.  Durkault,  Funérailles  de 

Mgr  Dameau ,  4-9.  —  Jacques  i>e  La  Perrière,  Notes  d'un  voyage  à 

« 

Paris  d'une  dame  de  Lyon ,  en  17. 33,  10-30.  —  Note  sur  quelques  ex- 
lihris  et  ex-præmiis  bourguignons  de  la  collection  de  Francis  Pérot , 
31-35.  —  Gabriel  Jeanton,  Les  vins  du  Méconnais  et  la  Rèv>e  mâcon- 
naise  à  Paris  au  XIV e  et  au  X  Ve  siècle ,  41-52.  —  Raoul  Quabré  de  Ver- 
neuii.,  Guillaume  Molard  {1752-1827),  70-158  [militaire  ayant  combattu 
aux  Indes,  puis  corsaire  et  prisonnier  en  Angleterre  sur  les  pontons].  — 
Jean  Martin,  Les  derniers  grands  baillis  d'épée  du  Màconnais ,  159-174. 
—  Francis  Pérot,  Note  sur  les  débris  antiques  des  Pêrus,  près  Digoin , 
175-179;  Les  antiquités  de  Cologne  à  Saint-Aubin  en  Charolais ,  180- 
190.  —  Albert  Bernard,  7'ournus  en  1789,  191-217.  —  Georges  Bertin, 
Le  commandant  Scarampi  de  Monale ,  tué  au  combat  de  Mâcon 
[19  février  1814),  218-234.  —  Paul  Muguet,  État  de  guerre  en  Bour¬ 
gogne  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  {1470-1477), 
235-248.  —  Henri  de  Riaz,  Le  mariage  protestant  de  Lamartine ,  265- 
278.  —  Armand  Duhéaui.t,  Une  académie  italienne  h  Mâcon,  279-312.  — 
Visites  pastorales  de  V archiprêtré  du  Rousset  par  Mgr  de  Lort  de 
Sérignan  de  \’abras,  êvcque  de  Mâcon  (1746),  330-395. 


La  Province  du  Maine,  janvier  1910  :  A.  Ledru,  Boni  Guéranger,  abbé 
deSolesmes,  14-32  ;  suite  en  février,  49-72  ;  mars,  81-1 16;  avril,  121-150; 
mai,  153-171  ;  juin,  185-205;  juillet,  217-243;  août,  257-284.  —  Y*  Mbnjot 
D’Fi.BKNNK,./ean  du  Lys. Sa  descendance  et  la  prévôté  de  Vaucouleurs ,  1  156- 
1576  (lin»,  33-44.  —  A.  Ledru,  Vitrail  de  la  chapelle  des  Perrais,  45. 
—  Comte  n'A.NGÉLy-SÉRitxAC,  Aveu  du  fief  de  René  (1600),  46-47.= 
Février  ;  G.  Busson,  Remarques  ioponymiques ,  73-79.  =  Mars  :  Ed.  de 
Maisonneuve.  Chapelle  de  la  Madeleinede  Bénéhard ,  117-120.  =  Avril  : 
(i.  Busson,  Remarques  Ioponymiques  :  Scuviliacus-Equillé,  151-152.= 
Mai  ;  A.  Robveille  et  L.  Frogkr,  La  communauté  d'habitants  de  Mont- 
fort-le-Rolrou ,  1 72-181  ;  suite  en  juin,  206-212  ;  juillet,  244-252  ;  lin  en 
août,  285-294.  —  A.  Angot,  La  translation  de  l'évêque  Pierre  Gourgeul 
du  Mans  au  Pny,  182- 18 L  —  Juin  :  Lucien  Bkzard,  Remarques  topony - 
iniques,  213-216. 


Revue  historique  du  Maine,  2“  semestre  1909,  lro  livr.  :  Abbé  Touhlet, 
Le  prieuré  d' Anvers-le-Hanon  au  moyen  Age,  5-25.  —  F.  L’zureau, 
L'assemblée  provinciale  d' Anjou  et  l'élection  de  la  Flèche  {1 7 8  7-1  790). 
26-39.  —  L.  Ksnait.t  et  L.  Frogkr,  La  communauté  d' habitants  de 
Changé  (lin),  40-69.  —  Paul  Mariciiai.,  René  II,  duc  de  Lorraine,  et  les 
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possessions  de  La  maison  (T Anjou  dans  le  Maine  (fin),  70-88,  p.  justif. 
—  A.  Angot,  Note  bibliographique  sur  un  ouvrage  liturgique  manceau 
89-93  [Manuel  pour  assister  les  malades],  =  R.  Latouciib,  Un  vicomte 
du  Maine  imaginaire  au  XI°  siècle  :  Boscelin,  94-95.  =  2e  livr.  : 
Robert  Triger,  Douille  en  bronze  gallo-romaine  du  musée  archéolo¬ 
gique  du  Mans ,  97-100,  —  Léonce  Cblier,  Observations  sur  la  diploma¬ 
tique  des  évêques  du  Mans,  101-145.  —  L.  Besnard,  Les  filles  de  Notre- 
Dame  à  la  Ferté-Bernard  et  les  Clarisses  de  Beaumont ,  146-184;  fin 
dans  la  3e  livr.,  241-320;  p.  justif.  et  appendice  [Généalogie  de  la  famille 
de  Chourses  de  Beauregard].  —  Louis  Calksdini,  Bibliographie  du 
Maine  (1908),  185-217.  =  3e  livr.  :  L.  F roger,  La  confrérie  Saint- 
Jean-Baptiste  à  Amnè,  225-240;  p.  justif.  —  Robert  Triger,  Un  inven¬ 
teur  manceau  du  XVIe  siècle.  Abel  Fou  lion ,  «<  précurseur  de  l'automo¬ 
bile  »,  334-336.  —  Premier  semestre  1910,  lre  livr.  :  P.  Clément  et 
L.-A.  Hallopeau,  Les  peintures  murales  de  l'ancienne  église  d'Artins, 
32-40.  —  Henri  Roquet,  Pontvallain ,  41-87;  suite  dans  la  2e  livr.  167- 
183;  dans  la  3e,  263-295;  au  2e  sem.  lor  livr.,  28-63.  —  Maurice  Passe, 
Le  château  de  Montécler  et  ses  seigneurs ,  88-100.  =  2e  livr.  :  Robert 
Triger,  L'ancien  évêché  du  Mans  avant  la  Dévolution ,  113-150;  suite 
dans  la  3®  livr.,  225-262.  =  M‘8  de  Beauciiesnk,  Louis  de  Montecler , 


gouverneur  de  Laval,  sous  les  règnes  d'Henri  lll  et  d'Henri  IV,  151- 
166.  —  Louis  Calendini,  Le  clergé  français  à  Munster,  de  1796  à  1798, 
184-196.  —  Robert  Triger,  La  Société  française  d'archéologie  et  le 
dégagement  de  l'enceinte  gallo-romaine  du  Mans ,  201-221.  =  3‘‘  livr.  : 
K.  de  Lorière,  Note  sur  une  sépulture  ancienne  découverte  à  Chevillé  et 
sur  les  seigneuries  du  Bouleau  et  de  Ilardanges,  296-307.  — -  Second 


semestre  1910,  1*°  livr.  :  Fd.  de  Lorière,  Essai  historique  sur  Verdelles , 


5-19.  —  L.  Froger,  Les  travaux  de  l'église  de 


Villaines-la-Gonais,  de 


1542  à  1547,  20-27.  —  Robert  Triger,  Les  églises  du  Mans,  64-89. 


Revue  du  Nord,  n°  1,  février  1910  :  H.  Boulanger,  L'affaire  des 
«  Belges  et  Liégeois  unis  »  (/  792-1793),  3-40;  suite  en  mai,  144-165  ; 
en  août,  216-244.  —  François  Benoît,  A  propos  de  tableaux.  De  Lille  h 
Douai  par  Cologne,  11-44  [Le  Christ  au  calvaire  du  Musée  de  Lille  est 
de  l’école  du  «  Maître  de  la  vie  de  Marie  »,  du  musée  de  Cologne^  — 
H.  Pirennb,  Un  mémoire  de  Doherl  de  Cassel  sur  sa  participation  à  la 
révolte  de  la  France  maritime  en  1324-1325  ,  45-50.  —  Max  Bruchet, 


Une  lettre  inédite  du  conventionnel  Duhem,  51-57.  =  N°  2,  mai  :  Aris¬ 


tote  Crapet,  Les  opérations  militaires  en  Flandre  pendant  la  guerre  de 
succession  d'Espagne  racontées  par  Lefebvre  d' Or  val,  105-143.  =  N°  3, 
août  :  A.  Gubsnon,  Le  haulelisseur  Pierre  Feré  d'Arras ,  auteur  de  la 
tapisserie  de  Tournai  (1402),  201-215. 
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Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  5e  et  6e  livr.  1909  :  Henri 
Stein,  Les  trois  femmes  de  Nicolas  Iiouel ,  181-182.  —  Jules  Guiffbey, 
Paul  de  Brosse ,  architecte ,  fils  de  Salomon  de  Brosse  [1616),  183-192. 
—  Gabriel  Henriot,  Le  fief  de  Reuilly ,  19*2-201.  —  Adrien  Blanchet, 
Les  bas-reliefs  antiques  trouvés  à  V Hôtel-Dieu  en  186  7,  201-205.  — 
Louis  Caillot,  Documents  du  XV*  siècle  relatifs  à.  Paris  et  à  l'Ile-de- 
France  tirés  de  la  collection  Morin-Pons  à  la  bibliothèque  de  Lyon , 
206-218.  —  Ier  livr.  1910  :  Pierre  Champion,  Document  inédit  sur  l'in¬ 
surrection  parisienne  de  1418,  36-39.  — Adrien  Blanchet,  La  médaille 
de  l'enceinte  du  faubourg  Saint-Honoré  en  1566 ,  39-41.  —  H.  0., 
Discours  de  A.-A.  Barbier  pour  l'inauguration  de  la  bibliothèque  du 
palais  de  Fontainebleau  le  10  octobre  18  1  0 ,  42-45.  —  A.  Vidier, 
Chronique  des  Archives  et  des  Bibliothèques  ( 1907-1909 ),  45-76. 

Revue  des  Hautes-Pyrénées,  avril  1910  :  L.  Canbt,  Le  corps  des  Prè- 
hendés  de  l'église  collégiale  Saint-Vincent  de  Ba'gnères-de-Bigorre 
(suite),  100-117  ;  suite  en  juin,  161-175.  — A.  Sansot,  Un  article  perdu , 
117-118  (art.  féminin  sa  ou  za].  —  L.  Ricaud,  Les  reclus  des  Hautes- 
Pyrénées  (suite),  119-127;  suite  en  juillet,  215-223;  août,  243-254.  = 
Mai  :  A.  Duffourc,  Madiran.  La  comnmne,  le  prieuré ,  la  paroisse 
(suite),  129-1 41.  —  L.  Cadi»au,  Monographie  de  la  cathédrale  de  Tarbes 
(suite),  141-155;  suite  en  juillet,  196-214.  —  Fr.  Marsan,  Reliques  de 
l'église  Sainte-Madeleine  de  Gavarnie ,  en  1710 ,  156.  =  Juin  :  Bazerque, 
Délibérations  du  corps  municipal  de  la  commune  de  Bizous ,  176-179.  — 
N.  Rosapelly,  Inventaires  des  archives  notariales ,  179-181.  —  A.  Saint- 
Laurkns,  Monographie  de  la  commune  de  Montfaucon ,  182-191.  = 
Juillet  :  N.  Rosapbli.y,  Le  portrait  d'un  Birgoudan  au  Musée  des  Beaux- 
Arts  du  Havre ,  193-196  [Corbevran  de  Cardaillacj.  =  Août  :  Jean  Bour- 
dktte,  Comme  quoi  Bernadotte ,  roi  de  Suède ,  était  petit-fils  d'Abbadie 
de  Sirech ,  225-235.  —  Fr.  Marsan,  L'église  de  Loudervielle  et  sa  croix 
d' outre-mer ,  236-242.  —  J.  Pambrun,  Un  présent  de  la  ville  d'Ihos  au 
duc  de  Chartres,  en  1745,  254-255. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  janvier-mars  1910  : 
Louis  Dhlavaud,  Un  ministre  de  la  marine.  Jérôme  Phély peaux  de  Ponl- 
chartrain.  Son  éducation  et  ses  premiers  emplois.  Sa  visite  des  ports  de 
France  en  1694,  1695  et  1696,  20-41.  —  Frédéric  Arnaud,  Excursions 
à  l'abbaye  de  Montierneuf  et  à  la  plaine  de  Vaucouleur,  commune  de 
Saint-Agnant  ( Charente-Inférieure ),  42-50. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  février  1910  :  Mgr  Fulbert-Petit . 
archevêque  de  Besançon ,  4-6.  —  Kdouard-Jean  Guérin,  Napoléon  7pr  à 
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Saintes ,  7-20.  —  Dr  Ch.  Vigen,  Arrêt  de  il 49  contre  deux  ministres  et 
quarante-sept  protestants  saintongeais,  20-26.  —  Edmond-Jean  Guéhin, 
Les  Justices  de  Paix  de  Saintes  depuis  il 90  (suite),  27-32;  suite  en 
juin,  134-140.  —  A.  L.,  Un  testament  à  Condom  pendant  la  peste  de 
1653,  32-36.  =  Avril  :  P.  Lbmonnier,  L'organisation  du  Clergé  en  i803 
dans  te  département  de  la  Charente- Inférieure,  52-60  ;  suite  en  juin, 
123-134.  —  G.  de  C.,  Une  famille  de  noblesse  militaire les  Martin  de 
Donsonge ,  60-82.  —  Ch.  Dangibeaud,  Minutes  de  notaires.  Notes  de 
lecture ,  82-96;  suite  en  juin,  141-147.  =  Juin  :  H.  Venant,  Le  château 
de  Bois-Charmant ,  commune  des  Nouillers ,  112-123. 
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1 1 istoihe  i.ocAr.E.  —  E.  Vincent ,  Monographie  de  la  commune  d'Aiffres. 
Niort,  Clouzot,  in- 18,  70  p.  —  L.  Duval,  L'agriculture  dans  la  généralité  d'Alen¬ 
çon  au  xvme  siècle.  Alençon,  impr.  Laverdure,  in-8°,  36  p.  —  II.  Garrot ,  Histoire 
générale  de  l’Algérie.  Alger,  impr.  Crescenzo,  in-8°,  1189  p.  —  C.  Bouillet, 
Histoire  du  prieuré  de  Saint-Martin  d’Ambierle.  Roanne,  impr.  Souchier,  in-8°, 
x-418  p.  —  A.  de  Louvencourt,  Monstre  et  rôle  des  gentilshommes  du  bailliage 
d’Amiens  au  ban  et  arrière-ban,  1639  et  1675.  Abbeville,  impr.  Lafosse,  in-8°, 
47  p.  —  F.  Uzureau ,  Andegaviana.  9°  série.  Paris,  A.  Picard,  in-8°,  499  p.  — 
E.  Vinccnt-Uubé ,  La  maison  de  charité  et  les  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul 
à  Bar-le-l)uc  (1697-1811).  Bar-le-Duc,  Collol,  in-8°,  76  p.  —  Recherches  sur  la 
ville  et  sur  l'église  de  Bayonne.  Manuscrit  du  chanoine  René  Veillet,  publié 
pour  la  première  fois,  avec  des  notes  et  des  gravures,  par  l'abbé  Dubarral  et 
l’abbé  üuranatz.  T.  I.  Pau,  A.  Lafon,  et  Bayonne,  L.  Lasserre,  in-4°,  cvm-587  p. 
—  M.  Pouchenot ,  Le  budget  communal  de  Besançon  au  début  du  xvme  siècle. 
Paris,  Champion,  in-8°,  m-1 44  p.  (Bibl.  de  l’École  des  Hautes  Études.  Sciences 

historiques  et  philologiques,  124e  fasc.).  —  P.  Bicklin ,  Les  revendications  du 

_  * 

bailliage  de  Besançon  en  1789,  d’après  les  cahiers  du  Tiers-Etat  de  cette  ville. 
Dijon,  J.  Nourry,  in-8°,  257  p.  —  G.  Vanel,  Une  grande  ville  aux  xvn*  et 
xviii0  siècles.  La  vie  publique  à  Caen.  Mœurs  et  coutumes.  Caen,  L.  Jouan, 
in-8°,  358  p.  —  F.  Perraud,  La  Chapelle-de-Guinchay  et  ses  hameaux.  Mâcon, 
impr.  Protat,  in-8°,  vn-359  p.  —  A.  Beaudry ,  Première  élude  sur  la  situation 
économique  de  l’élection  de  Clermont-en-Beauvaisis,  1756-1790.  Abbeville, 
I*’.  Paillard,  in-8°,  50  p.  —  Mémoire  historique  concernant  l’Hôtel-Dieu  de 
Dieppe  au  xvne  siècle,  publié  par  Henri  Guibon.  Rouen,  impr.  Gy,  in-8°,  ix- 
38  p.  —  P.  A .  Pidoux ,  Promenade  historique  dans  la  ville  de  Dole.  Courtes 
notes  archéologiques,  artisliques  et  anecdotiques  sur  les  édifices  publics  et  les 
maisons  particulières.  Dole,  Jacques,  in- 8°,  39  p.  —  A.  Duplais  des  Touches » 
Fouras  et  ses  environs  (Charente-Inférieure).  Histoire  complète.  Cartes,  plans 
et  dessins.  Liège,  impr.  Vaillant-Carmanne,  in-16,  338  p.  —  G.  de  Beauséjour , 
Vue  d’ensemble  sur  les  anciens  châteaux  de  la  Franche-Comté.  Besançon,  impr. 
Jacquin,  in-8°,  64  p.  —  B.  Rameau ,  Notices  historiques  sur  les  cantons  de  la 
Haute-Garonne.  Toulouse,  Privât,  in-8°,  48  p.  —  B.  Pagel ,  L’élevage  des  bêtes 
à  laine  en  Gascogne  au  xvme  siècle.  Audi,  impr.  Cocharaux,  in-8°,  16  p.  — 
A.  Dujardin ,  Le  passé  religieux  de  l’l sic  de  France  connu  par  le  symbolisme 
et  la  toponoinastie.  Étampes,  Dormann,  in-16,  74  p.  —  De  Sardac,  Note  sur  la 
médecine  à  Lectoure  au  xvi°  siècle.  Auch,  impr.  Cocharaux,  in-8°,  31  p.  — 
M.  Vanhæek ,  Histoire  de  la  savetteric  à  Lille.  T.  I  et  II.  Lille,  impr.  Lefebvre- 
Duerocq,  2  vol.  in-8°,  376  et  vu— 4 1 7  p.  —  A.  Fray-Fournicr ,  Une  scène  de  la 
Révolution  à  Limoges.  Le  meurtre  de  l’abbé  Chabrol.  Limoges,  impr.  Ussel, 
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in-8°,  68  p.  —  R.  Drouault ,  Le  régiment  de  Limoges  offert  par  la  ville  à 
Louis  XIV  (1689-1699).  Limoges,  Ducourtieux  et  Goût,  in-8°,  54  p.  —  Baudrier , 
Bibliographie  lyonnaise.  Recherches  sur  les  imprimeurs,  libraires,  relieurs  et 
fondeurs  de  lettres  de  Lyou  au  xvff  siècle.  8*“  série.  Paris,  Picard,  in-8°,45i  p. 

—  Laurent  et  T.  Delmonl ,  La  paroisse  Saint-André  de  la  üuillotièrc.  Lyon, 
H.  Lardanchet,  in-4°,  15  p.  — .4.  Grandidier,  II.  Froidevaux  et  G.  Grandidier , 
Collection  des  ouvrages  anciens  concernant  Madagascar.  T.  VII  :  Ouvrages  ou 
extraits  d’ouvrages  français.  Les  premières  tentatives  coloniales  françaises, 
aux  Indes  orientales.  Relation  du  voyage  de  Gauche.  Dictionnaire  de  la  langue 
de  Madagascar  (1658  .  Catéchisme  malgache  (1658'.  Paris,  Comité  de  Mada¬ 
gascar,  in-8°,  475  p.  —  A.  Veillet ,  Les  notaires  du  canton  de  Maillezais  depuis 
l  origine.  Niort,  impr.  de  La  Porte,  in- 1 0,  8  p.  —  R.  Latour  he ,  Histoire  du 
comté  du  Maine  pendant  le  xe  et  le  xifi  siècle.  Paris,  II.  Champion,  in-H°,  vm- 
215  p.  (Bibliothèque  de  l’École  des  Hautes  Etudes U  —  L.  Gelier ,  Catalogue  des 
actes  des  évêques  du  Mans  jusqu’à  la  fin  du  xmc  siècle,  avec  une  introduction. 
Paris,  H.  Champion,  in-8°,  lxxvii-408  p.  —  R.  Trifjer ,  Note  sur  le  dégagement 
de  l’enceinte  gallo-romaine  du  Mans.  Le  Mans,  A.  de  Saint-Denis,  in-8°,  24  p. 

—  A.  Thomas ,  Le  comté  de  la  Marche  et  le  Parlement  de  Poitiers  (1418-1486  . 
Recueil  de  documents  inédits  tirés  des  Archives  nationales.  Précédé  d’une 
étude  sur  la  géographie  historique  de  la  Marche  aux  xive  et  xvc  siècles.  Paris, 

P  P 

H.  Champion,  in-8°,  lxxix-321  p.  (Bibliothèque de  l’ Ecole  des  Hautes  Etudes). — 
P.  Roussel ,  Histoire  du  collège  de  Meaux  depuis  sa  fondation  jusqu’à  nos  jours, 
1556-1909.  Meaux,  impr.  Bellé,  in-8°,  119  p.  — .4.  Ledent ,  Les  invasions  de 
1814-1815  et  1870  à  Montargis.  Paris,  Charles-Lavauzcllc,  in-8°,  107  p.  -  - 
J.  Berthelè ,  Identification  toponymique  de  deux  anciens  cimetières  des  envi¬ 
rons  de  Montpellier,  Montpellier.  Impr.  générale  du  Midi,  in-8°,  16  p.  — 
.4.  Rahion,  Moulins-Engilbert  à  travers  les  temps.  Le  Passé.  Le  vieux  Mou¬ 
lins.  Nevers,  impr.  Mazeron,  in-8°,  xvi-264  p.  —  De  Sandt ,  La  défense  de 
Nancy  en  1792.  Documents  des  archives  nancéiennes.  Nancy,  impr.  Bertrand. 
in-8°,  169  p.  —  E.  Chauvet ,  Nangis.  Recherches  historiques.  Provins,  Louage, 
in-8°,  vi-157  p.  —  A.  Baradel  e t  P.  Fallourd ,  Histoire  de  la  Normandie.  Paris. 
Société  d’édition  et  de  publication,  in-8°,  144  p.  —  Ch.  il.  Itashins,  The  admi¬ 
nistration  of  Normandy  under  Henry  I.  London,  Spoltimvoode,  in-8°.  — 
G.  Sandras,  Histoire  des  hôpitaux  d’Oran.  Oran,  impr.  Férrier,  in-8°,  383  p. 

—  IL  Reraidi ,  Balaitons  et  Pelvoux.  2*  partie  :  Un  officier  géodésien  aux 
Pyrénées  en  1786-1795.  Les  Premières  ascensions  du  grand  Pelvoux  parle  capi¬ 
taine  Durand.  Paris,  impr.  Lahure,  in-4°,  235  p.  —  A.  Ledieu,  Blason  populaire 
de  la  Picardie.  Dictons  et  sobriquets.  Contes  et  légendes,  usages,  coutumes  et 
traditions.  T.  II.  Paris,  II.  VVeller,  in-8°,  340  p.  —  M.  Poêle ,  E.  Clouzot  cl 
G.  Henriol ,  La  transformation  de  Paris  sous  le  second  Empire.  Exposition  de  la 
bibliothèque  et  des  Travaux  historiques  de  la  ville  de  Paris.  Paris,  impr. 
P.  Dupont,  in-8°  oblong,  69  p.  —  Les  inondations  de  Paris  à  travers  les  âges 
(Cité  et  Marais).  Notice  accompagnée  de  18  illustrations  publiée  parla  Société 
historique  et  archéologique  des  mr  et  ivc  arrondissements,  la  Cité.  Paris,  Dara- 
gon,  in-8°,  52  p.  —  Paris  dans  l’eau.  Les  inondations  pendant  les  journées  des 
26,  27,  28,  29,  30  et  31  janvier  1910.  Cinquante  vues  photographiques  inédites 
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d'après  nature.  Paris,  Albin  Michel.  —  .4.  Pawlowski  et  A.  Radoux ,  Les  crues 
de  Paris  (vi®-xx®  siècle).  Causes,  mécanisme,  histoire,  dangers.  La  lutte  contre 
le  fléau.  Paris,  Berger- Levrault,  in-8°,  vi-133  p.  —  E.  V.  Lucas ,  Awanderer 
in  Paris.  London,  Methuen,  in— 1 6,  xii-329  p.  —  H.  Meister,  Souvenirs  de  mon 
dernier  voyage  à  Paris  (1795),  publiés  pour  la  Société  d’histoire  contemporaine 
par  Paul  Usteri  et  Eugène  Hitter.  Paris,  A.  Picard,  in-8°,  264  p.  —  A .  Ilustin. 
Le  Luxembourg.  Son  histoire  domaniale,  architecturale,  décorative  et  anecdo¬ 
tique.  Des  premiers  siècles  à  l'année  1611.  Paris,  impr.  Desfossés,  in-4°,  xxm- 
218  p.  —  L.  Grucl,  La  Madeleine  depuis  son  établissement  à  la  Ville-l’Évêque. 
Étude  historique  et  archéologique.  Paris,  II.  Champion,  in-4°,  182  p.  — Hector- 
Hogier,  Curiosités  parisiennes.  Paris,  II.  Champion,  in-16,  330  p.  —  //.  Daragon, 
Le  Tsar  et  la  Tsarine  des  Bulgares  à  Paris,  23-28  juin  1910.  Paris,  Daragon, 
in-8°  36  p.  —  E.  Salliard ,  Vieux  souvenirs.  Notes  sur  les  cimetières  de  Poi¬ 
tiers,  Poitiers,  impr.  du  Courrier  de  la  Vienne,  in-16,  83  p.  —  M.  Garaud , 
Essai  sur  les  institutions  judiciaires  du  Poitou  sous  le  gouvernement  des  comtes 
indépendants,  902-1137,  d’après  les  cartulaires  poitevins.  Poitiers,  impr. 
Bonsrez,  in-8°,  xv-188  p.  (Thèse).  —  P.  Marceron ,  Pompadour.  Son  château. 
Son  haras.  Perpignan,  impr.  de  l'indépendant,  in-8°,  52  p.  —  H.  Ilildebrandt , 
Die  Provence.  Landschafts  und  Archilekturskizzen.  Strassburg,  Heitz,  in-16, 
112  p.  —  J.  Prajoux ,  lloanne  au  xvii®  siècle.  Les  élections  communales  sous 
l'ancien  régime.  État  de  la  ville  à  la  fin  du  xvii®  siècle.  Passage  d’un  évêque 
auxiliaire  de  Lyon.  Une  émeute  en  1789.  Roanne,  Trimoulinard,  et  Lyon, 
L.  Brun,  in-16,  52  p.  —  G.  A.  Prévost,  Armorial  général  de  France  (édit,  de 
novembre  1696|.  Généralité  de  Rouen,  publié  d’après  le  manuscrit  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale.  T.  I  et  IL  Rouen,  A.  Lestringnnt  et  Paris,  A.  Picard,  2  vol. 
in-8°,  ni-411  et  413  p.  —  Analyse  des  délibérations  de  l'administration  muni¬ 
cipale  du  canton  de  Rouen,  élue  en  exécution  de  la  loi  du  19  vendémiaire  an  IV  ; 
2e  partie  :  du  l®r  vendémiaire  an  VII  (22  septembre  1798)  au  30  frimaire  an  IX 
(21  décembre  1800).  Rouen,  impr.  Lcccrf,  in-4°  à  2  col.,  177  p.  —  II.  Cabrol , 
Documents  sur  le  soulèvement  des  paysans  du  Bas-Rouerguedits«  Croquants  », 
au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV’.  Rodez,  Carrère,  in-16,  vin-203  p. 
—  J.  Capeillc,  Dictionnaire  de  biographies  roussillonnaises.  lfr  fasc.  A.-C.  Per¬ 
pignan,  Cornet,  in-4°  à  2  col.,  132  p.  —  G.  Ducal,  Saint-Marcoul  de  Corbeny 
(Aisne).  Reims,  impr.  Monce,  in-8°,  16  p.  —  J.  Arnal,  La  république  de  Saint- 
Marin.  Montpellier,  impr.  Serre  et  Roumégous,  in-8°,  39  p.  —  E.  Bougelte, 
Histoire  de  Saint-Martin-de-Londres  (Hérault).  Montpellier,  impr.  Serre  et 
Roumégous,  in-8°,  vi-290  p.  —  O.  Bled,  Les  évêques  de  Saint-Omer  depuis  la 
chute  de  Thérouanne  (1619-1708;..  Saint-Omer,  impr.  d'Homont,  in-8°,  584  p.  — 
E.  Edmont,  Galerie  ternésienne  ou  Dictionnaire  biographique  des  personnages 
les  plus  remarquables  de  l'ancien  comté  de  Saint-Pol  ou  de  l'arrondissement 
actuel  de  ce  nom.  Saint-Pol,  impr.  Dubois,  in-8°,  vi-484  p.  —  P.  Vallernaud , 
Contribution  à  l'histoire  de  Saint- Vallier.  Une  page  d'honneur.  Officiers  et 
membres  de  la  Légion  d'honneur.  Valence,  impr.  Céas,  in-8°,  141  p.  —  J.  Tré- 
sal,  Comment  la  Savoie  et  Nice  sont  devenues  françaises.  Paris,  impr.  Mersch. 
in-8°,  103  p.  —  .V.  Dunoger,  Ephémérides.  Illustrations  et  célébrités  savoi- 
siennes.  I'*1'  vol.  Thonon-les-Bains,  impr.  J.  Masson,  in-8°,  152  p.  — F.  Jacque- 
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min,  Recherches  sur  la  justice  à  Sedan  depuis  la  Révolution  jusqu’à  nos  jours. 
Sedan,  impr.  Laroche,  1909,  in-8°,  108  p.  — G.  Bord.  Les  inondations  du  b  a  ssii) 
de  la  Seine  (1658-1910).  Paris,  impr.  de  Soye,  in-4°,  61  p.  —  C.  do  Beaurepaire , 
Derniers  mélanges  historiques  et  archéologiques  concernant  le  département  de 
la  Seine-Inférieure  et  plus  spécialement  la  ville  de  Rouen.  Rouen,  impr.  Gy, 
in-8°,  353  p.  —  B.  Poupardin ,  Deux  documents  sénoUais  du  x1*  siècle.  Paris, 
H.  Champion,  in-8°,  7  p.  —  P.  fleuré ,  Les  principales  inondations  à  Sens  de 
1613  à  1910.  Sens,  Poulain-Rocher,  in-16.  20  p.  —  A.  L'unagne ,  Souvigny. 
Son  histoire,  son  abbaye,  son  église.  Montluçon,  Roux-Couchon,  in-8", 
48  p.  —  R.  Gadave ,  Les  documents  sur  l’histoire  de  ('Université  de  Tou¬ 
louse  et  spécialement  de  sa  Faculté  de  droit  civil  et  canonique  (1229-1789). 
Toulouse,  E.  Privât,  in-8°,  xiii-381  p.  —  A.  Ledieu,  Tully  (Somme;.  Pans, 
Jouve,  in-8°,  27  p. —  Le  livre  d’or  de  quelque  6.000  familles  du  Yelay,  Auvergne, 
Gévaudan,  Forez,  Vivarais,  Languedoc,  etc.  Historique,  héraldique,  généalo¬ 
gique  et  archéologique,  avec  la  liste  des  membres  de  l’Assemblée  générale  des 
trois  ordres  du  Vivarais,  publié  d’après  les  travaux  des  historiens,  archéo¬ 
logues,  etc.,  et  aussi  d’après  les  notes  manuscrites  et  inédites  de  M.  Blanchot 
de  Brenas;  par  Nobirulus.  T.  Ier.  Lyon,  L.  Brun,  in-4°,  xm-847  p.  —  Bullet , 
Notice  sur  Vellefaux  et  son  pèlerinage  de  sainte  Anne.  Besançon,  impr.  catho¬ 
lique  de  l’Est,  in-16,  107  p.  —  Ch.  Aimond ,  Les  relations  de  la  France  et  du 
Verdunois,  de  1270à  1552,  avec  de  nombreuses  pièces  justificatives  et  une  carte 
du  Verdunois.  Paris,  H.  Champion,  in-8°,  xvm-576  p.  —  L.  Monnier ,  Histoire 
de  la  ville  de  Vesoul,  avec  île  nombreuses  reproductions  de  monuments  et  de 
portraits.  T.  II,  Vesoul,  L.  Bon,  in-8°,  448  p.  — E.  Longin,  Registres  consulaires 
de  la  ville  de  Villefranche.  2*“  vol.  (1567-1590).  Édité  et  publié  d’après  le  ma¬ 
nuscrit  original.  Villefranche,  C.  Ruban,  in-8°,  xvm-642  p.  —  A.  Ledieu , 
Villers-Bretonneux  (Somme).  Paris,  Jouve,  in-8°,  42p.—  E.  Ghabrand ,  Le  Pcr- 
tuis  du  Viso  (la  plus  ancienne  trouée  souterraine  des  Alpes).  La  légende  et 
l'histoire.  Grenoble,  X.  Drevet,.in-12,  24  p.  —  E.  Wagner ,  Les  ruines  des 
Vosges.  T.  Ier:  partie  septentrionale.  Paris,  Berger-Levrault,  in-16,  xvi-433  p. 
—  A.  Parât,  Le  passage  de  Jeanne  d’Are  dans  les  pays  de  l’Yonne.  A  vallon, 
impr.  Grand,  in-8°,  87  p. 


Biooraphif..  —  A.  Séché  et  ./.  Berlaut,  Balzac.  42  portraits  et  documents. 
Paris,  Louis-Michaud,  in-16,  192  p.  —  S.  Weiss ,  La  Maison  souveraine  de  Bar 
(Civry,  Ferrette  et  Montbéliard).  Paris,  M.  Rivière,  in-16,  8  p.  —  E.  Bazin , 
M.  l’abbé  H.  Barbin,  vicaire  à  Sainte-Marie  des  Batignolles.  Notes  et  souvenirs. 
Paris,  impr.  Levé,  in-16,  iv-63  p.  —  A.  Séché  et  J.  Bertaul,  Charles  Baude¬ 
laire.  40  portraits  et  documents.  Paris,  Louis-Michaud,  in-16,  192  p.  — E.  Lerou- 
dier ,  Eugène  Baudin,  peintre  dessinateur  de  fabrique,  1843-1907.  Lyon,  A.  Rey, 
in-4°,  15  p.  (Les artistes  lyonnais). —  .4.  de  Borsancnurt,  René  Bazin.  Biographie 
critique,  suivie  d'opinions  et  d’une  bibliographie.  Paris,  E.  Sansot,  in-16,  63  p. 
—  J. -B.  Chaillet ,  L’abbé  Béraud,  ancien  curé  de  Rlanzy  et  de  Montceau-les- 
Mines,  fondateur  d’orphelinats.  3e  édit.  Paris,  Yitte,  in-16,  413  p.  —  G.  Mares- 
chai  de  Bièvre ,  Le  marquis  de  Bièvre.  Sa  vie,  ses  calembours,  ses  comédies 
(1747-1789).  Paris,  Plon-Nourrit,  in-8°,  x-436  p.  —  E.  Pilon ,  Portraits  tendres 
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et  pathétiques.  Mme  de  Brézé.  La  Dame  du  Louvre.  La  vie  de  M.  Pomme.  Vir¬ 
ginie  des  Maldives.  La  seconde  Madame  Danton.  Balzac  et  Peytel.  Paris. 
Mercure  de  France,  in-i8,  379.  p.  —  C.  Boullay ,  André  Buffet.  Nancy,  impr. 
Berger- Levrault,  in-8°,  19  p.  —  Amblard  de  Guérv  de  Beauregard.  prêtre. 
1883-1907.  Souvenirs  intimes.  Lille  et  Paris,  Desclée,  in-8°,  266  p.  —  W.  Con¬ 
rad ,  Calvin.  Gotha.  F.  K.  Perlhes,  in-8°,  47  p.  — A.  Land,  Johannes  Calvin. 
Fin  Lebcnsbild  zu  seinem  400.  Geburtstag  am  10  Juli  1909.  I^ipzig,  Verein  fur 
Refonnationsgeschichte,  in-8°,  iv-122  p.  —  A.  Beau  nier ,  Trois  amies  de  Cha¬ 
teaubriand.  Paris,  Fasquelle,  in-18,  366  p.  —  H.  Prutz,  Kritische  Studien  zur 
Geschichle  Jacques  Cœurs  des  Kaufmanns  von  Bourges.  München,  in-8", 
76  p.  —  Paul  Combes.  Sa  vio,  son  œuvre.  Avignon,  Aubanel,  in-18,  24  p.  — 
Bagucnaull  de  P  richesse ,  Condillac.  Sa  vie,  sa  philosophie,  son  influence. 
Paris.  Plon-Nourrit,  in-16,  vi-285  p.  —  J.  Etilinger,  Benjamin  Constant. 
Der  Roman  cines  Leben.  Berlin,  E.  Fleischel,  in-8°,  xvi-324  p.  —  L.  I).  C. 
Guérileau ,  Opuscules  biographiques:  Vie  de  Jean  Coqueret.  Vie  du  docteur 
Andfé  Duval.  Vie  de  Robert  Guériteau.  Publiées  d’après  les  manuscrits  origi¬ 
naux  inédits  par  J.  Depoin.  Pontoise,  Société  historique  du  Vexin,  in-8°,  160  p. 

—  J.  de  Maumigny ,  Etude  sur  Guy  Coquille,  publiciste  et  jurisconsulte.  Paris, 
Larose,  in-8°,  245  p.  —  P.  A.  Pidoux ,  Un  humaniste  comtois.  Gilbert  Cousin, 
chanoine  de  Nozeroy,  secrétaire  d’Erasme  (1506-1572).  Élude  sur  sa  vie,  ses 
œuvres  et  ses  doctrines  religieuses.  Lons-le-Saunier,  impr.  Declume,  in-8°, 
1 15  p.  —  IL  de  Gorsse  et  J.  Jacquin ,  La  jeunesse  de  Cyrano  de  Bergerac.  3e  édit. 
Paris,  Hachette,  in-8°,  319  p.  —  H.  David  d'Angers,  Un  grand  statuaire,  David 
d’Angers  (Pierre-Jean).  Sa  vie,  ses  œuvres;  par  son  fils.  Paris,  Soc.  d'édition  et 
de  publications,  in-8°,  160  p.  —  A.  Séché,  Marceline  Desbordes-Valmore. 
I/amour.  L’amitié.  Les  enfants.  Mélanges.  Choix.  Notice  biographique  et  biblio¬ 
graphique.  Paris,  Louis-Michaud,  in-16,  x-150p.  —  Mgr  André  Devaux,  recteur 
de  l’Université  catholique  de  Lyon,  1845-1910.  Lyon.  impr.  Vitte,  in-8°,  20  p.  — 
Notice  sur  le  T.  R.  P.  Antonin  Doussot,  dominicain,  aumônier  des  zouaves  pon¬ 
tificaux,  qui  sauva  leur  drapeau  le  2  décembre  1870,  après  la  journée  de  Palay- 
Loigny,  et  mourut  exilé  de  France,  en  Belgique,  le  17  mars  1904.  Paris,  impr. 
Levé,  in-8°,  8  p.  —  II.  Parat ,  Rochefortaise  et  Berekoise.  Léonie  Duplais.  Bio¬ 
graphie.  Liège,  impr.  Vaillanl-Carmanne,  in-8°,  15  p.  —  G.  Pailhès ,  La  duchesse 
de  Duras  et  Chateaubriand,  d’après  des  documents  inédits.  Paris.  in-8°,  557  p. 

—  A.  Savine ,  Madame  Élisabeth  et  ses  amies,  d’après  les  documents  d’archives 
et  les  mémoires.  Paris,  Louis-Michaud,  in-16,  192  p.  —  Calmon-Maison,  L'ami¬ 
ral  d’Estaing  (1729-1794).  Paris,  Calmann-Lévy,  in-8°,  1 1— 5 1 9  p.  —  T.  Ménard, 
Le  maréchal  Fabert.  Tours,  Marne,  in-12,  144  p.  —  P.  Olivier ,  Jean  Férapie 
du  Fieu,  chirurgien-major  de  l'Ilôtel-Dieu  de  Lyon  (1735-1769).  Notice  biogra¬ 
phique.  Le  Puv,  impr.  Pevriller,  in-8°,  m— 29  p.  —  J.  de  Biez ,  E.  Frémiet. 
Catalogue  complet  de  l'œuvre.  Paris,  Jouve,  in-8°,  vni-294  p.  —  G.  de  Pascal, 
Mgr  Gay,  évêque  d’Anthédon,  auxiliaire  du  cardinal  Pie,  d'après  sa  correspon¬ 
dance.  Paris,  Béduchaud,  in-18,  144  p.  —  Le  capitaine  Gerbeaud  (1773-1799). 
Documents  publiés  et  annotés  par  Maxime  Maugerel.  Paris,  Plon-Nourrit, 
in-S",  xi-391  p.  —  M .  Muller,  Notice  biographique  sur  le  chef  de  bataillon 
Gillet  du  1er  bataillon  de  pontonniers  (1765-1845).  Épinal,  impr.  Kahn-Klein, 
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in-8°,  30  p.  — J.  Viollis ,  Charles  Guérin,  1873-1907.  Paris,  Mercure  (le  France, 
in-8°,  59  p.  —  A.  Fauchier-Magnan ,  Lady  Ilamilton  (1703-1815),  d’après  de 
nouveaux  documents.  Paris,  Perrin,  in-8°,  xiv-383  p.  —  A.  Armiaud ,  Isnard 
(Joseph-Achille),  docteur  en  médecine,  1826-1899.  Orléans,  impr.  Jeanne 
d’Arc,  in-16,  40  p.  —  Buhé,  Jeanne  d'Ark.  Vannes,  impr.  Lafolye,  in-18,  68  p. 
—  J.-B.-J.  A  y  rôles ,  La  prétendue  vie  de  Jeanne  d’Arc  de  M.  Anatole  France, 
monument  de  cynisme  sectaire.  Lyon  et  Paris,  Vitte,  in-16,  192  p.  —  T.  Cas- 
laing ,  Jeanne  d'Arc.  Sa  mission  divine.  Son  rôle  social  et  démocratique. 
Besançon,  impr.  catholique  de  l'Est,  in-8u,  23  p.  —  K.  Chercau ,  Domrémy. 
Pages  fragmentaires  pour  faire  suite  à  mes  récits  familiers  sur  l'histoire  de 
Jeanne  d'Arc.  Lagny,  impr.  Grévin,  in-8°,  8  p.  —  F.  Depardieu,  Jeanne  d'Arc, 
chef  d’armée.  Conférence  militaire.  Houen,  Lestraingant,  in-8°,  15  p.  — 
A.  France ,  Vie  de  Jeanne  d’Arc.  Édition  définitive.  Paris,  Calmann-Lévy, 
4  vol.  in-4°,  lxvi-222  p.,  240  p.,  184  p.  et  228  p.  —  Gillet ,  Jeanne  d’Arc. 
L'héroïcité  de  ses  vertus.  Paris,  Lethielleux,  in-8°,  18  p.  —  C.  Lejeune ,  Jeanne 
d’Arc.  Poligny,  impr.  Jacquin;  édition  des  «  Annales  de  la  Jeunesse  laïque  », 
in-16,  27  p.  —  A.  Sarrazin,  Le  bourreau  de  Jeanne  d’Arc,  d’après  des  docu¬ 
ments  inédits.  Rouen,  impr.  Gy,  in-8°,  82  p.  —  A.  Durand ,  Une  physionomie 
originale  d’apôtre.  Le  R.  P.  Henry  Joyard,  S.  J.,  1835-1904.  Paris,  Beauchesne, 
in-16,  vi-351  p.  —  C.  Dementhon ,  Monseigneur  Labeuche,  évêque  de  Bellc\ 
(1906-1910).  Belley,  Montbarbon,  in-8°,  40  p.  —  Mgr  François- Auguste 
Labeuche,  évêque  de  Belley,  1906-1910.  Esquisse  biographique.  Belley,  Mont- 
barbon,  in-18,  viii-201  p.  — H.  D.  Noble ,  Le  P.  Lacordaire,  apôtre  et  directeur 
des  jeunes  gens.  Édition  revue  et  augmentée.  Paris,  Lethielleux,  in-16,  xm- 
370  p.  —  De  Brisay ,  La  Maison  de  La  Jaillc,  avec  tableaux  généalogiques. 
Paris,  Champion,  in-8°,  467  p.  —  L.  Tissier ,  Le  colonel  Laussedat.  Moulins, 
Crepin-Leblond,  in-16, 22  p.  — C.  Mauclair ,  Louis  Legrand,  peintre  et  grçveur. 
Paris,  Floury  et  Pellct,  in-4°,  280  p.  — Notes  généalogiques.  Fanyltc  Lorthiois, 
de  Tourcoing,  1600-1910.  Lille,  iinp.  Lefebvre-Ducrocq,  in-8°,  xvi-165  p.  — 
L.  Batiffol ,  Le  roi  Louis  XIII  à  vingt  ans.  Paris,  Calmann-Lévy,  in-8°,  vu- 
699  p.  —  A.  C.  P.  Haggard,  Louis  XVI  and  Marie-Antoinette.  London,  Ilut- 
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210  p.  (Les  femmes  illustres).  —  R.  de  Lacombe ,  La  vie  privée  de  Talleyrand. 
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192-3. 

Révolution  neuchâteloise  ( Histoire  de  la),  introduction,  par  A.  Piaget,  C.  R., 
198-9. 

Revues  nouvelles,  chronique,  217-8,  330. 

Rev  (A.),  Jean-Jacques  Rousseau  dans  la  vallée  de  Montmorency,  C.  R.,  208. 

Richelieu  ( Les  idées  maritimes  de),  par  G.  Lacour-Gayet,  5-26. 

Richert  (C1),  trad.  de  Souvenirs  d'un  commandant  d' Étapes  (  1 870-1 873),  C.  R., 
(10 

Rinaudo  (C.),  Il  risorgimento  italiano,  C.  R.,  426-9. 

Risorgimento  italiano  (II),  par  C.  Rinaudo,  C.  R.,  426-9. 

Robespierre  (Le  règne  de),  par  M.  H.  Williams,  C.  R.,  82-3. 

Rodocanachi  iE.).  Le  Château  Saint-Ange,  C.  R.,  188-90. 

Roi  ( La  mort  du),  21  janvier  1793,  par  P.  de  Vaissière,  C.  R.,  665-6. 
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Roman  Republic  ( The),  par  W,  E.  Heitland,  C.  R.,  542-3. 

Rousseau  (J. -J.),  dans  la  vallée  de  Montmorency ,  par  A.  Rev,  C.  R.,  208. 

Rozet  (A.)  et  J. -F.  Lembey,  L’invasion  de  la  France  et  le  siège  de  Saint-Dizier 
par  Charles-Quint  en  1544,  C.  R.,  293-4. 

S 

Saint-Ange  {Le  château),  par  E.  Rodocanachi,  (1.  H.,  188-90. 

Saint-Valéry ,  de  la  Ligue  à  la  Révolution.  Histoire  d'une  ville  picarde,  par 
A.  Iluguet,  C.  R.,  181-2. 

Saint-\rictor  de  Paris  ( Histoire  de  l'abbaye  royale  et  de  l'ordre  des  chanoines 

réguliers  de),  par  Fourier  Bonnard,  C.  R.,  185-7. 

_  *  # 

Salone  (E.),  La  colonisation  de  la  Nouvelle  France.  Etude  sur  les  origines  de  la 
nation  canadienne  française,  C.  R.,  81-2. 

Savoie  {Les  premiers  comtes  de).  Deuxième  mémoire,  par  C.  Rénaux,  C.  R., 
07-9. 

Schelle  (G.),  7 urgot,  C.  R.,  179-81. 

Schiff  (Dr  Otto),  Kônig  Sigmunds  italienische  Politik  bis  zur  Romfahrt  ( 1410 - 
1431),  C.  R.,  654-6. 

Schlumberger  (G.),  Mémoires  du  commandant  Persat  {1806-1844),  C.  R., 
310-3. 

Sedeyn  (E.),  Mémoires  de  M.  de  Rourrienne,  secrétaire  intime  du  Premier  Consul 
(1796-1802),  C.  R.,  421-2. 

Ségur  |Mis  de),  Souvenirs  et  anecdotes  sur  le  règne  de  Louis  XVI  par  le  comte 
Louis-Philippe  de  Ségur,  C.  R.,  305;  —  Au  couchant  de  la  Monarchie  : 
Louis  XVI  et  Turgot  { 1 774-1 776),  C.  R.,  545-7. 

Sénèque  {Vie  de),  par  R.  Waltz,  C.  R.,  65-7. 

Sentis  (Monographie  de  la  cathédrale  de),  par  M.  Aubert,  C.  R.,  660-1. 

Sidoine  Apollinaire  (Saint),  431-489,  par  P.  Allard,  C.  R.,  168-9. 

Sigmunds  (Kônig)  italienische  Politik  bis  zur  Romfahrt  (1 4 10-1 43  1),  par  le 
Dr  O.  SchifT,  C.  R.,  654-6. 

Sion  (J.),  Paysans  de  la  Normandie  orientale,  C.  R.,  430-2. 

Société  française  (La)  au  temps  de  Philippe  Auguste,  par  A.  Luchaire,  C.  R., 
170-2. 

Société  Jules  Cousin,  chronique,  214. 

Sources  historiques  employées  par  Victor  Hugo,  chronique,  216. 

Souvenirs  d'un  commandant  d' Étapes  (1 870-1 873),  par  le  major  de  Lingk, 
C.  R.,  92. 

Stanislas  en  Lorraine  | Les  châteaux  du  roi),  par  P.  Boyé,  C.  R.,  300-2. 

Statistique  des  Étudiants,  chronique,  327-8. 

Sténographie  (Histoire  générale  de  la)  et  de  l'écriture  à  travers  les  âges,  par 
A.  Navarre,  C.  R.,  89-90. 

Stryienski  (C.),  La  vocation  de  Madame  Louise,  fille  de  Louis  XT,  121-30.  — 
Mesdames  de  France,  filles  de  Louis  A'Vr,  G.  R.,  410-1.  —  (3.  R.  de  Ser  Agnolo 
Ferrini,  legatore  d'incunaboli  (1743-1788),  par  I).  Tordi,  91  ;  —  Rcnozzo  Goz- 
zoli,  par  U.  Mengin,  91  ;  —  Le  château  Saint-Ange,  par  E.  Rodocanachi,  188- 
90;  —  La  princesse  de  Lamballe  et  son  médecin,  par  R.  Arnaud,  209;  —  Au 
couchant  de  la  Monarchie  :  Louis  XVI  et  Turgot  (1 774-1776 ),  par  le  M‘*de 
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Ségur,  545-7  ;  —  Talleyrand  et  la  Société  française ,  par  F.  Loliéc,  557-61  ; 
—  La  duchesse  de  Duras  et  Chateaubriand ,  par  G.  Pailhès,  564-8;  —  Autour 
d'une  dame  d'honneur  :  François  de  Chalus,  duchesse  de  Narbonne-Lara 
(1734-1821),  par  E.  Welvert,  569-71. 

Stuart  [Marie),  1542-158 7,  par  lady  Blennerhassett,  C.  R.,  173. 

T 

Tabournel  (R.),  C.  R.  de  Les  cahiers  de  Madame  de  Chateaubriand,  par 
J.  Ladreit  de  Lacharrière,  568-70. 

Taine  ( Hippolyte )  :  essai  d'une  biographie  intellectuelle ,  par  A.  Laborde-Milaà, 
C.  R.,  321-3. 

Talleyrand  et  la  Société  française,  par  F.  Loliée,  C.  R.,  557-61. 

Talleyrand  [La  vie  privée  de),  par  B.  de  Lacombe,  C.  R.,  418-20. 
Tausserat-Radel  (A.),  Papiers  de  Barthélemy ,  ambassadeur  de  France  en  Suisse 
[1792-1 797),  t.  VI,  C.R.,  681. 

Texte  (Le)  peu  connu  d'un  document  pontifical  important  sur  le  serment  de 
Liberté-Égalité,  par  L.  Misermonl,  44-64. 

Thèses  de  doctorat  ès  lettres,  chronique,  212,  328,  446-7,  578. 

Thèses  de  l’École  des  Chartes,  chronique,  212-3. 

Tocqueville  [Essai  politique  sur  Alexis  de),  par  R.  Pierre-Marcel,  C.  R.,  438-9. 
Tordi  (D.),  Scr  Agnolo  Ferrini,  legatore  d'incunaboli  [1 743-1 788),  C.  R.,  91. 
Tortures  et  supplices  en  France,  par  F.  Mitton,  C.  R.,  74-6. 

Turhie  (Autour  du  trophée  de  la),  par  J.  d’Eze,  C.  R.,  91-2. 

Turgot,  par  G:  Schelle,  C.  R.,  179-81. 


Ulrike  (Luise),  die  Schwedische  Schwester  Friedrichs  desGrossen  ( 1729-1758 \, 
von  F.  Arnheim,  C.  R.,  297-300. 
b niversitè  d'Alger,  chronique,  327. 

Urbain  (Ch.)  et  E.  Lévesque,  Correspondance  de  Bossuet,  1.  I  et  II,  C.  R., 
294-7. 


i 


Vaissière  (P.  de),  Monsieur  de  Lordat ,  page  du  Roi  en  la  Petite-Ecurie ,  cornette 
aux  chevau-légers  (1  725-1 765),  241-63.  —  Jean  Poltrot,  seigneur  de  Méré, 
meurtrier  de  M.  de  Guise  (1563),  473-513,  633-53.  —  La  mort  du  Roi  (21  jan¬ 
vier  1793),  C.  R.,  665-6. 

Yallery-Radot  (R.),  Correspondance  du  duc  d'Aumale  et  de  Cuvillier-Fleury. 
T.  /  :  1840-1848,  C.R.,  314-6;  T.  Il  :  1848-1859,  C.  R.,  674-6. 

Vendée  ( Histoire  <lc  la  guerre  de),  par  le  chanoine  Deniau  cl  dom  Chamard. 


C.  R.,  667-8. 

« 

Vente  d'une  bibliothèque  géographique ,  chronique,  216. 

Ventes  de  collections  importantes,  chronique,  329-30,  448-9. 

Versailles  (Le  chiite  au  de)  et  ses  dépendances.  L' histoire  et  l'art,  par  E.  Gazes, 
C.  R.,  182-4. 
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Vieilles  maisons ,  vieux  papiers.  IVe  série ,  par  G.  Lenôtre,  C.  R.,  190-i. 

Vienne  en  1550  (Le  règlement  du  collège  de),  par  C.  Faure,  131-44. 

Vienne  pendant  la  Révolution  ( L'esprit  dans  le  département  de  /a),  par  R.  Dou- 
cet,  412-4. 

Villiers  (Bon  M.  de),  Histoire  des  clubs  de  femmes  et  des  légions  d'amazones 

( 1793-1848-1871 ),  C.  R.,  316-8. 

Viollet  (P.),  Les  interrogatoires  de  Jacques  de  Molai,  grand-maître  du  Temple , 

C.  R.,  433-4. 

Vitruve ,  par  A.  Choisy,  C.  R.,  290-1. 

Volume  ayant  appartenu  à  Shakespeare ,  chronique,  215. 

Voyage  d’un  Anglais  en  1789  :  lettres  du  docteur  Rigby ,  trad.  par  M.  Caillet, 
introd.  par  le  Boa  de  Maricourt,  C.  R.,  412-4. 

W 

Waliszewski  (R.),  Souvenirs  de  la  comtesse  Golovine ,  née  princesse  Galitzine 
(1766-1821),  C.  R.,  302-4. 

Wallon  (M.),  C.  R.  de  Tortures  et  supplices  en  France ,  par  F.  Milton,  74-6. 
Waltz  (R.),  Vie  de  Sénèque ,  C.  R.,  65-7. 

Welvert  (E.),  Autour  d'une  dame  d'honneur  :  Françoise  de  Chalus.  duchesse  de 
Narbonne-Lara  (173S-1 821),  C.R.,  669-71. 

Williams  (M.  II.),  Le  règne  de  Robespierre,  C.  H.,  82-3.  . 

Witlich  (W.),  Civilisation  et  patriotisme  en  Alsace ,  C.  R.,  207. 


Zagorsky  (V.),  François  Racki  et  la  renaissance  scientifique  et  politique  de  la 
Croatie  ( 1828-1894 ),  C.  R.,  209. 


LISTE  DES  REVUES  ET  PUBLICATIONS 
DE  SOCIÉTÉS  SAVANTES  ANALYSÉES 

REVUES  GÉNÉRALES 

Académie  des  Inscriptions  :  comptes  rendus,  219-20. 

Annuaire-Bulletin  de  la  Société  d' histoire  de  France,  582. 

Bibliographe  moderne  (Le),  220,  450. 

Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  336,  582-3. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  de  géographie  historique  et  descriptive,  221-2, 
583-4. 

Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité,  221. 

—  monumental ,  221-2,  584. 

—  de  la  Société  de  l'histoire  d u protestantisme  français ,  223-4,  583. 

—  de  la  Société  «  le  Vieux  Papier  »,  450. 
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Carnet  (Le)  de  la  Sabretache ,  336-7. 

Chronique  médicale  (La),  585. 

Correspondant  ( Le ),  223-4,  337-8,  585-6. 

Etudes.  Revue  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  224-5,  451,  586. 

France  médicale  (La),  225,  338-9,  586-7. 

Géographie  (La),  225-6. 

Grande  Revue  (La),  339,  587. 

Journal  des  Sciences  militaires,  339. 

Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  de  l'Ecole  française  de  Rome,  224,  586. 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  587. 

Moyen-Age  (Le),  451. 

Révolution  française  (La),  340-1,  588. 

Revue  de  l'art  chrétien,  451-2. 

—  Bossuet,  451. 

—  des  bibliothèques,  452,  693. 

—  des  Deux-Mondes ,  342-3,  693-4. 

—  des  études  rabelaisiennes,  452-3. 

—  d'histoire  diplomatique,  100,  453,  694-5. 

—  d’histoire  littéraire  de  la  France,  101. 

. —  d'histoire  moderne  et  contemporaine ,  101,  343-4,  695. 

—  d'histoire ,  rédigée  à  l' Etat-Major  de  l’armée,  453-4,  695. 

—  historique,  101,  454,  695-6. 

—  historique  de  droit  français  et  étranger,  339-40,  588. 

—  Mabillon,  102,  454-5. 

—  maritime,  102,  695. 

—  des  questions  historiques,  100,  453,  694. 

—  de  Paris,  341-2,  588. 

Romania,  102,  455,  696. 

Université  catholique  (L  ),  455. 


HEVU ES  LOCALES 


Actes  de  l' Académie  de.  Bordeaux ,  346. 

Anjou  historique  (L  ),  103-4,  344-5. 

Annales  de  la  Société  des  lettres  des  Alpes-Maritimes,  589. 

—  du  Gâtinais,  108,  347. 

—  de  l'Est  et  du  Nord,  697. 

—  de  P  Académie  de  Mâcon,  458,^698. 

—  du  Midi,  226,  459. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  103,  456,  589. 

—  *  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  593. 

—  de  la  Société  Belfortaise  d’émulation,  592. 

—  de  l' Académie  de  Besançon,  593. 

—  de  la  Société  de  Borda ,  104,  456,  593. 

—  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-mer,  104-5. 

—  de  la  Société  d'émulation  du  Bourbonnais,  593-4. 

—  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la  Charente,  594. 

—  de  la  Société  historique  de  la  Corrèze,  346-7. 
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Bulletin  de  l' Académie  Delphinale,  456-7. 

—  de  la  Diana ,  107,  595. 

—  de  la  Société  Gorini  ( revue  d'histoire  du  diocèse  de  Belley ),  457-8. 

—  de  la  Société  historique  de  Langres,  226. 

—  de  la  Société  polynxathique  du  Morbihan ,  226-7. 

—  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  227,  459-60. 

—  de  la  Société  archéologique  de  Nantes ,  460. 

—  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris ,  227-8,  461,  700. 

—  de  la  Société  historique  du  VP  arrondissement  de  Paris,  228,  347. 

—  de  la  Société  de  géographie  de  Roche  fort,  462,  700. 

—  de  la  Société  archéologique  de  Sens ,  229-30. 

—  de  la  Société  historique  du  Tarn-el-Garonne,  463. 

Marches  de  l'Est  (Les),  226. 

Mémoires  de  la  Société  d'éntulation  d'Abbeville ,  344. 

—  de  la  Société  d'agriculture  d'Angers,  589. 

—  de  l'Académie  d'Arras ,  590-1. 

—  de  la  Société  académique  de  l'Aube,  591. 

—  de  l' Académie  nationale  de  Caen,  346. 

—  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  457. 

—  de  la  Société  Eduenne,  107,  696-7. 

—  de  l' Académie  de  Nîmes,  460. 

—  de  la  Société  archéologique  de  COrléanais,  227. 

—  de  la  Société  archéologique  de  Rambouillet,  402. 

—  de  l' Académie  de  Savoie,  229. 

—  du  Comité  archéologique  de  Senlis,  229. 

—  de  l' Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  463. 

Province  du  Maine  (La),  458-9,  698. 

Recueil  de  la  Commission  des  Arts  de  la  Charente-Inférieure,  594-5. 

—  de  la  Société  archéologique  de  Constantine,  106. 

—  des  publications  de  la  Société  havraise,  108. 

Revue  de  l'Agenais,  102-3,  456,  588-9. 

—  historique  ardennaise,  589-90. 

—  de  la  Haute-Auvergne,  345-6,  591. 

—  historique  du  Béarn  et  du  pays  basque,  591-2. 

—  de  Bretagne,  105-6. 

—  de  Gascogne,  107-8,  347. 

—  d'histoire  de  Lyon,  697. 

—  historique  du  Maine,  459,  698-9. 

—  du  Nord,  699. 

—  catholique  de  Normandie,  461. 

—  des  Hautes-Pyrénées,  228-9,  461-2,  700. 

—  de  Saintonge  et  d'Aunis,  462-3,  700-1. 

—  historique  du  Tarn,  230. 
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